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Chapitre  Premier. 


M.  de  Pontchartrain  a  le  département  de  la  marine  après  la  mort  de  M.  dr  Seignelav . — 
Détail»  biographiques  sur  le  nouveau  ministre.  —  Campagne  de  Tourville  dam  la 
Manche  pendant  cette  année  4 0^4 •  —  Instruction  du  roi  à  Tourville,  annotée  de 
la  main  de  cet  amiral.  —  Ses  observations  sur  plusieurs  points  de  cette  instruc- 
tion. —  Louis  XIV  n'en  tient  pas  compte.  —  Départ  de  Tourville  de  la  rade  de 
Brest.  —  Ordre  de  bataille  de  la  (lotte.  —  Dépêches  de  cet  amiral  étant  à  la 
cape ,  a  vingt-cinq  lieues  d'Ouessant.  —  Le  convoi  de  Smyrnc  passe  à  PO. 
des  Sorlingucs.  —  La  frégate  la  Levrette.  —  Tourville  prend  deux  vais- 
seaux de  guerre  anglais  et  lenr  convoi  marchand.  —  Belle  manœu- 
vre de  Tourville  afin  d'éviter  l'armée  ennemie ,  bien  supérieure  en 
force  à  la  flotte  française.  —  Les  Anglais  tentent  une  attaque  sur 
Camaret.  —  Ils  sont  repoussés  et  ne  brûlent  que  quelques  barques  de 
pécheurs.  —  Rentrée  de  la  flotte  française  à  Brest.  —  La  conduite 
de  Tourville  pendant  cette  campagne  de  4  G9J  est  violemment  at- 
taquée. —  Son  mémoire  à  M.  de  Pontchartrain  à  ce  sujet.  —  La 
théorie  et  la  tactique  navales  de  Tourville  y  sont  largement  dé- 
veloppées par  lui-même.  —  M.  de  Pontchartrain  fait  annoter 
ce  mémoire  de  Tourville  par  un  des  de  trac  eurs  de  cet  ami- 
ral.— Texte  curieux  de  ces  notes.  —  Expédition  du  vice-ami- 
ral d'Estréc*  dans  la  Méditerranée,  pendant  cette  même  an- 
née.—  Sièges  d'Oncillc,  de  Villelrauchc,  de  Barcclonne 
et  d'Alicante.  —  Instruction  de  Louis  XIV  à  M.  d'Es- 
trées.  —  Dépêche  de  ce  dernier  sur  le  siège  d'Alicante. 
—  Mort  de  Louvois.  —  Soupçons  d'empoisonnement. 

-  U.90.  - 
Novembre. 

M.  Pierre  -  Louis  Phelipeaux ,  comte  de  Pontchartrain ,  qui ,  à  la 
mort  de  Seignelay ,  fut  pourvu  du  département  de  la  marine,  était 
petit-fils  de  Paul  Phelipeaux,  secrétaire  des  commandemens  de  Marie 
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de  Médicis,  et  député,  en  1616,  à  la  conférence  deLoudun,  où  fu- 
rent agités  et  réglés  les  intérêts  des  protestons.  Paul  Phelipeaux,  mort 
en  1621 ,  a  Castel-Sarrazin  ,  pendant  le  siège  de  Montauban ,  descen- 
dait par  sa  mère  du  célèbre  avocat-général  Talon.  D'un  savoir  im- 
mense, d'un  esprit  droit  et  éclairé,  travailleur  infatigable,  Pierre- 
Louis  Phelipeaux  a  laissé  d'intéressans  mémoires  sur  les  affaires  de 
France  pendant  le  règne  de  Marie  de  Médicis ,  et  un  journal  très-cu- 
rieux et  très-détail  lé  des  conférences  de  Loudun. 

Son  fils ,  père  de  celui  dont  il  s'agit  ici ,  mourut  en  1665 ,  prési- 
dent de  la  chambre  des  comptes.  Lors  du  procès  de  Fouquet ,  étant 
fort  des  amis  et  des  partisans  de  ce  ministre,  il  avait  noblement  et 
fermement  résisté  aux  instances  réitérées  de  Colbert ,  de  Le  Tellier  et 
de  Louvois,  qui,  acharnés  a  la  perte  du  surintendant,  comptaient 
sur  la  voix  de  Phelipeaux  pour  perdre  plus  assurément  leur  ennemi. 
On  pense  si  ce  refus,  motivé  peut-être,  plus  par  son  attachement  pour 
Fouquet  que  par  la  conviction  de  l'innocence  de  ce  dernier ,  arrêta 
court  la  carrière  de  Phelipeaux.  De  ce  jour  il  dut  perdre  tout  espoir 
de  crédit  et  d'avancement;  aussi  mourut- il  dans  la  dernière  dis- 
grâce, plus  qu'alarmé  sur  l'avenir  de  son  fils  qu'il  laissait  pauvre, 
sans  appui  et  sans  bien ,  n'ayant  pu  même  obtenir  pour  lui  la  survi- 
vance de  sa  charge. 

Ce  fils,  Louis  Phelipeaux,  que  l'on  vient  de  voir  remplacer  Sei- 
gnelay ,  était  né  en  16-45 ,  et  se  trouvait  ainsi  a  vingt-quatre  ans  sim- 
ple conseiller  aux  requêtes  du  palais ,  ne  pensant  guère  à  sortir  de 
l'obscurité  où  la  défaveur  attachée  a  son  nom  semblait  le  devoir  en- 
sevelir, lorsque  le  hasard  le  plus  surprenant,  et  aussi  une  digne  et 
grande  action  de  Colbert ,  élevèrent  tout  à  coup  M.  de  Pontchartrain 
a  une  fortune  inespérée  peut-être  pour  son  âge,  mais  non  pour  sa 
capacité,  qui  était  vaste,  profonde,  solide,  et  largement  étayée  des 
études  les  plus  fortes  et  les  plus  complètes. 

Il  arriva  donc  qu'en  1667,  la  place  de  premier  président  au  parle- 
ment de  Rennes  vint  a  vaquer  ;  ce  siège  était  compté  parmi  les  plus 
considérables,  d'abord  parce  que  le  premier  président  de  son  parle- 
ment se  trouvait  de  droit  second  commissaire  du  Roi  lors  de  l'assem- 
blée des  états,  puis  parce  que  l'administration  de  cette  province,  si 
importante  par  son  commerce  et  sa  marine ,  et  si  difficile  à  régir  à 
cause  de  l'esprit  opiniâtre,  fier  et  sauvage  de  ses  habitans,  exigeait 
un  homme  spécial,  sage,  éclairé,  doux  et  ferme  à  la  fois,  et  qui  pût 
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encore,  sans  hauteur  ni  faiblesse,  faire  agréer  ses  fonctions  à  M.  le 
duc  de  Chaulnes,  presque  vice-roi  de  tout  ce  pays-la,  et  maître  des 
états  qu'il  menait  a  sa  dévotion. 

Sachant  toute  la  portée  que  devait  et  pouvait  avoir  cet  emploi  va- 
cant alors,  Colbert,  qui  n'accordait  que  fort  rarement,  et  encore  a  la 
seule  demande  expresse  et  réitérée  du  Roi,  ces  fonctions  pratiques  qui 
touchent  si  immédiatement  aux  affaires,  à  des  gens  peu  capables  de  les 
remplir  selon  qu'il  l'entendait  ;  Colbert,  ayant  donc ,  selon  son  usage, 
retenu  la  nomination  de  cette  présidence,  demeurait  fort  empêché  de 
savoir  à  qui  la  donner,  et  en  causait  un  jour  familièrement  avec 
M.  Hotman,  un  de  ses  cousins  par  alliance  qu'il  avait  fait  inten- 
dant des  finances  de  Paris. 

Cet  Hotman  que  Colbert  consultait  souvent  était  un  homme  de 
grand  sens,  de  fort  bon  esprit  et  d'une  expérience  consommée,  mais 
aussi  d'une  rudesse  et  d'une  brusquerie  étranges,  disant  d'ailleurs  sa 
pensée  sans  ménagement  ni  scrupule.  Comme,  pour  la  centième  fois 
peut-être,  Colbert  se  plaignait  à  lui  de  l'insuffisance  des  gens  qui  se 
présentaient  pour  remplir  ces  fonctions  si  enviées  de  premier  prési- 
dent de  Rennes,  Hotman,  après  avoir  réfléchi  quelque  temps,  se 
frappa  le  front  et  dit  vivement  au  ministre  :  —  Vous  avez,  monsieur, 
commis  deux  méchantes  injustices  et  une  maladresse  pendant  et  de- 
puis le  procès  de  Fouquet  :  pendant  le  procès  en  disgraciant  Pheli- 
peaux, honnête  homme,  sage,  instruit,  qui  n'écoutait  que  sa  con- 
science et  au  pis  son  amitié  (chose  rare  en  ces  temps-ci),  pour  défendre 
un  malheureux  qu'il  pensait  innocent. 

—  Monsieur  Hotman  !  —  s'écria  Colbert  blessé.  .  en  fronçant  ses 
formidables  sourcils. 

Mais  M.  Hotman,  sans  s'émouvoir  le  moins  du  monde,  fit  un 
geste  de  la  main  annonçant  qu'il  n'avait  pas  tout  dit,  et  continua  : 

—  Vous  avez  commis  une  autre  méchante  injustice  après  le  pro- 
cès jugé ,  monsieur ,  en  entravant  la  carrière  du  fils  de  Phelipeaux , 
et  en  lui  faisant  comme  une  manière  de  péché  originel  de  l'affec- 
tion si  louable  de  son  père  pour  un  infortuné. 

—  Monsieur  Hotman  !  —  dit  encore  Colbert ,  qui  ne  fut  guère  plus 
écouté  que  la  première  fois  ;  car  M.  Hotman  continua  : 

—  Enfin,  vous  avez  commis  une  maladresse,  monsieur,  en  vous 
privant  ainsi  des  services  du  fils  de  Phelipeaux ,  qui,  embourbé  h 
cette  heure  dans  une  place  de  conseiller  aux  requêtes  du  palais,  rem- 
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plirait  mieux ,  et  plus  habilement  que  pas  un ,  voire  présideuce  de 
Rennes ,  car  c'est  justement  la  l'homme  qu'il  vous  faut  ! 

—  Phelipeaux!  premier  président  du  parlement  de  Rennes!  — 
s'écria  Colbert  confondu.  —  Et  quel  âge  a  ce  mignon,  s'il  vous  plaît? 
—  ajouta-t-il  avec  ironie. 

— ■  Ce  mignon ,  monsieur,  —  reprit  Hotman  imperturbable,  —  ce 
mignon  a  quelque  vingt-cinq  ans  -,  ce  mignon  est  un  homme  érudit , 
appliqué,  grand  légiste  et  fort  des  amis  de  M.  d'Herbigny,  auquel  il 
a  donné  d'excellens  mémoires  sur  la  juridiction  maritime  et  commer- 
ciale qu'il  a  fort  étudiée  ;  ce  mignon ,  monsieur ,  est  le  digne  reje- 
ton d'un  souche  de  grands  hommes  de  bien,  il  est  d'une  sévère 
et  exacte  probité;  il  a  du  zèle,  du  feu,  de  l'esprit  et  du  savoir,  il 
est  bien  et  favorablement  apparenté,  il  est  jeune,  actif,  d'une  piété 
solide  et  éclairée,  aimant  la  cour  de  Rome...  ni  trop  ni  point,  il  est 
Parlementaire ,  mais  avec  mesure  et  décence  -,  enfin,  monsieur,  ce  mi- 
gnon est  d'une  de  ces  vieilles  familles  de  robe  où  tout  ce  qui  est 
honorable  et  bon  est  demeuré  en  singulière  vénération  et  fécond 
exemple...  En  un  mot,  et  pour  terminer,  monsieur,  vous  connais- 
sez ma  reconnaissance  et  mon  attachement  pour  vous ,  vous  savez  si 
tout  cela  est  sincère  ;  eh  bien  !  c'est  au  nom  de  cet  attachement  et  de 
rette  reconnaissance  que  je  vous  dis  de  prendre  Phelipeaux  :  vous  fe- 
rez d'abord  une  excellente  affaire  de  ministre  en  vous  l'assurant, 
puis  une  non  moins  excellente  affaire  d'honnête  homme  en  réparant 
une  injustice  poursuivie  sur  deux  générations.  Maintenant,  monsieur, 
pesez  bien  ceci,  informez-vous  de  Phelipeaux,  nommez- le  ou  ne  le 
nommez  point ,  libre  a  vous.  Mais,  quant  a  moi ,  pour  vous,  son  per- 
sécuteur, pour  lui,  victime  d'une  injustice  de  votre  part ,  j'aurai  fait 
ce  que  je  devais  faire  et  dit  ce  que  je  devais  dire.  —  Et,  faisant  là- 
dessus  une  brusque  révérence  à  Colbert,  Hotman  sortit. 

Huit  jours  après,  M.  de  Pontchartrain ,  à  son  entière  surprise, 
était  nommé  par  Colbert  premier  président  du  parlement  de  Rennes. 

Les  services  que  M.  de  Pontchartrain  rendit  en  Bretagne  furent 
tels  et  si  profitables ,  il  déploya  dans  ses  fonctions  une  pratique,  une 
habileté  si  extraordinaires ,  un  esprit  si  doux  et  si  conciliant ,  bien 
qu'absolu  lorsqu'il  le  fallait ,  qu'il  se  fit  adorer  dans  cette  province. 
Plus  tard,  M.  Claude  Pelletier,  qui  eut  le  contrôle-général  des  finan- 
ces, après  la  mort  de  Colbert,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  reconnaissant  en 
M.  de  Pontchartrain  de  si  nombreuses  et  de  si  brillantes  parties,  le 
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tira  de  Bretagne,  en  1GB7,  pour  le  faire  intendant  des  finances  sous 
lui ,  puis ,  lorsqu'il  les  quitta,  en  1689,  il  le  proposa  et  le  fit  agréer 
au  Roi  comme  le  seul  homme  qui  pût  largement  et  utilement  remplir 
cette  administration  si  difficile  et  si  épineuse. 

Mais ,  chose  unique  et  étrange ,  M.  de  Pontchartrain  eut  presque 
de  la  rancune  contre  Pelletier,  parce  que  celui-ci  se  retirant  des  af- 
faires lui  avait  fait  donner  ce  ministère,  tant  il  redoutait  l'écucil  et 
le  danger  de  cette  charge,  qui,  portant  avec  elle  la  faveur,  la  ri- 
chesse et  le  pouvoir,  était  aussi  la  plus  assurément  exposée  aux  ai- 
greurs ,  a  la  jalousie  ou  à  la  haine  de  tous ,  depuis  le  Roi  jusqu'au 
dernier  courtisan,  dès  que  les  coffres  étaient  vides  et  que  le  ministre 
ne  pouvait  suffire  aux  prodigalités  du  monarque  ou  aux  largesses  qu'il 
accordait  à  ses  favoris. 

Aussi  lorsqu'en  1690,  M.  de  Pontchartrain  se  vit  nommé  secré- 
taire d'état  et  chargé  de  la  marine  et  de  la  maison  du  Roi,  un  moment 
il  crut  qu'il  pourrait  quitter  les  finances;  mais  ni  Louis  XIV,  ni 
Louvois,  ni  madame  de  Maintenon  ne  voulurent  y  consentir,  et  il 
en  demeura  chargé  à  sa  grande  et  véritable  douleur. 

Voici ,  pour  compléter  cette  esquisse  biographique  d'un  des  quatre 
ministres  de  la  marine  du  long  siècle  de  Louis  XIV,  ce  que  dit  M.  de 
Saint-Simon  à  propos  de  M.  de  Pontchartrain  : 

»  C'était  un  très-petit  homme,  maigre,  bien  pris  dans  sa  petite 
taille,  avec  une  physionomie  d'où  sortaient  sans  cesse  des  étincelles 
de  feu  et  d'esprit,  et  qui  tenait  encore  beaucoup  plus  qu'elle  ne  pro- 
mettait. Jamais  tant  de  promptitude  à  comprendre ,  tant  de  légèreté 
et  d'agrément  dans  la  conversation,  tant  de  justesse  et  de  prompti- 
tude dans  les  reparties ,  tant  de  facilité  et  de  solidité  dans  le  travail , 
tant  d'expédition  ,  tant  de  subite  connaissance  des  hommes  ,  ni  plus 
de  tour  à  les  prendre.  Avec  ces  qualités  une  simplicité  éclairée  et 
une  sage  gaieté  surnageaient  tout  et  le  rendaient  charmant  en  riens  et 
en  affaires.  Sa  propreté  était  singulière  et  s'étendait  à  tout ,  et  à  tra- 
vers toute  sa  galanterie  qui  subsista  dans  l'esprit  jusqu'à  la  fin,  beau- 
coup de  piété,  de  bonté,  et  j'ajouterai  d'équilé,  avant  et  depuis  les 
finances  ,  et  dans  cette  gestion  même  autant  qu'elle  en  pouvait  com- 
porter; il  en  avouait  lui-même  la  difficulté,  et  c'est  ce  qui  les  lui  ren- 
daient si  pénibles,  et  il  s'en  expliquait  même  souvent  avec  amertume 
aux  parties  qui  les  lui  remontraient.  Aussi  voulut-il  souvent  quitter 
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les  finances ,  et  ce  ne  fut  que  par  ruses  que  sa  femme  les  lui  fit  gar- 
der, en  lui  demandant  tantôt  deux,  tantôt  quatre ,  tantôt  huit  jours 
de  délai  

»  Le  nombre  immense  de  créations  d'offices  et  d'affaires  extraor- 
dinaires auxquelles  la  guerre  engagea  ne  laissa  pas  de  tomber  eu 
partie  sur  Pontchartrain ,  et  c'était  ce  qui  lui  faisait  désirer  de  quitter 
les  finances.  Il  fut  pressé  d'établir  la  capitation  et  le  dixième,  inventés 
l'un  et  l'autre  par  le  puissant  Baville,  le  maître  du  Languedoc  sous 
le  nom  d'intendant,  et  qui  les  proposait  sans  cesse  pour  en  faire  sa 
cour.  Pontchartrain  eut  horreur  des  deux  impôts  que  leur  facilité  a 
imposer  et  a  augmenter  rendraient  continuels  et  d'une  pesanteur  ex- 
trême, et  rejeta  le  dernier  sans  souffrir  qu'on  le  mît  en  délibération  ; 
mais  il  ne  put  éviter  l'autre.  » 

Or  ,  il  faut  le  dire ,  malgré  tant  de  véritables  et  de  rares  qualités , 
mais  toutes  spéciales  pour  l'emploi  des  finances  ,  M.  de  Pontchar- 
train ne  rendit  aucun  service  à  la  marine ,  et  fut  même  indirectement 
et  involontairement  sans  doute  ,  cause  de  l'irréparable  échec  qu'elle 
reçut  dans  la  funeste  journée  de  La  Hogue ,  ainsi  qu'on  le  verra  en 
son  lieu. 

On  doit  d'ailleurs  faire  observer  que  lorsque  ce  nouveau  ministre 
reçut  la  marine  des  mains  de  Seignelay,  elle  était  dans  un  état  désas- 
treux :  les  arméniens  poussés  hors  de  toute  mesure  et  de  tout  besoin 
étaient  immenses,  leurs  frais  énormes  et  continuels,  et  il  ne  se  trouva 
rien  dans  les  coffres  du  trésor  de  ce  département  pour  subvenir  a 
d'aussi  ruineuses  dépenses.  De  là ,  de  cette  gêne ,  de  cette  pénurie 
de  fonds,  une  tendance  bien  manifeste  et  bien  aisément  remarquée 
dans  presque  toutes  les  instructions  de  Pontchartrain  a  Tourville,  et 
singulièrement  dans  celle  qu'il  lui  donna  lors  de  la  campagne  de  i  69i  ; 
c'est-à-dire  une  teudance  toute  financière ,  toute  cupide ,  qui  se  résu- 
mait par  l'ordre  exprès  d'attaquer  le  convoi  hollandais  revenant  de 
Smjrrne,  estime  trente  millions,  et  de  considérer  cette  mission  comme 
le  seul  but  véritablement  important  de  toute  la  campagne ,  et  consé- 
quemment  de  tout  entreprendre^  de  tout  hasarder  même  pour  réus-» 

Slll  A  FAIRE  CETTE  CAPTURE. 

Étrange  et  cruelle  condition  que  celle  de  Tourville!  A  Seignelay, 
prodigue,  insouciant  d'argent,  mais  avide  de  gloire  jusqu'à  la  folie, 
et  capable  de  tout  ruiner  pour  faire  briller  les  aimes  du  Roi  d'un 
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splendide  mais  fâcheux  et  inutile  éclat  ;  a  Seignelay  succède  Pont- 
chartrain,  sage,  économe,  prévoyant,  habile;  mais  qui  ne  voit  pour 
ainsi  dire  dans  cette  flotte  innombrable ,  mise  en  mer  par  l'ambi- 
tion personnelle  de  son  devancier,  qu'un  moyen  de  faire  la  course 
sur  une  immense  échelle ,  de  piller  ça  et  là  les  convois  ennemis ,  et 
d'utiliser  au  moins  de  la  sorte  les  forces  navales  que  la  superbe  de  Sei- 
gnelay avait  si  fort  et  si  malheureusement  exagérées. 

On  le  répète,  étrange  et  cruelle  condition  que  celle  de  Tour- 
ville!  de  Tourville,  obligé  sous  Seignelay  d'exposer  sans  cesse  son 
crédit,  sa  faveur,  sa  vie,  d'user  enfin  jusqu'aux  derniers  expédiens 
de  toute  l'imposante  autorité  de  son  grand  nom  de  Tourville  ,  pour 
empêcher  à  peine  le  fils  de  Colbert  de  sacrifier  la  marine  aux  im- 
patientes et  jalouses  rêveries  de  son  orgueil  ;  puis ,  sous  le  ministère 
de  M.  de  Pontchartrain ,  Tourville  obligé  de  lutter  encore  pour 
faire  sentir  a  ce  nouveau  ministre  qn'il  y  avait  quelque  chose  de 
plus  considérable  et  de  plus  important  que  l'enlèvement  hasardeux 
de  trente  millions  ;  à  savoir,  une  décisive  et  terrrible  question  d'hon- 
neur national ,  de  salut  et  d'intérêt  public ,  qui  se  pouvait  résou- 
dre de  la  façon  la  plus  effroyable  pour  le  pays,  si  l'on  s'opiniâtrait  a 
compromettre,  pour  une  pillerie  toujours  aventureuse,  des  intérêts 
aussi  sacrés ,  aussi  organiques  que  ceux  de  la  conservation  des  côtes , 
des  ports  et  des  vaisseaux  de  Frrnce. 

Heureusement  Tourville,  fidèle  a  cette  noble  ligne  qu'il  s'était  tra  • 
cée,  et  qu'il  suivit  toujours  intrépidement  malgré  les  clameurs  de 
l'envie,  de  la  haine  et  de  l'orgueil  froissé,  tint,  autant  qu'il  fut  en 
lui ,  aussi  peu  de  compte  des  ordres  de  M.  de  Pontchartrain  que  de 
ceux  de  Seignelay ,  du  moins  en  ce  qu'ils  renfermaient  de  malha- 
bile ou  de  dangereux  pour  l'honneur  et  le  salut  de  la  flotte  qu'il 
commandait. 

Ici  encore  on  doit  s'étendre  un  peu  sur  cet  autre  trait  du  génie 
de  Tourville  :  car  ce  grand  marin  tout  en  admettant,  avec  sa  haute 
raison ,  son  intelligence  sagace  et  sa  vieille  expérience ,  tout  en  ad- 
mettant, dis-je,  comme  une  théorie ,  comme  un  fait  d'une  sagesse  et 
d'une  nécessité  primordiales,  l'obéissance  passive  et  immédiate  de 
tout  inférieur,  matelot ,  capitaine,  amiral  ou  ministre  envers  son  su- 
périeur, Tourville  osait  pourtant  parfois  prendre  et  assumer  sur  lui 
les  conséquences  d'une  contradiction  formelle  aux  ordres  qu'il  rece- 
vait de  la  cour!  conséquences  qui  pouvaient  être  terribles  et  ne  de- 
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v aient  atteindre  que  lui  seul!...  Mais,  on  le  répète,  tel  était  le  su- 
blime dévouement  de  Tourville  à  la  mission  qu'il  avait  à  remplir 
qu'il  exposait  aussi  vaillamment  son  crédit,  son  grade,  son  avenir 
au  dangereux  et  irréparable  mauvais  ressentiment  du  Roi  ou  de  ses 
ministres,  qu'il  hasardait  vaillamment  sa  vie  sous  le  feu  du  canon, 
pour  assurer  a  sa  flotte  un  poste  ou  un  mouillage  meilleurs  ! 

Or ,  on  le  demande ,  dans  une  telle  occurrence  et  avec  des  convic- 
tions pareilles,  convictions  qui  guidèrent  incessamment  Tourville, 
Tinobédience ,  la  résistance  à  des  volontés  qu'on  sait  devoir  être  fu- 
nestes et  causer  la  ruine ,  le  déshonneur  ou  la  perte  irréparable  des 
hommes  et  des  choses  qu'on  vous  a  confiés  ,  ne  peut-elle  pas  s'éle- 
ver jusqu'à  la  plus  splendide  abnégation  de  soi?  jusqu'au  plus  ma- 
gnifique sacrifice  qu'il  soit  donné  à  l'homme  de  faire  a  la  gloire  de 
son  pays  et  à  l'humanité  tout  entière  ! 

En  un  mot,  qu'y  a-t-il  de  plus  beau ,  de  plus  auguste,  de  plus 
saint  que  la  marche  calme ,  ferme  et  raisonnée  de  cet  homme ,  qui 
se  dit  :  «  En  faussant  ou  dédaignant  les  ordres  exprès  et  suprêmes 
que  j'ai  reçus ,  je  sais  que  je  sauve  la  flotte  que  l'on  m'a  confiée  ; 
mais  aussi ,  en  agissant  de  la  sorte ,  je  sais  que  je  m'expose  à  subir 
avec  une  religieuse  et  muette  résignation  l'inflexible  châtiment  que 
la  loi  ou  le  pouvoir  doit  absolument  m'infliger ,  je  sais  enfin  que  j'ap- 
pelle sur  moi  une  punition  infamante  ou  mortelle,  mais  juste  toujours, 
et  due  à  toute  rébellion  ;  car  ce  que  j'ai  fait ,  moi ,  uniquement  par 
raison,  conscience  et  bravoure,  d'autres  le  peuvent  faire  par  vertige, 
bassesse  ou  lâcheté.  » 

On  le  répète ,  cette  conduite  semble  bien  noble  et  bien  grande ,  et 
Tourville,  Du  Quesne  et  Turenne  la  tinrent  plus  d'une  fois. 

Que  si  l'on  objectait,  avec  une  apparente  solidité,  qu'au  temps 
de  Louis  XIV  la  discipline  militaire  était  loin  de  se  montrer  aussi 
effrayante  et  aussi  implacable  à  l'insubordination  qu'elle  aurait  pu 
l'être ,  on  répondrait  assurément  que  la  volonté  toute-puissante  d'un 
ministre  aussi  royalement  irascible,  brutal  et  emporté  que  Louvois, 
que  l'influence  d'un  homme  aussi  sûr  de  l'appui  de  madame  de  Main- 
tenon  et  de  Louis  XIV,  que  l'était  Pontchartrain,  étaient  alors  autant  à 
redouter  que  le  plus  intraitable  des  conseils  de  guerre,  et  que  dans  ce 
temps-là  la  perte  du  crédit  ou  de  la  faveur  de  la  cour  entraînait  de 
telles  et  de  si  mortelles  suites,  que  des  gens  comme  Racine  et  bien 
d'autres  moururent  du  regret  de  l'avoir  déméritée...  Mais,  encore  une 


Digitized  by  Google 


-  1691.- 
Nai. 


JEAN  BAKT 


13 


fois,  vengeance  de  Roi ,  de  ministre,  de  maîtresse,  dès  que  la  voix 
de  son  devoir  parlait ,  Tourville  brava  toujours  de  si  enrayantes 
conséquences  ,  comme  il  se  fût  noblement  résigné  à  subir  l'équitable 
sévérité  d'un  conseil  de  guerre. 

On  va  maintenant  entrer  dans  le  détail  de  la  manœuvre  de  Tour- 
tille  pendant  Tannée  \  691 . 

Les  opérations  maritimes  de  cet  amiral  dans  la  Manche  durant 
cette  campagne  furent  attaquées  en  France  avec  une  violence  ex- 
trême ,  et  les  détracteurs  de  ce  grand  marin  lui  surgirent  de  tous 
côtés.  Cela  était  d'ailleurs  concevable  :  une  si  noble  carrière ,  encore 
récemment  illustrée  par  le  beau  combat  de  Beveziers ,  dans  lequel 
l'intrépidité  la  plus  rare  s'était  si  merveilleusement  unie  aux  sages 
tempéramens  d'une  tactique  froide  et  profondément  méditée ,  une  si 
belle  carrière ,  dis-je ,  ne  pouvait  manquer  aux  insinuations  de  la 
haine  et  de  l'envie. 

Et  d'abord  il  faut  dire  que  pour  les  gens  prévenus ,  ignorans  ou 
intéressés  dans  le  débat  que  souleva  la  pensée  stratégique  de  Tour- 
ville  ,  pensée  qui  fut  le  germe  de  toutes  les  évolutions  de  sa  cam- 
pagne de  1691,  jamais  peut-être  plus  d'apparences  ne  furent  réunies 
contre  un  général  d'armée ,  jamais  circonstances  plus  fâcheuses  ne 
se  liguèrent  contre  lui. 

Au  nombre  de  ces  dernières  il  faut  nécessairement  ranger  la  com- 
plète et  superlative  inexpérieuce  de  M.  de  Pontchartrain  dans  les 
choses  de  la  marine,  et  l'obligation  où  il  se  trouvait  alors  de  faire 
dresser  les  instructions  pour  Tourville  par  des  commis  de  bureau  in- 
capables de  tout  point  de  cette  grave  mission ,  ou  par  des  officiers- 
généraux,  qui,  ravis  de  trouver  cette  occasion  de  susciter  mille  embar- 
ras au  rival  qu'ils  jalousaient,  rédigeaient  ces  instructions  d'une 
manière  ambiguë ,  obscure ,  ou  y  inséraient  quelque  clause  des  plus 
compromettantes  à  exécuter. 

Ainsi ,  dans  l'instruction  qui  fut  donnée  a  Tourville  le  26  mai  par 
M.  de  Pontchartrain,  instruction  que  l'on  va  plus  bas  citer  en  entier 
avec  les  sages  réflexions  que  Tourville  y  ajouta  en  la  renvoyant  au 
ministre ,  il  lui  est  enjoint  de  montrer  le  pavillon  du  Roi ,  mais 
d'éviter  le  combat  le  plus  possible. 

A  cet  article  Tourville  fait  cette  observation  :  «  11  ne  faudrait  pour- 
w  tant  pas  hésiter  à  attaquer  les  ennemis  si  leurs  forces  n'étaient  supé- 
»»  Heures  aux  nôtres  que  d'un  petit  nombre  de  vaisseaux,  de  6,  7  ou  8. 
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»  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  le  dire  au  Roi  :  des  le  moment  que  deux 
»  armées  sont  en  présence  et  en  état  de  se  pouvoir  reconnaître ,  il  est 
»  impossible  d'éviter  un  combat  quand  une  armée  ennemie  voudra 
»  engager  l'autre  et  qu'elle  aura  le  vent ,  surtout  dans  une  saison  où 
»  la  nuit  n'est  que  de  trois  ou  quatre  heures  et  où  les  coups  de  vent 
»  ne  peuvent  pas  faciliter  une  séparation.  Il  n'y  aurait  d'autre  expé- 
»  dient  que  d'abandonner  tous  les  vaisseaux  qui  ne  seraient  pas  fins 
)>  de  voile ,  ce  qui  ne  se  peut  pas  pratiquer;  car  ce  serait  une  raa- 
»  nœuvre  qui  intimiderait  de  telle  manière  les  équipages  qu'il  serait 
»  très-difficile  de  les  pouvoir  rassurer  lorsqu'il  faudrait  combattre. 
»  Tous  les  officiers-généraux  et  ceux  qui  ont  de  la  pratique  à  la  mer 
»  conviendront  de  ce  fait,  et  que  le  meilleur  parti  (quoique  inférieur 
»  en  nombre)  est  d'attendre  l'ennemi  en  bon  ordre  et  de  tenir  une 
»  brave  contenance.  » 

On  ne  peut  répondre ,  ce  nous  semble ,  d'une  façon  plus  digne , 
plus  nette  et  plus  raisonnable  ;  il  en  est  de  même  de  l'observation 
pleine  de  force  et  de  justesse  qu'on  lira  plus  bas ,  a  propos  d'une 
défense  explicite  de  M.  de  Pontchartrain,  qui  interdisait  à  Tourville 
«  la  relâche  dans  plusieurs  ports  de  France,  »  comme  si  les  hasards  et 
les  chances  si  imprévues  de  la  navigation  permettaient  de  faire  de 
pareils  choix  et  de  pareilles  exclusions. 

On  verra  aussi,  par  les  articles  v  et  vi,  que  M.  de  Pontchartrain 
regardait ,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  comme  l'opération  la  plus  importante 
de  la  campagne,  la  prise  des  30,000,000  ;  car  le  trésor  et  les  finances 
de  Louis  XIV  étaient  dans  un  tel  état  d'épuisement,  qu'il  eût  tout 
risqué  pour  faire  cette  capture,  telle  impolitique,  telle  imprudente 
qu'elle  eût  été  d'ailleurs. 

Voici  donc  comme  l'instruction  demeura  malgré  les  observations 
et  les  remontrances  de  Tourvillr. 
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REMARQUES    DE    M.     DE    TOUKVILI.E  SUR    LIWSTRLCTION    ni  1    l.Vl  A 

ÉTÉ    ENVOYÉE   LE    26    MAI  1691. 

Instruction  pour  le  sieur  comte  de  Tounille ,  vice-amiral 
de  F  rame ,  commandant  l armée  navale  du  Roi. 


A  Mark  ,  le  26  mai  K.'.M. 
I 

Ledit  sieur  de  Tourville  a  été  informe 
du  nombre  de  vaisseaux  que  Sa  Majesté  a 
fait  armer  dans  ses  ports  pour  composer 
son  armée  navale,  et  il  en  verra  encore 
plus  particulièrement,  par  la  liste  ci-jointe, 
les  noms  et  la  force ,  et  les  officiers  que  Sa 
Majesté  a  choisis  pour  les  commander. 

II. 

Les  mesures  que  les  ennemis  ont  prises 
pour  avancer  leur  armement  doivent  obliger 
à  faire  tout  ce  qui  peut  dépendre  de  ses 
soins  et  de  son  application  pour  faire  mettre 
en  état ,  sans  perte  de  temps ,  les  vaisseaux 
auxquels  il  pourra  y  avoir  quelque  chose 
à  faire  lorsqu'il  recevra  cette  instruction , 
et  Sa  Majesté  lui  commande  de  faire  (Init- 
ies difficultés  qui  pourraient  venir  de  la 
part  des  capitaines  et  causer  quelque  re- 
tardement. 

111. 

Sa  Majesté  lui  a  donné  ses  ordres  pour 
faire  passer  à  Belle-Ile  tous  les  vaisseaux 
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qui  se  trouveront  à  Brest ,  et  elle  a  donné 
les  mêmes  ordres  dans  les  autres  ports,  de 
sorte  qu'elle  espère  que  son  armée  y  sera 
rassemblée  et  en  état  d'agir  à  la  fin  de  ce 
mois. 

IV. 


Sa  Majesté  veut  qu'aussitôt  que  l'armée 
sera  assemblée ,  elle  mette  à  la  voile ,  et 
qu'elle  vienne  se  mettre  à  l'ouvert  de  la 
Manche ,  de  sorte  qu'il  n'y  puisse  entrer 
ni  sortir  aucun  bâtiment  sans  tomber  au 
pouvoir  des  vaisseaux  de  Sa  Majesté. 


V. 

Elle  est  bien  aise  de  l'avertir ,  pour  cet 
effet,  que  les  flottes  anglaise  et  hollandaise 
de  Smyrne ,  qui  sont  parties  de  Livoume 
le  septième  du  mois  d'avril,  et  qui  ont 
paru  devant  Alicante  le  septième  de  ce 
mois ,  pourront  être  à  l'entrée  de  la  Man- 
che au  commencement  de  juin  ;  qu'il  est 
de  la  dernière  importance  que  ledit  sieur 
de  Tourville  soit  en  état  de  l'attaquer  j  et 
Sa  Majesté  veut  bien  lui  dire  que  le  ser- 
vice qu'il  lui  rendrait  s'il  enlevait  cette 
flotte,  qui  est  riche  de  30,000,000,  serait 
plus  important  pour  l'exécution  des  des- 
seins de  Sa  Majesté  que  s'il  remportait 
une  seconde  victoire  sur  l'armée  navale 
des  ennemis. 

VI. 

Outre  cette  flotte,  dont  la  perte  ruine- 
rait sans  ressource  le  plus  considérable 
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commerce  des  ennemis ,  il  est  certain  qu'il 
s'en  présentera  plusieurs  autres  dans  le 
cours  de  cet  été,  dont  ledit  sieur  de  Tour- 
ville  peut  se  rendre  maître  sans  que  les 
vaisseaux  de  Sa  Majesté  courent  aucun 
risque. 


VII. 


Quoique  ces  services  soient  très-impor- 
tans ,  et  qu'ils  demandent  une  grande  ap- 
plication de  la  part  du  sieur  de  Tourvillc, 
cependant,  comme  ce  n'est  pas  le  principal 
objet  que  Sa  Majesté  a  eu  en  mettant  son 
armée  navale  à  la  mer ,  elle  est  bien  aise 
de  lui  expliquer  ses  intentions  sur  ce  qu'il 
doit  faire  pendant  cette  campagne. 


Vlll. 


Sa  Majesté  est  informée  que  ses  enne- 
mis ont  armé  tous  les  vaisseaux  qu'ils  ont 
pu  mettre  en  mer,  et  elle  ne  doute  pas 
que  lorsque  les  Anglais  et  les  Hollandais 
seront  joints ,  ils  ne  soient  supérieurs  en 
nombre  à  ses  vaisseaux  ;  mais  elle  est  en 
même  temps  persuadée  que  ses  vaisseaux 
sont  supérieurs  par  la  valeur  et  bonne 
contenance  de  ses  officiers ,  par  la  qualité 
de  leurs  équipages  et  par  la  grosseur  de 
leur  artillerie.  Cependant  l'intention  de  Sa 
Majesté  n'est  pas  que  ledit  sieur  de  Tour- 
ville  aille  chercher  les  vaisseaux  ennemis 
dans  la  Manche  ;  elle  veut  seulement  qu'il 
croise  à  l'ouvert  de  ladite  Manche ,  afin 
d'y  pouvoir  entrer  si  son  service  le  de- 
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IX. 


Connue  la  principale  vue  de  Sa  Majesté 
est  de  garantir  ses  côtes  des  descentes  des 
ennemis  et  de  tâcher  de  rendre  leurs  armé- 
niens inutiles ,  elle  veut  qu'il  attende ,  dans 
la  croisière  qu'elle  lui  a  marquée  ci-dessus, 
dos  nouvelles  des  mouvemens  des  cnncmisS. 


y.  Ii.  Les  apostille*  à  ces  divers  arti- 
cle.  «.nul  de*  observations  écrites  au 
<  layon,  de  la  main  de  Toui ville. 

Il  serait  nécessaire  detre  informe 
du  nombre  et  force  des  vaisseaux,  de 
guerre  de  l'armée  ennemie  j  il  ne  fau- 
drait pas  hésiter  à  les  attaquer,  si  leurs 
forces  n'étaient  supérieures  aux  nôtres 
que  d'un  petit  nombre  de  vaisseaux  de 
six,  sept,  jusqu'à  huit.  Comme  j'ai 
déjà  eu  l'honneur  de  le  dire  au  Roi , 
dés  le  moment  que  deux  armées  sont 
en  présence,  en  état  de  se  pouvoir  re- 
connaître ,  il  est  impossible  d'éviter  un 
combat.  Quand  une  armée  ennemie 
voudra  en^cr  l'autre  et  qu'elle  aura 
le  vent,  dans  une  saison  où  la  nuit 
n'est  que  de  trois  à  quatre  heures ,  et 
où  les  coups  de  vent  ne  peuvent  pas  fa- 
ciliter une  séparation ,  il  n'v  aurait 
d'autre  expédient  que  d'abandonner 
tous  les  vaisseaux  qui  ne  seront  pas 
lins  de  voiles ,  ce  qui  ne  se  peut  pas 
pratiquer,  car  ce  serait  une  manoeuvre 
qui  intimiderait  de  tc'le  manière  les 
équipages,  qu'il  serait  très-difficile  de 
le»  pouvoir  rassurer  lorqu'il  faudrait 
combattre;  tous  les  officicrs-Rénéraux, 
et  ceux  qui  ont  delà  pratique  à  la  mer. 
conviendront  de  ce  fait,  et  que  le 
meilleur  parti  (quoique  inférieur)  est 
d'attendre  l'ennemi  en  bon  ordre  cl 
tenir  une  brave  contenance. 


X. 

En  cas  qu'ils  sortent  de  la  Manche  et 
qu'ils  soient  en  nombre  supérieur,  Sa 
Majesté  ne  veut  pas  qu'il  les  attaque  ;  elle 
veut  au  contraire  qu'il  les  évite,  en  mé- 
nageant cependant  autant  qu'il  se  pourra 
la  réputation  de  son  armée  navale  et  pro- 
fitant des  occasions  favorables  que  sa  capa- 
cité et  son  expérience  peuvent  foire  naître , 
étant  certain  qu'il  peut  y  avoir  des  dis- 
positions telles  à  la  mer  que  le  petit  nom- 
bre peut  devenir  supérieur  au  grand. 
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XI. 

Mais  en  cas  que  les  ennemis  sortent  de 
la  Manche  avec  un  nombre  de  vaisseaux 
inférieur  ou  égal  à  ceux  de  Sa  Majesté , 
elle  veut  que  ledit  sieur  de  Tourville  les 
attaque .  qu'il  les  combatte,  et  qu'il  tâche 
pour  cela  de  les  attirer  autant  qu'il  se 
pourra  sur  les  côtes  de  France. 

XII. 

Si  les  ennemis ,  étant  sortis  de  la  Man- 
che, prenaient  la  route  des  côtes  de  France , 
comme  la  baie  de  Bourg-Neuf,  la  Rochelle, 
ou  la  rivière  de  Bordeaux ,  l'intention  de 
Sa  Majesté  est  que  ledit  sieur  de  Tourville 
les  suive ,  qu'il  les  attaque  sans  marchan- 
der, et  qu'il  les  combatte  quoiqu'à  nombre 
égal ,  se  remettant  à  lui  de  prendre  les  pre- 
ca  ut  ions  convenables  en  pareille  occasion. 

XIII. 

Mais  si  les  ennemis ,  étant  sortis  de  la 
Manche,  faisaient  route  en  Irlande,  Sa 
Majesté  veut  que  ledit  sieur  de  Tourville 
les  suive;  et  s'ils  entraient  dans  la  rivière 
de  Galloway  ou  dans  celle  de  Limerick  , 
qu'il  les  y  attaque  de  la  même  manière 
qu'il  lui  est  ordonné  sur  les  côtes  de  France 
dans  l'article  précédent. 

MV. 

U  m.»  Pm..i.lr  q.ic  n'y  ayant  point  11  nC  Fraît  V*\  a  &  MaJCSté  1UC  leS 
<h-  iroupc*  snmuinvrairr,  rrabanjucr»  ennemis  puissent  laire  d'autres  entreprises 
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sur  la  flotte  ennemie,  elle  ne  peut  faire  en  sortant  de  la  Manche  que  celles  ci-dessus 

de  défense  d'aucune  considération ,  et  «mîi'mi***  .  m*;*   j 

»      expliquées  ;  mais  en  cas  que  leur  dessein 

qu'elle  n'en  entreprendrait  que  pour  f\t  ,       .  ,  ,  . 

,ût  de  rater  dans  la  Manche,  d'y  faire 
engager  l'armée  du  Roi  a  entrer  dans        .  1  J 

la  Manche,  et  il  est  certain  qu'une  ar-  d«««t«  et  d  attaquer  quelque 

méc  qui  viendrait  pour  en  combattre  vilIe>  &  Majesté  veut  que,  si  c'est  à  l'ouest 

une  autre  ne  serait  pas  en  état  de  faire  du  MP  de  La  Hogue ,  c'est-à-dire  entre  ce 

aucun  détachement  de  ses  équipages,  cap  et  Brest,  il  y  entre ,  qu'il  les  attaque 

La  seule  chose  qu'U  me  parait  que  les  en  quelque  nombre  qu'ils  soient  ;  mais 

ennemis  puissent  exécuter,  étant  beau-  qu>i{  atten(Jc  de  nouveaux  0rdre$  de  ^ 

coup  supérieurs  en  nombre  de  vais-  ■  •>  r  . 

v    Y  ,  ,         Majesté  si  1  attaque  se  fait  entre  ce  cap  et 

seaux ,  c  c«t  d'en  employer  quelques-   _     .  ,,  * 

uns  pour  soutenir  le.  pilote,  à  bombes  Dunkerque.  Il  concevra  a.sement  qu'il  sera 

qu'ils  destineraient  à  bombarder  Diep-  d,flîci|e  <lue  lcs  e™emis  puissent  laisser 

pe}  il  me  parait,  par  le  raisonnement  les  vaisseaux  qu'il  faudra  pour  soutenir 

des  pilotes  de  Saint  Malo ,  que  tout  ce  leur  attaque ,  et  venir  avec  un  assez  grand 

que  peuvent  faire  les  ennemis  est  d'y  nombre  au-devant  de  lui  ;  d'ailleurs , 

faire  approcher  deux  ou  trois  ealiotes,  j|s  ^  ^  dc  Uo  surnu_ 

qui  cependant  seraient  a  plus  de  douze  _  »    •  ■         ,  . 

^  ,  .  ,  ,  .  ,  ,.,  meraires  embarq nées  sur  leurs  vaisseaux, 
cents  toises  dc  la  place,  a  moins  qu  ils  . 

,  .    ,   ,       ,    et  que  les  cens  qui  seront  à  terre  feront 

ne  voulussent  se  servir  dc  la  marée        *  DM 

pour  approcher  les  galiotcs,  coquine  dcs  détachemens  des  équipages,  il  sera 
pourrait  pas  être  de  longue  durée  et  difficile  que  les  vaisseaux  qui  viendront 
très  difficile  à  exécuter.  au-devant  de  lui  soient  en  état  de  rendre 

un  combat  bien  opiniâtre.  Ainsi ,  en  quel- 
que nombre  que  les  ennemis  puissent  être , 
il  est  vraisemblable  que  les  vaisseaux  de 
Sa  Majesté  seront  plus  forts;  et  en  cas  qu'il 
eût  le  bonheur  de  remporter  un  grand 
avantage  sur  les  ennemis ,  Sa  Majesté  veut 
qu'il  les  pousse  le  plus  loin  qu'il  se 
pourra ,  et  que  si  les  ennemis  prenaient  la 
fuite  devant  lui ,  il  les  poursuive  jusque 
dans  leurs  ports. 


XV. 


En  cas  que  les  choses  se  passent  dc  part 
et  d'autre  de  manière  qu'il  n'y  ait  aucun 
combat  jusqu'au  mois  d'août,  Sa  Majesté 
est  persuadée  que  les  ennemis  seront  en 
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ce  temps  peu  en  état  d'attaquer,  par  le 
nombre  de  malades  qu'ils  auront  imman- 
quablement ,  étant  informée  qu'ils  en  ont 
déjà  plusieurs j  en  ce  cas,  elle  s'attend 
que  ses  vaisseaux  pourront  en  ce  temps  en- 
treprendre quelque  chose  contre  eux.  Elle 
espère  que  la  santé  se  conservera  mieux 
parmi  les  équipages  de  ses  vaisseaux  que 
par  le  passé ,  par  le  soin  qu'elle  a  pris 
qu'il  ne  fût  embarqué  que  de  bons  vivres; 
et  elle  recommande  encore  audit  sieur  de 
Tourville  d'examiner  avec  beaucoup  d'at- 
tention les  causes  principales  des  maladies 
qui  arrivent  sur  les  vaisseaux ,  et  de  donner 
les  ordres  qu'il  estimera  nécessaires  pour 
les  éviter. 

XVI. 


Sa  Majesté  est  bien  aise  de  l'informer 
qu'elle  fait  état  de  faire  passer  à  Brest  ou 
à  Rochefort,  aussitôt  que  cela  se  pourra, 
les  sept  vaisseaux  qui  sont  à  Dunkerque; 
et ,  comme  ces  vaisseaux  pourront  le  join- 
dre à  l'entrée  de  la  Manche  ou  sur  les 
cotes  d'Irlande  s'il  était  obligé  d'y  aller,  Sa 
Majesté  désire  qu'il  lui  envoie  les  signaux 
de  reconnaissance,  afin  qu'elle  les  fasse 
tenir  au  commandant  de  ces  vaisseaux  ;  il 
faut  aussi  qu'il  en  laisse  une  copie  au  sieur 
Desclouseaux,  et  qu'il  en  envoie  aux  sieurs 
Bregon ,  Cabaret ,  Louvigny  et  Patoulet , 
afin  qu'ils  s'en  puissent  servir  pour  les 
bâtiments  qu'ils  auront  à  lui  envoyer  pen- 
dant qu'il  tiendra  la  mer. 
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XVII. 

On  relâchera  k  Belle-Ile,  suivant      Sa  Majesté  veut  absolument  que  ledit 

l'intention  do  Roi ,  autant  qu'on  le  sieur  dc  TourviUe  tienne  |fl  mer  j.  fe 

pourra ,  le  heu  des  relâches  <1«  -pendant  -  ,.,  ,  ,r 

de.  venu  et  de,  accident,  qui  arrivent  J°Ur  ^  ,!  mCttra  a  la  V0,,e  JU  V*"  P»^ 

i  b  mer  ;  ainsi  je  ne  peux  point  déter-  mier  du  mois  dc  septembre  prochain.  Ce- 

mincr  l'endroit  où  l'armée  pourrait  rc-  pendant ,  en  cas  que ,  par  quelque  accident 

lâcher,  les  uns  pouvant  fore  obligés  que  Sa  Majesté'  ne  peut  prévoir,  il  soit 

d'entrer  dans  la  Manche,  d'autres  à  obligé  de  se  rendre  dans  un  port ,  elle  veut 

Brest,  d'autre,  a  Bclle-Ile  et  d'autre.  ^  ^  ^  .  k  ^  dc  j^j^    •  ^ 

aux  rades  de  La  Rochelle:  il  est  dc  i„r~~  j  ■ 

i,  totffc,  imporunc.       .....  f  j  a„Ul"  de  U        à  1 

=«.  mime  lia.  e.  cKmU.  dc  ce,l<B  de  B«*e»«>>e  <*  de  Brest,  lui 


par  les  inenvéoien.  qui  pourraient  ré-  détendant  d'y  entrer,  à  moins  que  tous 
»ulter  d'une  séparation .  «es  vaisseaux  ne  fussent  incommodés  après 

un  combat  à  un  point  qu'ils  fussent  hors 
d'état  de  tenir  la  mer  le  reste  de  la  cam- 
pagne ;  mais ,  en  cas  qu'en  ce  temps ,  pre- 
mier septembre,  ledit  sieur  de  Tourville 
n'ait  point  d'ordre  contraire ,  Sa  Majesté 
désire  qu'il  renvoie  ses  vaisseaux  dans  les 
porls ,  qu'il  rentre  avec  trente-cinq  à  Brest , 
qu'il  en  envoie  dix  à  Port-Louis,  et  vingt- 
cinq  à  Rochefort ,  et  Sa  Majesté  désire  qu'il 
lui  fasse  savoir  son  avis  sur  le  choix  des 
vaisseaux  qu'il  faudra  envoyer  en  chacun 
de  ses  ports. 

FaitàMarly,  le  26  mai  1691. 

Signé  :  LOUIS  ; 
Et  plus  bas  : 

Phelipeaux. 
(Archives  de  la  Marine.) 

Il  ressort  évidemment  du  texte  de  cette  instruction  que  la  mission 
de  Tourville,  dans  la  Manche,  roulait  sur  trois  points  principaux  : 
1°  D'attaquer  le  convoi  deSmyrne; 
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2°  De  défendre  les  côtes  de  France  contre  toute  insulte; 

3°  De  tenir  la  mer  dans  la  Manche  jusqu'au  mois  de  septembre  ; 

Et  généralement  de  ne  pas  hasarder  le  combat  contre  les  flottes 
alliées  dans  le  cas  où  elles  seraient  en  nombre  trop  supérieur. 

Pour  ne  pas  anticiper  sur  les  faits  qui  prouveront  si  Tourville  rem- 
plit ou  non  les  conditions  expresses  de  sa  mission ,  on  va  donner  d'a- 
bord une  lettre  de  cet  amiral,  qui  répond ,  d'une  façon  fort  détaillée, 
à  un  supplément  d'instruction  que  M.  de  Pontchartrain  lui  avait  en- 
voyé au  sujet  d'une  descente  dans  les  rades  de  Spithead 1  et  de  Torbay  a. 

On  compte  d'autant  plus  sur  l'ii  térèt  que  doivent  exciter  ces  Mé- 
moires de  Tourville  à  propos  de  sa  navigation  dans  la  Manche ,  que 
ces  travaux ,  comme  ceux  de  Du  Quesne  et  de  Valbelle  à  propos  de 
leur  navigation  dans  la  Méditerranée ,  pourraient  servir  a  la  fois  de 
grave  et  d'utile  enseignement  ou  de  point  de  comparaison  d'une  haute 
importance,  si  les  circonstances  obligées  d'une  pareille  manœuvre  se 
rencontraient  de  nouveau. 

Dans  cette  lettre,  Tourville  se  montre  fort  opposé  a  ces  visées  de 
descente  a  Torbay  et  à  Spithead ,  et  il  donne  les  solides  et  saines  rai- 
sons de  son  peu  d'adhésion  à  ce  projet. 


l.KTTRK   DE    M.    DE  TOUK VILLE. 


A  la  rade  de  Brest ,  ce  22  juin  1694 . 

Hier,  à  six  heures  du  matin ,  je  fis  tirer  le  cou  p  de  partance  pour  mettre 
à  la  voile  ;  le  calme  nous  prit ,  et  les  vents  ,  qui  changèrent  à  tout  moment , 
nous  empêchèrent  de  sortir.  11  ne  nous  manque  plus  de  vaisseaux  que  l'Or- 
gueilleux, l'Entreprenant ,  le  Brave  cl  la  Sj  rène  ;  les  vaisseaux  le  Saint- 
Esprit,  l'Illustre  et  le  Laurier  arrivèrent  hier  au  soir  avec  la  flûte  chargée 
de  canons,  dont  nous  ne  nous  servirons  point,  à  moins  que  le  vent  ne  soit 

'  Spithead,  rade  de  Portsmouth,  située  entre  la  côte  méridionale  de  l'Angleterre,  el 
la  côte  nord  de  l'île  de  Wigbt. 

'  Torbay  ou  baie  de  Tor.  Relâche  ordinaire  de*  escadres  anglaise».  Elle  est  tres-spa- 
cieuse  et  défendue  de  tous  les  venu  excepte'  de  TE.  N.  E.  et  de  TE.  S.  E.  Elle  est  abor- 
dable de  tous  les  côtés  sans  dangers  ,  et  située  sur  la  côte  du  Devonsliire,  au  nord  du 
Start,  entre  Plymoutl»  et  Portsmouth.  Son  embouchure  est  entre  les  pointes  Hopes'-Kosa 
et  Hcrry-Hard.  Les  maréesj  sont  de  six  heures  quinze  minutes.  Le  milieu  d«  la  baie  est 
par  30-  20'  ÏS.  et  par  5°  52  à  l'O.  de  Paris. 
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tout-à-fait  contraire,  quoique  seize  pièces  de  trente-six  nous  seraient  d'un  très- 
grand  secours,  et  beaucoup  d'autres  encore  qui  nous  manquent  qui  sont  aussi 
arrivées.  Je  ne  me  mets  point  en  peine  des  vaisseaux  l'Entreprenant,  le  Brave 
et  la  Srrène;  mais  pour  l'Orgueilleux,  qui  occupe  un  des  postes  de  l'armée 
les  plus  considérables  et  qui  commande  une  division  entière,  il  est  d  une  grande 
importance  qu'il  soit  avec  nous  auparavant  de  trouver  les  ennemis  :  c'est 
pourquoi ,  si  nous  sortons  de  cette  rade  et  que  le  vent  nous  le  permette ,  je 
Tirai  attendre  est  et  ouest  de  Penneinark ,  à  vingt  lieues  au  large  de  l'Iroisc  ; 
je  détacherai  de  petits  bâtimens  qui  passeront  pr  les  Ratz,  afin  de  l'a- 
vertir du  rendez-vous  que  je  lui  donnerai ,  et  j'en  laisserai  d'autres  à  l'entrée 
de  riroise  pour  lui  donner  le  même  avis  ,  quoiqu'il  uc  puisse  passer  dans  cet 
endroit  sans  qu'il  nous  voie,  si  le  temps  est  clair. 

Je  prendrai  la  liberté  de  vous  dire  mon  sentiment  sur  ce  que  vous  me  mar- 
quez d'examiner  au  sujet  d'aller  attaquer  les  ennemis  dans  les  rades  de  Tor- 
bay  et  de  Spitbead. 

Nous  ne  pouvons  aller  à  la  rade  de  Torbay  qu'avec  des  vents  d'ouest  et 
d'ouest-sud-ouest ,  que  nous  appelons  vent  d'aval  ;  avec  ces  mêmes  vents,  les 
ennemis  ne  peuveut  être  surpris  à  l'ancre  à  la  rade  de  Torbay ,  pouvant  se 
mettre  à  la  voile ,  et  s'en  aller  vent-arrière  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  dans  le  lieu 
le  plus  avantageux  de  la  Manche  pour  nous  combattre,  qui  est  entre  le  Pas- 
de-Calais  et  l'île  de  Wight ,  parce  que  dans  cet  endroit ,  si  les  vents  d'ouest- 
sud-ouest  continuaient  à  se  renforcer,  nous  n'aurions  aucun  mouillage  que  les 
Dunes  ou  derrière  le  banc  de  Gédouin,  comme  l'armée  ennemie  l'a  fait  con- 
naître, qui  était  mouillée  à  la  vue,  et  qui  a  été  obligée  de  relâcher  aux  Dunes, 
qui  sont  des  endroits  où  il  ne  convient  point  que  l'armée  du  Roi  aille ,  par  le 
désavantage  qu'elle  en  pourrait  recevoir  j  et  il  serait  honteux  que  nous  parais- 
sions à  la  rade  de  Torbay  si  en  les  voyant  nous  ne  les  poursuivions  pas ,  en 
cas  quils  voulussent  nous  attirer  plus  avant  dans  la  Manche.  Je  ne  crois  pas 
cependant  que  si  les  ennemis  étaient  mouillés  à  Torbay ,  ils  voulussent  éviter 
un  combat  dans  cet  endroit ,  parce  qu'en  quelque  lieu  de  la  Manche  qu'ils 
nous  combattent ,  il  est  toujours  plus  avantageux  pour  eux  par  toutes  les 
retraites  qu'ils  y  ont  et  nous  n'y  en  ayant  aucune. 

Pour  ce  qui  regarde  la  rade  de  Spithead ,  ce  lieu  nous  est  encore  plus  dés- 
avantageux ,  et  l'armée  ennemie  ne  s'y  engagera  assurément  pas.  On  nous 
avait  dit  l'année  passée  que  trente  de  leurs  navires  y  étaient  mouillés ,  et  j'avais 
donné  ordre  qu'uue  partie  de  l'armée  du  Roi  y  entrât  avec  moi.  Cependant 
nous  les  trouvâmes  avec  toute  leur  armée  à  Sainte-Hélène ,  qui  est  une  pointe 
de  l'île  de  Wight ,  le  long  de  la  terre,  en  ordre  de  bataille,  et,  de  quelque 
côté  que  le  vent  fût  venu ,  ils  évitaient  le  combat  s'ils  en  avaient  eu  le  dessein  : 
si  nous  avions  eu  le  vent  sur  eux ,  ils  auraient  pu  passer  le  Pas-de-Calais 
vent-arrière  ;  et  s'ils  avaient  eu  le  vent  sur  nous,  comme  ils  l'eurent,  ils 
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auraient  encore  pu  l'éviter  en  étalant  les  marées  jusqu'au  Pas-de-Calais, 
comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  l'expliquer  cet  hiver ,  parce  que  les  fonds  . 
viennent  en  diminuant ,  et  que  la  mer  n'est  jamais  fort  grosse  d'un  vent  d'a- 
mont, parce  que,  les  vents  passant  par-dessus  la  terre,  ils  ne  causent  jamais 
une  grande  mer.  Ce  n'est  pas  la  même  chose  quand  on  veut  aller  à  l'ouest  : 
les  fonds  viennent  en  augmentant ,  la  mer  y  devient  grande,  et  il  n'y  a  point 
de  terre  voisine  qui  empêche  cette  mer  de  s'élever  connue  du  côte  du  Pas-de- 
Calais.  Le  Roi  m'a  toujours  vu  dans  ces  senti  mon  s,  et  j'ai  pris  la  liberté  de 
vous  l'expliquer.  Quoique  je  vous  représente  toutes  ces  raisons,  cela  n'em- 
pêche pas  que  si  le  Roi  désire  qu'on  entre  dans  la  Manche ,  vous  ne  trouverez 
en  moi  aucune  difficulté.  Je  vous  ai  toujours  dit  mon  sentiment  en  homme 
d'honneur,  et  ce  sentiment  sera  toujours  confirmé  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens 
qui  ont  de  l'expérience  à  la  mer. 

Il  n'y  a  aucun  endroit  dans  la  Manche  où  nous  puissions  obliger  les  enne- 
mis de  combattre  quand  ils  ne  le  voudront  pas  ,  parce  que  leurs  retraites  sont 
voisines  et  qu'ils  peuvent  étaler  les  marées  ;  c'est  une  vérité  dont  furent  con- 
vaincus ,  dans  la  campagne  passée ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  qui  n'en  avaient 
eu  aucune  connaissance  ,  quoiqu'on  y  eut  remporté  un  très-grand  avantage  et 
<jue  les  temps  eussent  toujours  été  beaux.  Us  ont  aussi  l'avantage  de  pouvoir 
faire  couper  nos  câbles  s'ils  ont  le  vent  sur  nous ,  étant  mouillés  en  présence 
Jes  uns  des  autres  comme  l'année  passée;  et  si  une  pareille  manœuvre  arrivait 
deux  fois ,  on  serait  obligé  de  se  retirer  à  Brest. 

Je  vous  réitère  encore  que  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  en  dire  n'est  point 
pour  éviter  d'aller  dans  la  Manche  lorsque  le  Roi  le  souhaitera;  mais  la  con- 
naissance que  j'ai  des  désavantages  qu'on  a  dans  ce  lieu  m'oblige,  dans  le 
poste  où  je  suis ,  de  vous  représenter  ce  qui  en  est.  Vous  m'avez  toujours  vu 
parler  de  cette  manière ,  et  tous  ceux  qui  savent  la  mer  et  qui  seront  de  bonne 
foi  vous  en  parleront  de  même.  L'armée  du  Roi  ne  saurait  entrer  dans  la 
Manche  que  la  cote  ennemie  n'en  soit  avertie ,  parce  qu'il  est  nécessaire  de 
se  teuir  en  vue  de  celles  d'Angleterre  plutôt  qu'à  celles  de  France,  qui  sont 
dangereuses ,  outre  que  les  ennemis  ont  toujours  des  frégates  avancées  pour 
leur  donner  avis  de  tout  ce  qui  entre  dans  la  Manche. 

J'ai  exécuté  l'ordre  du  Roi  que  vous  m'avez  envoyé  au  sujet  de  M.  de  Vil- 
lette  et  de  M.  de  Forant.  Vous  remarquerez ,  s'il  vous  plaît,  que  le  Fou- 
droyant, qui  est  à  l'avant-garde,  a  six  cents  hommes  d'équipage  ;  M.  de  Vil- 
lette  sept  cents,  et  le  Grand,  qui  est  de  la  même  division,  en  a  six  cent  trente; 
M.  Forant,  qui  porte  le  pavillon  de  vice-amiral  blanc  et  qui  est  de  la  mienne  , 
n'a  que  cinq  cent  cinquante  hommes  ;  M.  de  Flacourt ,  qui  porte  le  pavillon 
de  contre-amiral  blanc ,  n'en  a  que  cinq  cent  cinquante  :  ainsi  vous  devez  juger 
de  la  force  de  ces  deux  divisions ,  et  de  la  nécessité  qu'il  y  avait  que  les  choses 
fassent  demeurées  dans  l'état  que  je  les  avais  mises,  le  corps  de  bataille  devant 
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être  plus  fortifié  que  les  deux  têtes.  Je  n'ai  eu  vue  que  de  gagner  une  bataille 
,  pour  la  gloire  du  Roi ,  et  d'en  trouver  les  moyens  sans  aucune  complaisance 
pour  personne. 

Il  me  paraît  que  l'affaire  la  plus  importante  à  quoi  les  ennemis  doivent 
songer  est  de  venir  nous  donner  bataille  pour  couvrir  leur  flotte  qui  vient  de 
Smyrne,  afin  que  par  un  combat  ils  nous  fassent  rentrer  dans  nos  ports.  S'ils 
vont  à  sa  rencontre,  ils  ne  pourront  savoir  précisèrent  le  lieu  où  ils  la  trou- 
veront, quand  même  ils  lui  auraient  marqué  la  hauteur  à  laquelle  ils  doivent 
la  rencontrer ,  pouvant  être  plus  à  l'ouest  ou  à  l'est ,  qui  apparemment  sera 
le  cap  Lézard.  C'est  par  cette  raison  qu'il  leur  convient  de  nous  venir  chercher 
en  toute  diligence,  dans  la  crainte  qu'ils  doivent  avoir  que  nous  n'allions 
au-devant  d'elle  plus  ou  moins,  à  l'est  ou  a  l'ouest  de  cette  hauteur ,  à  moins 
qu'ils  ne  la  fassent  passer  par  le  nord  d'Écosse. 

Je  suis  avec  beaucoup  de  respect , 

Monseigneur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur , 

ToURVILLL. 

(Archives  de  la  Marine.) 

La  flotte  française  partit  de  Brest  dans  Tordre  de  bataille  suivant, 
au  nombre  de  soixante-neuf  vaisseaux  de  guerre  : 


Le  Foudroyant.  Le  Brillant. 

L'Ardent.  Le  François. 

Le  Constant.  Le  Laurier. 

Le  Victorieux.  Le  Grand. 

La  Couronne.  Le  Superbe. 

L'Excellent.  Le  Saint-Louis. 

Le  Trident.  Le  Téméraire. 

Le  Brave  Répétiteur.  Le  Bon  Répétiteur. 

L'Assuré.  Le  Furieux. 

Le  Bourbon.  Le  Hardi. 

Le  Belliqueux.  Le  Terrible. 

Le  Dauphin-Royal.  Le  Saint-Philippe. 

Le  Fier.  Le  Saint-Esprit. 

Le  Courtisan.  L'Arc-en-Ciel. 

Le  Vigilant.  Le  Fort. 

Le  Précieux   Répétiteur.  L'Arrogant  Répétiteur. 
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L'Apollon . 

L'Invincible. 

Le  Glorieux. 

Le  Neptume. 

Le  Magnifique. 

Le  Diamant. 

Le  Sole  il -Royal. 

Répétiteur. 

Le  Conquérant. 

Le  Content. 

Le  Henri. 

Le  Florissant. 

Le  Gaillard. 

L'Orgueilleux . 

Le  Saint-Michel.  . 

.  .    Répétiteur.  Le  Tonnant. 

L'Aquilon. 

Le  Vermandois. 

Le  Sage. 

L'Agréable. 

L'Estimable. 

Le  Courageux  .... 

Répétiteur. 

Le  Magnanime. 

Le  Fendant. 

Le  Triomphant. 

La  Syrène. 

Le  Ferme. 

L'Heureux. 

Ijf  Sans-Parpil 

LC  i'IUIIcJI  II  Ht  . 

.  .    Répétiteur.  Le  Pompeux. 

L  entreprenant. 

Le  Parfait. 

LUIustre. 

L'Intrépide. 

Le  Souverain. 

Après  quelque 

temps  de  croisière,  Tourville  reconnut 

que  le  con- 

voi  de  Smyrne,  l'espoir  et  le  salut  de  l'armement,  selon  M.  de 
Pontchartrain ,  pouvait  passer  et  raser  les  Sorlingues  1  ;  aussi ,  par 
un  billet  du  7  juillet,  demanda-t-il  à  ce  ministre  à  tenir  son  point 
de  croisière  a  25  lieues  O.  un  quart  S.  O.  des  Sorlingues.  A  cela 
M.  de  Pontchartrain  répondit  a  cet  amiral  qu'il  devait  lui  suffire 
d'être  un  peu  plus  au  milieu  de  la  Manche  pour  empêcher  le  convoi 
d y  entrer,  et  en  même  temps  surveiller  les  côtes. 

Tourville  affirma  que  cela  était  impossible ,  et  qu'il  fallait  opter 
entre  la  tentative  sur  le  convoi  ou  la  défense  des  cotes ,  la  différence 

'  Sorlingues,  île*  Scilly  des  Anglais.  Elles  sont  si  (nées  à  U  pointe  S.-O.  de  l'An- 
gleterre, près  de  Land'Ens  on  Finistère.  Ce  sont  des  îles  très-dangereuses  pour  les  vais- 
seaux qui  entrent  dans  la  Msnche.  La  multitude  de  canaux  qui  séparent  ces  îles  et  qui 
paient  au  travers  de  leurs  rochers  occasionnent  des  variétés  de  courant  qu'il  est  impos- 
sible d'indiquer  dans  de*  instructions,  et  il  faut  absolument  avoir  recours  à  des  con- 
naissances locales.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  depuis  la  pointe  du  Lands'End 
jusqu'à  six  ou  sept  lieues  à  PO.  et  quatre  ou  cinq  lieues  au  S.  les  deux  dernières  heures 
du  Jusant  portent  au  N.  j  le  courant  porte  d'abord  au  N.-O.  et  finit  par  porter  au  N.-E. 
dans  l'espace  de  neuf  heures.  Le  meilleur  mouillage  est  celui  de  Smith-Sound,  près  Pile 
deSainte-Harie.  L'Ile  Sainte-Marie  est  par  49»  57'  30"  N.  et  par  9»  3'  à  PO.  de  Paris. 
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de  ces  deux  points  de  croisière  étant  de  plus  de  cinquante  lieues  et 
l'empêchant  de  rendre  sa  manœuvre  commune  à  ces  deux  intérêts. 

Mais  M.  de  Pontchartrain ,  craignant  de  se  trop  commettre  en  se 
décidant  pour  une  des  deux  alternatives  proposées  par  l'amiral,  s'en 
tint  à  ses  premiers  ordres.  Tourvillc,  dans  cette  occurrence,  se  dé- 
cida, selon  sa  haute  raison  ,  à  s'emparer  du  convoi,  s'il  le  pouvait, 
mais  à  ne  considérer  cette  action  que  comme  devant  être  entièrement 
subordonnée  a  la  défense  des  côtes. 

Or,  on  va  voir  que  les  prévisions  de  Tourville  ne  l'avaient  pas 
trompé;  il  avait  parfaitement  jugé  qu'il  élait  indispensable  que  son 
point  de  croisière  fut  à  25  lieues  0.  quart  S.-O.  des  Sorlingues,  parce 
que  le  convoi  devait  s'approcher  le  plus  possible  de  ces  îles,  afin  de 
rencontrer  l'escorte  qui  lui  venait  du  Nord  et  de  s'écarter  ainsi  des 
points  de  croisières  a  l'O.  d'Ouessant  que  les  flottes  françaises  tenaient 
ordinairement. 


m.  ne  Toenvn.ï.K. 


Le  20  juillet  4  091 ,  vin^t-neuf  li  ucs  au  su<l-oucst  d'OuesfcJiU. 


Monseigneur , 

J'eus  avis  par  le  sieur  de  Saint-Pierre  que  des  vaisseaux  que  nous  décou- 
vrions étaient  deux  vaisseaux  de  guerre  anglais  qui  convoyaient  quatorze  bâ- 
timens  charges  de  vivres  et  munitions  pour  les  vaisseaux  de  guerre  d'Angle- 
terre qui  sont  aux  îles  de  l'Amérique.  Quelque  temps  après,  la  corvette  la 
Levrette  me  confirma  que  c'était  une  flotte  de  vaisseaux  marchands  anglais 
accompagnes  de  deux  vaisseaux  de  guerre  :  je  les  fis  chasser  par  les  meilleurs 
voiliers ,  et  je  fis  le  signal  afin  que  toute  l'armée  chassât  en  ordre  de  marche 
poursuivre  les  vaisseaux  de  chasse  ,  afin  de  ne  nous  point  séparer.  La  brume 
qui  survint  devint  si  épaisse  que  je  désespérais  de  pouvoir  prendre  aucun  de 
ces  vaisseaux;  cependant,  comme  elle  se  dissipait  dans  de  certains  moraens 
et  que  je  voyais  que  les  vaisseaux  de  chasse  ne  la  discontinuaient  point,  je 
jugeai  bien  qu'ils  étaient  fort  proches  de  ces  vaisseaux  ;  comme  je  vis  que  la 
nuit  approchait  et  que  je  craignais  une  grande  séparation  de  notre  armée,  je 
mis  en  panne  et  en  fis  le  signal  pour  demeurer  toute  la  nuit  dans  cette  situa- 
tion ,  afin  de  donner  occasion  à  tous  les  vaisseaux  de  se  rallier  au  corps  d'ar- 
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niée.  Le  lendemain  j'aperçus  qu'il  manquait  beaucoup  de  vaisseaux,  dont  on 
en  voyait  quelques-uns  sous  le  vent. 

J'eus  des  nouvelles  le  soir  par  le  sieur  de  la  Rochalar  qu'il  avait  vu  l'année 
ennemie  qui  faisait  le  sud-est ,  qui  était  la  route  pour  venir  nous  chercher , 
ce  qui  me  fut  confirmé  le  lendemain  par  le  sieur  chevalier  de  Villars  qui 
l'avait  observée  de  plus  près  ;  ce  qui  nous  fit  croire  qu'une  flotte  qui  était  au 
sud-est  de  nous  était  véritablement  l'armée  ennemie.  Je  fis  mettre  en  ordre 
de  bataille  ce  que  nous  avions  de  vaisseaux  de  guerre  au  plus  près  du  vent  ; 
les  vaisseaux  de  dessous  le  vent  qui  se  rapprochèrent ,  qui  étaient  commandés 
par  les  sieurs  de  Coetlogon  et  de  Belle- Islc,  me  dirent  qu'on  n'avait  pu 
compter  que  quatre-vingts  voiles,  à  cause  de  l'obscurité  du  temps ,  ce  qui 
empêcha  de  connaître  la  manœuvre  de  cette  flotte ,  que  j'appris  hier  être  celle 
de  France  qui  revenait  d'Irlande.  Je  n'ai  su  jusqu'à  présent  que  quatre  bâti- 
mens  pris  de  cette  flotte  anglaise  :  un  de  guerre  de  cinquante  pièces  de 
canon  nommé  la  Marie-Rose  ,  un  marchand  de  trois  cents  tonneaux  et 
de  vingt-quatre  pièces  de  canon,  et  deux  autres  petits,  chargés  tous  trois 
de  vivres,  le  premier  pour  les  vaisseaux  de  guerre  anglais  qui  sont  aux  îles 
de  l'Amérique ,  et  les  deux  autres  pour  des  particuliers  des  îles.  J  espère  que 
le  Constant  et  V Agréable,  qui  étaient  fort  près  de  l'autre  vaisseau  de  guerre, 
l'auront  joint.  La  prise  de  ces  vaisseaux  et  la  séparation  de  ce  convoi  retar- 
deront le  secours  que  le  prince  d'Orange  envoyait  à  ses  vaisseaux  de  guerre , 
et  pourront  rompre  ses  mesures  du  côté  des  îles. 

Le  sieur  Defrancs  manœuvra  parfaitement  bien  j  il  se  trouva  seul  contre 
ces  deux  vaisseaux  de  guerre  et  contre  le  vaisseau  marchand  de  vingt-quatre 
canons  et  une  pinasse  plus  forte  qui  l'attendirent ,  le  voyant  seul  :  ces  deux 
marchands,  après  avoir  combattu  une  heure,  se  retirèrent,  et  la  plus  petite 
frégate  en  guerre  se  retira  aussi  une  heure  avant  la  fin  du  combat ,  qui  dura 
trois  heures,  parce  que  le  vaisseau  de  guerre  anglais  marchait  aussi  bien  que 
le  vaisseau  l  Heureux,  auquel  il  se  rendit  dans  le  temps  qu'il  le  voulait 
aborder,  et  qui  l'aborda  effectivement.  11  y  a  eu  cinquante  hommes  hors  de 
combat  dans  le  vaisseau  anglais.  On  va  renvoyer  ces  prises  sous  l'escorte  du 
Neptune. 

Je  vous  envoie  une  lettre  que  l'on  a  trouvée  sur  le  vaisseau  la  Marie- 
Rose,  qui  vous  apprendra  que  la  jlotle  de  Smjrrne  était  entrée  dans  Kin- 
sale  le  jour  que  j'appris  par  ce  petit  vaisseau  français  qui  venait  de  la 
Martinique  qui  l'avait  rencontrée  par  les  quarante-sept  degré  quarante  mi- 
nutes, et  que  je  fus  pour  la  chercher.  Tous  les  prisonniers  nous  apprennent 
que  l'armée  ennemie  est  allée  aux  côtes  d'Irlande  sur  les  avis  qu'elle  avait  eus 
que  nous  y  étions  allés,  et  ainsi  je  ne  doute  pas  de  leur  jonction. 

L'année  manqua  hier  d'être  séparée  par  une  brume  et  un  changement  de 
vent  qui  arriva  la  nuit ,  ce  qui  est  à  craindre  qui  n'arrive  plus  fréquemment 
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dans  les  suites.  Nous  ne  sommes  plus  que  soixante  vaisseaux ,  sans  compter 
que  je  ne  peux  m'empêcher  de  détacher  le  Neptune  pour  escorter  ces  prises. 
Je  fus  hier  tout  le  jour  en  panne,  et  j'y  serai  encore  aujourd'hui  pour  donner 
le  temps  à  nos  vaisseaux  de  se  rallier  -7  et  s'ils  ne  rejoignent  pas  l'armée ,  je 
consulterai  avec  les  officiers-généraux  ce  qu'il  y  a  de  plus  expédient  à  iaire 
pour  le  service  en  cette  occasion. 

Je  ne  vous  fais  point  de  détail  de  toute  notre  route ,  il  me  serait  impossible 
de  le  faire,  étant  occupé  continuellement  à  la  marche  de  notre  armée  et  à  l'ap- 
plication qu'on  doit  avoir  sur  ce  sujet.  M.  de  Vauvré  ne  manquera  pas  de 
vous  le  faire  savoir  par  son  journal. 

Les  vents  contraires  ayant  empêché  de  partir  ce  bâtiment  depuis  deux  jours, 
je  me  donnerai  l'honneur  de  vous  dire  que  M.  de  Saint-Pierre  joignit  hier 
l'armée  avec  la  frégate  en  guerre  nommée  le  Constant-Warwick  qu'il  avait 
prise  sans  résistance ,  et  l'Agréable  avec  un  petit  vaisseau  de  la  même 
flotte  ;  le  Sans-Pareil  rejoignit  aussi  j  mais  je  n'ai  point  de  nouvelles  du 
Fleuron  ni  du  Trident. 

Le  vent  fut  trop  frais  hier  pour  pouvoir  amariner  ces  prises ,  et  cette  nuit 
un  coup  de  vent  de  nord  nous  a  fiait  mettre  à  la  cape ,  un  de  nos  vaisseaux 
a  été  démâté  de  son  beaupré  et  de  son  mât  d'avant.  Il  tire  de  temps  en 
temps  des  coups  de  canon,  ce  qui  me  fait  craindre  qu'il  ne  soit  fort  incommodé; 
d'ailleurs,  j'ai  envoyé  voir  ce  que  c'est.  L'armée  me  paraît  fort  écartée;  je 
ne  sais  pas  encore  s'il  n'y  a  point  de  vaisseaux  séparés ,  le  mauvais  temps 
continuant. 

Je  suis  avec  beaucoup  de  respect , 

Monseigneur , 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

TOURVILLE. 

Il  est  inutile  de  donner  les  autres  dépêches  de  Tourville ,  qui  em- 
brassent toute  la  campagne  ,  en  cela  quelles  sont  merveilleusement 
bien  résumées  dans  le  Mémoire  suivant,  tout  entier  de  sa  main,  sous 
le  titre  de  :  Navigation  de  M.  de  Tourville  en  Ponant,  pendant  les 
mois  de  mai,  juin ,  juillet  et  août  1 691 . 

Ce  Mémoire ,  daté  du  25  octobre ,  fut  adressé ,  par  Tourville ,  à 
M.  de  Pontchartrain ,  pour  répondre  aux  injustes  reproches  qu'on  lui 
faisait  sur  ses  opérations  navales  pendant  cette  période.  Sans  doute 
que  M.  de  Pontchartrain  ne  fut  pas  convaincu,  et  qu'il  voulut  s'é- 
clairer d'une  lumière  étrangère ,  car  une  main  inconnue  a ,  par  de 
nombreux  renvois  qu'on  va  lire ,  ajouté  en  marge  de  ce  Mémoire ,  ag- 
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gravé ,  s'il  est  possible ,  les  accusations  portées  contre  Tourville.  On 
a  voulu  donner  cette  pièce,  du  plus  haut  intérêt  d'ailleurs,  parce 
que  ces  attaques ,  dirigées  là  contre  ce  grand  général ,  sont  extrême- 
ment spécieuses  et  ont  une  apparence  de  raison  et  de  solidité  qu'un 
eiamen  plus  approfondi  de  cette  campagne  (on  l'espère  du  moins) 
doit  ruiner  entièrement. 

Voici  d'abord  cette  pièce  accompagnée  des  observations  qu'on  a 
dites  : 


M.     Ï)F.    TOI  R  VIL!.  K    A    M.     DE    l'ORTCHARTll  AIIV . 


25  octobre  4  601. 

Monseigneur, 

Quoique  je  sois  persuade  que  vous  êtes 
informé  que  j'ai  satisfait  aux  intentions  du 
Roi  pendant  cette  campagne  en  me  condui- 
sant suivant  les  instructions  et  les  ordres 
de  Sa  Majesté,  et  que  les  bruits  qui  ont 
couru  à  Paris  au  désavantage  de  l'armée 
navale .  et  les  avis  qui  vous  ont  été  donnés 
par  quelques  officiers  sur  les  actions  que 
l'on  eût  pu  tenter,  n'ont  fait  aucune  im- 
pression sur  votre  esprit ,  je  ne  laisserai 
pas  de  vous  faire  un  détail  de  ce  qui  s'est 
passe,  pour  vous  justifier  ma  conduite  s'il 
vous  restait  quelque  doute,  et  vous  faire 
connaître  que  les  vues  que  Sa  Majesté  a 
eues  pour  faire  sortir  son  armée  navale 
auraient  eu  tout  le  succès  qu'elle  en  pou- 
vait souhaiter  si  l'on  avait  pris  la  flotte 
de  Smyrne,  ce  que  je  justifierai  n'avoir 
pu  être  exécuté. 

11  ne  m'a  pas  paru  que  le  Roi  ait  eu 
d'autres  vues  pour  faire  sortir  son  armée 
navale  que  de  prendre  les  flottes  anglaise 
et  hollandaise  de  Smyrne  et  quelques  au- 
tour. V.  î» 
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très  pendant  le  cours  de  la  campagne ,  de 
garantir  les  côtes  du  royaume  des  des- 
centes des  ennemis ,  et  de  tacher  de  rendre 
leur  armement  inutile  j 

De  les  combattre  au  cas  qu'ils  sortissent 
de  la  Manche,  égaux  ou  inférieurs  en  nom- 
bre ,  en  les  attirant ,  autant  qu'il  se  pour- 
rait f  sur  les  côtes  de  France ,  et  de  les 
kotes  placées  a  la  serre  et  e*  KfiBToi  attaquer ,  quoiqu'eo  nombre  inégal ,  s'ils 

DE  LA   CAHPACE   DE    M.   DE  TOCE-  ^  ^  ^  d|J 

depuis  Bourgneuf  jusqu'à  la  rivière  de 
Bordeaux,  et  dans  la  Manche  jusqu'à  la 
(I)  11  devait  le*  attaquer  quoique  Hogue  ;  mais ,  au  contraire ,  de  les  éviter 4 
supérieurs ,  «'ils  Tenaient  sur  les  cites  s'ils  sortaient  de  la  Manche  supérieurs  en 
de  France,  ou  s'ils  allaient  sur  celles  nombre,  en  ménageant  autant  qu'il  se  pour- 
«l'Mand..  rait  la  réputation  de  l'armée  navale,  et  de 

tenir  la  mer  jusqu'au  An  septembre. 

Je  répondrai  au  premier  article  que 
vous  pouvez ,  monseigneur,  vous  souvenir 
de  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire 
le  9  de  juin,  que,  pour  se  mettre  à  la  ren- 
contre de  la  flotte  de  Smyrne ,  il  fallait 
que  l'armée  l'attendît  à  l'ouest-quart-sud- 
12)  On  n'a  point  écrit  qu'il  suffirait  ouest>  vingt-cinq  lieues  des  Sorlingues  (2) 
qu'il  fût  un  peu  plus  au  milieu  de  la  et  que  vous  me  répondîtes  qu'il  suffisait 
Manche,  mais  bien  qu'il  paraissait  que,  que  je  fusse  un  peu  plus  au  milieu  de 
*e  tenant  un  peu  plus  à  l'entrée  de  la  |>ntree  de  la  Manche  pour  l'empêcher 
Manche .  il  serait  à  portée  de  secourir  ^  ,e         ?  ^  ^  •   T0US  ^ 

1rs  cotes  de  France,  et  d'empêcher  e  .  .  .  . 

,  „    ,        lait  voir  par  mes  lettres  que  ic  n  étais  pas 
cette  flotte  d  entrer  dans  la  Manche,  et   %  .    j    „  ,7 

,  ,.  .  a  portée  de  1  empêcher  d  y  entrer,  rasant 

que  delà  il  pourrait  prendre  son  parti,      ™  Y  J  «»• 

par  le  moyen  des  batimens  qu'il  aurait  lcs  Sorlingues  comme  elle  a  fait.  Cepen- 

dehors,  pour  être  averti  tant  de  la  dant,  quand  j'eus  avis  par  le  vaisseau 

marche  de  cette  flotte  que  de  celle  de  venant  de  la  Martinique  ,  qui  l'avait  ren- 

l'armée  ennemie.  contrée  sur  une  hauteur  qui  me  fit  juger 

Sur  ce  .abonnement,  que  personne  ^  ^  m  lrhnde/   „e  ,3— 

ne  prendra  pour  on  ordre,  M.  de  .         ,  , 

_.„,.,        ,  .pas,  sur  les  ordres  que  1  avais  reçus  de- 

Tourville  devait  Taire  voir  que  cela  1     '  .  \ 

le  mettait  absolument  hors  d'état  de  PU,S  >  dc  m  attacher  a  «*te  flotte  >  dc  <P«' 

joindre  l'armée  ennemie;  mais  il  n'en  ,er  m*  croisière  pour  tâcher  de  la  rencon- 

a  plus  parié  ;  il  ne  s'est  pas  tenu  non  trer  sur  son  passage  par  la  Manche,  et  de 
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plus  an  peu  en-dc^-à  de  vingt-cinq  à  suivre  cette  route  jusque  par  les  quarante- 
trente  lieues  oue*t-qoart-dc-«ud-oiiest  neuf  degré  quinze  minutes,  sur  1rs  avis 
desSorlingues  qu'il  avait  proporf.  ni  ..^         ,a  .  ,w  rcn_ 

n  a  envoyé  aucun  bâtiment  au-devant  ,  .  -    .,  » 

de  cette  floUe,  suivant  cet  ordre  pré-  Ct  "  iC  1  3Va,S  P°Ur  ,0"  H*** 

t«da,  qu'après  a.ofr  «o  par  un  v.ia-  Jc  "'««e  P«  m'empêcber  de  l'aller  re- 
seau qui  revenait  de  l'Amérique  qu'il  connaître  pour  exécuter  les  ordres  précis 
lavait  laissée  à  environ  cent  lieues  du  que  j'avais  eus  de  m'y  attacher.  N'ayant 
cap  de  Clare.  pas  eu  de  nouvelles  qu'elle  fut  jointe  à 

l'armée  ennemie  ,  quoique  toutes  les  appa- 
rences fussent  qu'elle  en  devait  être  escor- 
tée ,  et  la  reconnaissant ,  je  tombais  dans 
la  nécessité  de  combattre  contre  une  armée 
qui  se  trouvait  pour  lors  de  près  de  cent 
(I  )  Tout  le  rette  n'est  qu'un  raison-  vaisseaux  de  guerre  (1  ) ,  dans  une  croisière 
tiré.  L'année  ennemie  était  de  très-avantageuse  pour  les  ennemis  et  tout- 
aisseau*  de  guerre  j  à-fait  désavantageuse  pour  nous  ,  ct  où  les 
la  Qoue  de  Smyrne  était  escortée  par  ^  ^  hautenjent  jans  ,e  con^{ 

autres,  la  plupart  petits.  ,         .  , 

qu  ils  m  y  avaient  vu  engagé  avec  peine. 

Je  ne  sais  pas  sur  quoi  ont  été  fondes 
les  bruits  qui  ont  couru  que  j'avais  pu 
prendre  cette  flotte,  et  qu'elle  avait  passé 
très-proche  de  l'armée  :  on  ne  doit  pas  me 
supposer  d'avoir  été  assez  malintentionné 
pour  ne  vouloir  pas  rendre  un  service 
aussi  important,  et  ma  manoeuvre  a  assez 
justifié  le  contraire;  et  on  ne  peut  avoir 
eu  aucun  avis  qu'elle  ait  passé  plus  près 
de  nous  que  celui  que  nous  eûmes  par  la 
corvette  la  Levrette,  que  j'avais  envoyée 
sur  la  croisière  où  je  vous  avais  marqué 
que  nous  eussions  di\  l'aller  attendre,  qui 
nous  apprit  qu'elle  était  à  vingt-deux  lieues 
au  nord-est  quart-de-nord  de  l'année ,  et 
qui,  ayant  été  renvoyée  sur-le-champ  avec 
le  Saint- Michel  pour  l'observer  et  en 
rapporter  des  nouvelles  ,  quoique  ce  petit 
bâtiment  soit  un  des  meilleurs  de  voile  de 
la  mer  pour  l'été,  elle  ne  put  en  avoir 
connaissance,  non  plus  que  le  vaisseau  le 
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(1)11  y  a  apparence  qu'on  n'aurait  Saint-Michel  ([  );  et  comme  clic  était  pour 
pas  joint  cette  flotte,  puisque  le  Saint-  \ors  fort  proche  des  Sorlingucs ,  quand 
Michel  et  la  corvette  ne  purent  la  j»aurajs  cu  \e  vent  J^p  p0ur  suivre  et  que 

joindre,  mais  on  ne  savait  pas  ce  qui  .,  ,       ,         ...   „  .  

J  I  eusse  double  son  sillage  ,  elle  eut  encore 

rn  était  quand  on  revira,  ce  fut  sur  J  ° 

„    .  .  ,.      .,      ,  .  ete  plus  tôt  dans  es  ports  d  Angleterre  que 

I  opinion  que  c  était  l  armce  ennemie,        1  ,         .  .  . 

quoique  le  capitaine  de  la  Levrette  eût  j«  n'eusse  pu  la  découvrir ,  ce  qui  obligea 
rapporté  que  c'était  une  flotte  mar-  tous  les  ofliciers-généraux  à  résoudre  qu'il 
chaude,  qui  allait  toutes  voiles  hors  et  fallait  retourner  à  la  croisière  ordonnée, 
saqs  ordre.  Vous  n'aurez  pas  lieu  d'être  surpris  quand 

vous  entendrez  dire  que  des  flottes  mar- 
chandes auraient  passe'  à  trois  et  quatre 
lieues  des  escadres  que  le  Roi  enverrait  à 
la  mer  sans  qu'elles  les  eussent  prises , 
pouvant  en  être  empêchées  passant  au  vent 
a  leur  vue ,  comme  celle  du  chevalier  de 
Pilles ,  qui  était  au  vent  de  l'armée  enne- 
mie, a  passé  à  sa  vue  avec  seize  bâti  mens 
venant  d'Irlande ,  ou  par  des  brumes  ou 
mauvais  temps. 

A  l'égard  de  prendre  d'autres  (lottes 
marchandes,  je  n'ai  eu  connaissance  que  de 
celle  des  seize  vaisseaux  qui  allaient  à  l'A- 
mérique; les  brumes  m'ont  empêché  d'en 
prendre  davantage  que  les  deux  vaisseaux 
de  guerre  et  quatre  marchands,  et  huit 
autres  vaisseaux  pendant  la  campagne. 

Je  vous  dirai ,  à  cette  occasion  ,  que  je 
suis  surpris  qu'on  ait  publié  que  j'ai  songé 
à  éviter  cette  flotte,  la  prenant  pour  l'ar- 
i2)  il  n'a  pas  été  parlé  de  cela,         mée  ennemie  (2),  étant  certain  qu'ayant  le 

cap  au  nord ,  quand  je  l'aperçus  à  la  pointe 
du  jour  qu'elle  courait  au  sud-ouest ,  je  Gs 
revirer  sur  elle  et  fis  larguer  les  ris  des 
huniers  pour  la  chasser ,  que  je  sus  pres- 
que en  même  temps ,  par  une  prise  an- 
glaise que  m'amena  le  Content ,  ce  que 
n'était  que  celte  flotte,  et  que  je  fis  le  si- 
gnai à  tous  les  lions  voiliers  de  l'année 
pour  lui  donner  chasse. 
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Pour  ce  qui  est  du  second  article ,  des 
vues  que  le  Roi  a  eues  en  faisant  sortir  son 
armée  navale ,  qui  étaient  de  garantir  les 
côtes  du  royaume  des  descentes  des  enne- 
mis et  de  tâcher  de  rendre  leur  armement 
inutile;  cet  armement  leur  a  servi  à  faire 
passer  leur  flotte  de  Smyrne ,  parce  que , 
s'ils  n'avaient  point  eu  d'armée ,  ils  n'eus- 
sent pas  osé  l'exposer,  dans  la  crainte 
qu'on  n'eût  fait  des  détachemens  pour  la 
prendre  ;  mais  étant  une  fois  à  Kinsale ,  il 
lui  était  aisé  de  prendre  son  temps  pour 
se  jeter  dans  Bristol ,  d'où  il  eût  été  facile 
de  porter  ses  marchandises  à  Londres, 
comme  il  est  arrivé  autrefois,  ou  d'at- 
tendre, pour  entrer  dans  la  Manche  d'An- 
gleterre ,  que  nous  eussions  été  désarmés  ; 
et ,  du  reste,  il  n'a  eu  d'autre  succès  que 
de  faire  passer  dans  une  marée  une  esca- 
dre de  seize  vaisseaux  dans  les  rades  de 
Bertheaume  et  du  Camaret ,  ce  qui  aurait 
pu  se  faire  à  vue  de  notre  armée ,  étant 
au  vent  d'elle,  l'avantage  du  vent  étant 
(4)  On  ne  surmonte  pas  l'avantage  un  obstacle  qu'on  ne  surmonte  pas  (1),  et  de 
du  vent,  mais  il  peut  changer,  et  les  brûler  une  méchante  barque  à  Camaret ,  et 

ennemis  n'auraient  jamais  osé  faire  •  >     •   j       »      «  i  i 

*  qui  aurait  pu  réussir  de  même  a  la  cha- 

cette  entreprise  si  l'armée  du  Roi  les  /  r 

»„.:.  k  a  .  i  >  loul>e  d  un  corsaire  ;  n  ayant  d  ailleurs 
avait  observés ,  et  il  n'a  tenu  qu'à  eux        r.     .  '  J 

J'en  faire  autant  sur  toutes  les  cites  du  aaPeàle  dc  Fsscr  aucunc  de  n<*  HoMet , 
royaume.  w  *âit  aucune  prise  que  celle  d'un  petit 

bâtiment  chargé  de  soixante-dix  moutons 
et  un  traversicr ,  pendant  que  nous  leur 
avons  pris  deux  vaisseaux  de  guerre  et 
douze  vaisseaux  marchands,  avec  une  ar- 
mée inférieure  qui  n'ose  détacher  aucun 
vaisseau  dc  crainte  de  se  séparer  et  de  s'af- 
faiblir dans  un  temps  qu'une  armée  enne- 
mie fort  supérieure  peut  tomber  sur  elle. 
(2)  La  croisière  était  l'entrée  de  la  J'ai  »  suivant  mes  ordres ,  en  partant  de 
t-nord-ouesi  d'Ouessani;   Brest ,  été  chercher  ma  croisière  {$)  pour 
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y  attendre  les  cnncxius  et  les  combattre  en 
mark ,   ensuite  à   l'ouest-sud-ouest  t-i         •  ,   ,  m, 

d'Ouesaant  •■«-«««  cas  qu  ils  sortissent  de  la  Manche  en  nom- 

bre égal  ou  inférieur,  et  même  supérieur 
de  quelques  vaisseaux ,  comme  je  l'avais 
proposé.  Les  avis  que  j'avais  de  vous , 
monseigneur  ,  étaient  que  leur  armée 
n'était  que  de  soixante-six  vaisseaux  de 
(<)  Cet  avis  était  bon;  il.  n'avaient  guerre  (1),  et  celle  du  Roi  était  pour  lors 
que  soixante-qu.torxe  vaisseau,.         de  SoiMnte-sept,  et  je  vous  avais  marqué, 

en  apostille  d'un  de  mes  articles  de  mon 
instruction ,  que  s'ils  n'avaient  que  huit 
vaisseaux  de  plus  que  nous,  il  ne  fallait 
pas  hésiter  de  les  attaquer,  et  j'avais  mis 
en  mer  dans  ce  dessein. 

J'ai  demeure  sur  cette  croisière  jusqu'au 
M  de  juillet,  quoique,  par  des  bâtimens 
étrangers,  j'eusse  eu  ditférens  avis  que 
l'armée  ennemie  était  de  quatre-vingt-dix 
vaisseaux  de  ligne ,  et  je  ne  m'en  éloignai 
que  pour  tâcher  de  me  mettre  au  passage 
tle  la  flotte  de  Smyrne ,  entre  Kinsale  et 
lesSorlingues,  et  jusqu'au  17,  que  je  re- 
çus, par  V  Orgueilleux ,  une  lettre  d'un 
(2)  Ce  brûlot ,  en  sortant  de  Brest,  de  nos  capitaines  de  brûlots  (9)  qui  m'é- 
troava  quelques  vaisseaux  de  l'armée  crivait  avoir  compté  quatre-vingt-six  vais- 
ennemie;  il  en  fut  chassé  et  se  brûla,  seaux  de  ligne  dans  l'armée  ennemie,  et 
Il  éiait  impossible  que  ce  capitaine  ait  |a  vôtre  du  7,  par  laquelle  vous  me  man- 
P«  distinguer  quatre-vingt-sla  v.i-  dier.  que  je  devais  me  conduire  sur  les  avis 
•eaux  de  ligue  dans  une  forêt  de  vais-  .  . 

-eaux  qu'il  vit  d.n.  un  éloignemen,;  il  'UeJ  aUra'S  *  1,00  SUF  lw  VOtreS>  ne  ™* 
aurait  pu  dire  au  plus,  si  ces  vaisseaux  ,iaSârder  nécessité ,  et  suivre  les  in- 
avaient été  de  61e ,  le  nombre  qu'il  y  tentions  du  Roi  expliquées  par  mon  in- 
cn  avait,  et  sur  cela  on  pouvait  raison-  struction,  je  n'aurais  pas  cru  devoir  éviter 
ner  tant  de  vaisseaux  de  guerre,  tant  les  ennemis  sur  des  nouvelles  étrangères, 
de  brûlots,  tant  de  bâtimensde  char-  ayant  les  vôtres  contraires,  sans  les  re- 

gc,  etc.  Lu  finnois  qui  avait  vu  cotte  ».  J       «  i 

°    .  .       H  connaître  de  près,  et  que,  les  reconnaissant 

année,  et  qui  trouva  quelque  temps  , 

spres  M.  le  comte  d'Estréea  dan.  I.  d°         '      "  CD  V,DMC  *  UD  mhA'  Jc 

Méditerranée,  lui  dit  qu'il  y  avait  cent  me  donDai  mêmC  1,nonDeur  dC  VOUS  écrire, 

six  voile.  ;  quelle  apparence  qu'il  y  eût  aussitôt  que  je  fus  en  croisière ,  que  le  Roi 

quatre-vingt-six  vaisseaux  de  guerre?  devait  souhaiter  que  nous  donnassions 
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M  U  lui .  M i  écrit  en  ce  terme,  :  promptement  bataille  (1),  pendant  quenos 
«  Sa  Majesté  n'a  nen  à  ajouter  aux  a    •  •       .  . 

»y>  m  «  informé  des  nouvelles  T**™  Precisement .  «  «P«*tille  de  l'ar- 
»  que  j'avais  des  ennemù;  vous  pou-  tlC,C  10  de  m0n  ii»m»Ction ,  que  dès  le 
»  vez  à  présent ,  par  le  moyen  des  inoment  «P»  de"x  armées  sont  en  présence 
»  bdtimens  d'avis  qui  sont  à  votre  cn  état  de  se  reconnaître,  il  était  impos- 
»  suite,  en  avoir  des  nouvel/es  plus  sible  d'éviter  un  combat  quand  une  armée 

précises  que  nous  ;  c'est  «  vous  à  ennemie  voudra  engager  l'autre ,  et  que  le 
«prendre  vos  mesures  de  sorte  meiUeur parti  en  ce  cas-lâ ,  quoique  infe'. 
»  que  vous  puissiez  en  être  informé ,    .  ,  .  „        ,  quoique 

-  et  exécuter  les  ordres  de  Sa  Ma-  ttt  ^  d  aMend,pe  VeDDCmi  ™  **>« 

»  jesté,  suivant  ses  intentions,  c'est-  *  dc  lf  nir  bonnc  contenance  ;  aussi , 

».  À-dire,  ne  rien  hasarder  sans  né-  juwIu'a«dit  jour  17,  que  je  ne  crus  pas 
»  cessité,  et  profiter  des  occasions  pouvoir  m'empêcber  de  risquer  d'engager 
»  avantageuses  que  vous  aurez  pen-  un  combat,  je  ne  voulus  point  foire  part 
»  dont  la  campagne.  »  mes  ordres  aux  officiers-généraux  et 

Cela  ne  signifie  pu  qu'il  faille  con-  -A      r  .  i  , 

tiouel.emen.7uir  .Joindre  LnTde  sT  T/      ,  <"  ^  ^  ^ 

l'approche  de,  ennemi,  sans  jamais  le.  J™ «  dC  la  ^  dcS  ^^'^  Je  pris 
voir.  Ia  résolution  de  les  leur  communiquer, 

n  ,  comme  je  le  fis  le  lendemain  18  oui»  I» 

(2)  Qu'est-ce  que  ces  avis  certains?      ,  ,        ,.  »  ^ue  le 

calme  nous  donna  heu  de  nous  assembler, 

pour  examiner  avec  eux  si ,  deux  armées 
étant  en  présence,  on  pouvait  éviter  un 
combat  quand  une  armée  supérieure  vou- 
lait l'engager.  Vous  aurez  vu,  monsei- 
(5)  Il  serait  nécessaire  de  demander  gneur,  par  le  résultat  de  ce  conseil  (3) , 
i  tous  le.  oflk.ers-gén<W  en  parti-  comme  quoi  on  y  jugea  qu'étant  presque 
ailier  on  mémoire  sur  ce  sujet,  pour  impossible  de  l'éviter,  il  fallait  que  l'ar- 
ju^r  de  leurs  raisons;  si  cela  était,  il  x  i»  j  ™~ 

...        ...  mec  semit  a  1  ouest-sud-ouest  d  Ouessant 

serait  inutile  et  même  très-dangereux  wuesiani, 

de  se  mettre  à  la  mer  lorsque  les  enne-  ^  »  C"  035  de  nécc«ite'  >  Combattre 

mis  aoraient  plu»  de  vaisseaux.  M.  de  daD$  un  ParaSe  Plus  avantageux  pour  la 

Toorville  fut  cependant  plusieurs  jours  retraite  des  vaisseaux  qui  seraient  incom- 

l'année  dernière  âpre,  l'armée  ennemie  modes. 

sans  pouvoir  l'engager  à  combattre ,  et     Mais  je  ne  laisserai  pas  de  vous  expliquer 

il  n'y  aurait  point  eu  de  combat  si  elle      j  r 

.       r  .  «"c  S1  deux  arm^es  en  présence  se  peuvent  sé- 

né 1  ru t  attaque.  1 

„,,„,  ra,  .    Parer  >  «ne  armée  supérieure  voulant  cora- 

il y  eut  même  uue  conjoncture  où  ,  C 

de  l'.vi,  de  tout  le  monde,  les  ennemis,  T*11*  '>  }*  Y0™  exVH™ii  aussi  les  occa- 
quoiqoe  inférieurs,  faisaient  périr  Par-  sions  ou  11  m'a  Paru  «I"''1  y  avait  néces- 
mée  du  Roi  s'ils  eussent  Po  profiter  de  sité  de  donner  un  combat,  et ,  ce  qui  con- 
te comte  d'Estrées  et  vient  le  mieux,  en  voulant  l'éviter,  pour 
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M.  Rcnau  pourront  en  dire  le  détail  ne  rien  hasarder  et  ménager  la  réputation 

et  le*  circonstance*.  de  l'armée  navale. 

Tous  les  officiers  du  métier  conviennent 
que ,  deux  armées  de  mer  étant  une  fois  à 
portée  de  se  reconnaître ,  il  est  comme  im- 
possible que  celle  qui  sera  inférieure  puisse 
dérober  sa  marche  k  l'autre  lorsqu'elles 
seront  en  pleine  mer  hors  de  la  Manche 
pendant  les  mois  de  juin ,  juillet ,  et  jus- 
qu'au 1 5  août ,  que  les  nuits  sont  courtes 
et  que  la  saison  n'est  pas  sujette  à  des 
coups  de  vent  et  à  des  brumes  de  longue 
durée,  qui  sont  les  seuls  accidens  qui  pour- 
raient donner  lieu  à  une  séparation  des 
deux  armées  ;  mais  la  nécessité  où  l'on  est 
pendant  une  brume  de  faire  des  signaux 
de  coups  de  canon ,  pour  faire  une  fausse 
route  et  marcher  ensemble  et  ne  point  se 
séparer  les  uns  des  autres ,  qui  peuvent 
être  connus  des  ennemis,  et  le  danger  qu'il 
y  a  que  partie  de  nos  vaisseaux ,  n'ayant 
pas  bien  observé  l'air  de  vent  que  j'avais 
voulu  leur  indiquer,  ne  s'écartent  du  corps 
d'armée,  me  fera  toujours  préférer  de 
hasarder  de  donner  un  combat  avec  vingt 
vaisseaux  moins  qu'eux,  que  de  faire  une 
pareille  manœuvre  par  le  danger  qu'il  y 
aurait  d'être  joints  par  les  ennemis  après 
une  séparation  d'une  partie  de  nos  vais- 
seaux ,  si  le  hasard  voulait  qu'ils  nous 

(I)  Tout  ce  raisonnement  e*t  fondé  eussent  suivis  (1). 
sur  la  brume ,  pendant  laquelle  les  en-     S'il  n'y  a  point  d'autre  moyen  à  une 
nemi»  peuvent  se  tlparer  de  même  et  armée  inférieure  de  pouvoir  cacher  sa  mar- 
plus  aisément  s'ils  sont  en  plus  grand  ci,c  %  [\  cst  encore  plus  assuré  qu'une  ar- 
nombre*  mée  supérieure  obligera  l'autre  à  com- 

battre si  une  fois  elles  sont  en  présence , 
cette  armée  étant  au  vent  elle  peut  arriver 
avec  moins  d'ordre  que  l'autre ,  sans  at- 
tendre ses  plus  médians  voiliers,  qu'elle 
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est  bien  assurée  qu'ils  la  viendront  join- 
dre quand  elle  aura  engagé  le  combat ,  et 
n'en  étant  pas  de  même  de  celle  qui  est 
inférieure ,  qui  est  obligée  de  marcher  en- 
semble en  ordre  de  bataille  pour  attendre 
ses  plus  mécbans  voiliers  et  ne  rien  per- 
dre de  ses  forces  ;  il  faut  qu'elle  les  aban- 
donne en  fuyant  vent-arrière ,  ou  qu'elle 
combatte  en  bon  ordre;  car  il  ne  faut  pas 
croire  qu'une  armée  inférieure  puisse  évi- 
ter un  combat  en  larguant  un  peu  pour 
gagner  du  temps;  et  quand  cela  lui  réus- 
sirait un  jour,  cela  ne  lui  réussirait  pas 
le  lendemain,  ne  pouvant  lui  cacher  sa 
(«)  On  k  Toit  de  plo»  de  dii  lieues  marche  ;  mais  cela  ne  lui  (1  )  réussira  pas 
a  mer  et  on  peut  ne  dm  attendre  dès  le  premier  jour  si  on  se  reconnaît  le 
qu'on  ae  ruîe  à  une.  matin ,  étant  certain  et  très-facile  à  dé- 

montrer que  l'armée  de  dessous  le  vent 
larguant  d'un  vent,  et  celle  qui  est  au 
vent ,  à  une  lieue ,  larguant  trois  quarts  de 
vent  davantage,  elle  coupera  cinquante 
navires  de  celle  qui  est  sous  le  vent  à  voi- 
lure égale ,  quoique  celle  qui  largue  da- 
vantage fasse  beaucoup  plus  de  chemin 
que  l'autre  ;  et  si  elles  sont  éloignées  de 
deux  lieues ,  elle  en  coupera  trente ,  et  par 
conséquent  l'armée  inférieure  sera  réduite 
indispensablcment  à  combattre ,  parce 
qu'elle  ne  pourrait  l'éviter  en  se  mettant 
vent-arrière ,  à  moins  que  tous  ses  vais- 
seaux ne  soient  meilleurs  voiliers  que  ceux 
des  ennemis;  ne  voulant  pas  perdre  les 
mécbans  voiliers ,  comme  je  l'ai  dit  ;  et  ce 
serait  donner  lieu  à  une  déroute  entière 
de  tenter  une  fuite  pour  être  obligé  de 
donner  ensuite  un  combat  avec  des  équi- 
pages autant  intimidés  par  une  pareille 
manœuvre  qu'elle  aurait  relevé  le  courage 
de  ceux  des  ennemis  ;  et,  en  un  mot ,  cela 
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étant,  il  n'y  a  aucun  honneur  à  acquérir  à 
s'exposer  à  un  si  grand  danger  pour  être 
un  jour  en  présence ,  et  il  y  a  tout  à  ris- 
quer, ne  pouvant  y  avoir  aucune  occasion 
de  profiter  d'aucun  avantage  sur  eux, 
comme  je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous 
(4)  O»  pourra  juger  de  la  vérité  de  l'expliquer  par  une  de  mes  lettres  (1  ). 
te  raisonnement  sur  l'avis  de  tous  le* 
officiers-généraux  et  de  quelques  bons 
capitaines,  si  on  trouve  à  propos  de  le 
leur  demander;  on  peut  dire  cepen- 
dant qu'une  armée  qui  évite  ne  peut 
ét  re  attaquée  que  par  les  bons  voilier» 
de  l'armée  ennemie  qui  la  chassent,  ou 
bien  il  faut  que  cette  armée  ennemie 
vienne  avec  tous  ses  vaisseaux;  en  ce 
cas  elle  ne  joindra  jamais  ,  étant  cer- 
tain, pour  la  conjoncture  présente,  que 
les  Hollandais  sont  plus  mauvais  voi- 
liers que  les  moins  bons  vaisseaux  du 
Roi.  S'ils  se  séparent,  les  premiers 
venus  seront  bien  reçus  par  l'armée 
qui  évite,  qui  sera  en  son  entier ,  et  ce 
serait  le  vrai  moyen  à  cette  armée  su- 
périeure de  se  faire  battre  pièce  à  pièce. 
Il  n'est  pas  vraisemblable  que  M.  de 
Tourville  voulut  entreprendre  une 
telle  action.  Il  ne  fit  jamais  cette  pro- 
position l'année  dernière  qu'il  était  su- 

péricuren  nombre;  d'ailleurs  il  faut       j,    ,  ,  ^ 

l  r*        ur  fâ'r  *  *o"ndr,c  tics 

un  temps  m  i  pour  airejom  e  es  ^  ^  fl0ttes  marchandes  comme  celle  des 

armées  lorsqu  il  y  en  a  une  qui  veut 

l'éviter,  et  la  nu.t  arriver,  presque  ennemis  :  Jc  n'ai  eu  connaissance  que  de 

toujours  avant  que  cela  soit  fait.  celle  des  seize  vaisseaux  anglais  qui  allait 

Ceci  est  si  vrai  que  M.  de  Tourville  à  l'Amérique  ,  que  j'ai  chaSSCC  aussitôt 

suppose  dans  son  mémoire  qu'on  se  qu'elle  a  paru,  et  d'une  des  nôtres  qui  ve- 

verra  dès  le  matin  et  qu'on  ne  sera  qu'à  nail  d'Irlande,  que  je  crus  effectivement 

une  lieue  de  distance;  il  veut  .uni  Vunée  cuncmic        ,cs  sj              •  ^ 

que  ce  soi>  dans  les  mois  de  juin  et  f       ,  f  .  .  ...r    ,  T 

?.„        .      .  furent  f.uts  et  par  les  avis  que  MM.  de  La 

juillet,  et  jusqu'au  18  d  août,  que  les  i    »  j    \?  ■  1 1  » 

nuits  .ont  courtes  et  I.  saison  p..  su-  R°che-AUard  et  de  Villars  m  en  venaient 
jette  i  des  coups  de  vent  et  à  des  bru-  dc  donner  »  q«"  me  dirent  l'avoir  bien  re- 
ines de  longue  durée;  mais  il  veut  en  connue  le  soir  d'auparavant  j  ce  qui  m'o- 


méme  tr„>r  qUC  cette  brume  devienne  bligea  de  mettre  l'armée  en  bataille ,  qui 
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loogoe  pour  l'armée  qui  «vite  et  que  est  la  même  manoeuvre  que  je  devais  faire 
cria  l'empêche  de  s'éloigner  do  l'armée   q||and  rn^mc  j'aiirajs  vou|u  combattre  .  ct 

€nn'mie-  pour  lors  je  n'avais  que  cinquante-cinq 

vaisseaux  de  guerre ,  ceux  que  j'avais  dé- 

(1)  Il  est  vrai  que  l'armée  du  Roi  tachés  n'étant  pas  encore  rassemblés  (1). 
mit  à  l'autre  bord  a  la  vue  tic  la  flotte 

qui  revenait  d'Irlande.  Cette  flotte       H  n'y  a  point  eu  de  nécessité  ,  suivant 

«tait  eompo»ée  de  soiiantc-quatrc  hù-  mon  instruction ,  de  combattre  les  enne- 

,  dont  Ja  plupart  n'étaient  que  mjs ,  étant  aussi  supérieurs  qu'ils  l'ont 

..  Cependant  on  y  compta  toujours         puisqu'ils  ne  se  sont  point 
quatre- v  inrt«  vaisseau*   do  bord  de  ,  ,,  ,  , 

w   .  „  mis  en  devoir  d  entreprendre  sur  les  cotes 

M.  le   chevalier   de   Coedogon  ,  et  1 

,     ■  •  j  u  1  »  11     de  France,  ce  au  ils  eussent  pu  faire, 
toitante-aeize  de  celui  de  M.  de  Belle-  '         »  *  > 

lie,  marque  que  l'avis  du  capiuine  de  ayant  lc  VCDl  sur  moi  »  5ans  que  j'eusse  pu 
brûlot  sur  lequel  on  a  navigué  toute  l'empêcher.  Le  hasard ,  cependant ,  eut  pu 
la  campagoe  était  fort  peu  juste,  m 'obliger  à  combattre  si,  ayant  manqué 

d'être  averti  de  leur  marche  ,  ils  m'eus- 
sent joint,  comme  cela  pouvait  arriver; 
ct  il  se  pouvait  encore  qu'étant  à  h  fin  de 
mes  vivres  et  ne  pouvant  me  dispenser  de 
rentrer  dans  la  rade  de  Brest ,  j'eusse  été 
contraint  de  les  attaquer ,  les  trouvant  à 
mon  passage. 

N'ayant  donc  point  dû  combattre  sans 
nécessité ,  n'ayant  dû  de  même  rien  ha- 
sarder, ne  pouvant  s'attendre  en  cette 
rencontre  que  de  risquer  un  combat ,  et 
ayant  eu  ordre  de  l'éviter,  les  ennemis 
étant  supérieurs ,  j'ai  dû  ,  suivant  ce  que 
je  viens  d'expliquer ,  et  suivant  le  senti- 
ment des  officiers-généraux ,  éviter  leur 
présence,  puisque  c'était  le  seul  moyen 
d'éviter  le  combat;  et  je  crois  que  la  ré- 
putation de  l'armée  navale  a  été  mieux 
ménagée  en  cachant  sa  marche  aux  enne- 
mis ,  leur  laissant  croire  qu'on  les  cher- 

(2)  Le»  ennemis  ont  été  dissuadés  de    .   .  ,        n  11 

v        ...  ...     chait  (2)  ou  leurs  flottes  marchandes ,  que 

cette  pentee  s  ils  avaient  pu  l  avoir  ....  ., 

navant  pu  ignorer  qu'on  le.  fuyait,  et  de  fu,r  vent-arnere  a  leur  vue;  et  comme 
c'est  ce  qui  à  la  fin  les  a  rendu,  hardi.  «  ne  serait  pas  toujours  assuré  de  tenir 
i  chaswr  l'armée  du  Roi  jusqu'à  cent  l'armée  cinquante  jours  en  mer  sans  que 
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lieues  au  large  d'Ouewant,  au  moins  les  ennemis  la  pussent  joindre,  j'estime 
a-t-elle  fait  ce  chemin  en  !cs  évitant.     ^  Je  Roi  nc  doit  |a  fcire  smûr 

sans  nécessité  une  autre  campagne  si  elle 
n'est  pas  assez  forte  pour  risquer  un  com- 
bat quand  elle  y  sera  obligée,  étant  certain 
que  si  les  ennemis  avaient  fait  ce  qu'ils 
auraient  pu,  ils  auraient  bien  su  nous  join- 
dre sans  qu'on  eût  pu  les  éviter ,  surtout 
s'ils  n'eussent  pas  été  occupés  une  bonne 
partie  de  la  campagne  à  leur  flotte  de 
Smyrne;  et  je  suis  même  surpris  que  lors- 
qu'ils nous  ont  suivis ,  ils  ne  nous  aient 
(I)  Peut-être  n'en  avaient-ils  pas  pas  joints  (1),  ayant  été  obligés  de  marcher 

plu»  d'envie  qne  noai.  On  dit  que  .  i     t     •  ■ 

«     .     .  .  la  nuit  avec  les  huniers  sur  le  ton,  pour 

M.  Russel  a  fait  son  apologie  pour  ...... 

faire  voir  qu'avec  «uearmée  inférieure  ne  P*5  n0US  *  j  ai  eu  besoin  de 

à  celle  de  France  il  avait  »auvé  la  flotte  mettre  toute  mon  expérience  en  usage  pour 
de  Smyrne ,  il  était  venu  dans  nos  les  éviter ,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter 
ports  et  avait  fait  fuir  les  Français,       qu'une  armée  qui  combattra  l'autre  et  qui 

sera  supérieure  de  vingt-cinq  vaisseaux , 
comme  celle  des  ennemis  l'eût  été ,  et  plus 
nombreuse  d'un  tiers  de  vaisseaux  d'égale 
force  aux  nôtres ,  ne  soit  en  état ,  se  trou- 
vant en  pleine  mer ,  de  la  mettre  entière- 
ment en  déroute  ;  et  j'aurais  mérité  d'être 
puni ,  ayant  mon  instruction  et  vos  lettres 
qui  me  prescrivaient  ensuite  de  m'y  con- 
former ,  si  j'avais  exposé  l'armée  à  un 
combat  aussi  inégal.  Je  ne  vous  informe 
point,  monseigneur,  de  ce  danger  pour 
m'empêcher  de  combattre  avec  des  forces 
aussi  inférieures  quand  le  Roi  le  jugera 
nécessaire ,  mais  pour  faire  connaître  à  Sa 
Majesté  et  à  vous  les  risques  où  son  armée 
serait  exposée. 

Vous  avez  été  assez  informé ,  par  le  ré- 
sultat du  conseil  des  officiers-généraux  et 
par  mes  lettres ,  des  besoins  indispensa- 
bles qui  ont  engagé  le  retour  de  l'armée 
navale  seize  jours  plus  tôt  qu'il  ne  l'était 
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porté  par  mon  instruction ,  et  les  suites  ne 
les  ont  que  trop  justifiées  ,  et  que  Tannée 
se  serait  trouvée  daos  la  dernière  extrémité 
par  la  corruption  du  biscuit  et  par  le  peu 
de  provisions  qu'il  y  en  avait  à  Brest  pour 
en  être  secourus ,  quand  même  il  aurait 
pu  nous  passer  sûrement  ;  sans  parler  des 
besoins  où  l'on  se  trouvait  de  toutes  sortes 
de  rafraîchissemens  pour  les  malades ,  et 
d'eau  et  de  boire. 

Je  suis  avec  beaucoup  de  respect. 

Monseigneur , 

Votre  très-humble  et  tres-obéissant 
serviteur, 

Tour  ville. 
(  Arch.  de  la  Mar.  ) 

Maintenant  pour  répondre  aux  objections  spécieuses  faites  par 
l'annotateur  du  Mémoire  de  Tourvilleà  M.  de  Pontchartrain ,  il  faut 
résumer  d'abord  les  ordres  que  cet  amiral  avait  à  remplir  ;  puis  exa- 
miner s'il  les  a  loyalement  et  bravement  exécutés. 

Il  devait  donc  : 

\ 0  Défendre  les  cotes  de  France  de  toute  insulte  ; 
2°  S'emparer  du  convoi  de  Smyrne  ; 

5°  Éviter  tout  combat  avec  l'armée  ennemie  et  conséquemment  se 
soustraire  à  sa  vue  dans  un  bassin  aussi  resserré  que  celui  de  la  Manche; 
\°  Tenir  la  mer  jusqu'au  mois  de  septembre. 

Or ,  a  part  la  capture  du  convoi  de  Smyrne ,  ne  demeure-t-il  pas 
évident  que  Tourville  a  rempli  exactement  les  conditions  qui  lui 
étaient  imposées  ? 

Maintenant  quels  reproches  lui  fait-on  à  propos  de  ce  convoi  ? 

«  Qu'ayant  proposé  un  point  de  croisière  plus  a  portée  des  Sor- 
»  lingues ,  il  n'avait  pas  insisté  pour  le  tenir  lorsque ,  par  deux  fois  , 
»  on  lui  répondit  de  garder  au  contraire  le  milieu  de  l'entrée  de  la 
»  Manche.  <> 

Mais  il  est  hors  de  doute  que  Tourville ,  en  demandant  si  itérati- 
vement  de  changer  son  point  de  croisière  et  de  se  rapprocher  des 
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Sorlingues,  en  s  éloignant  autant  du  littoral  abandonné  de  la  sorte 
aux  entreprises  de  l'ennemi ,  voulait  faire  comprendre  à  M.  de  Pont- 
chartrain  tout  le  danger  qu'il  y  avait  a  tenter  de  s'emparer  du  convoi 
au  lieu  d'assurer  la  défense  des  côtes.  Aussi  conçoit-on  facilement 
que  ïourville ,  après  avoir  rempli  son  devoir,  en  objectant  et  dé- 
montrant l'impossibilité  de  surprendre  le  couvoi  de  Symrne  en  de- 
meurant à  l'entrée  de  la  Manche ,  n'insistât  pas  davantage  à  ce  sujet 
parce  qu'il  tremblait  de  voir  le  ministre,  aveuglé  par  l'appât  d'une  si 
riche  proie,  lui  donner  Tordre  absolu  de  tout  sacrifier  pour  s'en  ren- 
dre maître  ;  alors,  sans  doute,  Tourville  eût  éludé  l'exécution  d'une 
aussi  fatale  volonté  ;  mais  c'était  un  de  ces  partis  extrêmes  qu'il  était 
toujours  à  temps  de  prendre  en  dernière  extrémité,  et  il  préféra  con- 
cilier, autant  que  possible  ,  et  ses  instructions  et  le  bien  du  service 
qui  lui  était  confié.  Aussi  ayant  mis  sa  responsabilité  à  couvert  par  la 
demande  d'un  point  de  croisière  plus  rapproché ,  il  ne  s'occupa  plus 
que  de  tenir  la  mer  et  de  protéger  incessamment  les  côtes  de  France; 
on  peut  croire  que  dans  toute  autre  circonstance  le  convoi  ne  lui  eût 
pas  échappé;  mais  alors  il  voyait  l'armée  ennemie  d'un  tiers  plus 
forte  que  la  sienne,  et  il  prévoyait  avec  beaucoup  de  justesse  que, 
même  dans  l'hypothèse  d'un  succès,  la  flotte  de  France  rencontrant 
la  flotte  de  Smyrne ,  et  s'en  saisissant,  ne  pouvait  obtenir  ce  résultat 
qu'en  affaiblissant  ses  équipages  outre  mesure  et  par  le  grand  nombre 
de  prisonniers  quelle  aurait  eu  a  garder  et  par  la  quantité  de  matelots 
qu'il  eût  fallu  faire  passer  sur  les  vaisseaux  amarinés. 

Or  rien  n'était  plus  désastreux  que  les  conséquences  d'une  telle 
capture  ,  car  si  la  flotte  ennemie  bien  supérieure  en  nombre  fût  arri- 
vée sur  Tourville  dans  ce  moment  de  confusion  et  d'extrême  em- 
barras qui  suit  forcément  une  prise ,  les  navires  marchands  essayant 
toujours  de  s'échapper  et  la  plupart  des  vaisseaux  de  guerre  étant 
obliges  de  leur  donner  la  chasse  pour  les  rallier.  On  le  demande , 
quelle  ligne  de  bataille  eût  alors  pu  présenter  Tourville?  Quelle  dé- 
fense aurait-il  pu  faire  contre  une  flotte  si  supérieure  et  venant  en 
bon  ordre  attaquer  son  armée  en  désordre,  encombrée  de  prisonniers 
et  toute  embarrassée  de  la  garde  de  ses  prises?  Ne  pouvait-il  pas  alors 
être  attaqué ,  cerné  par  la  flotte  anglaise  qui ,  après  avoir  presque 
anéanti  nos  forces  maritimes ,  serait  venue  ravager  nos  côtes  laissées 
sans  défense  et  dégarnies  par  cet  immense  armement? 

Encore  une  fois  ,  on  le  répète ,  Tourville  devait-il  dans  l'incertain 
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espoir,  et  même  avec  la  certitude  de  s'emparer  du  convoi  de  Suiyrne , 
compromettre  presque  assurément  la  défense  des  côtes  de  France ,  et 
exposer  sa  flotte  à  un  échec  dont  les  suites  eussent  été  irréparables? 

On  conçoit  d'ailleurs  les  vifs  reproches  que  fit  M.  de  Pontchartrain 
à  Tourville;  pour  ce  ministre,  à  la  fois  chargé  des  finances  et  de  ta 
marine  ,  trente  millions  de  plus  dans  ses  coffres  eussent  été  un  solide 
et  beau  fruit  de  la  croisière;  on  verra  d'ailleurs  plus  bas,  dans  les 
ordres  donnés  a  M.  d'Estrécs  à  propos  de  sa  <  ampagne  de  la  Méditer- 
ranée, que  ces  considérations  d'argent  a  enlever  par  rançons,  terreur 
ou  surprise,  furent  toujours  les  seules  qui  dominèrent  incessamment 
l'esprit  des  instructions  données  par  ce  ministre  aux  amiraux. 

Pour  en  revenir  à  Tourville,  après  avoir,  ainsi  qu'il  le  dit  dans 
son  Mémoire,  tenté  de  suivre  le  convoi  de  Sinyrne,  il  abandonna  sage- 
ment cette  chasse  pour  deux  raisons  :  la  première,  parccqu'il  reconnut 
plus  tard  que  les  vaisseaux  signalés  par  la  corvette  étaient  l'avant- 
garde  de  l'armée  ennemie  qui  venait  d'opérer  sa  jonction  avec:  le  con- 
voi de  la  flotte  de  Smyrne^  la  seconde,  pareeque,  sachant  que  seize 
bâtiments  allaient  aux  îles  d'Amérique,  sous  l'escorte  de  deux  vais- 
seaux de  guerre,  il  pensa  pouvoir  s'en  saisir  sans  rien  compromettre; 
aussi  amarinat-il  en  effet  cinq  navires  marchands,  ainsi  que  leurs 
deux  vaisseaux  d'escorte  ;  de  sorte  que  le  reste  de  ces  bàtimens  de 
commerce  se  trouvant  sans  défense ,  bien  que  lui  ayant  échappés , 
fut  pris  peu  de  jours  après  par  des  corsaires  malouins. 

Au  résumé,  qui  eut  l'avantage  dans  cette  campagne,  ou  de  l'amiral 
Russel  ou  de  Tourville?  Le  premier  est  plus  fort  d'un  tiers  que  le  second, 
qui  aordre  exprès  de  ne  rien  hasarder.  Malgré  cette  inégalité,  Tourville, 
pendant  cinquante  jours ,  tient  la  mer,  et  ce,  par  un  prodige  d'habi- 
leté de  manœuvre ,  sans  jamais  rencontrer  l'ennemi ,  qu'il  n'eût  pas 
pu  s'empêcher  de  combattre  ainsi  qu'il  l'avait  nettement  exposé  dans 
sa  réponse  au  ministre. 

Enfin  Tourville  prend  un  convoi  marchand,  et  assure  le  passage 
de  nos  troupes  revenant  de  la  fatale  expédition  d'Irlande.  Or,  pour 
balancer  ces  avantages  quels  sont  les  succès  de  l'amiral  ennemi?  11 
fait  un  détachement  de  quinze  vaisseaux  pour  attaquer  la  rade  de  Ca- 
raaret,  qui  n'est  défendue  par  aucun  fort,  et  ne  pouvant  pas  même 
s'emparer  d'une  frégate  qui  lui  échappe  entre  les  roches,  il  se  borne 
a  brûler  quelques  barques  de  pécheurs  sur  la  cote. 
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Telle  fut  l'issue  de  la  campagne  de  Tourville  dans  la  Manche 
pendant  Tannée  1  691 . 

Ce  qui  prouve  encore  la  sagesse  des  prévisions  de  ce  grand  marin, 
c'est  que,  bien  qu'on  le  sût  défendu  par  lui,  la  terreur  était  grande  et 
si  générale  sur  le  littoral ,  que  les  intendans  de  Brest  et  de  Rochefort 
eurent  ordre  de  faire  escorter  les  vaisseaux  marchands  pour  l'Amé- 
rique jusqu'à  cent  lieues  au  large,  et  de  tenir  des  bâtiments  armés 
sur  la  côte  pour  la  défendre  contre  les  descentes  des  corsaires  bis- 
cayens. 

A  Saint-Malo ,  l'alarme  s'étant  répandue  par  l'appréhension  qu'on 
y  eut  d'un  débarquement,  M.  de  Pontchartrain  fit  rassurer  les  esprits 
des  habitants  et  défendit  la  sortie  des  meubles  et  des  effets. 

Après  la  perte  de  la  bataille  de  Kirconnel,  le  9  juillet,  on  n'eut 
plus  d'autre  soin  que  de  ramener  en  France  le  peu  de  troupes  et  de 
munitions  que  Ton  put  sauver  et  de  continuer  de  tenir  les  côtes  en 
état  de  défense.  Puis,  lorsque  la  flotte  de  Tourville  fut  entrée  à  Brest, 
on  détacha  M.  de  Chateaurenault  avec  trente  vaisseaux  pour  croiser 
sur  la  côte  d'Irlande;  et  on  envoya  deux  autres  escadres  aux  rades 
de  La  Rochelle  et  aux  îles  d'Amérique. 

Deux  mois  après ,  MM.  de  Chateaurenault  et  de  Nesmond  eurent 
ordre  d'aller  croiser  depuis  Ouessant  jusqu'au  cap  Saint-Vincent  sur 
la  côte  de  Biscaye ,  à  l'Ouest  des  Sorlingues  et  au  cap  de  Gare  et  de 
Machecou,  afin  de  surprendre  le  convoi  des  galions  qui  arrivait 
d'Amérique  richement  chargés ,  ou  d'attaquer  les  vaisseaux  qui  vien- 
draient du  nord  de  l'Angleterre  ou  de  Hollande  pour  escorter  ce  con- 
voi ;  malheureusement  aucun  de  ces  projets  ne  réussit ,  et  M.  de  Pont- 
chartrain en  lit  de  vifs  reproches  à  M.  de  Chateaurenault-,  c'était,  on 
le  voit,  toujours  pour  but  et  mobile  cette  incessante  question  d'ar- 
gent. 

Au  résumé  il  y  eut ,  en  1691  ,  quatre-vingt-dix-huit  bâti  mens  ar- 
més en  France,  tant  vaisseaux  que  frégates,  sans  compter  ceux  du 
Levant. 

En  Levant ,  M.  le  comte  d'Estrées ,  vice-amiral  de  ces  mers,  ayant 
sous  ses  ordres  M.  le  bailli  de  Noailles ,  commandant  les  galères,  fut 
chargé  de  toutes  les  expéditions  de  cette  même  année  1691 ,  expédi- 
tions qui  d'ailleurs  furent  de  peu  d'importance  ;  il  partit  le  9  mars 
de  Toulon  pour  se  rendre  à  la  rade  de  Villefranche,  afin  de  se- 
conder les  efforts  de  M.  de  Catinat ,  qui ,  après  avoir  pris  Nice,  as- 
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siégeait  alors  le  château  de  cette  première  ville.  Un  accident  assez  sem- 
blable à  celui  qui  arriva  lors  du  siège  de  Tabago,  en  mettant  le  feu  au 
magasin  à  poudre,  renversa  un  grand  nombre  de  maisons,  fit  sauter  en 
l'air  la  moitié  du  fort,  abrégea  singulièrement  la  djurée  du  siégeetmit 
M.  de  Catinat  en  état  d'entrer  dans  cette  ville  le  5  avril.  Aussitôt  après, 
M.  d'Estrées  passa  devant  Oneille ,  dont  il  somma  la  garnison  de  se 
rendre  sous  rançon.  Ils  allaient  lui  envoyer  les  clés  de  leur  ville 
lorsque  M.  de  Fosagne ,  qui  avait  défendu  la  ville  de  Nice,  arrivant 
à  la  tête  de  trois  mille  hommes  de  milices  ,  leur  fit  changer  de  réso- 
lution ;  il  distribua  son  monde,  tant  dans  la  citadelle  que  sur  la  côte, 
et  fit  canonner  la  flotte.  Le  comte  d'Estrées  y  répondit  par  un  grand 
nombre  de  bombes,  et  eût  sans  doute  complètement  ruiné  cette  ville 
si  un  violent  coup  de  vent  ne  l'eût  obligé  d'appareiller  en  coupant 
ses  cables.  Il  arriva  bientôt  aux  îles  d'Hières,  où  il  reçut  de  M.  de 
Pontchartrain  l'instruction  suivante  : 


L'intention  de  Sa  Majesté  est  qu'en  partant  des  îles  d'Hières,  il  fasse  sa 
route  droit  à  Barcelonne ,  et  qu'il  prenne  de  si  bonnes  mesures  qu'il  puisse 
être  assuré  que  les  galères  et  les  autres  bâti  mens  y  arriveront  en  même  temps 
que  lui ,  afin  qu'aussitôt  qu'il  y  sera ,  il  puisse  commencer  l'exécution  des 
bombes .  et  en  faire  jeter  dans  cette  ville  le  nombre  qu'il  jugera  à  propos,  par 
rapport  aux  autres  expéditions  qu'il  aura  à  faire,  et  pour  faire  sentir  au  peuple 
la  puissance  de  Sa  Majesté  par  le  dommage  qu'ils  recevront. 

Elle  ne  s'attend  pas  que  cette  ville  offre  de  racheter  sa  ruine  par  une  con- 
tribution ,  y  ayant  beaucoup  d'apparence  qu'étant  le  séjour  du  vice-roi ,  elle 
sera  pleine  de  troupes  qui  contiendront  les  habitans  et  les  empêcheront  d'entrer 
dans  aucune  composition  ;  cependant  elle  observera  audit  sieur  comte  d'Estrées 
que,  depuis  quatre  ans,  il  y  a  eu  dans  cette  ville  deux  révoltes  contre  le  roi 
d'Espagne;  que  l'esprit  de  sc'dition  règne  dans  celui  de  ses  habitans ,  qui  sont 
traites  avec  dureté  par  les  Espagnols  ;  et  qu'elle  est  informée  que  lors  du 
départ  des  vaisseaux  et  des  galères  pour  l'expédition  de  Nice ,  ils  disaient 
publiquement  qu'ils  ne  souffriraient  pas  l'embrasement  de  la  ville  :  ainsi  si 
la  crainte,  ou  les  effets  des  bombes,  ou  la  présence  dudit  sieur  comte  d'Estrées 
pouvaient ,  par  un  bonheur  inespéré ,  jeter  ces  habitans,  qui  se  trouveront 
abandonnés  par  le  roi  d'Espagne,  dans  quelque  nouvelle  révolte  contre  lui, 
Sa  Majesté  ne  doute  pas  qu'il  ne  profite  de  la  conjoncture  pour  ôter  à  ses 
ennemis  une  ville  aussi  considérable ,  se  joindre  aux  habitans  pour  les  en 
chasser ,  et  faire  tout  ce  qu'il  jugera  avantageux  pour  son  service  dans  une 
occasion  aussi  importante.  Il  aura  un  soin  particulier  d'avertir  le  sieur  duc 
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de  Noailles  de  tous  les  motivemens  qui  se  fci-ODt  en  cette  ville  et  sur  les  eûtes 
lorsqu'il  y  paraîtra ,  desquels  on  peut  encore  tirer  cette  utilité  que  les  Espa- 
gnols y  feront  venir  apparemment  des  troupes  pour  les  garder,  ce  qui  affai- 
blira d'autant  le  corps  qu'ils  ont  à  opposer  audit  fieur  de  Noaillcs,  ou  les 
garnisons  d'où  ces  troupes  auront  été  tirées. 

Api is  qu'il  sera  resté  devant  Barrclonne  autant  de  temps  qu'il  aura  jugé 
nécessaire  pour  l'exécution  des  bombes  ou  pour  profiter  des  mouvemens  qui 
s'y  pourront  faire ,  avoir  celui  d'acliever  les  expéditions  que  Sa  Majesté  a 
résolues  avant  que  les  Espagnols  soient  en  état  de  s'opposer  à  ses  vaisseaux  , 
après  l'entrée  des  galions ,  il  ira  devant  Alicante  et  ensuite  devant  Carlbagène 
pour  brûler  ces  villes  par  les  bombes ,  ou  les  obliger  à  payer  pour  les  éviter 
une  grosse  contribution.  Il  est  à  présumer  que  ces  villes ,  dont  le  commerce 
est  considérable,  et  qui  ne  sont  presque  habitées  que  par  des  marchands,  ne 
se  laisseront  point  consumer  par  le  feu  des  bombes  ,  et  qu'elles  s'engageront 
plutôt  au  paiement  de  ce  qu'il  exigera  d'elles ,  qu'il  doit  proportionner  à  leurs 
richesses,  et  de  les  obliger  de  le  payer  sans  retardement. 

Lorsqu'il  aura  lire  de  ces  deux  villes  leurs  contributions ,  qu'il  aura  réglées, 
et  qui  ne  doivent  pas  être  moindres  de  trois  à  quatre  cent  mille  livres,  ledit 
sieur  comte  d'Estrées  pourra ,  s'il  reste  quelques  bombes,  les  consommer  sur 
la  ville  de  Majorque  en  revenant  aux  îles  d'Hicres ,  Sa  Majesté  se  remettant 
à  lui  de  faire  à  cet  égard  ce  qu'il  jugera  à  propos ,  suivant  les  nouvelles  qu'il 
aura  des  mouvemens  des  ennemis ,  le  temps  qu'il  aura  et  l  état  auquel  seront 
les  vaisseaux  et  les  galères  ;  elle  se  remet  même  à  lui ,  en  cas  qu'il  ne  croie 
pas  pouvoir  aller  à  Carthagènc  et  à  Majorque ,  de  choisir  celle  de  ces  deux 
expéditions  qu'il  trouvera  la  plus  sûre  pour  l'exécution  et  sujette  à  moins 
d'inconvéniens. 

Ensuite  de  cette  instruction  le  vice-amiral  d'Estrées  se  remit  en 
mer  avec  quatre  vaisseaux ,  cinq  frégates  et  trois  galiotes  a  bombes  ; 
les  galères,  au  nombre  de  vingt-six ,  commandées  par  M.  le  bailli  de 
Noailles ,  le  joignirent  le  4  juillet ,  et  cette  flotte  parut  devant  Bar- 
celonne  '  le  8  du  même  mois.  Il  y  jeta  huit  cents  bombes  qui  mirent 

1  Barcelonne ,  port  sur  la  côte  orientale  d'Espagne.  Il  est  spacieux ,  profond  et  sûr, 
et  défendu  d'un  côté  par  un  grand  môle  sur  l'extrémité  duquel  il  y  a  un  phare  avec  un 
pelit  fort  qui  renferme  une  garnison.  Le  port  est  défendu  de  l'autre  côté  par  le  fort 
Montjouy ,  et  l'entrée  en  est  flanquée  par  une  montagne  de  pierre  sur  laquelle  on  a  bâti 
un  autre  fort.  Les  petits  vaisseaux  peuvent  seuls  entrer  dans  le  môle.  Le  port  est  par 
lat.N.  41°  23'  8'  long.  0  8'  15"  à  l'O.  de  Paris.  La  rade  de  Barcelonne  n'est  pas  très- 
bonne  ,  les  gros  vaisseaux  sont  obligés  d'y  rester  à  l'ancre  exposés  à  la  grosse  mer  et 
aux  tempêtes ,  à  TE.  du  fanal.  Il  y  a  de  4  5  à  20  brasses  ;  mais  a  une  longueur  de  vais- 
seau du  môle ,  il  n'y  a  pas  plu*  de  6  ou  7  pieds. 
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le  feu  en  plusieurs  endroits;  mais  la  défense  de  cette  ville  fut  si 
faible  et  si  mal  entendue,  que  la  flotte  de  M.  d'Estrées  ne  perdit 
qu'un  seul  homme  a  cette  attaque.  Le  12,  il  prit  la  route  d'Alicante, 
aux  termes  de  son  instruction ,  mais  les  vents  contraires  ne  lui  per- 
mirent d'y  mouiller  que  le  22;  sa  flotte,  à  laquelle  plusieurs  vais- 
seaux s'étaient  ralliés,  se  trouvait  alors  forte  de  douze  vaisseaux  de 
guerre,  de  vingt-cinq  galères,  de  trois  galiotes  à  bombes  et  de  dix 
tartanes. 

Voici  la  relation  que  fait  M.  d'Estrées  du  bombardement  d'Ali 
cante'  : 


MÉMOIRE   DE   M.    LE  COMTE  n'ESTRÉES. 

Du  31  juillet  4  604, à  bord  de  l'Eclatant. 

Les  vaisseaux  de  Sa  Majesté  arrivèrent  le  17  de  ce  mois  aux  Oflas ,  où  l'on 
avait  donné  rendez-vous  aux  galères ,  qui  y  étaient  déjà  depuis  trois  jours. 
Leur  convoi,  dont  on  s'était  chargé ,  et  les  calmes  qu'on  avait  trouvés  depuis 
le  départ  de  Barcelonne  n'ayant  pas  permis  aux  vaisseaux  de  s'y  rendre  plus 
tôt ,  elles  avaient  eu  tout  le  temps  de  rafraîchir  leurs  équipages  et  de  faire 
leur  aiguade  dans  la  rivière  de  Tortose,  qui  n'en  est  qu'à  deux  lieues ,  dont 
on  ne  peut  mieux  représenter  la  beauté  qu'en  disant  que  les  vingt-six  galères 
y  firent  leur  eau  en  six  heures  de  temps ,  et  qu'on  la  peut  faire  de  la  galère 
même  si  l'on  veut.  H  est  surprenant  qu'un  endroit  aussi  important  que  l'est 
celui-là  pour  les  galères  lorsqu'elles  sont  obligées  de  naviguer  aux  cotes 

1  AUcantt  y  sur  la  cote  orientale  d'Espagne,  ic  nomme  quelquefois  improprement 
Allea  Bay.  C'est  une  petite  baie  qui  reçoit  uue  rivière  du  même  nom  dans  le  ?i.  E. 
La  ville  est  à  la  pointe  N.  de  la  baie  ;  lat.  N.  58°  20'  K\  long.  2»  48'  50"  à  10.  de 
Paris.  La  baie  peut  contenir  une  flotte.  Son  port  est  défendu  par  de  forts  bastion*  et 
c'est  une  place  d'un  bon  commerce.  Il  y  a  quatre  lieues  au  S.  depuis  le  passage  de  Saint- 
Paul  jusque  dans  la  baie.  Depuis  le  cap  Pal  os  la  terre  prend  un  autre  gisement ,  au  N.- 
N.-E.  elle  est  haute  et  mon  tueuse;  on  compte  vingt  et  une  lieues  de  ce  cap  Palos  à  la 
*ille. Le  rivage  est  sain,  acore  ,  et  le  fond  y  est  beau;  on  peut  cingler  à  portée  de  voix 
de  terre,  par  douze  ou  quatorze  brasses  d'eau.  On  peut  aussi  ranger  la  terre  au  N.  du 
passage  Saint-Paul  par  quatre  ou  cinq  brasses  sans  approcher  plus  prés.  Pour  mouiller 
devant  Alicante,  il  faut  amener  la  pointe  du  môle  à  IE.-ÎH.-E.,  on  aura  douze  ou  quinze 
brasses.  On  peut  encore  mouiller  à  TO.  du  môle,  de  manière  à  voir  dans  la  ville  par  le 
travers  des  portes  ;  c'est  là  que  se  trouve  le  meilleur  fond  par  cinq  ou  sept  brasses.  On 
est  à  l'abri ,  dans  ce  porl,  des  vents  de  N.-E.  et  de  S.-O.  ;  mais  le  veut  do  large  gêne 
quelquefois  beaucoup  les  vaisseaux  dans  le  port  par  la  houle  et  te  ressac,  quoique  la  hau- 
teur des  montagnes  les  abrite  du  vent. 
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d'Espagne  en  temps  de  guerre ,  fût  aussi  peu  connu ,  car  il  n'y  avait  pas  un 
seul  officier  qui  en  eût  ouï  parler. 

On  en  partit  le  18  ,  et  le  22  au  matin  on  se  trouva  devant  Alicante,  où 
Ton  aperçut  six  vaisseaux  mouillés  dans  la  rade,  dont  quatre  mirent  pavillon 
génois  ;  le  cinquième  pavillon  vénitien  ;  l'autre ,  qui  était  tout  désagréé  et  ses 
mâts  de  hune  bas,  n'en  mit  aucun.  J'appris,  par  les  capitaines  des  cinq  pre- 
miers vaisseaux ,  qui  vinrent  à  mon  bord ,  que  ce  dernier  était  génois ,  arrêté 
par  les  Espagnols  depuis  près  de  huit  mois,  sous  prétexte  de  contrebande;  que 
l'affaire  n'était  pas  encore  jugée  à  Madrid,  et  que  l'on  y  tenait  seulement 
dedans  quelques  gardiens.  D'ailleurs  je  ne  tirai  pas  de  ces  gens  de  grands 
éclaircissemens  sur  les  choses  que  j'aurais  désiré  savoir;  ils  me  dirent  que 
Papachin  était  à  Malgues  avec  sept  vaisseaux  ;  mais  qu'à  l'égard  de  ceux  que 
l'on  armait  à  Cadix ,  commandés  par  le  comte  d'Aguillard ,  ils  ne  pouvaient 
pas  être  si  tôt  prêts ,  leur  manquant  beaucoup  de  monde. 

Cependant,  comme  on  avait  disposé  toutes  choses  avant  d'arriver,  afin  de 
ne  pas  perdre  de  temps ,  j'ordonnai  à  l'instant  à  M.  de  Pointis  d'aller  recon- 
naître le  mouillage  des  galioles,  taudis  que  j'envoyai  dire  au  gouverneur 
d* Alicante,  par  un  des  capitaines  génois ,  que  s'il  voulait  éviter  la  ruine  totale 
de  la  ville ,  il  fallait  que  les  haLitans  se  résolussent  à  payer  la  contribution 
qui  leur  serait  imposée;  que  j'étais  bien  aise  de  l'en  avertir  avant  de  com- 
mencer aucun  acte  d'hostilité;  mais  qu'à  moins  de  cela,  il  pouvait  compter 
de  la  voir  entièrement  détruite.  Il  répondit  avec  beaucoup  de  rodomontades , 
comme  font  ordinairement  les  Espagnols  ;  et  sans  vouloir  entendre  à  aucune 
composition,  commença  le  premier  à  faire  tirer  sur  les  chaloupes  qui  allaient 
porter  les  ancres  qui  servent  à  approcher  les  galiotcs  aussi  près  qu'on  veut. 

On  les  fit  mouiller  à  la  portée  du  mousquet  de  la  ville  pour  éviter  les  in- 
convéniens  où  la  mauvaise  qualité  de  la  poudre  et  des  bombes  que  l'on  a  tirées 
cette  année  avait  fait  tomber  à  Barcclonne ,  ou  plusieurs  avaient  crevé  par 
l'effort  du  mortier,  quoiqu'on  n'y  mît  que  treize  à  quatorze  livres  de  poudre, 
et  qu'ordinairement  on  y  en  mette  dix-huit  livres.  Je  fus  surpris  qu'une  ville 
de  beaucoup  moins  de  réputation  que  Barcelonne  fit  cependant  un  bien  plus 
grand  feu  ,  tant  pour  interrompre  le  mouillage  des  ancres  que  sur  les  galiotcs 
lorsqu'elles  furent  en  place ,  lesquelles  commencèrent  à  tirer  à  quatre  heures 
après  midi,  mais  avec  très-peu  de  succès,  plusieurs  bombes  ayaut  encore 
crevé ,  ce  qui  donna  moyen  aux  ennemis  de  continuer  assez  vivement  leurs 
feux ,  et  de  donner  plusieurs  coups  dans  le  corps  des  galiotcs.  Un  canon ,  brisé 
par  le  Iwulet ,  blessa  par  ses  éclats  quelques  matelots ,  mais  fort  légèrement , 
dans  celle  du  sieur  Keausicr,  et  le  sieur  de  Grandpré  reçut  deux  contusions 
et  eut  quatre  matelots  blessés  considérablement  par  des  éclats  dans  la  sienne. 
Sur  les  sept  heures,  M.  de  Pointis,  qui  a  toujours  été  près  des  galiotcs  tant 
qu'elles  ont  été  en  action,  les  ayaut  redressées,  les  bombes  commencèrent  «:i 
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tomber  non-seulement  dans  la  ville ,  mais  sur  les  Lastions  et  les  tours  où  étaient 
les  batteries,  de  manière  que  tout  déserta,  et  les  galiotes  demeurèrent  depuis 
aussi  tranquillement  que  dans  un  simple  exercice.  A  minuit,  le  feu  parut  en 
plusieurs  endroits  de  la  ville ,  ce  qui  servant  de  mire  aux  galiotes ,  elles  con- 
tinuèrent à  tirer  avec  la  même  justesse  le  reste  de  cette  nuit.  Le  jour  et  la  nuit 
suivans  jusqu'au  3U,  qu'on  fut  oblige'  de  les  faire  retirer,  la  mer  ayant  con- 
sidérablement grossi,  à  mesure  qu'elles  ont  tire,  le  feu  a  augmenté  dans  la 
ville;  de  sorte  que  la  seconde  nuit  il  ne  semblait  qu'il  y  dût  rirn  rester  d'en- 
tier ,  la  flamme  paraissant  si  violente  et  si  étendue  qu'il  s'en  manquait  fort 
peu  d'un  embrasement  général  :  le  jour  on  ne  voyait  qu'une  fume'e  fort  épaisse , 
et  la  nuit  on  distinguait  aisément  la  flamme  échapper  par  les  fenêtres  des 
maisons. 

Ce  même  jour,  un  petit  bâtiment  ligournois,  venant  de  Liverpoole  dan»  la 
Manche  d'Irlande,  m'apprit  qu'il  avait  vu  l'armée  d'Angleterre  et  de  Hollande 
sur  Plimouth ,  et  qu'il  avait  vu  celle  de  France  par  les  47°  de  latitude ,  à 
environ  cinq  lieues  d'Ouessant  ;  que  le  16  il  avait  trouvé  le  comte  d'Aguiliard 
sur  le  cap  Saint-Vincent,  qui  croisait  avec  douze  vaisseaux  de  guerre  en 
attendant  la  flotte ,  qu'on  ne  croyait  pas  devoir  si  tôt  arriver.  Cette  nouvelle 
me  fit  croire  que  nous  pourrions  achever  la  campagne  sans  opposition  ;  je  ne 
laissai  pas  cependant  de  prendre  toutes  les  précautions  possibles  pour  n'être 
point  surpris ,  tenant  toujours  au  large  des  frégates  en  garde ,  par  lesquelles 
je  pusse  être  averti.  Le  25  au  matin ,  celle  qui  y  était  ayant  fait  le  signal  de 
plusieurs  vaisseaux ,  jf  me  mettais  en  état  d'appareiller  avec  toute  l'armée, 
lorsqu'un  vaisseau  génois  qui  arriva  dans  le  moment  me  dit  que  c'étaient  six 
vaisseaux  marchands,  quatre  anglais  et  deux  hollandais,  qui  venaient  de 
Ligourne  et  devaient  passer  à  Alicantc. 

Ces  vaisseaux ,  avertis  par  les  coups  de  canon  de  la  ville  et  le  bruit  des 
bombes,  se  doutèrent  bien  de  ce  que  ce  pouvait  être;  ainsi ,  au  lieu  de  venir 
à  Alicante,  ils  forcèrent  de  voiles  pour  s'en  éloigner.  Je  fis  appareiller  dans 
ce  moment  M.  Gabaret,  avec  trois  frégates  des  meilleures  voilières,  pour 
leur  donner  chasse  et  tacher  de  les  joindre ,  quoiqu'ils  fussent  si  loin  qu'à 
peine  pouvait-on  les  découvrir  du  haut  des  mâts  ;  mais  je  me  déterminai 
d'autant  plus  aisément  à  ce  détachement ,  que  c'était  une  garde  avancée  que 
je  mettais  entre  moi  et  les  ennemis ,  ayant  marqué  à  M.  Gabaret ,  dans  l'ordre 
que  je  lui  avais  donné,  de  ne  point  s'engager  dans  cette  poursuite  au-delà  du 
cap  de  Pales ,  et  me  venir  joindre  incessamment  en  rangeant  la  côte  d'Espa- 
gne, ce  qu'il  fit  le  27,  n'ayant  pu  attraper  ces  bâtimens,  qui  apparemment 
avaient  fait  fausse  route  la  nuit.  Une  des  frégates,  qui  avait  été  cinq  ou  six 
lieues  plus  loin  que  lui ,  les  approcha  à  demi-portée  de  canon;  mais,  ne  se 
voyant  suivie  d'aucun  vaisseau  et  ne  se  sentant  pas  assez  forte  pour  les  attaquer 
toute  seule,  elle  les  laissa  là. 


Digitized  by  Google 


54  HISTOIRE  DE  LA  MARINE.  JmSSb*- 

Jc  me  servis  du  bâtiment  ligournois  pour  envoyer  faire  une  seconde  pro- 
position au  gouverneur,  qui  demanda  jusqu'au  lendemain  pour  faire  réponse; 
mais,  ayant  juge  que  ce  n'était  qu'à  dessein  de  gagner  du  temps,  et  avoir  celui 
d  éteindre  le  feu  qui  durait  encore  et  sauver  les  effets  qui  étaient  échappés 
de  l'incendie  ,  je  fis  remettre  les  galiotes  en  place  pour  achever  de  tirer  ce 
qui  restait  de  bombes ,  qui  ne  Crcnt  pas  moins  d'effet  que  les  premières , 
ayant  rallume  le  feu  tout  de  nouveau  en  plusieurs  endroits.  Personne  ne  doute 
de  l'entière  ruine  de  cette  ville,  que  l'on  a  vu  brûler  pendant  cinq  jours  et 
cinq  nuits,  sans  intermission,  d'une  manière  étrange.  On  peut  s'assurer 
qu'elle  est  bien  châtiée;  et  si  un  pareil  exemple  n'intimide  pas  les  autres  à 
l'avenir,  il  ne  faut  plus  espérer  de  tirer  de  l'argent  par  ce  moyen  de  quelque 
endroit  que  ce  puisse  être. 

Quoique  l'eflel  des  bombes  allât  au-delà  de  ce  que  l'on  devait  raisonnable- 
ment en  attendre,  il  ne  me  sembla  pas  qu'on  dût  s'en  tenir  là,  et  je  crus  qu'il 
fallait  chercher  toutes  sortes  de  moyens  de  faire  quelque  dommage  aux  enne- 
mis. C'est  dans  cette  pensée  que  j'allai  reconnaître  neuf  barques  qui  étaient 
mouillées  dans  une  espèce  de  cul-dc-sac  fermé  par  un  banc  de  matte,  sous  le 
canon  de  la  ville  et  à  portée  de  pistolet  de  terre ,  pour  voir  s'il  était  possible 
de  les  insulter  dans  cet  endroit,  ce  qui  me  parut  praticable,  quoique  plusieurs 
gens  n'en  fussent  pas  persuadés;  aussi  bien  que  de  prendre  le  vaisseau  génois 
dont  j'ai  parlé,  confisqué  par  les  Espagnols ,  qui  était  mouillé  en  dehors  et 
fort  près  de  ce  banc.  Je  priai  M.  !e  bailli  de  Noailles  de  commander  quatre 
galères  pour  remorquer  au  large  ce  bâtiment ,  après  que  leurs  Caïques  s'en 
seraient  rendus  maîtres,  ne  doutant  pas  que  les  ennemis  n'eussent  mis  du 
monde  dedans  ;  cependant  cela  fut  exécuté  au  point  du  jour  sans  aucune 
résistance ,  ne  s'étaut  trouvé  dedans  que  sept  ou  huit  hommes.  J'ordonnai  à 
M.  de  Pointis  d'aller  en  même  temps  avec  des  chaloupes  remplies  d'artifices 
mettre  le  feu  aux  barques  en  cas  que  l'on  ne  pût  pas  les  retirer  ;  il  avait 
pour  les  soutenir  les  chaloupes  des  vaisseaux  et  six  carcassières  ,  dans  trois 
desquelles  on  avait  mis  du  canon.  Il  ne  fut  pas  possible  de  remorquer  les 
barques  au  large,  s'étant  trouvées  toutes  ou  échouées  ou  retenues  par  des 
amarres  plongées  sous  l'eau ,  et  l'on  fut  obligé  d'y  mettre  le  feu.  Les  ennemis , 
qui  avaient  fait  un  retranchement  en  cet  endroit ,  en  firent  partir  un  grand 
feu  de  mousqueteric ,  à  quoi  les  chaloupes  carcassières  répondirent  ;  et,  comme 
on  était  fort  près  de  terre ,  on  a  peine  à  comprendre  qu'il  n'y  ait  eu  de  notre 
part  qu'un  homme  tué  et  deux  blessés.  La  hardiesse  et  le  bon  ordre  avec 
lequel  cela  fut  exécuté  étonna  les  ennemis ,  et  le  canon  des  carcassières  en 
mit  plusieurs  en  fuite.  M.  de  Pointis  Gt  retirer  les  chaloupes  après  avoir  mis 
le  feu  à  toutes  les  barques  ;  mais  la  mauvaise  qualité  des  artifices,  qu'on  avait 
été  obligé  de  faire  à  la  hatc  et  sans  avoir  aucune  des  choses  nécessaires  et  le 
secours  de  quelques  gens  qui  vinrent  après  que  nos  chaloupes  se  furent 
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éloignées ,  fit  que  de  neuf  barques  quatre  seulement,  chargées  de  blé ,  ont  été 
entièrement  consumées;  le  feu  a  été  éteint  en  deux,  qui  l'ont  été  a  moitié,  et 
les  trois  autres  n'ont  été  que  médiocrement  endommagées. 

Le  27  au  soir,  le  sieur  Ginesse,  que  j'avais  détaché  de  Rose  pour  aller  le 
long  des  côtes  d'Espagne  jusque  par  de  là  le  cap  de  Gatte  tâcher  d'avoir  dos 
nouvelles  des  ennemis,  revint  sans  en  avoir  pu  rien  apprendre,  quoiqu'il  eût 
pris  à  terre  ,  à  Carbonnièra  ,  avec  sa  felouque,  un  soldat  espagnol ,  de  qui  il 
ne  put  tirer  autre  chose  sinon  que  Papachim  était  encore  à  Malgue  avec  sept 
vaisseaux  ;  mais,  sur  ce  qu'il  me  dit  qu'en  passant  devant  Alicantc  et  donnant 
chasse  à  deux  galères  d'Espagne  il  avait  vu  le  vaisseau  qui  se  montra  aver 
pavillon  vénitien  lorsque  j'arrivai  dans  cette  rade  en  arborer  un  anglais  pour 
les  galères ,  je  le  fis  arrêter,  et ,  ne  lui  ayant  trouvé  ni  passeport  ni  commis- 
sion de  Venise  ,  je  mis  quelques  matelots  dedans  pour  le  conduire  à  Toulon. 

Pendant  ce  temps ,  m'étant  persuadé ,  sur  beaucoup  de  raisons  ,  que  l'on 
pouvait  faire  une  tentative  sur  le  môle ,  qui  n'est  flanqué  que  d'un  petit 
bastion ,  et  où  les  ennemis  avaient  mis  trois  pièces  de  canon  qui  avaient  fort 
incommodé  les  galiotes ,  et  voyant  qu'une  pareille  entreprise ,  où  l'on  ne 
risquait  presque  rien ,  serait  d'un  grand  éclat,  je  me  résolus  d'approcher  avec 
les  vaisseaux  et  les  galères  ,  afin  de  cartonner  pendant  que  les  galiotes  bom- 
barderaient pour  appuyer  les  chaloupes  qui  devaient  faire  cette  action  ;  mais, 
ne  voulant  point  m'y  déterminer  que  par  l'avis  des  ofTGciers-gcuéraux,  j'écrivis 
à  M.  le  bailli  de  Noailles  la  lettre  dont  j'envoie  la  copie,  qui ,  au  lieu  de  me 
répondre,  vint  à  mon  bord  avec  les  officiers-généraux  des  galères.  Il  nous 
avait  paru  si  distinctement  que  toutes  les  batteries  étaient  abandonnées  aus- 
sitôt qu'il  tombait  des  bombes  ,  qu'il  ne  paraissait  pas  douteux  que  l'on  ne 
pût  au  moins  enclouer  ces  canons -s'il  se  trouvait  trop  de  difficulté  à  les  em- 
barquer; mais  comme  il  y  avait  quelques  jours  qu'on  ne  les  voyait  plus  tirer, 
j'eus  quelques  soupçons  que  les  ennemis ,  prévoyant  ce  qui  pourrait  arriver, 
ne  les  eussent  retirés,  et,  voulant  en  être  bien  éclairci ,  je  dis  à  M.  dePointis 
de  s'en  approcher  assez  près  pour  voir  distinctement  s'ils  y  étaient  encore  ; 
ce  qu'il  fit  suivi  de  deux  chaloupes  à  canons,  qu'il  fit  tirer  sur  plusieurs 
gens  qui  s'étaient  avancés  sur  le  môle  ;  et  ces  coups  ayant  donné  dans  la  porte 
et  causé  beaucoup  de  terreur,  obligèrent  tout  ce  qui  y  élait  de  prendre  fuite , 
ce  qui  lui  donna  beaucoup  de  facilité  de  remarquer  les  embrasures  vides  ;  de 
sorte  que  la  canonnade  n'ayant  été  résolue  avec  les  officiers-généraux  que 
pour  favoriser  cette  action ,  je  n'y  pensai  plus  aussitôt  que  l'on  sut  positive- 
ment que  les  canons  étaient  retirés ,  et  je  me  contentai  de  faire  tirer  aux  galiotes 
ce  qui  leur  restait  de  bombes  pour  les  faire  rapprocher  ensuite  des  vaisseaux . 
Les  ennemis,  qui  n'avaient  point  tire  lorsque  les  chaloupes  avaient  approché, 
firent  un  grand  feu  de  canon  de  tous  les  endroits  de  la  place  dès  qu'elles  se 
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retirèrent,  dont  il  y  en  eut  une  percée  d'outre  en  outre  sans  qu'il  y  ait  eu  qui 
que  ce  soit  blesse  dedans  ;  mais  il  y  eut  trois  ou  quatre  hommes  qui  le  furent 
des  éclats  dans  la  chaloupe  du  Prudent,  qui  était  auprès. 

Les  galiotcs  furent  de  retour  à  minuit,  après  avoir  consomme'  leurs  bombes  ; 
et  je  donnai  aussitôt  tous  les  ordres  nécessaires  pour  les  réparer  en  toute 
diligence,  afin  de  mettre  dès  le  lendemain  matin  à  la  voile,  ne  croyant  pas 
devoir  tarder  un  moment  sans  nécessité  dans  un  lieu  où  l'on  est  tellement 
enfoncé,  que  la  terre  contraint  de  tous  les  côtés.  Cette  précaution  et  cette 
diligence ,  que  je  crois  nécessaires  en  toutes  choses ,  quoique  peu  du  goût  de 
beaucoup  de  gens  qui  sont  accoutumées  à  agir  plus  lentement ,  ne  m'ont  pas 
été  inutiles  ,  comme  la  suite  va  le  faire  voir. 

Le  29 ,  à  huit  heures  du  matin ,  la  frégate  qui  était  en  garde  du  côté  de 
l'ouest  fit  signal  qu'elle  voyait  plusieurs  vaisseaux  j  sur  quoi  je  fis  à  l'instant 
celui  de  mettre  toute  l'armée  sous  les  voiles,  ce  qui  fut  faittrès-promptement. 
Peu  de  temps  après  ,  on  découvrit  du  haut  des  mats  l'armée  espagnole,  au 
nombre  de  vingt-trois  bàtimens,  savoir  :  deux  galères,  dix-sept  ou  dix-huit 
gros  vaisseaux  et  le  reste  brûlots ,  qui  venaient  vent-arrière  d'un  vent  de 
sud-ouest.  Un  peu  de  brume  qu'il  avait  fait  le  matin  avait  empêché  qu'on  ne 
les  vît  de  plus  loin.  Nous  avions  pour  lors  dans  la  baie  les  vents  à  l'est- nord- 
est  ,  fort  faibles ,  et  il  fallait  louvoyer  pour  se  dégager  des  terres ,  tandis  que 
les  ennemis  venaient  vent-arrière  d'un  vent  frais  que  nous  n'avions  point  et 
que  nous  n'avions  jamais  eu  ,  ce  qui  arrive  souvent  dans  ces  mers ,  et  n'était 
pas  peu  embarrassant  en  pareille  occasion  ;  cela  fit  que ,  les  vaisseaux  appro- 
chant fort  vite,  nous  découvrîmes  bientôt  de  dessus  le  pont  les  pavillons 
d  amiral ,  de  vice-amiral  et  la  flamme  au  haut  du  grand  mit  que  portait  celui 
qui  commande  l'arricrc-garde.  J'envoyai  dire  à  M.  le  bailli  de  Noailles  de 
faire  prendre  par  les  galères  les  galiotes  et  tous  les  bàtimens  de  charge  pour 
les  remorquer  au  large  j  tandis  qu'après  avoir  mis  les  vaisseaux  en  bataille, 
au  lieu  de  songer  à  m'éloigner  des  ennemis,  je  courus  le  bord  qui  m'en  ap- 
prochait davantage ,  et  je  fis  force  de  voiles  comme  si  j'avais  eu  dessein  de 
les  aller  combattre  ;  les  ennemis,  ne  doutant  point,  par  cette  manœuvre  qui 
paraissait  trop  hardie  à  bien  des  gens ,  que  je  n'eusse  plutôt  envie  de  cher- 
cher le  combat  que  de  l'éviter,  carguèrent  leurs  basses  voiles ,  mirent  souvent 
en  panne ,  revirèrent  les  uns  contre  les  autres ,  et  enfin  marquèrent ,  par  une 
infinité  de  manœuvres  toutes  contraires  à  celles  qu'il  fallait  (aire ,  quel  était 
leur  embarras.  Cela  donna  le  loisir  à  tous  les  petits  bâtimens  de  se  tirer  de 
l'enfoncement  où  ils  étaient  pour  se  mettre  au  large,  et  aux  galères  celui  de 
les  remorquer.  Je  courus  cependant  ma  bordée  jusqu'à  une  portée  et  demie 
de  canon  de  l'avant-garde  des  ennemis ,  qui  restaient  toujours  dans  la  même 
situation  ;  je  l'aurais  poussée  bien  plus  loin  si  le  vent ,  qui  changea ,  et  la 
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terre,  qui  commençait  à  me  presser,  ne  m'avaient  obligé  de  mettre  à  l'autre 
bord,  aussitôt  que  tous  les  vaisseaux  de  guerre  eurent  reviré  et  que  je  vis 
que  tous  mes  petits  bâti  mens  avaient  gagne  de  lavant. 

Je  ne  songeai  plus  qu'a  me  retirer  en  bon  ordre,  vu  l'extrême  inégalité  de 
nos  forces  avec  celles  des  ennemis,  sans  pourtant  marquer  par  aucune  dé- 
marche de  la  crainte  ou  de  l'embarras.  Ils  commencèrent  pour  lors  à  remettre 
des  voiles  et  à  me  suivit?  toujours  vent-arrière,  quoique  j'eusse  un  autre  vent: 
car  je  n'ai  jamais  eu  le  même  vent  qu'eux,  ce  qui  leur  était  d'un  très- grand 
avantage.  Environ  les  six  heures  du  soir,  le  vent  étant  venu  au  nord-nord- 
est,  je  me  trouvai  à  une  demi-lieue  au  vent  de  lavant-garde,  et  fis  route 
vers  l'est,  ainsi  que  le  vent  le  permettait,  les  galères  aidant  les  petits  hàli- 
mens  et  donnant  même  quelquefois  la  remorque  aux  vaisseaux ,  mais  avec  peu 
d'effet,  à  cause  que  la  mer  était  grosse.  Les  ennemis  nous  suivaient  toujours 
à  même  distance;  et  la  nuit  étant  arrivée,  après  avoir  tiré  quelques  coups  de 
canon,  leurs  feux  nous  disparurent,  et  quand  il  fut  jour,  on  ne  les  découvrit 
plus. 

Comme  j'avais  fait  porter  toute  la  nuit  aux  vaisseaux  du  Roi  leurs  feux 
ordinaires,  pour  montrer  aux  ennemis  qu'on  ne  les  appréhendait  point,  il 
leur  aurait  été  fort  aisé  de  nous  suivre  ;  et  lorsque  je  ne  les  vis  pas  le  lende- 
main ,  je  crus  que ,  venant  de  croiser ,  le  besoin  d'eau  les  avait  obligés  d'en 
aller  faire  à  Alicante.  J'assemblai  les  capitaines  pour  prendre  leurs  avis  sur 
la  route  que  nous  avions  à  faire  ;  ils  furent  assez  partagés  ,  les  uns  croyant 
qu'il  fallait  naviguer  le  long  de  la  côte  d'Espagne,  et  les  autres  prendre  le 
large  des  îles  Majorques,  et  tout  cela  avait  ses  raisons.  Enfin  je  pris  le  parti 
d'écrire  à  M .  de  Noailles  que  s'il  voulait  se  charger  de  la  conduite  des  ga- 
liotes,  je  le  laissais  en  liberté  de  faire  sans  contrainte ,  par  rapport  aux  vais- 
seaux ,  la  navigation  qu'il  voudrait  pour  se  retirer  pendant  que  je  prendrais 
le  large  avec  les  vaisseaux  j  mais ,  avant  que  j'eusse  eu  le  temps  d'envoyer 
ma  lettre ,  les  ennemis  parurent  de  nouveau  médiocrement  éloignés ,  la  terre 
le  long  de  laquelle  ils  étaient ,  et  où  apparemment  ils  s'étaient  tenus  toute  la 
nuit ,  ayant  empêché  de  les  voir  plus  tôt.  Ils  avaient  eu  le  temps  de  nous 
rejoindre ,  parce  qu'une  bourrasque  qui  avait  passé  pendant  la  nuit  ayant  fait 
que  les  galères  avaieut  laissé  les  bàtimens  qu'elles  remorquaient ,  il  en  était 
resté  plusieurs  derrière  que  j'avais  été  obligé  d'attendre,  étant  très-mauvais 
de  voiles ,  et  entre  autres  une  des  galiotes  qui  se  trouvait  alors  fort  près  des 
ennemis,  qui  approc  hèrent  très-vile,  étant  au  vent  de  nous  et  l'ayant  beaucoup 
plus  frais.  Les  galères  du  Roi,  qui  étaient  loin  de  l'avant-gardc  des  vaisseaux , 
ne  voyaient  point  mes  signaux ,  de  sorte  qu'elles  ne  se  donnaient  aucun  mou- 
vement. Là-dessus  je  pris  donc  le  parti  d'envoyer  M.  de  Pointis,  qui,  par  la 
légèreté  de  son  vaisseau,  se  fit  fort  de  ramener  bientôt  cette  galiole;  tandis 
que  j'envoyai  un  aide-major  à  M.  de  Noailles  pour  le  prier  de  détacher  deux 
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galères  pour  le  remorquer  avec  la  galiolc,  en  cas  que  le  calme  le  suprit; 
M.  de  Pointis  s'acquitta  parfaitement  Lien  de  celte  commission;  car  non- 
seulement  il  rapprocha  la  galiotc,  mais,  après  lavoir  remise  à  la  galère  qui 
le  suivait,  il  attendit  encore  une  tartane  qui  venait  après ,  qu'il  remit  à  une 
autre  galère.  Cependant ,  comme  cela  donna  le  temps  à  toute  lavant-garde  des 
ennemis  de  beaucoup  approcher ,  et  particulièrement  aux  deux  galères  et  à 
trois  vaisseaux  de  leurs  meilleurs  voiliers  qui  étaient  déjà  forts  près  de  nos 
derniers  bâtimens  T  je  mis  le  côté  en  travers  avec  le  Marquis  et  U  Fortuné, 
après  avoir  fait  le  signal  h  tous  les  autres  bâtimens  de  continuer  leur  route; 
cette  manœuvre  obligea  les  vaisseaux  de  la  téte  des  ennemis  d'en  faire  de 
même  pour  attendre  le  gros  de  leur  armée;  et  après  que  tous  les  bâtimens  qui 
étaient  restés  de  l'arrière  furent  passés  devant  moi ,  je  remis  des  voiles ,  et 
continuai  mon  chemin.  Il  parut ,  à  l'entrée  de  la  nuit ,  que  les  ennemis  nous 
éloignaient,  et  l'on  crut  qu'ils  avaient  reviré  pour  rejoindre  le  reste  de  l'ar- 
mée, qui  était  demeuré  un  peu  en  arrière.  En  effet ,  le  lendemain  matin,  on 
n'en  eut  aucune  connaissance.  Nous  sommes  présentement  entre  les  îles  de 
Majorque  et  d'Yvice ,  desquelles  je  compte  de  passer  au  sud  si  le  vent  tient 
comme  il  est.  Les  galères  nous  ont  été  très-utiles,  et  ont  bien  servi  particu- 
lièrement le  preuier  jour ,  pour  retirer  les  bâtimens  de  charge  qui  étaient 
enfoncés  dans  la  baie;  cependant  quand  nous  ne  les  aurions  pas  eues,  nous 
nous  serions  retirés  tout  de  même  ;  peut-être  n'a  tira  it-cc  pas  été  sans  coup- 
férir.  Nous  n'avons  jusqu'à  présent  perdu  aucun  de  nos  bâtimens ,  pas  même 
une  tartane ,  et  j'espère  que  nous  arriverons  sans  perte  à  Toulon.  11  y  a  des 
gens  qui  croient  que  les  ennemis  ont  passé  entre  Yvicc  et  la  terre  ferme  pour 
nous  attendre  au  nord  des  îles  ou  bien  sur  les  côtes  de  Provence.  Ce  n'est  pas 
mon  opinion. 

Le  comte  d'Estrées. 

(  Arch  ives  de  la  Marine .  ) 

Peu  de  temps  après,  M.  d'Estrées  reçut  cette  dépêche  de  M.  de 
Pontchartrain,  qui  lui  ordonnait  de  revenir  en  France,  et  la  campagne 
fut  terminée  de  la  sorte  : 

IE   MINISTRE   DE   LA    MARINE    A    M.    IE   COMTE  d'f.STRÉES. 

iMonsicur , 

Le  Roi  vient  d'être  averti  que  le  comte  d'Aguilar  a  reçu  ordre  du  roi  d'Es- 
pagne d'enlrcr  dans  la  Méditerranée  avec  les  vaisseaux  qui  sont  sous  son 
commandement  et  de  vous  chercher  pour  vous  combattre;  et  comme  ses  forces 
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sont  beaucoup  supérieures  aux  vôtres ,  et  qu'il  pourrait ,  si  vous  en  étiez 
rencontré ,  vous  engager  à  uu  combat  trop  inégal ,  Sa  Majesté  m'ordonne  de 
vous  envoyer  un  courrier  exprès  pour  vous  dire  que  son  intention  est  qu'aus- 
sitôt que  vous  aurez  reçu  cette  lettre ,  vous  vous  retiriez,  et  que  vous  reveniez 
au  port  de  Toulon  pour  y  mettre  en  sûreté  les  vaisseaux  que  vous  commandez. 
Elle  désire  que  vous  preniez  dans  votre  navigation  toutes  les  précautions  que 
vous  jugerez  nécessaires  pour  ne  point  trop  fatiguer  les  cbiourmes ,  ni  laisser 
les  galères  dans  le  danger  d'être  surprises  et  attaquées  par  les  ennemis.  Vous 
ferez  rentrer  les  galères  dans  le  port  de  Marseille  lorsque  vous  y  passerez ,  et 
vous  y  resterez  vous-même  si  vous  êtes  poursuivi ,  ou  si  vous  l'estimez  à 
propos  pour  attendre  les  ordres  de  Sa  Majesté  sur  l'emploi  des  vaisseaux  qui 
pourront  encore  tenir  la  mer ,  auquel  cas  vous  renverrez  à  Toulon  la  Baleine 
et  les  trois  galiotes. 
Je  suis ,  etc. 

PUM.IPI  AI  X. 

{.■trehives  de  la  Marine.) 

On  voit  que  les  opérations  maritimes  de  cette  année ,  bien  qu'of- 
frant un  immense  développement  de  forces  navales ,  n'eurent  d'autre 
résultat  que  la  défense  du  littoral  et  le  bombardement  infructueux  de 
quelques  places  fortes. 

Le  16  juillet  de  cette  même  année,  Louvois  mourut.  11  a  déjà 
été  tant  parlé  de  ce  personnage,  qu'on  citera  seulement  le  passage 
suivant  des  mémoires  de  Saint-Simon ,  qui  donnent  de  curieuses  par- 
ticularités sur  sa  mort. 

«  Le  Roi ,  qui  se  piquait  de  savoir  mieux  que  personne  jusqu'aux 
moindres  choses  militaires,  se  promenant  autour  de  son  camp  (1691  ), 
trouva  une  garde  ordinaire  de  cavalerie  mal  placée,  et  lui-même  la  re- 
plaça autrement  ;  se  promenant  encore  le  même  jour  laprès-dîner,  le 
hasard  fit  qu'il  repassa  devant  cette  même  garde,  qu'il  trouva  placée 
ailleurs  ;  il  en  fut  surpris  et  choqué.  Il  demanda  au  capitaine  qui  l'a- 
vait mis  où  il  le  voyait.  Celui-ci  répondit  que  c'était  Louvois  qui 
avait  passé  par-la.  —  Mais,  —  reprit  le  Roi,  —  ne  lui  avez-vous  pas 
dit  que  c'était  moi  qui  vous  avais  placé?  —  Oui ,  Sire ,  —  répondit 
le  capitaine.  Le  roi  piqué  se  retourne  vers  sa  suite  et  dit  :  —  N'est- 
ce  pas  l'a  le  métier  de  Louvois?  il  se  croit  un  grand  homme  de  guerre 
et  savoir  tout  \  —  et  tout  de  suite  replaça  le  capitaine  avec  sa  garde 
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où  il  l'avait  rais  le  matin.  C'était,  en  effet,  sottise  et  insolence  de 
Louvois,  et  le  Roi  avait  dit  vrai  sur  son  compte.  Mais  il  en  fut  si 
blessé ,  qu'il  ne  put  le  lui  pardonner,  et  qu'après  sa  mort ,  ayant  rap- 
pelé Pomponne  dans  son  conseil-d'état,  il  lui  conta  cette  aventure  . 
piqué  encore  de  la  présomption  de  Louvois  ;  et  je  le  tiens  de  l'abbé 
de  Pomponne. 

De  retour  de  Mons ,  l'éloignement  du  Roi  pour  lui  ne  fit  qu'aug- 
menter ,  et  a  tel  point  que  ce  ministre  si  présomptueux ,  et  qui ,  au 
milieu  de  la  plus  grande  guerre ,  se  comptait  si  indispensablement , 
commença  à  tout  appréhender.  La  maréchale  de  Rochefort ,  qui  était 
demeurée  son  amie  intime,  étant  allée  avec  madame  de  Blaosac ,  sa 
fille ,  dîner  avec  lui  a  Meudon ,  qui  me  l'ont  conté  toutes  les  deux  ,  il 
1rs  mena  a  la  promenade  ;  ils  n'étaient  qu'eux  trois  dans  une  petite 
calèche  légère  qu'il  menait.  Elles  l'entendirent  se  parler  a  lui-même, 
rêvant  profondément,  et  se  dire  à  diverses  reprises  :  —  Le  ferait-il? 
Le  lui  fera-t-on  faire?  Non;  mais  cependant...  Non,  il  n'oserait.  — 
Pendant  çe  monologue ,  il  allait  toujours ,  et  la  mère  et  la  fille  se  tai- 
saient et  se  poussaient ,  quand ,  tout  a  coup ,  la  maréchale  vit  les 
chevaux  sur  le  dernier  rebord  d'une  pièce  d'eau,  et  n'eut  que  le  temps 
«le  se  jeter  en  avant  sur  les  mains  de  Louvois  pour  arrêter  les  rênes , 
croyant  qu'il  les  menait  noyer.  A  ce  cri  et  à  ce  mouvement,  Louvois 
se  réveilla  comme  d'un  profond  sommeil ,  recula  quelques  pas  et 
tourna .  disant  qu'en  effet  il  rêvait  et  ne  pensait  pas  à  la  voiture. 

»  Dans  cette  perplexité,  il  se  mit  à  prendre  des  eaux  les  matins  à 
Trianon.  Le  i6  juillet  j'étais  à  Versailles  pour  une  affaire  assez  sau- 
vage, dont  le  Roi  avait  voulu  donner  tout  l'avantage  à  mon  père, 
qui  était  a  Blaye  avec  ma  mère ,  contre  Sourdis ,  qui  commandait  en 
chef  en  Guyenne,  et  que  Louvois  avait  inutilement  soutenu  ;  ce  no- 
nobstant, je  fus  conseillé  de  l'aller  remercier,  et  j'en  reçus  autant  de 
complimens  et  de  politesses  que  s'il  avait  bien  servi  mon  père.  Ainsi 
va  la  cour.  Je  ne  lui  avais  jamais  parlé.  Sortant  le  même  jour  du  dî- 
ner du  Roi ,  je  le  rencontrai  au  fond  d'une  très-petite  pièce  qui  est 
entre  la  grande  salle  des  gardes  et  ce  grand  salon  qui  donne  sur  la 
petite  cour  des  princes;  M.  de  Marsan  lui  parlait,  et  il  allait  tra- 
vailler chez  madame  de  Muintenon  avec  le  Roi ,  qui  devait  se  prome- 
ner après  dans  les  jardins  de  Versailles  où  les  gens  de  la  cour  avaient 
eu  la  liberté  de  le  suivre.  Sur  les  quatre  heures  après  midi  du  même 
jour,  j'allai  chez  madame  de  Château  neuf,  où  j'appris  qu'il  s'était 
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trouvé  un  peu  mal  chez  madame  de  Maintenon ,  que  le  Roi  l'avait 
forcé  de  s'en  aller,  qu'il  était  retourné  a  pied  chez  lui,  où  le  mal 
avait  subitement  augmenté  ;  qu'on  s'était  hâté  de  lui  donner  un  lave- 
ment qu'il  avait  rendu  aussitôt ,  et  qu'il  était  mort  en  le  rendant  et 
demandant  son  fils  Barbezieux ,  qu'il  n'eut  pas  le  temps  de  voir  quoi- 
que celui-ci  accourût  de  sa  chambre. 

»  On  peut  juger  de  la  surprise  de  toute  la  cour.  Quoique  je  n'eusse 
guère  que  quinze  ans,  je  voulus  voir  la  contenance  du  Roi  a  un  évé- 
nement de  cette  qualité.  J'allai  l'attendre  et  le  suivis  toute  sa  prome- 
nade. Il  me  parut  avec  sa  majesté  accoutumée  ;  mais  avec  je  ne  sais 
quoi  de  leste  et  de  délibéré  qui  me  surprit  assez  pour  en  parler  après , 
d'autant  plus  que  j'ignorais  alors  et  long-temps  après  les  choses  que 
je  viens  d'écrire.  Je  remarquai  encore  qu'au  lieu  d'aller  voir  ses  fon- 
taines et  de  diversifier  sa  promenade,  comme  il  faisait  toujours  dans 
ses  jardins ,  il  ne  fit  jamais  qu'aller  et  venir  le  long  de  la  balustrade 
de  l'Orangerie,  d'où  il  voyiit,  en  revenant  vers  le  château ,  le  loge- 
ment de  la  surintendance,  où  Louvois  venait  de  mourir,  qui  termi- 
nait l'ancienne  aile  du  château  sur  le  flanc  de  l'orangerie ,  et  vers 
lequel  il  regarda  sans  cesse  toutes  les  fuis  qu'il  revenait  vers  le 
château. 

Jamais  le  nom  de  Louvois  ne  fut  prononcé ,  ni  pas  un  mot  de  cette 
mort  si  surprenante  et  si  soudaine ,  qu'à  l'arrivée  d'un  officier  que  le 
roi  d'Angleterre  envoya  de  Saint-Germain,  qui  vint  trouver  le  roi 
sur  cette  terrasse  et  qui  lui  fit  de  sa  part  un  compliment  sur  la  perte 
qu'il  venait  de  faire.  Monsieur ,  —  lui  répondit  le  Roi ,  d'un  air  et 
d'un  ton  plus  que  dégagés,  —  faites  mes  complimens  et  mes  remer- 
ciemens  au  roi  et  à  la  reine  d'Angleterre,  et  dites-leur  de  ma  part 
que  mes  affaires  et  les  leurs  n'en  iront  pas  moins  bien.  —  L'officier  fit 
une  révérence  et  se  retira  l'étonnement  peint  sur  le  visage  et  dans 
tout  son  maintien.  J'observai  curieusement  tout  cela ,  et  que  les  prin- 
cipaux de  ce  qui  était  a  la  promenade  s'interrogeaient  des  yeux  sans 
proférer  une  parole. 

»  Barbezieux  avait  eu  la  survivance  de  secrétaire  d'état  dès  i  685 , 
qu'il  n'avait  pas  encore  dix-huit  ans ,  lorsque  son  père  la  fit  ôter  a 
Courtenvaux  son  aîné,  qu'il  en  jugea  incapable.  Ainsi  Barbezieux, 
à  la  mort  de  Louvois,  l'avait  faite  sous  lui  en  apprenti  commis  près 
de  six  ans ,  et  en  avait  vingt-quatre  à  sa  mort ,  et  cette  mort  arriva 
bien  juste  pour  sauver  un  grand  éclat.  Louvois  était,  quand  il  mou- 
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rut ,  tellement  perdu ,  qu'il  devait  être  arrêté  le  lendemain  et  conduit 
h  la  Bastille.  Quelles  en  eussent  été  les  suites  ?  c'est  ce  que  sa  mort  a 
scellé  dans  les  ténèbres.  Mais  le  fait  de  cette  résolution  prise  et  arrê- 
tée par  le  Roi  est  certain  i  je  l'ai  su  depuis  par  des  gens  bien  informés  \ 
mais,  ce  qui  demeure  sans  réplique,  c'est  que  le  Roi  même  l'a  dit 
a  Chamillart,  lequel  me  l'a  conté.  Or,  voila  ce  qui  explique,  je 
pense,  ce  désinvolte  du  Roi  le  jour  de  la  mort  de  ce  ministre,  qui 
se  trouvait  soulagé  de  l'exécution  résolue  pour  le  lendemain  et  de 
toutes  importunes  suites.  » 

(  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon  ,  1715,  p.  54.) 
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Tourville  part  de  Brest  à  la  tête  de  b  flotte  française.  —  Il  n'attend  pat  U  jouciion  de 
l'escadre  de  M.  le  comte  d'Estrée*.  —  Pourquoi.  —  Ordre  positif  et  de  la  main  de 
LooU  XIV  de  combattît  l'ennemi,  fort  ou  faible.  —  Qocl  e«t  le  motif  secret  de  cet 
ordre.  —  Marche  et  conseil  de  gurrre  de  la  flotte  anglo-hollandaise.  —  ^.'amiral 
Edouard  Russell,  comte  d'Otfort.  —Protestation  des  officier*  de  l'escadre  anglaise. 
—  A  que!  propos  ils  font  cette  protestation  de  fidélité  an  roi  Guillaume. —Chan- 
gement que  cette  circonstance  doit  apporter  à  l'ordre  donné  par  Loois  XIV  à 
Tourv  il  le  d  attaquer  IVnr.emi  fort  on  faible.  —  On  dépêche  dix  barques  de  pi 
lotcs  à  Tourville  pour  lui  donner  l'ordre  d'éviter  le  combat.  —  Ces  barques  ne  !<• 
rencontrent  pas. — Le  jeudi  29  mai,  à  huit  heures  dn  matin,  Toorrille  découvre 
l'ennemi.  —  Sa  force.  —  Il  assemble  le  conseil.  — Tous  les  officiers-géné- 
raux sont  d'avis  de  ne  pas  combattre,  la  disproportion  numérique  des  deux 
(loties  étant  trop  grande.  —  Tourville  montre  l'ordre  du  roi.  —  Le  conseil 
décidé  à  combattre  se  sépare.  —  Tourville  laisse  arriver  vent  arriére  sur 
l'ennemi.  —  Combat  dit  de  ht  Hogue.  —  Il  dure  jusqu'à  là  nuit  et  re- 
commence an  clair  de  lune.  —  La  brame  sépare  les  deux  flottes.  —  la 
flotte  française ,  entièrement  désemparée,  appareille  et  mouille  avec 
les  marées.  — La  flotte  anglaise  la  poursuit  pendant  deux  jours  de 
mouillage  en  mouillage.  —  Tourville  hit  passer  la  moitié  de  son 
armée  par  le  rax  de  Blanchard ,  mais  hait  de  ses  vaisseaux  ne 
peuvent  la  suivre.  —  L'amiral  Russell  fait  incendier  cet  vais- 
seaux sous  le  cap  de  la  IJogue.  —  Fin  do  le  campagne.  — 
Fondation  de  l'Ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis.  — 
Promotions  a  cet  ordre  dans  le  corps  de  la  marine.  — 
Tourville  est  fait  maréchal  de  France. 

-H9L- 
alai. 

Ce  fut  le  jeudi ,  99  mai  1692,  que  se  livra  la  funeste  bataille  dite 
de  la  Hogue  f  dont  le  résultat  et  les  suites  surtout  furent  si  désas- 
treuses pour  la  France  par  l'incroyable  consternation  que  cette  défaite 
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répandit  dans  F  esprit  des  marins ,  qui  demeurèrent  longtemps  abat- 
tus sous  la  terrible  influence  morale  de  cette  panique. 

Mais  avant  que  d'arriver  à  cette  triste  page  de  notre  histoire  ,  on 
doit  faire  quelques  rapprochements  qui  ne  seront  pas  sans  intérêt. 

On  a  vu  combien  la  tactique  navale  de  Tourville,  quoique  réilé- 
chie,  solide ,  courageuse  et  habile ,  avait  été  violemment  incriminée 
en  1691  à  propos  de  sa  campagne  de  la  Manche,  on  a  dit  que  ses  en- 
vieux en  étaient  même  venus  à  mettre  en  doute  sa  rare  intrépidité. 
Cet  amiral ,  sans  s'affecter  beaucoup  de  tant  et  de  si  basses  attaques, 
en  avait  pourtant  assez  ressenti  l'action ,  pour  attendre  avec  une  im- 
patience inaccoutumée  l'ouverture  de  la  campagne  de  1695,  à  cette 
fin  de  trouver  l'occasion  de  hasarder  quelque  action  téméraire ,  et  de 
sortir  ainsi  de  la  sage  et  noble  ligne  qu'il  s'était  jusque-la  tracée; 
nouvelle  preuve  qu'un  des  plus  détestables  fruits  de  l'envie  et  de 
la  calomnie  est  de  porter  quelquefois  les  plus  grands  esprits  a  des 
partis  désespérés ,  extrêmes,  et  complètement  en  désaccord  avec  leur 
propre  génie ,  tant  ils  sont  irrités  par  Tacrcté  d'injustes  attaques 
mille  fois  répétées,  et  impatients  d'en  démontrer  à  tout  prix  l'insigne 
fausseté. 

Or,  au  commencement  de  l'année  1 692  ,  une  nouvelle  expédition 
fut  projetée  contre  l'Irlande  ;  Louis  XIV,  fort  désireux  de  voir  le  roi 
Guillaume  retourner  dans  ses  trois  royaumes,  espérait,  en  lui  susci- 
tant une  diversion  en  Angleterre,  arriver  à  ce  résultat.  Il  fit  donc 
rassembler  environ  douze  mille  hommes  de  troupes  dans  le  Cotent  in  ; 
ces  forces  étaient  commandées  par  M.  le  maréchal  de  Bellefonds;  et 
M.  le  vice-amiral  d'Estrées,  à  son  retour  delà  Méditerranée,  devait, 
avec  douze  navires  de  guerre ,  escorter  leur  convoi  pendant  que 
Tourville  tiendrait  la  mer  à  la  tête  de  soixante  vaisseaux. 

Un  autre  motif,  demeuré  jusqu'ici  des  plus  secrets,  avait  en- 
gagé Louis  XIV  à  mettre  cette  année  sa  flotte  en  mer  sans  attendre 
la  jonction  des  escadres  du  Levant;  ce  motif  avait  été  l'assurance 
précise  et  formelle  que  lui  avait  donnée  le  roi  Jacques,  (se  croyant 
certain  des  intelligences  qu'il  s'était  ménagées  en  Angleterre,  )  l'assu- 
rance, dis-je,  —  qu'à  la  vue  de  la  flotte  française,  plus  de  la  moitié 
des  capitaines  et  des  équipages  des  vaisseaux  anglais  ou  hollandais 
devaient  crier  vive  le  roi  Jacques ,  et  se  joindre  aux  Français  pour 
combattre  ceux  qui  seraient  demeurés  fidèles  au  roi  Guillaume. 

Louis  XIV,  plus  expert  que  pas  un  dans  ces  sortes  de  trahisons 
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ou  déni  de  secours  auxquels  il  avait  souvent  obligé  ses  amiraux , 
lorsque  les  vaisseaux  se  trouvaient  alliés  de  quelque  puissance  amie, 
Louis  XIV  crut  fort  exécutable  ce  qu'il  avait  si  souvent  fait  lui- 
même;  de  la  cet  ordre  apparemment  si  téméraire  et  si  contraire  au 
calme  et  au  sang-froid  financier  de  Pontchartrain  ;  de  la  cet  ordre 
enfin  si  complètement  dans  le  génie  de  Seignelay  :  —  de  combattre 
f  ennemi  fort  ou  faible  et  quoi  au  il  en  pût  arriver. 

Pourtant  le  calcul  était  simple  ;  sur  quatre-vingts  vaisseaux  qui 
composaient  l'armée  ennemie,  si  quarante  devaient  se  déclarer  pour 
la  France ,  ces  quarante  vaisseaux ,  joints  aux  soixante  que  comman- 
dait Tourville ,  faisaient  un  étrange  parti  a  ce  général ,  c'est-à-dire 
lui  donnaient  quatre-vingt-dix  navires  contre  quarante. 

On  dira  plus  bas  comment  toute  cette  belle  trahison  avoua  et  ce 
qu'il  en  advint  à  notre  marine;  seulement  on  remarque  à  ce  sujet 
une  chose  assez  singulière ,  c'est  que  Tourville  qui ,  le  premier,  ainsi 
qu'il  va  s'en  targuer  tout  à  l'heure  lui-même  dans  sa  fierté  guerrière, 
a  commencé  de  brûler  des  vaisseaux  sous  des  forteresses ,  devait 
éprouver  par  lui-même ,  et  cela  cruellement ,  que  ses  leçons  avaient 
produit  de  terribles  imitateurs. 

Le  document  qui  va  suivre  et  qu'on  s'est  réservé  de  placer  ici  fut 
adressé  au  Roi,  par  Tourville,  a  propos  d'une  de  ses  contestations 
avec  M.  Cabaret.  C'est  une  espèce  de  résumé  de  toute  la  carrière 
militaire  de  Tourville,  écrit  entièrement  de  sa  main  '  et  fort  curieux , 
comme  témoignage  du  naïf  orgueil  avec  lequel  ce  grand  marin  par- 
lait de  faits  admirés  d'ailleurs  par  toute  la  marine. 

Cette  pièce  est  ainsi  titrée  : 


MÉMOIRE  DES  ACTIONS  OU  LE  CHEVALIER  DE  TOURVILLE  s'eST  TROUVÉ 

PLUS  QUE  M.  CABARET. 

«  Il  a  été  dans  tous  les  combats  où  M.  Cabaret  s'est  trouvé  et  il  y 
»  a  occupé  les  premiers  postes  en  servant  de  second  aux  pavillons. 

»  Il  a  commandé  sous  M.  de  Vivonne  à  l'affaire  de  Palerme,  où 
»  il  y  eut  neuf  navires  ennemis  brûlés. 

»  Il  a  commencé  le  premier  à  brûler  des  vaisseaux  sous  des  forte- 

'  Voir  les  autographes  du  cinquième  volume . 
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»  resses;  il  en  a  brûlé  deux  sous  la  ville  de  B ariette ,  dans  le  golfe 
»  de  Denise. 

»  Il  a  pris  deux  autres  vaisseaux  sous  Barlette ,  et  un  sous  la  forte- 
>/  resse  de  Bundisy,  dans  le  même  golfe  de  Venise,  après  avoir  ca- 
»  nonné  les  forteresses  pendant  deux  heures. 

»  Il  a  brûlé  sous  la  ville  de  Reggio ,  en  Calabre,  un  vaisseau  de 
»  Votre  Majesté  que  les  galères  d'Espagne  avaient  pris  dans  le  phare 
»  de  Messine  et  quatre  batimens ,  gros  ou  petits ,  des  ennemis  qui 
»  étaient  dans  ce  port ,  après  avoir  canonné  la  place  pendant  trois 
>t  heures. 

»  Il  entra  le  premier,  à  la  tête  de  1  armée  avec  le  vaisseau  la  Syrène, 
»  dans  le  port  d' Agosta  et  fit  rendre  le  fort  (TA  vola  s ,  en  s'embar- 
•>  quant  dans  sa  chaloupe  avec  le  chevalier  de  Coëtlogon ,  son  lieute- 
»  nant  -,  il  coupa  les  palissades ,  et,  s'étant  rendu  maître  de  la  porte, 
»  fit  faire  la  composition  après  avoir  eu  des  gens  blessés  et  tués  auprès 
»  de  lui. 

»  Il  entra  de  nuit  dans  le  port  de  Suza,  en  Afrique,  où  il  y  avait 
>»  dix-sept  batimens;  il  mit  le  feu  a  un  vaisseau  de  Tunis  et  eut  dix 

>  matelots  et  soldats  de  tués  et  estropiés  dans  sa  chaloupe.  Il  prit  des 
»  Turcs  qui  sont  encore  dans  les  galères  de  Votre  Majesté. 

»  11  a  été  attaqué  ee  pendant  dans  un  port  de  l'île  de  Chios ,  qu'on 
»  nomme  Port  Dauphin,  par  trente-six  galères  turques,  chargées 
»  d'infanterie,  étant  dans  un  vaisseau  de  quarante  pièces  de  canon 
»  avec  feu  le  chevalier  d'Hocquincourt ,  son  camarade  -,  il  y  eut  cinq 
»  cents  Turcs  de  tués  dans  le  combat  et  quatre-vingts  hommes  de  son 
»  équipage. 

»  Il  est  le  seul  officier  qui  s'est  trouvé  dans  un  combat  de  galère 
»  contre  galère,  qui  sont  des  plus  sanglans  qui  se  soient  donnés  a  la 
»  mer,  ayant  été  abordés  deux  heures  a  coups  de  mousquet ,  où  il  y 
»  eut  trois  cents  hommes  de  tués  de  part  et  d'autre. 

»  Il  a  combattu,  avec  un  seul  vaisseau,  contre  sept  navires  d'Alger, 

>  pendant  neuf  heures,  et  eut  cinquante  hommes  de  tués  sur  son  pont. 
»  M.  Du  Quesne,  dans  le  combat  de  Stromboli,  ayant  détaché  un 

»  brûlot  pour  brûler  le  vaisseau  de  M.  de  Ruyter,  le  chevalier  de 
»  Tourville,  pour  soutenir  le  sieur  Champagne  qui  commandait  le 
»  brûlot ,  se  détacha  de  la  ligne ,  essuya  le  feu  des  ennemis ,  et  n  a- 
»  bandonna  pas  le  brûlot  qu'il  ne  fût  coulé  a  fond,  et  sauva  la  cha- 
»  loupe  dudit  Champagne  avec  le  reste  de  son  équipage. 
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»  Entre  toutes  ces  actions ,  étant  en  course  en  Levant  et  faisant  ses 
»  caravanes,  il  a  eu  dix  abordages  de  toutes  sortes  de  bàtimens  qu'il 
«  ne  nomme  point  à  Votre  Majesté. 

»  Il  s'est  trouvé  dans  trois  naufrages,  et  depuis  ces  malheurs  il  a 
»  eu  une  extrême  application  aux  constructions  de  vaisseaux  de  Sa 
»  Majesté. 

»  Dans  la  guerre  de  Sicile,  lorsque  M.  de  Vivonne  avait  fuit  le 
»  projet  de  prendre  Syracuse  Cépée  à  la  main ,  comme  il  avait  fait  a 
m  Agosta  y  il  lui  donna  le  commandement  des  troupes  de  la  marine 
»  et  de  cent  officiers  pour  aller  à  la  brèche  l'épée  à  la  inain ,  préfé- 
»  rablement  a  M.  Gabaret. 

»  Le  chevalier  i>e  Toubville.  » 


On  a  voulu  donner  ce  document ,  et  réunir  ainsi  en  un  seul  fais- 
ceau les  traits  d'intrépidité  qui  brillent  épars  dans  la  vie  de  ce 
grand  marin ,  pour  faire  songer  jusqu'à  quel  effrayant  et  audacieux 
vertige  pouvait  s'exalter  une  nature  de  cette  trempe  et  de  celte  har- 
diesse, si  on  la  poussait  imprudemment  hors  des  bornes  quelle  avait 
la  rare  puissance  de  s'imposer  à  elle-même. 

Et  ceci  arriva  pourtant  lors  de  la  campagne  de  1692.  Ce  furent  les 
mille  piqûres  empoisonnées  de  la  haine  et  de  l'envie  qui  exaspérèrent 
ce  courage  de  lion  jusqu'à  la  folie  et  donnèrent  sans  doute  à  Tourvillc 
la  tentation  fatale  de  montrer  a  ses  ennemis  sur  quelle  sanglante  et 
terrible  échelle  il  pouvait  aussi  lui,  qu'on  traitait  de  timide,  faire  de 
la  témérité  ! 

Sans  cela ,  sans  l'irritation  continuelle  que  lui  causait  une  anitnosité 
incessante  et  acharnée,  nul  doute  queTourville  n'eût  magnifiquement 
persévéré  dans  cette  voie  de  modération,  forte  et  mâle,  a  laquelle  il  de- 
vait déjà  une  gloire  si  splcndide  et  si  sereine.  Nul  doute  qu'au  lieu  de 
suivre  follement  l'ordre  de  Louis  XIV,  il  l'eût  modifié,  et  reconnu  que 
lui,  Tourville,  pouvait,  sans  lâcheté,  éviter  le  combat,  n'avant  que 
quarante  vaisseaux  d'un  rang  inférieur  à  opposer  à  un  ennemi  fort  de 
quatre-vingt-cinq  navires  de  guerre  dont  trente  du  premier  rang; 
mais,  on  le  répète,  telles  furent  encore  cette  fois  les  suites  cruelles 
d'une  envie  aveugle  et  stupide,  qu'elle  fit  faillir  jusqu'à  la  haute  et 
grave  raison  de  ce  grand  homme. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  de  celte  malheureuse  campagne  ,  on 
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doit  dire  quelques  mois  des  projets  de  l'uni  irai  anglais  et  de  l'événe- 
ment qui  amena  la  protestation  des  olTiciers  de  sa  flotte  qui  témoi- 
gnait ainsi  de  leur  fidélité  au  roi  Guillaume  firent  avorter  la  tra 
bison  projetée. 

Édouard  Russell ,  comte  d'Oxford ,  qui  commandait  la  flotte  an- 
glo-hollandaise 1 ,  avait  alors  41  ans;  il  était  cousin  germain  du  fa- 
meux lord  William  Russel,  qui  fut  décapité,  à  Londres,  le  24 juillet 
f  685  ,  et  dont  le  crime  se  réduisait  a  avoir  émis  cette  opinion  dans 
le  secret  de  l'intimité  :  —  qu'une  nation  libre  peut  défendre  sa  re- 
ligion et  sa  liberté  quand  elles  sont  attaquées.  —  C'était  lors  des 
premières  tentatives  du  duc  d'York  contre  la  religion  réformée  en 
faveur  de  la  cabale  catholique;  tentatives  qui,  ainsi  qu'on  a  dit, 
amenèrent  le  complot  de  Rye-House,  ce  sanglant  prétexte  de  toutes 
les  vengeances  de  Jeffryes.  Lord  Russell,  personnellement  haï  du 
duc  d'York ,  fut  une  des  victimes  de  cette  réaction  ;  la  base  de  l'ac- 
cusation portée  contre  lui  se  réduisait  pourtant  au  reproche  d'être 
entré  dans  une  taverne  et  d'avoir  assisté  à  une  conversation  dans 
laquelle  le  duc  de  Montmouth  parla  violemment  contre  la  faction  ca- 
tholique qui  menaçait  l'Angleterre  ;  quoi  qu'il  en  fut ,  l'honorable , 
le  pur,  le  vertueux  Russell  fut  condamné  à  mort.  On  sait  avec  quelle 
fermeté  il  la  soutint,  et  ses  belles  paroles  lorsque  lady  Russell  ayant 
emmené  ses  enfans  la  veille  du  jour  de  son  exécution ,  il  s'écria  : 
Maintenant  ? 'amertume  de  la  mort  est  passée}  puis  prenant  sa  mon- 
tre il  dit  :  le  temps  a  fini  pour  moi,  t éternité  commence! 

Édouard  Russell ,  dont  il  s'agit  ici ,  était  cousin  germain  de  lord 
Russell  et  petit-fils  comme  lui  du  comte  de  Bedford.  Révolté  de  ce 
jugement  inique  qui  venait  d'atteindre  son  parent,  il  offrit  au  duc 
d'York  sa  démission  de  sa  charge  de  gentilhomme  de  la  Chambre, 
quitta  le  service,  passa  en  Hollande,  et  devint  un  des  plus  ardens 
partisans  du  prince  d'Orange,  qu'il  suivit  en  Angleterre  en  1688,  et 
qui  récompensa  le  zèle  et  rattachement  d'Édouard  Russell ,  en  le 
créant  membre  du  conseil  privé  et  amiral  commandant  la  flotte,  par 
commission  du  5  décembre  1691. 

'  Burnet  fait  obsc rver  que  ce  commandement  lui  fut  donne  quoiqu'il  fût  alors  dis— 
;;racié  pour  avoir  o»c  demander  au  roi  sur  quel  fondement  il  avait  cloijjne'  du  service  le 
«ointe  de  Marluorouçh.  Il  alla  jusqu'à  lui  reprocher  que  le  romtc-  lui  avait  mis,  par  i>e* 
service» ,  la  couronne  sur  |a  tète. 
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Ainsi  que  la  flotte  française ,  la  flotte  anglaise  attendait  plusieurs 
renforts  de  la  Méditerranée  ;  le  plus  considérable  était  celui  com- 
mandé par  le  chevalier  de  Lavall,  qui  arriva  heureusement  aux 
Dunes  le  i  2  mars,  bien  qu'il  n'eût  pas  reçu  les  ordres 1  que  l'amirauté 
lui  avait  envoyés  par  le  paquebot  de  la  Corogne. 

U  n'en  fut  pas  de  même  de  l'escadre  de  M.  le  vice-amiral  d'Es- 
trées,  qui,  parti  de  Toulon  vers  le  commencement  du  mois  de  mai  et 
étant  arrivé  le  18  proche  du  détroit  de  Gibraltar,  fut  battue  d'un  si 
furieux  coup  de  vent  que  deux  de  ses  vaisseaux  échouèrent  à  Ceuta  et 
que  le  reste  fut  tellement  désemparé  qu'il  ne  put  rallier  la  flotte  de  la 
Manche,  commandée  par  Tourville,  que  longtemps  après  la  journée 
de  la  Hogue. 

Les  vents  de  N.  E.  forcés  ayant  régné  depuis  le  commencement 
du  mois  de  mai ,  furent  très-contraires  à  Tourville,  qui  désirait,  d'a- 
près ses  instructions,  entrer  le  plus  tut  possible  dans  la  Manche;  mais 
favorisèrent  extrêmement  la  jonction  des  flottes  anglaise  et  hollan- 
daise ,  .  qui  se  trouvèrent  réunies ,  le  25  mai ,  à  la  rade  de  Sainte- 
Hélène,  au  nombre  de  quatre-vingt-hnit  vaisseaux  de  guerre.  L'amiral 
en  chef  Edouard  Russel  commandait  le  corps  de  bataille  ;  l'avant- 
garde,  composée  des  vaisseaux  hollandais,  était  sous  les  ordres  de  leur 
amiral  Van-Elmonde;  et  l'arrière-garde  avait  pour  chef  l'amiral 
Rook. 

Le  25  mai ,  l'amiral  Russell  assembla  le  conseil  de  guerre  a  son 
bord,  et  il  fut  unanimement  résolu  :  —  qu'au  premier  vent  favorable 
on  ferait  voile  vers  les  côtes  de  France,  pour  croiser  proche  La 
Jlogue  et  Bar/leur,  si  on  pouvait  le  faire  commodément.  —  Si  on  ne 
rencontrait  pas  les  ennemis  on  devait  revenir  à  la  rade  de  Sainte- J/e'- 


1  Ces  ordres  étaient  d'éviter  d'approcher  du  cap  Saint-Vincent  et  de  se  tenir  si  loin 
en  mer  qu'il  ne  fit  pas  le  cap  Clear,  mais  plutôt  d'aller  à  la  baie  de  Dingle ,  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  Shannon  ,  ou  dans  quelque  autre  port  voisin  en  Irlande,  afin  d'éviter 
plus  facilement  les  dangers  auxquels  non-seulement  les  vaisseaux,  mais  les  effets  des 
marchands  ,  seraient  exposés  s'ils  rencontraient  la  flotte  française.  Dans  la  crainte  quo 
ces  ordres  n'arrivassent  pas  à  temps  à  Cadix  pour  lui  être  rendus  ,  on  détacha  un  petit 
vaisseau  à  qui  on  donna  ordre  de  croiser  a  la  hauteur  du  cap  Clear  ou  aux  environs ,  de 
l'attendre  ,  de  lui  donner  cet  avis  ,  et  de  lui  communiquer  tout  ce  qu'il  pourrait  appren- 
dre des  flcsscins  des  ennemis  ;  et  en  cas  que  ni  lui  ni  le  chevalier  Ralph  lui-même  ne 
pussent  le  joindre  ,  il  lui  était  recommandé  de  se  rendre  à  Corck  ou  à  Kingsale  — 
{  Histoire  navale  a"  Angleterre,  tom.  5 ,  p.  70 ,  de  Thomas  Lcdiard.  ) 
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lène,  qui,  selon  l'avis  de  tous  les  officiers- généraux ,  était  C endroit 
le  plus  favorable  à  un  rendez-vous. 

Peu  de  temps  avant  la  complète  jonction  des  flottes  anglaise  et 
hollandaise  ,  Guillaume  d'Orange  avait  appris  que  plusieurs  capi- 
taines de  la  flotte  paraissaient  mal  intentionnés  pour  son  service ,  et 
qu'ils  avaient  même  avoué  confidemment,  qu'ils  n'attendaient  que  la 
présence  de  l'escadre  française  pour  se  déclarer  contre  lui.  Aussitôt 
Guillaume  envoya  immédiatement  l'ordre  de  les  arrêter;  cette  mesure 
intimida  si  profondément  les  autres  conjurés,  et  exalta  tellement 
l'indignation  du  reste  de  l'armée ,  que  le  corps  d'ofliciers  de  la  flotte 
rédigea  la  protestation  suivante  ,  qui  fut  envoyée  par  l'amiral  Rus- 
sell  à  la  reine ,  aussitôt  après  un  conseil  tenu  le  25  mai  : 

«  Nous,  les  très-humbles  et  très-fidèles  sujets  et  serviteurs  de  Votre 
»  Majesté,  les  officiers  qui  portent  pavillon ,  et  les  capitaines  de  votre 
»  flotte,  pour  témoigner  la  parfaite  reconnaissance  que  nous  avons 
»  de  la  bonne  et  juste  opinion  que  Votre  Majesté  a  de  notre  attache- 
»  ment  et  fidélité  à  son  service ,  maintenant  qu'elle  a  puni  les  traîtres , 
»  ainsi  qu'elle  a  eu  la  bonté  de  nous  le  faire  savoir  par  la  lettre 
»  qu'elle  a  fait  écrire  à  l'amiral  Russell  par  le  comte  de  Noitriogbam. 
»  En  notre  nom  et  aunom  de  tous  les  officiers  et  matelots,  prenons  la 
»  liberté  de  nous  adresser  nous-mêmes  a  Votre  Majesté ,  dans  cette 
»  conjoncture ,  pour  détromper  le  monde  des  faux  et  malicieux  rap- 
»  ports  qui  ont  été  semés  depuis  peu  contre  le  service  de  Votre  Ma- 
»  jesté  par  des  personnes  malintentionnées  contre  votre  gouvernement 
»  et  qui  ont  eu  aversion  la  tranquillité  et  le  bien  de  notre  patrie  ; 
»  lesquels  disent  qu'il  y  a  encore  quelques  officiers  parmi  nous  qui 
)>  n'ont  pas  un  véritable  zèle  pour  le  même  gouvernement  et  qui  ne 
»  sont  pas  entièrement  dévoués  au  service  de  Votre  Majesté.  C'est 
»  pourquoi  nous  demandons  très-humblement  permission  a  Votre 
»  Majesté  d'ajouter  aux  serments  que  nous  lui  avons  déjà  faits, 
»  cette  assurance  de  notre  fidélité,  par  laquelle  nous  protestons,  que 
»  nous  exposerons ,  avec  toute  la  joie  et  la  résolution  imaginables , 
»  nos  vies  pour  défendre  les  droits  incontestables  de  Votre  Majesté , 
»  ainsi  que  les  lois ,  la  liberté  et  la  religion  de  notre  pays  contre 
»  toute  sorte  d'usurpateurs  étrangers  et  papistes  ;  et  nous  prions  le 
»  Dieu  tout  puissant  qu'il  conserve  sa  personne  sacrée,  qu'il  dirige 
»  ses  conseils  et  qu'il  donne  un  heureux  succès  a  ses  armes  par  terre 
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»  et  par  mer  contre  les  ennemis  de  Votre  Majesté.  Que  tout  le  peuple 
»  dise  amen  :  ce  sont  les  souhaits  de  très-obéissans  et  très-fidels  sujets 
»  de  Votre  Majesté. 

»  Datée  a  Sainte-Hélène,  à  bord  du  Britannia ,  le  25»  jour  (25)  mai  4698.  > 


Cette  protestation,  immédiatement  transmise  à  Guillaume,  fut  ren- 
due publique  le  surlendemain  27.  Louis  XIV  assiégeait  alors  Namur; 
des  qu'il  apprit  l'arrestation  des  quelques  officiers  soupçonnés ,  et 
l'adhésion  unanime  et  énergique  des  généraux  et  autres  marins  de 
la  flotte  a  l'adresse  ci-dessus,  voyant  clairement  que  tout  espoir 
de  division  était  perdu,  il  dépêcha  immédiatement  un  courrier  à 
Jacques  II,  alors  campé  près  de  Barfleur,  pour  lui  apprendre  qu'il 
ne  fallait  plus  compter  sur  une  défection,  ftj.  de  Pontchartrain  or- 
donnait en  même  temps  au  maréchal  de  Del  le  fonds ,  qui  avait  accom- 
pagné le  roi  Jacques,  d'envoyer  aussitôt,  et  a  tout  prix  et  dans  toutes 
les  directions,  des  barques  de  pilotes  à  Tourville ,  pour  lui  porter  de 
nouveaux  ordres,  lui  commander  surtout  de  ne  point  combattre, 
d'éviter  l'ennemi  et  d'attendre  la  jonction  des  escadres  de  MM.  le 
vice-amiral  d'Estrées ,  le  marquis  de  Lapone  et  le  comte  de  Cha- 
teaurenault  .... 

Malheureusement  il  n'était  plus  temps}  aucune  barque  ne  ren- 
contra Tourville,  qui,  contrarié  par  un  vent  d'E.  forcé,  était  revenu 
a  l'entrée  de  la  Manche,  a  la  hauteur  de  Plimouth ,  où  il  fut  rejoint 
par  le  marquis  de  Villette-Mursay ,  à  la  tête  d'une  division  de  cinq 
vaisseaux  et  de  quatre  brûlots ,  tandis  que  les  flottes  anglaise  et  hol- 
landaise étaient  composées  ainsi  qu'il  suit  : 
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ESCADRE  ROUGE. 

(Anglais.) 

M.  Edouard  Rissel,  écuytr- 
amiral. 

Le  chevalier  Ralph  de  Laval, 
vice-amiral. 

Le  chev.  Clacdesly  Sowhel, 
contre-amiral. 

Le  Royal-Guillaume. 

Le  Londres. 

La  Grande-Bretagne. 

Le  Saint- André . 

Le  Royal-Souverain. 

Le  Saint-Michel. 

Le  Sandwich. 

Le  Royal-Catherine. 

Le  Cambridge. 

Le  Plymouth. 

Le  Breda. 

Le  Kent. 

Le  Swiftsure. 

Le  Hamptoncourt. 

Le  Grafton. 

Le  Rétablissement. 

L'Aigle. 

Le  Rupert. 

L'Élisabeth. 

Le  Bedford. 

Le  Capitaine. 

Le  Dcvonsurc. 

L'Yorck. 

Le  I.enoc. 

Le  Rubia. 

L'Oiford. 

Le  Saint-Alban». 

Le  Grccnwich. 

Le  Chestcr. 

Le  Centurion. 

Le  Bonavcnturc. 


ESCADRE  BLEUE. 

(Anglais.) 

Le  chevalier  Jeak  Asby  , 
amiral. 

M.  George  Roo*  ,  vice- 
amiral. 

M.  Richard  Coster,  cotttte- 
amiral. 

La  Victoire. 
L'Albcmarlc. 
Le  château  de  Windsor. 
Le  Neptune. 
L'Avant-Garde. 
La  Duchesse. 
L'Ossory. 
Le  Duc. 
La  Résolution. 
Le  Moine. 
L'Expédition. 
Le  Serment-Royal. 
Le  Northumbcrland. 
Le  Lion. 
Le  Bervrich. 
La  Défiance. 
Le  Mountagne. 
Le  Warspigh. 
Le  Montmouth. 
L'Edgard. 

Le  Château-Sterling. 
Le  Sans-Peur. 
Le  SufTolk. 
Le  Cornouaillcs. 
L'Essex. 
L'Espérance. 
Le  Chatam. 
L'Avis. 
L'Aventure. 
La  Couronne. 
Le  Deptford. 
Le  Woolwich. 


ESCADRE  BLANCHE 

(Hollandais.) 

M.  Vak  Almokdh.  amiral. 
ScHOCTBYhACT,  vice-amiral. 


Le  Zéelande. 

Le  Koningwilhcm. 

Le  Brandebourg. 

Le  West-Frise. 

Le  Prince. 

La  Princesse. 

Le  Castel-Mcdenblick. 

Le  Be5chirmcr. 

Le  Capitaine-Général. 

Le  North-Hol lande. 

Le  Erste-Edele. 

Le  Munikendam. 

Le  Gucldrc.  A. 

Le  Stadt-Muydcn. 

Le  Estwont. 

Le  Prince-Casimir. 

La  Frise. 

Le  Riddcrshapc. 

Les  Scpt-Provinct'S. 

Le  Zurick-Zée. 

Le  Gueldre.  R. 

Le  Harlem. 

Le  Vere. 

Le  Zéelan.  A.' 

Le  Leydcn. 

L'Amsterdam. 

Le  Vclew. 

LeMacgdvandort. 

Le  Tergocs. 

Le  Medenblick. 

Le  Gacstcrland. 

Le  Ripperda. 

Le  Schattershoff. 

Le  Staddcnland. 

Le  Uoorn. 

Le  Dclf. 
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Les  Anglais  et  les  Hollandais  avaient  donc  en  tout  ; 

99  vaisseaux  de  ligne  j 
40,575  hommes; 
6,994  canons  ; 
37  frégates  ou  brûlots. 

Or,  le  27  mai ,  la  flotte  commandée  par  Tourville  était  composée 
de  la  sorte  : 


LE  SOLEIL-ROYAL,  comte  de  Toi 

VILLE. 

V Ambitieux ,  marquis  de  Villettc. 
I^e  Souverain ,  marquis  de  Lan»eron. 
Le  Formidable,  marquis  d'AmfrcvilIe. 
Le  Monarque,  marquis  de  Nesmond. 
Le  Foudroyant,  de  Reliogucs. 
Le  Merveilleux ,  de  Cabaret. 
Le  Grand ,  marquis  de  Coëtlogon. 
Le  Magnifique ,  de  Pannetfcr. 
Le  Fulminant ,  marquis  de  Laporte. 
Le  Victorieux ,  d'Amblimont. 
L'Admirable ,  de  Beaujcu. 
L'Intrépide ,  de  Sainte-Hermine. 
Le  Saint-Philippe,  d'Infreville. 
Le  Conquérant,  du  Magnon. 
Le  Fier,  de  TArteloire. 
Le  Tonnant,  de  Septièmes. 
Le  Terrible,  de  Scppeville. 
Le  Triomphant,  chev.  dcChiteaumorand. 
La  Couronne ,  de  Machaut. 
Le  Saint-Esprit ,  de  la  Galissonnicre. 
L'Illustre,  de  Combes. 


L'Aimable ,  chevalier  de  Real». 

Le  Gaillard,  chevalier  d'Arofrcviiic. 

Le  Content,  marquis  de  Saint-Maure. 

Le  Sérieux,  marquis  de  Blenac. 

Le  Brillant,  commandant  de  Combes. 

Le  Henry,  de  la  Roche-Emard. 

Le  Courtisan,  deColbert,  Saint-Marc. 

Le  Bourbon  ,  de  Pcrinet. 

Le  Courageux ,  de  la  Luzerne. 

L'Apollon  ,  marquis  de  Rouvroy. 

Le  Saint-Louis,  de  la  Rogue-Pcrsiu. 

L'Excellent,  de  la  Yigerie. 

Le  Prince,  de  Bagneux. 

Le  K ermandois,  de  Lévy. 

Le  Fort ,  chevalier  de  la  Rongère. 

Le  Saint-Michel,  chevalier  de  Villars. 

Le  Diamant,  chevalier  de  Feoquicres. 

L'Entendu ,  de  Ricoux. 

Le  More ,  des  Auger- . 

La  Perle,  de  Forbin. 

Le  Ferme ,  Duquesno-Mounier. 

Le  Fleuron ,  de  Magon. 


Quarante-quatre  vaisseaux  et  treize  brûlots  /...  telles  étaient  les 
forces  avec  lesquelles  Tourville  devait  attaquer  l'ennemi ,  fort  ou 
faible,  et  quoi  qu'il  en  pût  arriver. 


Or  le  jeudi  29  mai  1692 ,  sur  les  quatre  heures  du  matin,  une  lé- 
gère brise  soufflait  du  sud-ouest.  La  brume  épaisse  et  grise  s'éten- 
dait comme  un  voile  à  l'horizon  qu'elle  semblait  rapprocher ,  et  c'est 
à  peine  si  le  disque  rougeâtre  du  soleil  levant  apparaissait  à  travers 
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ce  brouillard  et  les  vapeurs  humides  qui  s'élevaient  lentement  sur  les 
Ilots  assoupis. 

A  cette  heure  la  flotte  de  France  courait  au  nord-est  sous  une  pe- 
tite voilure  \  elle  avait  a  sa  droite,  environ  à  sept  lieues  vers  le  sud , 
cette  langue  de  terre  courte  et  étroite  formée  par  le  prolongement  de 
la  cote  septentrionale  du  Cotentin  ,  qui  fait  face  au  rivage  méridional 
de  l'Angleterre,  sorte  d'isthme  obtus,  borné  a  l'est  par  la  pointe  de 
Barfleur,  a  l'ouest  par  le  cap  de  La  Hogue....  tandis  qu'au  milieu 
de  ces  deux  promontoires  est  creusé  le  port  de  Cherbourg,  distant 
de  cinq  lieues  environ  de  chacun  d'eux. 

Le  rayonnant  soleil  de  mai,  montant  peu  à  peu  derrière  les 
hautes  et  blanches  falaises  de  Barfleur,  eut  bientôt  dissipé  les  nuages 
légers  qui  voilaient  encore  la  courbe  profonde  de  l'horizon*,  puis  à 
mesure  que  la  brume  écarta  lentement  les  grands  plis  vaporeux  de 
son  immense  rideau  de  gaze ,  les  frégates  d'avant-garde  de  la  flotte 
de  France  purent  distinguer,  à  trois  lieues  sous  le  vent ,  la  flotte  an- 
glo-hollandaise resplendissant  des  feux  du  soleil  levant. 

L'ennemi  ! . . .  l'ennemi  ! . . .  —  tel  fut  le  premier  cri  des  marins 
français. 

Ensuite  on  se  mit  a  compter  avidement  le  nombre  des  navires. 

Qu  ATRE-VINGT-HUIT  VAISSEAUX  DE  GUERRE  ,  DONT  DIX-NEUF  A  TROIS 

ponts.  On  l'a  dit ,  telle  était  l'armée  que  Tourville  avait  à  combattre 
avec  quarante -quatre  vaisseaux... 

Un  quart  d'heure  après  que  l'ennemi  fut  signalé,  la  flotte  française 
mettait  en  panne,  et  MM.  deGabaret,  d'Amfreville,  deLangeron, 
de  Villette ,  de  Pannetier ,  de  Rclingues  et  de  Coètlogon  étaient  ras- 
semblés dans  cette  splendide  grand'chambre  du  Soleil- Roy al ,  si 
superbement  meublée  de  brocart  rouge,  argent  et  or,  avec  ses  con- 
soles et  ses  fauteuils  de  bois  sculptés  et  dorés. 

Tourville ,  pâle ,  mais  calme  et  grave ,  fit  signe  aux  généraux  de 
s'asseoir  autour  de  la  table  du  conseil ,  tandis  que  lui ,  selon  une 
relation  contemporaine ,  «  se  promena  de  long  en  large  dans  la  cham- 
bre ,  les  mains  croisées  derrière  le  dos.  » 

—  Messieurs,  —  dit  Tourville  après  quelques  instans  de  silence,  — 
le  sujet  de  la  délibération  est  simple  :  la  flotte  ennemie  est  forte  de 
quatre-vingt-huit  vaisseaux;  nous  en  avons  quarante-quatre ,  faut-il 
combattre ,  oui  ou  non  ?. . . 

Puis,  comme  Tourville,  en  sa  qualité  d'amiral,  ne  devait  donner 
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son  avis  que  le  dernier,  il  continua  de  se  promener  à  pas  lents,  pen- 
dant que  les  membres  du  conseil  discutaient  les  chances  possibles 
d'un  combat  aussi  disproportionné. 

Les  huit  généraux  qui,  assis  à  cette  table,  pesaient  froidement  la  des- 
tinée de  toute  cette  flotte,  représentaient  certainement  l'élite  de  la  ma- 
rine de  France  :  c'était  le  vieux  Gabaret,  compagnon  de  Du  Ouesne  pen- 
dant vingt  ans,  et  qui  bien  souvent  s'était  trouvé  bord  a  bord  avec  Ruy 
ter  ;  c'était  d'Amfrey  ille,  Langeron,  qui  depuis  longtemps  combattaient 
en  escadre  ;  c'était  encore  le  brave  Coè'tlogon ,  cet  ami ,  ce  frère  de 
Tourville,  son  matelot  quand  il  fut  général ,  son  lieutenant  quand  il 
était  capitaine;  c'était  enfin  de  Villette,  de  Relingues,  Pannetier,  qui 
fit  dans  ce  malheureux  combat  une  si  belle  et  si  hardie  manœuvre. 
Tous  ces  gens  étaient  renommés  braves ,  mais  d'une  bravoure  éprouvée 
par  vingt  batailles;  ils  avaient  une  foi  aveugle  et  entière  en  Tourville; 
ils  comptaient  fort  et  ferme  sur  leurs  équipages  qu'ils  avaient  longue- 
ment et  vaillamment  formés.  Enfin  ils  voyaient  là...  l'ennemi,  qui 
avait  aussi  mis  en  panne,  lui,  et  saluait  insolemment  les  Français, 
de  son  canon ,  comme  pour  les  défier. 

Eh  bien  !  la  disproportion  des  forces  était  tellement  écrasante  ;  il 
demeurait  si  évident  :  —  que  combattre  c'était  ruiner  complètement,  et 
pour  de  longues  années,  la  marine  française;  —  que  tous  ces  hommes 
de  cœur  et  de  résolution  décidèrent  unanimement  que  livrer  bataille 
serait  agir  de  la  façon  la  plus  funeste  à  l'honneur  et  au  salut  de  la 
France,  parce  que  c'était  s'exposer  sciemment  à  une  défaite  si  cer- 
taine, si  accablante  que  les  équipages  pourraient  en  être  (  comme  ils 
le  furent  d'ailleurs  )  pour  longtemps  démoralisés  ;  et  puis  enfin  parce 
que  la  ruine  de  la  flotte  étant  évidente ,  les  côtes  et  les  ports,  privés 
de  cet  indispensable  moyen  de  défense ,  resteraient  de  la  sorte  livrés 
sans  secours  aux  descentes  et  aux  attaques  des  ennemis. 

Or,  ces  raisons  si  pertinentes,  si  solides,  si  mûrement  déduites  et 
dont  la  suite  prouva  si  malheureusement  la  réalité,  furent  résu- 
mées avec  autant  de  force  que  de  dignité  par  M.  de  Gabaret;  puis 
chaque  officier-général  se  leva  gravement  et  dit  à  son  tour  :  En  mon 
ame  et  conscience ,  mon  avis  est  quil  ne  jaut  pas  combattre. 

Lorsque  tous  eurent  ainsi  donné  leur  opinion ,  il  se  fit  un  moment 
de  silence  solennel...  et  chacun,  les  yeux  ardemment  fixés  sur  Tour- 
ville,  attendit  que  l'amiral  parlât... 

Alors  Tourville  se  redressa  fièrement;  on  eût  dit  que  l'orgueil  de 
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démentir  bientôt,  par  un  terrible  Jait,  ceux  qui  l'accusaient  de  timi- 
dité, donnant  un  magique  éclat  à  ses  yeux  bleus,  venait  illuminer 
de  tout  le  feu  de  la  jeunesse  cette  noble  figure  à  laquelle  les  années 
avaient  imprimé  un  rare  caractère  de  grandeur  et  d'autorité...  Enfin 
après  une  nouvelle  suspension  qui  semblait  augmenter  encore  la 
gravité  de  sa  parole,  Tourville  dit  d'une  voix  calme  et  sonore  : 
—  En  mon  ame  et  conscience ,  messieurs ,  mon  avis  est  qu'il  faut 

COMBATTRE... 

Ces  mots  furent  prononcés  avec  une  majesté  si  imposante,  une  sim- 
plicité si  pleine  de  conviction  et  de  nécessité ,  que  bien  qu'un  pareil 
avis  fût  directement  opposé  à  celui  de  tous  les  membres  du  conseil,  il 
ne  les  choqua  pas,  il  ne  les  étonna  même  pas,  pour  ainsi  dire,  tant 
était  entière ,  profonde  et  sympathique  la  confiance  qu'ils  avaient  en 
Tourville  ;  aussi  l'exclamation  qui  s'échappa  de  ces  vaillantes  poi- 
trines ,  lorsque  après  un  moment  de  silence  tout  le  conseil  répéta  : 
// faut  combattre!  disait  assez  que  ces  hardis  généraux  venaient  de 
prendre  un  parti  aussi  prorapt  que  déterminé  ,  un  de  ces  sacrés 
et  terribles  engagements  avec  soi-même  que  la  mort  seule  peut 
rompre. 

Mais  Tourville ,  comme  s'il  eût  voulu  expliquer  l'apparente  con- 
tradiction qu'une  pareille  décision  établissait  avec  sa  prudence  et  son 
habituelle  sagesse,  dit,  en  tirant  une  lettre  de  la  poche  de  son  ma- 
gnifique juste-au-corps  à  brevet  : 

—  Un  ordre  de  la  main  du  roi,  Messieurs! 

A  ces  mots  tous  ces  vieux  amiraux  se  levèrent  respectueusement, 
comme  si  le  maître  eût  été  là  ,  et  Tourville  lut  cet  ordre  précis  et 
court,  qui  ordonnait  de  combattre  l'ennemi  fort  ou  faible  et  quoi 
qu'il  en  pût  arriver;  signé  Louis. 

Après  la  lecture  de  cet  ordre,  il  y  eut  un  moment  de  silence  qui 
fut  interrompu  par  un  cri  entraînant  de  Vive  le  Roi!  non  que  le 
souvenir  ou  l'influence  personnelle  du  roi  fût  pour  quelque  chose 
dans  cet  élan  de  coeur  et  de  courage  indompte  ;  mais  a  ce  cri  se  rat- 
tachaient je  ne  sais  quelles  traditions  d'honneur,  de  France,  de  gloire, 
d'héroïsme ,  et  dans  ce  terrible  moment  surtout ,  ce  cri  semblait  tra- 
duire magnifiquement  les  impressions  profondes  qui  agitaient  ces 
vieux  marins. 

Les  momens  pressaient   la  manœuvre  était  simple  :  —  arriver 
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vent  arrière  sur  l'ennemi  et  le  combattre.  —  Tel  fut  l'ordre  que 
donna  Tounrille;  puis  chaque  officier-général  lui  serra  la  main 
et  sortit  

Le  dernier  qui  s'avança  vers  l'amiral  fut  le  brave  chevalier  de 
Coëtlogon ,  son  ami ,  son  fidèle  matelot  depuis  tant  d'années ,  celui 
qui,  bord  à  bord  avec  lui,  avait  partagé  tant  de  périls  ;  le  chevalier 
de  Coëtlogon  était  triste...  Tourville  le  regarda  tristement  aussi  j  mais 
quand  d'un  coup  d'œil  de  reproche  désespéré  Coëtlogon  eut  montré  a 
Tourville,  à  travers  les  fenêtres  de  la  galerie,  le  vaisseau  de  M.  de 
Langeron  qui  occupait  le  poste  de  matelot  d'avant  de  l'amiral,  ce 
poste  de  frère  que  Coëtlogon  avait  occupé  près  du  vaisseau  de  Tour- 
ville  pendant  quinze  ans... ,  les  yeux  de  ces  deux  marins,  lorsqu'ils 
se  rencontrèrent  de  nouveau,  étaient  humides.... 

Puis  les  deux  amis  s'embrassèrent  ;  ils  s'étaient  compris ,  on  verra 
plus  tard  comment  et  avec  quelle  glorieuse  sympathie.  De  fait,  en  ne 
gardant  pas  M.  de  Coëtlogon  pour  son  matelot,  Tourville  sacrifiait, 
comme  toujours ,  son  désir ,  son  inclination ,  sa  sûreté  personnelle 
a  l'avantage  de  la  flotte.  Le  combat  qui  se  présentait  étant  une  ques- 
tion de  salut  ou  de  ruine  complète,  il  avait  préféré  employer  la 
bouillante  valeur  de  Coëtlogon  au  commandement  d'une  division. 

Ce  dernier  avait  à  peine  rallié  son  bord  que  Tourville ,  au  moyen 
de  cette  admirable  langue  des  signaux  qu'il  a  pour  ainsi  dire  créée, 
tant  il  l'avait  perfectionnée ,  disait  à  sa  flotte  :  —  Laissez  arriver  vent 
arrière  sur  l'ennemi  

Et  cette  flotte  de  quarante-quatre  vaisseaux  arriva  intrépidement 
sur  la  flotte  anglaise  forte  de  quatre-vingt-huit  navires  de  guerre , 
qui  l'attendait  en  panne ,  formée  sur  une  ligne  qui  s'étendait  du  S. 
S.  E.  au  N.  N.  E  


Laissons  maintenant  les  relations  contemporaines  raconter  ce  com- 
bat et  ses  terribles  suites  : 
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RELATION  DU  COMBAT  NAVAL  DONNÉ  LE  29  MAI  1692,  ENTRE 
L'ARMÉE  DU  ROI  ET  LES  ANGLAIS  ET  HOLLANDAIS  JOINTS  EN- 
SEMBLE 

Le  29,  à  la  pointe  do  jour,  lèvent  étant  sud-ouest,  nous  découvrîmes 
l'armée  des  ennemis  à  sept  lieues  au  large ,  entre  le  cap  de  La  Hogue  et  la 
pointe  de  Barfleur  ;  la  brume  qu'il  faisait  nous  empêcha  de  reconnaître  le 
nombre  de  leurs  vaisseaux,  et  M.  de  TourviUe  n'ayant  point  d'avis  de  leurs 
forces ,  d'autant  qu'il  n'avait  été'  rencontré  par  aucune  des  dix  corvettes  qu'on 
lui  avait  dépêchées  de  La  Hogue  et  de  Cherbourg  pour  l'avertir  que  les  en- 
nemis avaient  rassemblé  presque  tous  leurs  vaisseaux  à  l'île  de  Whigt ,  et 
qu'ainsi  il  ne  devait  point  s'avancer  de  ce  côté-là ,  mais  se  tenir  à  l'entrée  de 
la  Manche ,  au  sud  d'Oucssant ,  pour  y  attendre  M.  le  comte  d'Estrées  et  les 
autres  vaisseaux  qui  devaient  se  joindre  à  lui;  M.  deTourville,  dis-je, 
n'ayant  reçu  aucun  de  ces  avis,  fit  le  signal  d'ordre  de  bataille.  Chacun  son- 
gea alors  a  prendre  son  poste  et  força  de  voiles  selon  qu'il  était  plus  ou  moins 
éloigné.  Cependant  nous  arrivions  toujours  sur  les  ennemis ,  et  lorsque  nous 
en  fûmes  assez  près  pour  pouvoir  les  reconnaître  plus  distinctement ,  nous 
comptâmes  dans  leur  armée  jusqu'à  quatre-vingt-huit  vaisseaux  de  ligne, 
plus  de  trente-six  desquels  étaient  vaisseaux  à  trois  ponts.  Malgré  cette  su- 
périorité de  forces,  et  quoique  M.  de  Tourville ,  étant  au  vent  des  ennemis , 
eût  peut-être  pu  éviter  le  combat ,  il  ne  jugea  pas  devoir  le  faire ,  parce  que 
s'étant  approché  si  près ,  il  crut  que  s'il  faisait  cette  démarche  et  qu'il  fût 


1  Ce  jour  l'amiral  Russel  donna  la  relation  de  ce  combat  dan*  la  lettre  suivante  : 

«  Du  cap  de  Harfleur  ,  à  7  lieuea  au  sud-ouest ,  le  20  mai  \  692. 

»  Hier  à  trou  heures  du  matin,  ayant  le  cap  Harfleur  à  sept  lieues  au  sud-ouest  quart 
»  sud  ,  mes  corvettes  m'apprirent  par  leurs  signaux  qu'elles  voyaient  les  ennemis.  Les 
a  Français  portèrent  droit  à  moi  par  un  vent  d'occident ,  et  à  onze  heures  me  combat- 
»  tirent  à  quelque  distance.  Nous  continuâmes  à  combattre  jusqu'à  cinq  heures  et  demie 

du  soir;  alors  l'ennemi  *c  Gt  toucr  avec  toutes  ses  chaloupes ,  et  nous  le  suivîmes  ;  il 
»  Gt  calme  tout  le  jour.  A  six  heures  il  y  eut  une  escarmouche  que  jc  supposai  venir  da 
u  l'escadre  bleue.  Le  calme  continua  toute  la  nuit.  Je  ne  saurais  donner  un  détail  bien 
»  circonstancié  de  ce  qui  s'est  passé  ,  si  ce  n'est  que  les  Français  sont  battus ,  et  que  jc 
»  prends  la  route  de  la  rade  de  Cherbourg  par  un  vent  frais  d'orient,  mais  avec  beaucoup 
»  de  brouillard.  Je  suppose  que  c'est  le  lieu  où.  ils  ont  envie  de  se  retirer;  s'il  plaît  à 
»  Dieu  de  nous  envoyer  un  temps  plus  clair,  je  ne  doute  pas  que  nous  no  détruisions 
»  leur  flotte;  j'ai  vu  pendant  la  nuit  trois  ou  quatre  vaisseaux  sauter  en  l'air,  mais  je 
»»  ne  sais  qui  ils  sont;  sitôt  que  jc  serai  en  état  de  vous  donner  une  relation  plus  cir- 
>  constanciée,  jc  ne  manquerai  pas  de  le  faire.  »  (Hisi.  navale  (V Angleterre.  ) 
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dios  la  suite  contraint  de  combattre ,  ce  qui  pouvait  arriver  par  cent 
dens ,  la  terreur  que  cette  fuite  n'aurait  pas  manqué  de  jeter  parmi  les  equ 
pages  aurait  donné  aux  ennemis  plus  d'avantages  sur  son  armée  que  1 
bre  même  de  leurs  vaisseaux  :  ainsi ,  il  prit  le  parti  d'arriver  toujours  sur 
eux. 

Voici  l'ordre  du  combat  :  M.  de  Tourville,  commandant  le  corps  de  ba- 
taille ou  l'escadre  blanche  composée  de  seize  vaisseaux  ;  M.  le  marquis  d'Am- 
freville,  commandant  l'avant-garde  ou  l'escadre  blanche-bleue ,  composée  de 
quatorze  vaisseaux ,  et  M.  Gaharet,  commandant  l 'arrière-garde  ou  l'escadre 
bleue,  composée  de  quatorze  vaisseaux.  Du  côté  des  ennemis,  le  corps  de  ba- 
taille, ou  l'escadre  rouge,  e'tait  commandé  par  l'amiral  Russel;  l'avant-garde, 
composée  de  Hollandais ,  était  commandée  par  l'amiral  Almondc ,  et  l'arrière- 
garde ,  ou  escadre  bleue ,  était  commandée  par  l'amiral  Rook. 

M.  de  Tourville  ayant ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  marqué,  pris  le  parti  de 
combattre,  et  voyant  que  quelques  vaisseaux  n'avaient  pas  encore  pris  le  poste 
qu'ils  devaient  avoir ,  lit  un  second  signal  pour  les  avertir  de  le  prendre  ; 
ensuite  il  arriva  vent  arrière  sur  les  ennemis  ,  faisant  gouverner  directement 
sur  l'amiral  d'Angleterre ,  duquel  il  observait  tous  les  mouvemens ,  afin  de 
ne  pas  perdre  l'occasion  de  le  combattre;  M.  le  vice-amiral  de  l'escadre 
blanche ,  s'attachant  de  son  côté  au  vice-amiral  rouge  anglais ,  fit  la  même 
manœuvre  sur  lui,  et  M.  de  Langeron,  qui  commandait  la  troisième  division 
de  notre  corps  de  bataille ,  entra  aussi  en  ligne  et  y  prit  son  poste. 

D'an  autre  côté,  M.  le  marquis  d'Amfreville,  avec  l'avant-garde,  s'ap- 
prochait de  celle  des  ennemis ,  et  comme  le  vent  était  calme  et  qu'il  ne  pou- 
vait plus  gouverner ,  il  se  fit  remorquer  par  des  chaloupes.  MM.  de  Nesmond 
et  de  Relingues ,  qui  commandaient  la  première  et  la  troisième  division  de 
l'avant-garde,  en  firent  autant. 

Mais  M.  de  Nesmond  étant  plus  de  l'avant  que  MM.  d'Amfreville  et  de 
Rclingucs  ,  approcha  plus  vite  et  plus  près  qu'eux  et  se  porta  directement  à 
la  tête  des  ennemis  ,  en  sorte  que  le  Bourbon,  premier  vaisseau  de  sa  divi- 
sion ,  et  commandé  par  le  sieur  Périnet ,  se  trouva  par  le  travers  du  premier 
vaisseau  des  Hollandais;  cela  fit  que,  comme  la  ligne  des  ennemis  était  beau» 
coup  plus  étendue  que  la  nôtre,  et  que  M.  de  Nesmond,  en  se  portant  vis- 
à-vis  des  premiers  vaisseaux  de  leur  tête ,  empêchait  qu'elle  n'excédât  la  nôtre 
de  ce  côte-là  ,  il  se  trouva  un  grand  espace  de  la  ligne  des  ennemis  dont  les 
vaisseaux  n'étaient  point  occupés  entre  la  dernièie  division  de  notre  avant- 
garde,  qui  était  celle  de  M.  de  Relingues,  et  la  première  du  corps  de  ba- 
taille ,  qui  était  celle  de  M.  de  Villette.  C'est  pourquoi  M.  d'Amfreville  ap- 
préhendant que  ces  vaisseaux  des  ennemis,  n'étant  point  occupés,  ne  vinssent  à 
le  couper  et  ne  revirassent  sur  nous,  nous  n'aurions  pas  d'avantage;  il  se  tint , 
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aussi  bien  que  M.  de  Relingues ,  à  la  grande  portée  de  canon  des  ennemis , 
pour  être  toujours  au  vent  d'eux ,  et  fit  en  cela  une  manœuvre  très-utile. 

Dans  notre  arrière-garde,  MM.  de  Gabaret  et  de  Coètlogon,  avec  leurs 
divisions ,  se  portèrent  dans  la  ligne  et  arrivèrent  sur  les  ennemis  qui  leur 
étaient  opposés  ;  mais  M.  Pannctier  et  sa  division,  qui  était  ladernière  de  l'ar- 
rière-garde,  s'étant  trouvé  le  plus  éloigné  de  toute  l'armée  lorsqu'on  commença 
à  se  mettre  en  ordre  de  bataille ,  ne  put  arriver  aussitôt  que  les  autres ,  bien 
qu'il  fit  force  de  voiles  pour  se  mettre  dans  son  poste. 

De  leur  côté ,  les  ennemis  avaient  mis  en  panne  pour  nous  attendre  et 
étaient  rangés  sur  une  ligne  qui  n'était  pas  aussi  droite  qu'elle  eût  dû  l'être  ; 
mais  ce  défaut ,  aussi  bien  que  ceux  qu'il  pouvait  y  avoir  dans  notre  ordre , 
venait  du  manque  de  vent. 

Toutes  choses  étaient  dans  cet  état ,  et  MM.  de  Tourville ,  de  Villette,  de 
Langcron ,  de  Coètlogon  et  Gabaret  étaient  avec  leurs  divisions  à  la  portée  du 
mousquet  des  ennemis ,  sans  que  nous  eussions  encore  commencé  de  tirer , 
lorsqu'un  des  vaisseaux  hollandais  de  lavant-garde  ennemie  ayant  tiré  deux 
ou  trois  coups  de  canon  sur  le  vaisseau  le  Saint-Louis  de  notre  avant-garde , 
commandé  par  M.  de  la  Rogue-Persin ,  un  de  ses  canonniers,  impatient, 
tira  un  coup  de  canon  ,  et  ce  coup  fut  le  signal  pour  les  deux  armées  ;  car, 
dans  l'instant  (et  ceci  arriva  sur  les  dix  heures  du  matin),  on  vit  un  feu  ter- 
rible dans  toute  la  ligne ,  mais  surtout  dans  le  corps  de  bataille.  11  n'y  eut 
aucun  vaisseau  de  cette  escadre  qui  n'eût  affaire  à  deux  ou  trois  de  ceux  des 
ennemis ,  principalement  dans  les  divisions  de  M.  de  Tourville  et  de  M.  de 
Villette;  et  cela  est  aisé  à  comprendre,  d'autant  qu'entre  l'amiral  d'Angle- 
terre, qu'attaquait  M.  de  Tourville,  et  le  vice-amiral  rouge,  qu'attaquait 
M.  de  Villette ,  il  y  avait  seize  des  plus  grands  vaisseaux  de  leur  armée,  et 
que  de  notre  côlé ,  entre  M.  de  Tourville  et  M.  de  Villette,  il  n'y  en  avait  que 
six.  M.  de  Tourville  soutenait  tout  le  feu  de  l'amiral  rouge  et  de  ses  deux 
matelots,  qui  étaient  des  vaisseaux  de  cent  pièces  de  canon  :  chacun  y  ré- 
pondit si  bien  qu'il  fit  arriver  deux  fois  le  premier. 

Notre  avant-garde ,  quoique  occupée  à  tenir  le  vent ,  ne  laissait  pas  de 
combattre  :  M.  de  Nesmond  et  sa  division  ,  plus  avancée  que  les  deux  autres , 
fit  un  si  grand  feu  sur  la  tète  des  Hollandais  ,  qu'il  les  obligea  d'arriver; 
mais  s'anercevant  que  plusieurs  de  leurs  vaisseaux ,  qui  n'en  avaient  aucun 
des  nôtres  par  leur  travers,  s'efforçaient  à  nous  couper  ,  il  fit  dire  au  sieur 
Périnet ,  qui  combattait  avec  chaleur ,  de  tenir  le  vent  pour  les  en  empêcher  ; 
cette  précaution ,  néanmoins,  aurait  été  inutile  si  MM.  d'Amfrevillc  et  de 
Relingues  n'avaient  observé  de  près  les  mouvemens  des  ennemis  pour  s'y 
opposer. 

A  l'égard  de  notre  arrière-garde,  MM.  Gabaret  et  de  Coètlogon,  avec 
leurs  divisions ,  se  trouvèrent  en  ligne  lorsque  le  combat  commença.  Us  sou- 
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tinrent  long-temps  un  grand  feu  des  ennemis,  et  répondirent  vigoureusement; 
nuis  M.  Pannetier  et  sa  division  n'ayant  pu  ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  marqué  , 
arriver  aussitôt  que  les  autres ,  bien  qu'ils  forçassent  de  voiles ,  l'escadre 
bleue  des  ennemis ,  composée  de  vingt-cinq  vaisseaux  anglais ,  proGta  de  ce 
retardement  et  du  changement  de  vent,  qui  était  alors  au  nord-ouest  :  elle  tint 
le  vent  en  passant  dans  l'intervalle  que  M.  Pannetier  laissait  entre  sa  division 
et  celle  de  M.  Gabaret;  elle  le  coupa  et  le  sépara  de  notre  arrière-garde. 
Cette  manœuvre  pouvait  produire  deux  effets  très-dangereux  :  le  premier , 
que  M.  Pannetier,  ainsi  séparé  et  ayant  vingt-cinq  vaisseaux  ennemis  entre 
lui  et  nous,  tomberait  vraisemblablement  entre  leurs  mains;  le  second, 
que  ces  .vingt-cinq  vaisseaux  ennemis,  nous  ayant  doubles ,  nous  mettraient 
entre  deux  feux.  M.  Pannetier  évita  le  premier  inconvénient  en  prenant  le 
parti  de  forcer  de  voiles  et  de  tenir  toujours  le  vent  pour  s'aller  joindre  à 
notre  avant-garde,  et  M.  Gabaret  remédia  au  second  en  envoyant  dire  à  tous 
les  vaisseaux  de  son  escadre  de  tenir  le  vent  pour  empêcher  les  ennemis  de 
mettre  notre  corps  de  bataille  entre  deux  feux.  Mais  cette  dernière  précaution 
n'eut  son  effet  que  pour  quelques  heures  seulement,  et  n'en  aurait  eu  aucun 
sans  la  faute  que  firent  ces  vingt-cinq  vaisseaux  ennemis  ;  car  après  nous 
avoir  doublés  ,  ce  qui  arriva  sur  les  deux  heures ,  ils  s'attachèrent  à  suivre 
M.  Pannetier  dans  ses  eaux,  au  lieu  de  venir  d'abord  sur  notre  corps  de  ba- 
taille ,  où  le  courant  les  porta  après  qu'ils  se  furent  amusés  dans  cette  pour- 
suite jusqu'à  sept  heures  du  soir. 

Ils  vinrent  donc  alors  mouiller  au  vent  de  notre  corps  de  bataille  et  le  mi- 
rent entre  deux  feux  :  ce  fut  là  le  rude  du  combat,  et  il  y  eut  tel  de  nos 
vaisseaux  qui  eut  à  soutenir,  tant  d'un  bord  que  de  l'autre ,  le  feu  de  quatre 
ou  cinq  de  ceux  des  ennemis  .  MM.  de  Tourville  et  de  Villettc  en  soutinrent 
plusieurs  et  en  furent  entièrement  desempares. 

M.  de  Coètlogon,  voyant  le  danger  imminent  où  était  M.  de  Tourville, 
quitta  avec  M.  de  Bagneux  son  poste  de  l'arrière-garde  pour  venir  à  son  se- 
cours, et  ne  quitta  plus  l'amiral  et  en  partagea  tous  les  périls  jusqu'à  la  lin. 
D'ailleurs  M.  Gabaret,  qui  avait  jusqu'alors  fait  tous  ses  efforts  pour  tenir 
le  vent  contre  les  ennemis,  entraîné  par  une  force  si  supérieure ,  prit  le  parti 
de  venir  se  joindre  à  notre  corps  de  bataille  avec  M.  de  l'Arteloirc;  mais  à 
peine  y  furent-ils  mouillés,  que  l'escadre  bleue  des  ennemis,  qui  était  au  vent 
à  eux,  se  laissa  dériver  sur  eux  avec  des  brûlots  qu'ils  ne  purent  éviter  qu'en 
coupant. 

Pendant  que  toutes  ces  choses  se  passaient  dans  notre  corps  de  bataille  et 
dans  notre  arrière-garde ,  notre  avant-garde  mouilla  en  s'eloignant  un  peu 
plus  des  ennemis ,  et  sans  presque  combattre  faisait  la  sûreté  de  toute  l'armée 
en  empêchant  la  tête  des  ennemis  de  nous  doubler. 

Nous  fûmes  dans  cet  état  jusqu'à  environ  huit  heures  et  demie,  qu'une 
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brome  fort  épaisse  survint  et  fit  cesser  de  tirer  de  part  et  d'autre,  n'y  ayant 
pendant  ce  temps  que  M.  de  l'Arteloirc  qui  combattit  un  vaisseau  ennemi  qui 
était  par  son  travers  à  la  portée  de  la  voix.  La  brume  dura  une  demi-heure , 
et  étant  passée ,  on  recommença  le  combat  au  clair  de  la  lune  plus  fort  qu'au- 
paravant. C'est  ici  que  M.  de  Tourville  se  vit  dans  un  danger  plus  grand 
qu'il  n'avait  encore  été  :  il  se  trouva  mouillé  et  environne'  de  plusieurs  vais- 
seaux ennemis.  Le  contre-amiral  rouge  et  ses  deux  matelots  qui  l'avaient 
doublé  étaient  mouillés  au  vent  à  lui  avec  cinq  brûlots  derrière  eux.  Ce 
contre-amiral  détacha  d'abord  un  de  ces  brûlots ,  qui  vint  avec  le  flot  sur  la 
proue  de  M.  de  Tourville.  Il  fut  détourné  par  les  sieurs  de  Clcrac ,  d'Haute- 
fort  et  Vatcy ,  liculcnans,  qui,  dans  deux  chaloupes  ,  allèrent  avec  des  gra- 
pins  saisir  ce  brûlot  tout  en  feu  et  le  remorquèrent  plus  loin.  Uc  second  fut 
détaché  et  fut  détourné  par  les  mêmes  officiers  et  de  la  même  manière.  Le 
troisième  obligea  M.  de  Tourville  à  couper  pour  l'éviter;  un  quatrième  mal 
adressé  passa  parles  intervalles  de  MM.  de  Tourville  et  d'Infreville ,  et  le 
cinquième ,  plus  mal  adressé  encore ,  passa  à  une  portée  de  fusil  des  vais- 
seaux. Tous  ces  brûlots  étaient  accompagnés  d'un  feu  de  canon  épouvantable 
que  les  ennemis  faisaient  de  tous  côtés  pour  les  favoriser. 

Enfin,  tous  les  vaisseaux  ennemis  que  nous  avions  doublés,  tant  de  l'es- 
cadre rouge  que  de  l'escadre  bleue ,  voyant  leurs  brûlots  manqués ,  et  lassés 
du  feu  que  nous  faisions  sur  eux,  prirent  la  résolution  de  profiter  du  reste  de 
flot  pour  aller  rejoindre  leur  armée.  Ils  coupèrent  et  vinrent  passer  en  déri- 
vant dans  les  intervalles  de  nos  vaisseaux.  Ils  firent  en  cela  une  faute  considé- 
rable ;  car  il  est  certain  que  s'ils  se  fussent  tenus  dans  ce  poste  ,  notre  armée, 
inférieure  comme  elle  était ,  aurait  eu  de  la  peine  à  s'en  tirer  ;  mais  cette 
faute,  que  firent  ces  vaisseaux  qui  nous  avaient  doublés,  ne  fut  que  la  suite 
d'une  autre  qu'avaient  faite  ceux  qui  étaient  sous  le  vent  à  nous,  lesquels 
n'ayant  pas  .aussitôt  que  nous  mouillé  au  flot,  avaient  dérive  et  s'étaient 
écartés  de  notre  ligne  ;  cet  éloigneraent  fit  craindre  aux  vaisseaux  ennemis  qui 
nous  avaient  doublés  que  lorsque  le  vent  viendrait  nous  n'en  profitassions 
pour  tomber  sur  eux  comme  ils  avaient  fait  sur  nous.  C'est  pourquoi  ils  pri- 
rent le  parti  d'aller  rejoindre  leur  corps  d'armée  :  ils  coupèrent  donc  et  re- 
vinrent passer  dans  nos  intervalles  ;  mais  ce  passage  fut  terrible  pour  eux  et 
leur  rendit  avec  usure  le  mal  qu'ils  nous  avaient  fait,  parce  que,  comme 
nous  étions  mouillés,  nous  leur  présentions  le  côté  pendant  qu'ils  ne  nous 
présentaient  que  la  proue  ;  ainsi ,  passant  auprès  de  nous  à  bout  portant ,  ils 
reçurent  généralement  tout  notre  canon  sans  pouvoir  nous  nuire  ;  le  contre- 
amiral  rouge  surtout,  qui  pa.sa  par  le  travers  du  chevalier  d'Infreville  à  la 
longueur  d'une  demi-pique,  n'en  perdit  pas  un  boulet.  Cette  dernière  action 
finit  le  combat,  et  il  était  alors  dix  heures  du  soir. 

Voilà  l'action  en  général.  A  l'égard  des  actions  particulières  ,  voici  celles 


Digitized  by  Google 


JEAN  BART.  «5 

que  nous  savons  ,  et  que  je  ne  toucherai  que  légèrement ,  pour  ne  point  trop 
étendre  un  récit  qui  n'est  déjà  que  trop  long  par  lui-même. 

MM.  d'Infreville ,  du  Magnon  et  Beaujeu  ,  matelots  de  M.  de  Tourvillc , 
De  quittèrent  jamais  d'un  instant;  cependant  le  danger  était  très-grand  en  cet 
endroit ,  et  il  n'y  avait  qu'une  extrême  valeur  qui  pût  inspirer  cette  exacti- 
tude. 

M.  de  la  Rochalardeut  la  même  attention  pour  M.  de  Villelte  dont  il  était 
matelot  :  il  soutint  long-temps  le  feu  de  plusieurs  vaisseaux  ;  il  était  entière- 
ment désemparé  et  avait  la  vergue  de  son  petit  hunier  coupée ,  lorsque  le 
chevalier  de  la  Rongère  s 'apercevant  du  mauvais  état  où  il  était,  s'en  appro- 
cha pour  partager  le  feu  qu'on  faisait  sur  lui ,  bien  que  lui-même  ne  fût 
guère  en  meilleure  posture ,  ayant  été  eiposé  aux  efforts  de  quatre  vaisseaux 
ennemis;  aussi  pensa-t-il  y  rester,  et  il  ne  s'en  tira  qu'au  moyen  de  grands 
avirons  avec  lesquels  il  se  fit  nager. 

Les  sieurs  de  Montgon,  de  Saint- Maure,  de  la  Luzerne,  de  Feuquières  , 
d'Hervault,  du  Rivault,  de  Chalais,  Bagneux  et  chevalier  de  Château-Mo- 
rant,  se  trouvèrent  en  place  à  se  faire  distinguer;  le  dernier  surtout  fut  fort 
remarqué  par  les  ennemis ,  qui  étaient  ce  jour-là  des  juges  compétens ,  et  qui 
s  informèrent  soigneusement,  de  quelques  prisonniers  qu'ils  ont  renvoyés  de- 
puis, qui  était  le  commandant  d'un  vaisseau  qui  portait  une  croix  noire  à  son 
petit  hunier,  et  avouèrent  qu'il  les  avait  fort  incommodés.  M.  de  l'Artel- 
loire,  matelot  de  M.  Gabaret,  le  suivit  toujours  de  près ,  soutint  le  feu  de 
plusieurs  vaisseaux  ennemis,  fut  des  premiers  à  combattre  et  combattit  tout 
le  dernier. 

Il  y  eut  plusieurs  autres  actions  particulières  dont  l'absence  de  MM.  de 
Gabaret,  Pannetier,  de  Nesmond  et  de  Langeron  nous  dérobent  la  connais- 
sance, et  que  la  fumée  et  la  nuit  ne  nous  permirent  pas  de  découvrir;  mais 
on  peut  dire  que  chacun  y  fit  bien  son  devoir,  et  que  si  quelques-uns  n'y 
firent  pas  des  choses  distinguées ,  c'est  que  la  fortune  ne  leur  en  présenta  pas 
l'occasion,  et  que  la  prudence  et  le  soin  de  l'affaire  générale  les  empêchèrent 
de  la  chercher. 

Quant  aux  avantages  du  combat ,  nous  n'y  perdîmes  aucun  vaisseau,  nous 
n'en  avions  même  aucun  qui  ne  fût  en  état  de  naviguer;  les  ennemis,  de 
l'aveu  de  nos  officiers,  en  perdirent  deux:  l'un  qui  fut  coulé  à  fond  et 
l'autre  qui  sauta  ;  le  reste  de  leurs  vaisseaux  furent  autant  et  plus  incommo- 
dés que  les  nôtres  ;  ils  perdirent  plusieurs  brûlots  qu'ils  nous  envoyèrent  sans 
aucun  effet.  Ainsi,  malgré  l'inégalité  prodigieuse  des  deux  armées,  les  avan- 
tages furent  pour  le  moins  égaux  dans  cette  première  journée. 

Je  voudrais  qu'il  me  fût  permis  de  finir  là  mon  récit ,  et  pouvoir  couvrir 
d'un  voile  les  jours  qui  ont  suivi ,  non  pas  qu'il  s'y  soit  rien  passe  dont 
noire  marine  puisse  rougir ,  puisque  nous  nous  sommes  soutenus  et  même 


Digitized  by  Google 


94  HISTOIRE  DE  LA  MARINE,  Mai 

fait  craindre  tant  que  le  combat  a  eu  lieu ,  mais  seulement  pour  cacher  des 
malheurs  qu'une  destinée  insurmontable  semble  avoir  attirés  sur  nous. 

Le  combat  étant  fini ,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué ,  chacun  se  rangea  sans 
ordre  auprès  du  premier  pavillon  qu'il  rencontra,  et  le  vent  étant  venu  à  une 
heure  après  minuit,  M.  de  Tourvillc,  qui  en  voulut  profiter  pour  s'éloigner 
des  ennemis,  tira  le  coup  de  canon  pour  signal  d'appareiller,  et  mit  à  la 
voile  avec  huit  vaisseaux  qui  s'étaient  joints  à  lui.  MM.  d'Amfrevillc  et  de 
Villette  en  firent  autant  chacun  de  leur  côté ,  l'un  avec  douze  vaisseaux  et 
l'autre  avec  quinze.  Le  grand  éloignement  qu'il  y  avait  entre  notre  avant- 
garde  et  notre  corps  de  bataille ,  joint  à  une  brume  qui  était  survenue ,  em- 
pêcha M.  d'Amfreville  de  se  rallier  des  la  même  nuit  à  M.  de  Tourvillc,  et 
la  brume  seule  en  empêcha  M.  de  Villettej  mais  comme  M.  d'Amfreville  avait 
résolu  avec  M.  de  Rclingucs  de  rejoindre  l'amiral ,  quoi  qu'il  pût  arriver ,  et 
qu'ils  en  avaient  concerté  ensemble  tous  les  moyens,  leur  jonction  n'alla  pas 
loin  et  fut  faite  dès  le  lendemain  à  sept  heures  du  matin.  M.  de  Villette,  qui 
avait  la  même  intention  et  qui  sans  cela  aurait  pu  aisément  faire  sa  route  à 
Brest,  se  rejoignit  presque  aussi  à  la  même  heure.  Ainsi  M.  de  Tourvillc  se 
trouva  alors  avec  trentre-cinq  vaisseaux,  et  il  ne  lui  en  manquait  plus  que 
neuf,  savoir  six  qui  avaient  pris ,  avec  M.  de  Ncsmond ,  la  route  de  La 
Hogue ,  et  trois  autres  qui  étaient  ceux  de  MM.  Gal>aret ,  de  Langeron  et  de 
Combes,  qui  avaient  gagné  les  côtes  d'Angleterre  pour  se  rendre  à  Brest. 

Comme  nous  avions  navigué  toute  la  nuit  du  29,  le  30,  à  huit  heures  du 
matin ,  nous  nous  trouvâmes  à  une  lieue  au  vent  des  ennemis.  Cette  avance 
aurait  dû  suffire  pour  nous  tirer  d'affaire  j  mais  le  Soleil-Boy  al,  qui  avait  été 
fort  maltraité  ,  naviguant  mal ,  retarda  toute  l'armée ,  et  à  six  heures  du  soir 
nous  fûmes  obligés  pour  étaler  le  flot  de  mouiller  par  le  travers  de  Cherbourg, 
à  une  demi-lieue  des  ennemis. 

Cela  fit  prendre  deux  partis  à  M.  de  Tourville  :  le  premier  fut  de  changer 
de  vaisseau,  ce  qu'il  n'avait  pas  voulu  faire  jusqu'alors,  de  crainte  que  le 
Soleil-Royal y  s'il  le  quittait,  ne  tombât  entre  les  mains  des  ennemis;  mais 
enfin  il  s'y  résolut,  et  passa  sur  l'Ambitieux  avec  M.  de  Villette.  L'autre 
parti  fut  de  prendre  la  route  du  raz  de  Blanchard,  qu'il  espérait  passer  du  ju- 
sant ,  pour  pouvoir ,  par  le  moyen  des  courans ,  devancer  les  ennemis  qui 
prirent  celle  des  Casquets. 

Le  raz  de  Blanchard  est  un  canal  qui  est  formé  d'un  côté  par  la  côte  de 
Costantin ,  depuis  le  cap  de  La  Hogue  jusqu'à  Flamenville ,  et  de  l'autre,  par 
les  îles  d'Aurigny  et  de  Guernescy  ;  il  a  environ  cinq  lieues  de  long  et  une 
lieue  et  demie  de  large  :  les  courans  y  sont  très-violens  et  le  fond  mauvais. 
Nous  levâmes  l'ancre  de  devant  Cherbourg  à  onze  heures  du  soir,  la  nuit  du 
50  au  31 ,  et  entrâmes  dans  le  raz.  Cette  route  nous  avait  presque  réussi  ;  .i 
cinq  heures  du  matin  nous  nous  voyions  déjà  à  quatre  lieues  des  ennemis,  et  de 
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nos  trente-cinq  vaisseaux,  vingt  avaient  passé  le  raz  ;  les  treize  autres,  desquels 
celui  de  M.  de  Tourville  était  un,  s'en  voyaient  dehors  à  une  portée  de  ca- 
non près,  lorsque  le  jusant  venant  à  leur  manquer,  il  furent  obligés  d'y 
mouiller;  mais  comme  le  fond  y  était  très-mauvais,  les  ancres  chassèrent 
et  les  courans  nous  firent  tellement  dériver  que  nous  nous  trouvâmes  sous  le 
vent  des  ennemis  et  séparés  de  nos  vingt  autres  vaisseaux. 

De  ces  treize  vaisseaux  qui  se  trouvaient  en  cette  extrémité ,  trois ,  savoir  : 
le  Soleil-Royal y  V Admirable  et  le  Triomphant,  étant  les  plus  incommo- 
des ,  restèrent  à  Cherbourg  de  crainte  de  tomber  entre  les  mains  des  ennemis  : 
le  premier  entra  dans  la  fosse  du  galet ,  et  les  deux  autres  dans  la  petite  rade 
de  ce  port.  M.  de  Tourville,  suivi  des  dix  autres,  vint  se  réfugier  à  La 
Uogue  ,  et  prit  cette  résolution  parce  que  n'ayant  plus  d'ancres  il  ne  pouvait 
pas  naviguer. 

Il  arriva  le  51  au  soir  et  fut  joint  en  cette  rade  par  deux  vaisseaux  des 
six  qui  s'y  étaient  rendus  avec  M.  de  Nesmond,  lequel ,  avec  les  quatre  au- 
tres ,  prit  pendant  la  même  nuit  la  route  du  nord  d'Écosse  pour  de  là  se 
rendre  à  Brest.  Ainsi  M.  de  Tourville  se  trouva  à  La  Hogue  avec  douze  vais- 
seaux, qui  étaient  l'Ambitieux,  le  Merveilleux,  le  Foudroyant,  le  Ma- 
gnifique, le  Saint-Philippe,  le  Fier,  le  Fort,  le  Tonnant,  le  Terrible, 
le  Gaillard,  le  Bourbon  et  le  Saint-Louis.  D'un  autre  côté  la  flotte  ennemie 
se  partagea  en  trois  divisions  pour  poursuivre  ces  trois  débris  delà  nôtre;  une 
partie  s'attacha  aux  vingt  vaisseaux  qui  avaient  passé  le  raz,  mais  inutile- 
ment ;  car  ces  vaisseaux  ayant  de  beaucoup  devancé ,  elle  ne  put  les  atteindre , 
et  ils  se  rendirent  à  Saint-Malo  le  premier  du  mois  de  juin  ;  une  autre  partie, 
composée  de  dix-sept  vaisseaux  et  de  huit  brûlots ,  resta  à  Cherbourg  pour 
y  enlever  nos  trois  vaisseaux ,  et  n'ayant  pu  les  prendre ,  elle  les  brûla  le 
1"  juin  ,  après  leur  avoir  livré  plusieurs  assauts  qui  furent  soutenus  avec 
une  extrême  valeur  par  les  sieurs  Desmotes ,  Champmelin ,  Machault  et 
Beaujeu ,  qui  les  commandaient ,  et  ces  capitaines  furent  secondés  vigoureu- 
sement dans  cette  défense  par  leurs  officiers  subalternes  ;  la  troisième  partie 
de  la  flotte  ennemie ,  composée  de  quarante  vaisseaux  et  de  plusieurs  brûlots , 
auxquels  les  deux  autres  détachemens  vinrent  se  joindre  deux  jours  après , 
suivit  beaupré  sur  poupe  les  vaisseaux  de  M.  de  Tourville  à  La  Hogue  et 
les  y  renferma. 

Dès  que  M.  de  Tourville  y  fut  arrivé,  le  roi  d'Angleterre,  M.  le  maréchal 
de  Bellefondset  M.  de  Bonrepos  examinèrent  avec  MM.  les  officiers-généraux 
de  la  marine  quel  parti  il  convenait  de  prendre  ;  et  après  avoir  reconnu 
qu'on  ne  pouvait  sauver  ces  vaisseaux ,  et  que  ,  même  en  les  défendant ,  ils 
couraient  risque  d'être  enlevés  par  les  ennemis,  il  fut  résolu  que ,  pour  en 
sauver  au  Roi  les  équipages  et  les  agrès,  on  les  ferait  échouer,  et  que,  par 
le  moyen  des  chaloupes  qu'on  armerait ,  on  tacherait  d'empêcher  les  ennemis 
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de  les  brûler.  Cela  ayant  été  arrêté,  oa  échoua  six  de  ces  vaisseaux  à  côté 
du  fort  de  l'Ilet  et  les  six  autres  derrière  le  fort  de  La  Hogue;  ensuite  l'on 
en  retira  le  plus  d'agrès  que  l'on  put ,  et  l'on  prépara  les  chaloupes  que  l'on 
destinait  à  leur  défense  ;  mais  ces  chaloupes  s'étant  trouvées  au  nombre  de 
douze  seulement,  et  les  bateaux  qu'on  y  joignit  élaot  malpropres  à  nager,  et 
d'ailleurs  armés  d'équipages  abattus  et  effrayés ,  on  ne  put  empêcher  les  en- 
nemis, qui  firent  un  détachement  de  deux  cents  chaloupes  légères  et  bien  ar- 
mées, de  brûler,  le  soir  du  2  juin ,  les  six  vaisseaux  échoués  à  l'Ilet,  bien 
que  MM.  de  Tourville  ,  de  Villette  et  de  Coëtlogon ,  avec  plusieurs  officiers 
subalternes  de  marine ,  fussent  eux-mêmes  dans  nos  chaloupes  pour  les  ani- 
mer. M.  dcSebbeville ,  capitaine  de  vaisseau ,  fut  blessé  en  cette  occasion ,  et 
le  chevalier  Aubré  y  fut  tué. 

Le  lendemain  5  juin,  au  flot  du  matin  qui  commença  à  dii  heures,  les  en- 
nemis étant  entrés  dans  la  petite  rade  de  La  Hogue  avec  un  nombre  de  cha- 
loupes et  de  canots  plus  grand  encore  que  le  jour  précédent ,  et  soutenus  d'une 
frégate  armée  de  trente  pièces  de  canon,  d'une  demi-galère  aussi  armée  de 
canons  et  de  deux  brûlots ,  on  ne  put  non  plus  les  empêcher  de  brûler  les  six 
vaisseaux  qui  étaient  échoués  en  ce  lieu-là.  Ils  mirent  aussi  le  feu  à  quelques- 
uns  des  bâti  mens  marchands  qui  en  étaient  les  plus  proches  *. 

Telles  ont  été  les  suites  d'une  action  dont  les  commencemens  avaient  élé 

1  Ken  net  dit  qu'il  y  eut  trois  vaisseaux  brûlés  à  Cherbourg ,  «avoir  :  le  Soleil-Royal 
de  \  OA  canons  ,  commandé  par  l'amiral  Tourville  ;  C  Admirable,  de  \  02  canon» ,  et  le 
Conquérant ,  de  80 ,  avec  trois  autres  plus  petits,  en  quoi  il  se  rapporte  avec  l'histoire 
du  roi  Guillaume. 

Mais  pour  entrer  dans  les  particularités,  jc  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  faire  que  dt 
tac  servir  des  propres  termes  du  chevalier  Ralph  Délavai. 

«  LETTRE  DV  CHEVALIER  RALPH  DELA  VAL  AU  COMTE  DE  UOTTIRCAM. 

«  A  bord  du  Royal- Souverain ,  proche  Cherbourg ,  le  22  mai. 

u  Je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir  de  vous  avertir  que  le  2<  du  courant,  l'amiral 
m  Russel  ayant  donné  à  la  flotte  le  signal  de  couper  leurs  câbles ,  je  remarquai  que  les 
u  Français  étaient  poussés  de  la  rade  d'Alderney  où  ils  étaient  a  l'ancre  à  l'est,  et  voyant 
m  que  quelques-uns  tâchaient  de  gagner  la  taie  de  Cherbourg,  je  relâchai  dans  celte 
»  place  où  jc  trouvai  trois  vaisseaux  ennemis  à  trois  ponts ,  mais  si  serrés  contre  la  côte 
»  et  si  voisins  de  quelques  rochers  ,  qu'il  n'était  pas  sûr  pour  moi  de  les  y  attaquer  ju*- 
»  qu'à  ce  que  j'eusse  des  informations  de  l'état  de  la  rade  ,  parce  qu'ils  y  étaient  sur  des 
»  bas  fonds.  Aussitôt  jc  mis  mes  chaloupes  à  l  eau  et  je  sondai  la  mer  à  une  portée  dr. 
m  canon  de  dislance  d'eux ,  ce  qu'ils  tachèrent  d'empêcher  en  faisant  feu  sur  nous.  Et 
n  afin  do  ne  poini  perdre  de  temps ,  je  passai  auvtitôt  à  bord  du  Saint- Albans  où  j'ar- 
»  borai  mon  pavillon  pour  encourager  les  yens  de  mer ,  et  ayant  ordonné  au  Rubis  cl  à 
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si  beaui ,  et  que  j'oserais  dire  être  Faction  la  plus  glorieuse  qui  se  soit  jamais 
passée  en  mer,  si  les  éveneraens  ,  qui  se  sont  attribue,  parmi  les  hommes,  le 
droit  de  décider  du  mérite  des  choses,  n'en  avaient  éle  si  malheureux.  Mais 
j'espère  que  le  Roi,  qui  a  un  discernement  toujours  sûr  et  toujours  juste  , 

»  deux  brûloU  de  m'accompa^ner ,  j'avançai  vers  eux  laissant  les  gros  vaisseaux  hors  de 
•>  distance  parce  qu'il*  tiraient  trop  d'eau  ;  mais  quand  je  m'en  fus  approché ,  ils  noua 
»  reçurent  vivement;  alors  trouvant  que  nos  brûlots  ne  pouvaient  pas  aller  jusqu'à  eux, 
>»  je  pris  le  pani  de  me  retirer  hors  de  portée  et  de  jeler  l'ancre  ;  je  fis  assembler  tout 
*  les  capitaines ,  il  fut  résolu  dans  ce  conseil  d'attaquer  le  lendemain  matin  les  ennemis 
•»  avec  tous  les  vaisseaux  de  troisième  et  quatrième  rang  et  les  brûlots.  Mais  après  les 
»  avoir  menés  jusqu'à  quatre  brasses  rt  demie  d'eau ,  je  trouvai  que  l'eau  était  trop 
»  basse  pour  pouvoir  exécuter  notre  projet ,  sur  quoi  j'ordonnai  à  trois  brûlots  de  se 
»  préparer,  et  je  m'y  transportai  moi- même  avec  toutes  les  berges  et  les  allèges  pour 
»  les  prendre  en  cas  que  le  feu  de  l'ennemi  leur  fît  manquer  leur  coup.  En  vérité  je 
»  puis  dire  sans  vanité  que  l'action  fut  chaude;  cependant,  grâce  à  Dieu,  tout  fut  si 
».  bien  exécuté  ,  que  malgré  leur  artillerie  qui  tirait  de  leurs  batterie  et  des  forts ,  deux 
»  de  nos  brûlots  réussirent  et  brûlèrent  deux  de  leurs  vaisseaux  ;  le  troitième  prit  feu 
»  malheureusement  lorsqu'il  était  sur  le  point  d'aborder  l'ennemi.  En  effet  l'attaque 
»  fat  si  vigoureuse  que  je  pense  qu'il  est  difficile  de  la  récompenser  dignement ,  et  je  ne 
»  fais  point  de  doute  que  LL.  MM.  n'y  aient  égard.  Le  troisième  vaisseau  français 
>  ayant  échoué ,  j'aperçus  ceux  qui  étaient  à  bord  qui  en  sortaient  à  pleins  bateaux  : 
»  j'ordonnai  au  Saint- Albans,  à  la  Réserve  et  autres  de  tirer  dessus,  croyant  que  cela 
m  pourrait  les  obliger  à  l'abandonner  ;  et  après  les  avoir  battus  quelque  temps ,  je  re- 
»  marquai  qu'ils  ne  faisaient  plus  de  résistance;  je  pris  avec  moi  toutes  les  chaloupes 
»  armées  ,  et  j'allai  l'aborder.  J'y  trouvai  quantité  de  gens  à  bord,  la  plupart  blessés , 
»  mais  point  d'officier*;  et  ayant  fait  sortir  tout  le  monda  ,  tant  les  blessés  que  les 
a  autres,  j'y  fis  mettre  le  feu  ,  et  si  mes  corvettes  ne  m'eussent  averti  que  trente  vais- 
»  seaux  venaient  à  nous,  j'aurais  envoyé  à  terre  tous  les  Français  qui  me  sont  maintenant 
x  à  charge.  Les  vaisseaux  que*  nous  apercevions  se  trouvèrent  être  le  chevalier  Jean 
»  Asby  et  les  Hollandais  qui  venaient  de  l'ouest.  Nous  voguâmes  avec  eux  à  l'est  vers  La 
»  Hogue ,  où  je  suis  informé  qu'il  y  a  trois  ou  quatre  vaisseaux  ennemis,  et  je  l'ai 
w  laissé  cette  nuit  occupé  à  les  poursuivre  du  coté  de  l'est ,  et  fort  près  d'eux ,  autant 
»  que  j'en  puis  juger.  J'espère  ,  milord  ,  que  vous  excuserez  la  liberté  que  je  prends  de 
»  vous  prier  d'employer  votre  crédit  auprès  de  la  reine  pour  faire  donner  une  récoro- 
»  pense  aux  trois  capitaines  des  brûlots,  et  à  plusieurs  autres  ;  car  je  n'ai  jamais  vu  plus 
»  de  bravoure  et  de  wile.  Je  vous  supplie  de  m'excuser  si  je  vous  ai  amusé  de  ce  détail . 
»  je  prie  Dieu  qu'il  conserve  LL.  MM.  et  qu'il  fasse  prospérer  leurs  armes  par  mer  et 
»»  par  terre  ;  ce  sont  les  prières  et  les  souhaits  do...  etc.  » 

P.  S.  «  Le  capitaine  Heath  a  brûlé  le  vaisseau  de  M.  de  Tourville,  qui  était  le  plus 
»  fort  ;  le  capitaine  Grecnway  en  a  brûlé  un  autre  appelé  le  Conquérant;  l'Admirable 
»  fut  brûlé  par  nos  chaloupes;  le  capitaine  Fowlis  attaqua  le  Soleil- Roy  al,  mais  il  fut 
»  mis  en  feu  par  l'artillerie  de  l'ennemi  ;  cependant  il  mérite  aussi  bien  récompense  que 
»  les  autres.  »  (  Histoire  navale  d'Angleterre ,  déjà  citée.  ) 


Pour  ne  rien  omettre  de  ce    ni  peut  donner  une  idée  juste  de  cette  action  ,  on 
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voudra  bien  démêler  ce  qui  est  en  cela  de  notre  faute  ou  de  celle  du  hasard 
et  de  la  fortune,  et  qu'aimant  la  gloire  autant  qu'il  fait ,  celle  que  sa  marine 
s'est  acquise  en  cette  occasion  le  consolera  des  pertes  qu'elle  a  essuyées. 

(Bibl.  roy.  Mélanges  de  Colbert,  t.  xv,  n.  606.) 


joindra  à  ce  qui  a  été  déjà  dit ,  une  traduction  d'une  lettre  que  l'unirai  Hollandais  écri- 
vit aux  Éuu-Géncraux. 


«  A  bord  du  Prince ,  près  du  cap  de  Harflcur ,  le  5  de  juin  ( le  24  mai )  1 692. 
u  Hauts  et  puissants  Seigneurs , 

»  Depuis  mes  deux  dernières  lettres  du  34  du  mois  passé,  et  \er  du  mois  courant 
m  (nouveau  style),  par  lesquelles  j'ai  donné  avis  à  vos  Hautesses  de  ce  qui  s'est  passé 
m  à  la  défaite  de  la  flotte  française  ,  j'ai  jeté  l'ancre  sous  ce  cap ,  où  j'ai  été  depuis  Lier 
m  avec  l'escadre  de  Vos  Hautesses  ,  et  celle  du  chevalier  Jean  Asby  ,  amiral  de  l'escadre 
«  bleue  anglaise  et  quelques  autres  vaisseaux  anglais.  A  mon  arrivée ,  j'ai  été  iu formé 
»  par  le  capitaine  d'un  brûlot  français  qu'on  a  fait  prisonnier,  qu'environ  douze  des 
u  vaisseaux  qui  avaient  combattu  sous  l'escadre  de  Vos  Hautesses ,  et  a  qui  nous  avons 
»  donné  la  chasse ,  s'étaient  retirés  au  milieu  de  quelques  rochers ,  sur  quoi  je  me  suis 
»  préparé  à  les  aller  détruire  ou  à  les  brûler  j  mais  lorsque  j'étais  prêt  à  exécuter  mon 
»  dessein  ,  j'ai  trouvé  que  l'amiral  Russcl  donnait  ses  ordres  pour  le  même  projet  :  je 
»  lui  ai  offert  sur-le-champ  les  frelates  légères  et  les  brûlots  de  Vos  Hautesses  pour 
»  aider  ses  vaisseaux;  mais  je  ne  sais  pas  si  ces  frégates  et  ces  brûlots  ont  été  em- 
».  ployés  ou  non.  Tout  ce  que  je  puis  assurer  à  Vos  Hautesses ,  c'est  que  le  même  jour 
u  qu'on  prit  la  résolution  de  détruire  ces  vaisseaux  on  en  a  brûlé  six  très-gros  et  à  troi* 
»  ponts ,  et  qu'aujourd'hui  ceux  qui  restaient,  et  dont  les  moindres  étaient  de  soixante 
»  pièces  de  canon,  ont  eu  le  même  sort  ;  ils  ont  été  brûlés  avec  toutes  leurs  muuitions 
i*  et  provisions  »  et  six  autres  plus  petits  qu'on  avait  allégés  de  leurs  canons  pour  essayer 
»  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  les  sauver  en  les  touant  un  peu  plus  haut,  de  sorte  que 
»  cette  expédition  a  achevé  la  ruine  de  la  flotte  ennemie.  Je  viens  d'apprendre  aujour- 
»  d'Iiui  au  bord  de  l'amiral  Russe!  que  les  ordres  sont  donnés  de  brûler  les  vaisseaux  de 
»  transport  qui  sont  dans  la  baie  de  La  Hoguc  jusqu'au  nombre  de  trois  cents ,  si  on 
*>  le  peut  faire  sûrement  ;  mais  je  crains  que  ce  projet  ne  soit  difficile ,  parce  que  l'eau 
u  est  fort  basse  à  l'endroit  où  sont  ces  vaisseaux  ,  et  qu'on  ne  trouve  beaucoup  de  résis- 
i»  tance  du  côté  de  terre.  Ainsi  j'en  laisse  le  succès  à  la  Providence.  D'un  autre  côte  ,  ou 
»  a  résolu  dans  un  grand  conseil  de  guerre  de  réduire  la  flotte  à  cinquante  ou  soixante 
•>  gros  vaisseaux ,  de  faire  voile  vers  l'île  d'Oucssant ,  et  de  tâcher  d'y  prendre  tous  les 
»  vaisseaux  ennemis  qui  iront  à  Brest,  ou  qui  en  viendront  ;  et  d'envoyer  le  reste  des 
u  vaisseaux  de  guerre  et  quelques  brûlots  croiser  sur  les  côtes  de  France ,  jusqu'à  Dun- 
ii  kerque ,  pour  chercher  et  détruire ,  s'il  est  possible ,  les  restes  de  la  flotte  française, 
*>  qui  se  sont  retirés  du  côte  de  l'est. 
»  Je  suis  , 

•  Très-hauts  et  trés-puissans  Seigneurs  , 

»  1».  Allesmhde.  « 
i  Hist.  navale  de  Hollande.  ) 
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Par  une  singulière  circonstance,  les  archives  de  France,  toujours 
si  riches  en  documens ,  ne  contiennent  que  Tunique  pièce  citée ,  pas 
un  mémoire  autographe  de  Tourville;  pas  une  lettre,  et  ce  qui  est 
singulier,  nulle  part  on  ne  trouve  trace  de  l'état  des  morts  et  des 
blessés  qui  a  dû  être  effrayant. 

On  le répète,  d'après  les  faits  énoncés  on  nepeutdouterque  Louis  XIV 
riait  été  décidé  à  aventurer  aussi  facilement  sa  flotte,  uniquement 
par  cette  certitude  que  la  moitié  de  Tannée  alliée  se  devait  rallier 
aux  Français,  selon  la  promesse  faite  au  roi  Jacques. 

Ceci  demeure  tellement  évident,  qu'on  a  lu,  dans  les  relations  an- 
glaises et  hollandaises  citées  en  notes,  que  voyant  les  Français  s'avan- 
cer en  si  petit  nombre  et  avec  une  si  intrépide  assurance,  l'amiral 
van  Almonde  crut  à  une  trahison  ,  pensant  que  Us  Français  étaient 
d'accord  avec  les  Anglais,  et  qu'il  envoya  une  barque  à  l'amiral  an- 
glais Delavall,  aussi  tellement  stupéfait  de  cette  audace  inouie,  qu'il 
répondit  au  Hollandais  :  Je  ne  sais  rien  de  ce  qui  cause  vos  soup- 
çons, mais,  en  tous  cas,  je  nose  répondre  que  de  moi  et  de  mon 
vaisseau. 

Maintenant,  Tourville  était-il  instruit  ou  non  de  la  trahison  qu'on 
attendait  d'un  grand  nombre  de  capitaines  anglais  ,  trahison  qui  de- 
vait lui  rendre  la  victoire  si  facile  et  si  certaine?  On  ne  le  peut  penser  ; 
les  traditions  contemporaines  s'accordent  généralement  sur  ce  point  : 
—que  Tourville,  en  engageant  l'action,  crut  aller  à  un  combat  déses- 
père.  — 

Encore  une  fois,  il  serait  trop  triste  et  trop  décevant  de  songer  que 
ces  admirables  manifestations  de  calme  et  de  sublime  courage  qui 
précédèrent  la  bataille  ne  furent  qu'un  semblant,  qu'une  comédie,  et 
qu'intimement  Tourville  s'attendait  au  plus  commode  et  au  plus  heu- 
reux succès  du  monde  ;  on  le  répète,  ceci  est  peu  probable,  et  plutôt 
digne  du  génie  de  M.  de  Lafeuillade ,  assurant  l'abandon  de  Mes- 
sine par  une  odieuse,  mais  habile  feinte  ,  que  du  loyal  courage  du 
brave  matelot  de  Coëlogon. 

Telles  furent  les  suites  de  l'affaire  de  la  Hogue,  beaucoup  plus  fâ- 
cheuses encore  par  l'impression  morale  qu'elles  laissèrent  dans  les  es- 
prits que  par  la  perte  matérielle  des  vaisseaux.  Les  matelots  furent 
pour  ainsi  dire  complètement  démoralisés,  la  terreur  et  la  conster- 
nation extrêmes  par  toute  la  France;  et  on  ne  songea  plus  qu'à 
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la  défense  des  cotes,  que  Ton  crut  a  chaque  instant  menacées  d  une 
invasion  ennemie.  M.  le  comte  d'Estrées  se  retira  à  Brest  et  fut  chargé 
de  couvrir  ce  port*,  mais  au  lieu  de  demeurer  en  rade  avec  qua- 
rante-cinq vaisseaux  qui  lui  restaient,  soutenu  d'ailleurs  par  les  forts 
et  les  batteries  de  terre,  il  prit  le  très-mauvais  parti  d'aller  se  ren- 
fermer dans  la  rivière  de  Landernau.  Celte  panique  pouvait  avoir  les 
plus  terribles  résultats.  Tourville,  qui  s'était  rendu  à  la  cour,  combattit 
vivement  la  conduite  de  M.  d'Estrées  ;  M.  de  Pontchartrain  lui  écrivit 
en  conséquence  et  il  rev  int  mouiller  en  rade. 

L'intendant  de  Brest  eut  ordred'ouvrirtous  ses  magasins  et  de  donner 
sans  difficulté  tout  ce  qu'on  lui  demanderait,  pour  les  besoins  des  ar- 
mées de  terre  etde  mer;  nul  ordre,  nulle  régularité  ne  présidait  plus  au 
service ,  tant  était  grande  et  contagieuse  la  terreur  générale.  Les  en- 
nemis ne  tentèrent  pourtant  rien  sur  les  côtes,  et  l'amiral  Délavai I  fut 
accusé  en  Angleterre  d'avoir  négligé  l'occasion  de  les  insulter. 

Le  retentissement  de  la  bataille  de  la  Hogue  fut  immense  en  An- 
gleterre :  la  reine  fit  frapper  trente  mille  médailles  pour  être  distri- 
buées aux  matelots  qui  avaient  assisté  a  l'expédition,  et  l'amiral 
Russe  11  fut,  on  l'a  dit,  créé  vicomte  de  Bai  fleur. 

Telle  fut  la  dernière  et  inutile  tentative,  apparemment  faite  par 
Louis  XIV,  pour  remettre  Jacques  II  sur  le  trône  ;  aussi  ne  peut-on 
s'empêcher  d'être  profondément  attristé  en  lisant  la  lettre  suivante 
si  remplie  d'amertume  et  si  désespéremment  résignée  que  le  Roi  pro- 
scrit écrivait  au  prince  dont  la  fatale  et  odieuse  politique  avait  cause 
sa  perte  : 


«  Monsieur  mon  frère  , 

»  J'ai  soutenu  jusqu'à  présent  avec  constance  et  résolution  le  poids  des 
malheurs  que  le  ciel  m'a  envoyés  tant  que  j'en  ai  souffert  seul.  Mais  il  faut 
l'avouer ,  ce  dernier  accident  m'accable  ,  et  je  suis  inconsolable,  pour  ce  qui 
regarde  Votre  Majesté,  d'avoir  été  cause  des  grandes  pertes  que  vos  flottes 
ont  essuyées.  Je  ne  sais  que  trop  que  c'est  ma  malheureuse  étoile  qui  a  attire 
ce  malheur  sur  vos  forces  toujours  victorieuses ,  excepté  quand  elles  com- 
battent pour  mes  intérêts.  Cela  me  fait  voir  clairement  que  je  ne  mérite  pas 
plus  long-temps  tous  les  secours  d'un  si  grand  monarque ,  qui  est  sûr  de 
vaincre  quand  il  combat  pour  lui-même,  c'est  pourquoi  je  prie  Votre  Majesté 
de  ne  pas  s'intéresser  plus  long-temps  pour  un  prince  aussi  malheureux  que 
moi,  mais  de  me  permettre  de  me  retirer  avec  ma  famille  dans  quelque  rc- 
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coin  du  monde ,  où  je  n'arrête  plus  le  cours  ordinaire  de  votre  prospérité  et 
de  vos  conquêtes,  que  mon  malheur  seul  interrompt.  Il  n'est  pas  juste  que 
le  plus  puissant  monarque  et  le  plus  florissant  du  monde ,  partage  ma 
disgrâce  par  trop  de  'générosité  ;  il  vaut  mieux  que  je  me  retire  jusqu'à  ce 
qu'il  plaise  à  la  Providence  divine  d'être  plus  favorable  à  mes  affaires  ;  mais 
de  quelque  façon  que  le  ciel  dispose  de  moi  et  des  miens ,  et  en  quelque  re- 
traite que  je  me  trouve,  je  puis  assurer  Votre  Majesté  que  je  conserverai 
toujours,  jusqu'au  dernier  soupir,  la  reconnaissance  que  je  dois  à  vos  faveurs 
et  à  la  constance  de  votre  amitié  ;  rien  ne  peut  conu  ibuer  davantage  à  ma 
consolation  que  d'apprendre  (ce  que  j'espère) ,  lorsque  j'aurai  entièrement 
quitté  vos  états  ,  le  prompt  retour  de  vos  triomphes  ordinaires ,  et  des  vic- 
toires que  vous  remporterez ,  tant  par  mer  que  par  terre ,  sur  vos  ennemis  et 
les  miens ,  sitôt  que  mes  intérêts  ne  seront  plus  confondus  avec  les  vôtres. 

»  Je  suis ,  Monsieur  mon  frère ,  etc. 

»  Jacques  ,  Roi.  » 


On  fît  pendant  la  fîn  de  Tannée  quelques  armements  composés  des 
débris  de  la  marine  du  Ponant. 

M.  de  la  Cafinière  et  le  chevalier  Désaugiers ,  capitaines  de  vais- 
seau, eurent  ordre  d'aller,  chacun  avec  trois  vaisseaux ,  croiser  sous 
le  cap  Finistère  pour  y  attendre  les  vaisseaux  marchands  d'Angle- 
terre et  de  Hollande ,  venant  de  Cadix  ou  d* Amérique. 

M.  de  Nesraond  fut  destiné  avec  six  vaisseaux  a  tenir  la  mer  sous 
le  cap  Clear  ou  dans  la  Manche,  afin  d'intercepter  les  escadres  hol- 
landaises ou  anglaises  qui  venaient  des  Indes  et  d'interrompre  leur 
commerce  i  on  tint  aussi  quelques  croisières  à  l'entrée  de  la  rivière 
de  Bordeaux. 

En  un  mot ,  on  commença  une  guerre  de  course  et  de  ha  réelle- 
ment continu,  qui  pouvait  avoir,  et  eut  en  effet  un  bon  résultat,  en 
cela  qu'on  troubla  de  la  sorte  le  commerce  ennemi ,  sans  crainte  de 
représailles,  car  celui  que  faisait  la  France  alors  était  tellement  mi- 
nime et  insignifiant  qu'il  ne  restait  rien  à  redouter  a  ce  sujet. 

Mais  généralement  on  voit,  par  l'esprit  des  ordres  donnés  alors  par 
M.  de  Pontchartrain,  que  la  terreur  causée  par  ce  dernier  échec  durait 
toujours;  les  instructions  étaient  indécises,  timides,  et  le  sens  de 
toutes  les  dépèches  d'alors  se  résumait  en  ceci  :  «  Ne  vous  hasardes 
point  dans  un  combat,  et  bornez-vous  à  ruiner  le  commerce  de  l'en- 
nemi. » 
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Cette  consternation  ne  serait  pas  explicable,  si  l'on  ne  savait  que 
cette  fatale  bataille  fut  livrée  sur  la  côte  et  conséquemnient  aux  yeux 
de  toute  une  population,  qui,  en  exagérant  encore  les  pertes,  les  dé- 
sastres et  les  conséquences ,  contribua  a  répandre  dans  le  cœur  du 
pays  toutes  les  craintes  incroyables  qui  l'assiégèrent  encore  si  long- 
temps après. 

En  Levant  on  eut  les  mêmes  inquiétudes,  M.  de  Grignan,  qui  y 
commandait,  eut  ordre  d'y  faire  assembler  des  milices,  d'y  établir 
des  feux  pour  les  signaux ,  et  les  galères  durent  rester  armées  aux 
îles  d'Hièies.  M.  de  Courcelles,  commandant  a  Toulon ,  fit  établir 
des  batteries  dans  la  rade  et  les  arma  de  compagnies  de  bourgeois. 

M.  le  comte  d'Estrées  eut  la  mission  de  partir  de  Brest  avec 
quinze  vaisseaux  et  six  brûlots ,  de  passer  le  détroit  hors  de  la  vue 
des  terres  avec  le  pavillon  anglais  ou  hollandais ,  afin  de  dérober  sa 
marche  aux  ennemis  ,  et  d'entrer  dans  la  Méditerranée  pour  y  com- 
battre les  ennemis  dont  les  forces  étaient  de  beaucoup  inférieures  aux 
siennes.  Il  était  d'ailleurs  expressément  recommandé  à  M.  le  comte 
d'Estrées ,  par  ces  instructions,  de  s'aider  des  galères  et  de  tout  tenter 
enfin  pour  tâcher  de  relever  un  peu  la  réputation  des  forces  navales 
de  Sa  Majesté,  et  dans  le  cas  où  il  aurait  quelque  succès  d'en  in- 
former à  V heure  même  les  cours  d'Italie ,  afin  de  refaire  la  renom- 
mée des  armes  du  Roi ,  si  compromise  par  la  funeste  défaite  de  la 
Nos ite. 


Le  vendredi  27  mars  de  l'année  16*95,  Tourville  fut  récompensé 
de  ses  longs  et  éclatants  services  par  le  grade  de  maréchal  de  France  *. 

'    PBOV1SIOSS  DE  LA  OICSITÉ  DK  MASUiCIlAL  Ol   FRAME  KK'ft   M     1.E  COMTE  l»E  TOI  nVlLLE. 

Louis,  etc.  A  tous  ceux,  etc.  Salut. 

Le  soin  que  nous  avons  pris  depuis  plusieurs  années  d'augmenter  les  force*  navales 
de  notre  royaume  a  si  bien  réussi ,  que  non-seulement  nous  nous  sommes  trouvés  ru 
étal  de  résister  par  mer  aux  efforts  que  deux  puissances ,  dont  les  (lottes  avaient  toujours 
paru  formi.lables,  ont  vainement  tenté  contre  nous,  mais  encore  de  remporter  sur 
elles  des  avantages  considérables,  aussi  bien  dans  les  occasions  générales  que  dans  toutes 
les  particulières,  où  nos  vaisseaux  se  sont  rencontrés  avec  ceux  de  nos  ennemis;  et, 
comme  nous  sommes  persuadés  que  rien  n'est  plus  capable  d'exciter  le  zèle  et  la  valeur 
de  ceux  qui  nous  servent  dans  le  corps  de  notre  marine,  que  de  faire  connaître  que  le* 
services  quMt>  nous  y  rendent  nous  sont  aussi  a«réablcâ  que  ceux  que  nous  recevons  de» 
officiers  de  nos  troupes  de  terre .  non*  ne  pouvons  en  donner  des  inarqu',  s  plus  éclatantes 


Digitized  by  Google 


-  u  s».  - 


JEAN  HAUT. 


M.  de  Câlinât  fut  promu  a  cette  dignité  le  même  jour.  Ce  fut  aussi 
vers  la  même  époque  que  Louis  XIV  fonda  Tordre  de  Saint-Louis  , 
dont  Tourville  fut  chevalier  né  comme  maréchal  de  France. 

L'édit  de  création  qui  en  fut  publié  portait  que  cet  Ordre  serait 
compatible  avec  ceux  de  Saint-Michel  et  du  Saint-Esprit;  que  les 
maréchaux  de  France,  le  grand  amiral  et  le  général  des  galères  en 
seraient  décorés  sans  qu'il  fût  besoin  de  les  nommer  parmi  les  che- 

qu'cn  devant  aux  plu»  hautes  dignité*  de  notre  royaume  ceux  qui  se  «ont  distingués  dans 
les  commandemens  différens  que  nous  leur  avons  conûé  de  nos  escadres  et  de  nos 
armées  navale.  C'est  dans  cette  vue  que  nous  avons  jeté  les  ycui  sur  notre  cher  et  bien 
amé  Anne-Hilarion  de  Cotcntin,  comte  de  Tourville,  vice-amiral  de  France,  pour 
l'honorer  de  l'état  et  office  de  maréchal  de  France  ,  après  avoir  vu,  par  la  conduite  qu'il 
a  tenue  dans  toute  les  occasions  où  il  s'est  trouve ,  combien  il  était  digne  de  la  juste 
idée  que  nous  avion*  conçue  de  son  mérite,  lorsqu'cn  Tannée  1667  nous  lui  donnâmes 
le  commandement  d'un  de  nos  navires  de  guerre,  sur  la  réputation  que  lui  avaient  acquise 
les  combats  où  il  s'était  trouvé  avant  que  d'entrer  dans  notre  service  :  premièrement , 
en  sautant  le  premier  dans  un  vaisseau  turc  ,  qui  fut  abordé  et  pris ,  lorsque  ledit  comte 
de  Tourville  était  chevalier  de  Malte;  secondement,  dans  un  combat  de  galère  à  galère , 
d'autant  plus  singulier  que  ces  occasions  se  rencontrent  très-rarement;  que  dans  celle-ci 
il  y  eut  trois  cents  hommes  tués  de  part  et  d'autre  ,  et  que  la  galère  turque  ,  armée  de 
cinq  cents  janissaires  ,  tomba  au  pouvoir  de  celle  de  la  religion  de  Malte  ,  dans  laquelle 
il  combattait;  troisièmement,  dans  les  différens  combats  qu'il  donna  en  Levant,  et 
particulièrement  dans  celui  où  il  soutint  pendant  huit  heures,  avec  un  seul  navire,  tout 
l'effort  de  six  vaisseaux  d'Al;;er,  et  sortit  à  son  honneur  do  cette  occasion:  enfin  lorsque 
>c  trouvant  engagé  à  combattre  dans  le  port  Dauphin  contre  trente-six  galères,  il  les 
obligea  de  se  retirer  avec  perle  de  cinq  cents  hommes  de  leur  équipage.  Il  confirma, 
depuis  qu'il  fut  dans  notre  service ,  la  bonne  opinion  que  nous  avions  de  lui ,  et  il  nous 
donna  des  marques  de  sa  fermeté  lorsque  le  navire  qu'il  commandait  dans  la  flotte  que 
nous  avion»  fait  joindre  à  celle  d'Angleterre,  ayant  été  percé  a  l'eau  de  plusieurs  coups 
de  canon  dans  le  combat  qui  fut  donné  à  Solts-Bayc  contre  la  flotte  des  Etats-fiénéraux , 
il  le  fit  radouber  saus  sortir  de  la  ligne.  Nous  ne  fûmes  pas  moins  content  de  sa  valeur 
et  de  sa  bonne  conduite  dans  les  autres  combats  qui  se  donnèrent  alors  dans  la  Manche  ; 
et  l'ayant  fait  passer  ensuite  dans  la  mer  Adriatique ,  il  y  brûla  un  vaisseau  ra;;usois , 
sous  la  ville  de  Barlcttc  ,  et  s'empara  d'un  autre  vaisseau  monté  de  cinquante  picecs  de 
canon  et  chargé  de  blé ,  qu'il  mena  fort  à  propos  au  secours  de  la  ville  de  Messine.  Le 
port  de  Rcgjjio  no  put  garantir  les  vaisseaux  que  nos  ennemis  croyaient  y  avoir  mis  en 
sûreté  :  il  en  brûla  quinze  dans  ce  port;  et  ne  bornant  pas  à  cette  expédition  les  services 
qu'il  noos  rendait ,  il  entra  dans  le  port  d'Agosta  à  la  tétc  de  notre  armée ,  contraignit 
le  fort  d'Avolas  d'arborer  notre  pavillon  ,  et  obligea  les  autres  forts  de  suivre  cet 
c\emplc  cl  de  se  rendre  aussitôt.  La  présence  de  quinze  bâtimens  algériens ,  que  nous 
regardions  alors  comme  ennemis ,  ne  l'empêcha  pas  de  brûler  une  polacrc  dans  le  port 
de  Suze,  sur  la  côte  d'Afrique,  et  pas  un  d'eux  n'osa  s'y  opposer,  non  plus  que 
Mczzo-Morto,  qui  commandait  un  navire  monté  de  quatre  cents  hommes  d'équipage. 

Apres  des  preuves  aussi  signalées  de  son  coura;;e,  nous  ne  pouvions  choisir  personne 
qui  s'acquittât  mieux  que  lui  de*  fonctions  de  chef  d'escadre ,  dont  nous  lui  donnâmes 
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valiers ,  et  que  la  grande  maîtrise  que  le  Roi  se  réservait  comme  fon- 
dateur serait  inséparablement  unie  a  la  couronne. 

Le  10  mai  de  cette  année  i  695 ,  le  Roi  fit  à  Versailles  la  première 
promotion  de  ce  nouvel  Ordre.  Les  officiers  du  corps  de  la  marine , 
dont  les  noms  suivent ,  en  furent  décorés.  Le  comte  de  Chateawre- 
gnaull  grand'croix.;  MM.  d 'Amblimont ,  Pannetier  et  du  Luc, 
commandeurs;  puis  seize  chevaliers,  qui  furent  MM.  le  marquis 

la  qualité  en  Tannée  4  077}  et  Payant  envoyé  sous  les  ordres  du  feu  maréchal  de  Vivonne , 
il  se  trouva  au  fameux  combat  donné  devant  Palerrac,  où  le  navire  amiral  d'Espagne, 
monté  de  douze  cents  hommes  d'équipage ,  et  huit  autres  navires  de  guerre  furent 
brûles.  Mais  si  sa  valeur  a  paru  en  tant  de  différentes  occasions ,  il  ne  donna  pas  de 
moindres  marques  de  son  intrépidité  et  do  désir  qu'il  avait  de  remplir  ses  devoirs  jusqu'à 
la  dernière  extrémité,  lorsque,  repassant  de  la  mer  Méditerranée  dans  l'Océan,  en 
Tannée  i  671),  il  essuya  une  tempête  si  rude  à  la  hauteur  du  cap  de  Finistère ,  que  son 
vaisseau  s'ouvrit;  et  ne  pouvant  avoir  de  secours  dans  ce  pressant  danger,  il  ne  voulut 
point  l'abandonner  qu'il  n'eût  fait  mettre  dans  sa  chaloupe  et  dans  son  canot  tous  ceux 
de  l'équipage  que  ces  deux  bàtimens  purent  contenir,  et  voyant  alors  qu'il  n'y  avait 
plus  d'espérance  de  sauver  ce  navire  ,  que  la  mer  abîma  peu  de  temps  après ,  il  se  jeta 
à  la  nage ,  et  fut  assez  heureux  pour  gagner  un  canot  qui  venait  à  son  secours.  Les 
services  qu'il  continuait  de  nous  rendre  méritant  aussi  des  récompenses  de  notre  part , 
nous  lui  donnâmes,  au  mois  de  janvier  de  l'année  v  682,  la  charge  de  lieutenant-général 
de  nos  armées  navales  ;  et  s'etant  trouvé  en  cette  qualité  sur  notre  flotte  lorsqu'elle  alla 
bombarder  la  ville  de  Gènes  ,  en  l'année  1684  ,  Il  descendit  le  premier  à  terre  ,  suivi 
des  troupes  commandées  pour  le  débarquement ,  et  malgré  le  grand  feu  des  ennemis , 
il  força ,  a  la  tète  des  grenadiers ,  leurs  relranchcmcns  l'épée  à  la  main.  Le  peu  d'effet 
que  les  bombes  tirées  pendant  la  nuit  faisaient  contre  Alger  lui  inspira  le  dessein  de 
faire  avancer  les  galiotcs  pour  eu  tirer  pendant  le  jour;  et  en  ayant  lui-même  posté  trois, 
malgré  la  nombreuse  artillerie  dont  les  ennemis  faisaient  des  décharges  continuelles,  il 
les  intimida  tellement  par  cette  hardiesse  et  par  le  succès  qu'elle  eut,  qu'cnGn,  lassés 
des  pertes  qu'ils  sou  (Traient ,  ils  se  soumirent  aux  conditions  que  nous  leur  voulûmes 
imposer ,  et  rendirent  un  nombre  très-considérable  d'esclaves  chrétiens  de  toutes  les 
nations.  Il  acquit  une  nouvelle  gloire  par  le  refus  que  le  vice-amiral  d'Espagne,  qu'U 
rencontra  en  mer ,  fit ,  en  l'année  1688  ,  de  rendre  les  honneurs  dus  à  notre  pavillon  j 
et  quoique  le  vaisseau  que  montait  le  comte  de  Tourville  ne  fût  armé  que  de  cinquante- 
quatre  pièces  de  canon  et  de  trois  cent  soixante  hommes  d'équipage ,  il  attaqua  néan- 
moins celui  que  commandait  Papachin  en  qualité  de  vice-amiral  d'Espagne  ,  monté  de 
cinq  cents  hommes  d'équipage  et  de  soixante-dix  pièces  de  canon  ;  et  avec  des  forces 
aussi  illégales  l'ayant  abordé  par  son  beaupré,  il  l'obligea  de  rendre  à  notre  pavillon  le 
salut  qu'il  av  ait  refusé.  La  jonction  des  flottes  anglaise  et  hollandaise  ne  put  l'empêcher 
d'entrer  en  leur  présence  dans  le  port  de  Brest  avec  une  escadre  composée  de  vingt  de 
nos  vaisseaux,  en  l'année  4689  ;  et  lui  ayant  donné  à  la  fin  de  cette  même  année  la 
charge  des  mers  du  Levant,  il  fit  voir  combien  il  était  digne  des  grâces  qu'il  recevait 
de  nous  ,  par  la  gloire  qu'il  s'acquit  et  à  tout  lo  corps  de  notre  marine  dans  la  fameuse 
Lalaillc  donnée  dans  la  Manche  et  appelée  de  Bcnczicr» ,  où  les  Anglais  cl  les  Hollandais 
joints  •  nsi  niblc  furent  défait;  par  notre  armée  navale ,  avec  perte  de  seize  de  leurs  plus 
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de  la  Porte ,  de  Cogolin ,  du  Magnon  ,  */t?  Poinlis ,  le  Motheux  ,  de. 
Saujon,  de  Septémes,  des  Augers,  de  la  Treille ,  Beauffrer  Saint , 
fV//.r,  Sicardy  de  Pérussis ,  <iV  /a  P soudière,  de  Lile,  et  //e 
Fricambeau. 

Les  pilotes  et  matelots  n'étant  pas  aptes  à  obtenir  cette  décoration, 
Louis  XIV  ordonna  qu'on  distribuerait  des  médailles  à  <  eux  qui  s'é- 
taient le  plus  distingués.  Cette  médaille  fut  frappée  cette  même  an- 
née. On  y  voit  le  Roi  assis  sur  la  poupe  d'un  vaisseau  et  un  pilote 
s'avance  respectueusement  pour  recevoir  celte  marque  d'honneur. 
Les  mots  de  la  légende  étaient  :  —  Virtuti  nauticœ  prœmia  data.  — 
L'exergue  portait  la  date  de  i  695. 

On  ne  peut  douter  que  la  fondation  de  cet  Ordre  et  de  ces  médail- 
les, dans  les  circonstances  désespérées  où  se  trouvaient  tous  les  ser- 
vices militaires,  n'ait  eu  pour  but  de  ranimer  les  esprits,  et  de  les 
encourager  à  tout  braver  de  nouveau  par  l'appas  des  distinctions 
honorifiques. 

A  part  l'affaire  de  Lagos>  dans  laquelle  Tourville  fit  un  tort  con- 
sidérable à  l'ennemi ,  les  événemens  maritimes  de  cette  année  1(>93 
furent  de  peu  d'importance. 

En  Ponant,  quelques  précautions  qu'on  eût  prises  pour  la  défense 
des  côtes  en  les  garnissant  de  batteries  et  en  rassemblant  à  Vitri  un 
camp  de  cavalerie  de  cinq  mille  hommes  sous  les  ordres  de  Mon- 
sieur ,  frère  du  Roi,  pour  porter  leur  secours  partout  où  il  serait 
nécessaire  ;  Tourville  ayant  représenté  que  les  vaisseaux  du  Roi  n'é- 
taient pas  en  sûreté  dans  le  port  de  Brest ,  il  eut  ordre  de  les  en  sor- 
tir et  d'aller  croiser  à  la  hauteur  d'Ouessant.  Ses  instructions  lui  en- 


gros  vaisseaux ,  dont  îh  furent  obligés  d'en  brûler  eux-mêmes  quelques  uns.  et  plusieurs 
brûlots.  Enfin  le  combat  qu'il  donna  l'année  dernière  contre  les  flottes  de  ces  deux 
nations  a  fait  voir  à  toute  l'Europe  le  fondement  certain  que  nous  devons  faire  sur  nos 
forces  navales ,  puisque  quarante-quatre  de  nos  vaisseaux  soutinrent  pendant  onze 
heures  l'effort  de  quatre-vingt-dix  navires  ennemis ,  et  se  seraient  retirés  sans  perte 
après  une  résistance  qui  n'a  point  d'exemple,  si  les  vents  n'eussent  été  aussi  contraires 
qu'ils  le  devinrent;  mais  cet  accident  ne  pouvant  diminuer  le  mérite  que  le  comte  de 
Tourville  s'est  acquis  dans  cette  occasion  par  la  valeur  et  l'intrépidité  qu'il  y  a  fait 
paraître,  nous  avons  aussi  estimé  que  nous  ne  pouvions  nous  dispenser  de  faire  connaître 
la  satisfaction  que  nous  avons  des  services  importons  qu'il  nous  a  rendus  pendant  le 
cours  de  sa  vie.  Pour  ces  causes  .  rte 
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joignaient  d'observer  la  manœuvre  des  ennemis ,  mais  de  ne  jamais 
s'en  approcher  dans  la  crainte  d'engager  une  action  douteuse. 

On  suivait  d'ailleurs  la  même  tactique,  qui  se  bornait  a  tâcher 
d'affaiblir  les  ennemis  en  ruinant  leur  commerce.  On  épiait  depuis 
longtemps  l'arrivée  des  flottes  de  Hollande  et  d'Angleterre,  destinées 
pour  les  côtes  de  Biscaye.  M.  de  Nesmond,  qui ,  en  92 ,  avait  eu 
l'ordre  de  les  chercher  avec  six  vaisseaux,  n'avait  pu  les  rencontrer, 
non  plus  que  M.  de  Gabaret,  charge  de  la  même  mission. 

Enfin ,  sur  des  avis  certains  que  cette  flotte ,  composée  de  cent 
cinquante  voiles,  devait  partir  en  mai,  des  ports  de  l'Angleterre, 
pour  passer  en  Levant,  M.  de  Tourville  eut  ordre  de  l'aller  attendre 
sous  le  cap  Saint-Vincent,  et  elle  vint  tomber  sur  son  armée.  Il  dé- 
tacha aussitôt  M.  de  Gabaret  pour  l'envelopper  avec  vingt-deux  vais- 
seaux de  ligne ,  afin  de  la  prendre  comme  dans  un  filet.  Malheureu- 
sement M.  Gabaret,  au  lieu  d'obéir  aveuglément  aux  ordres  du 
maréchal  et  de  chasser  en  avant ,  s'attacha  a  combattre  deux  vais- 
seaux de  guerre  hollandais,  fit  signal  a  son  avant-garde  de  le  rallier, 
et  de  la  sorte  laissa  le  gros  de  la  flotte  ennemie  s'échapper  pendant 
la  nuit. 

Malgré  cette  fâcheuse  manœuvre ,  on  prit  ce  jour-là  dix-huit  bâ- 
timens  marchands,  deux  vaisseaux  d'escorte,  et  on  en  brida  qua- 
rante-cinq. Quelques  jours  après,  plusieurs  de  ces  vaisseaux  chassés 
s  étant  retirés  à  Gibraltar  et  à  Malaga,  y  furent  encore  brûlés.  Cette 
défaite  coûta  aux  ennemis  plus  de  vingt  millions ,  mais  fut  malheu- 
reusement infructueuse  pour  la  France. 

Après  cette  expédition,  le  maréchal  de  Tourville  eut  ordre  de  re- 
venir en  Ponant  après  avoir  pris  des  vivres  à  Toulon.  Il  lui  était  enjoint 
de  tâcher  de  brûler,  en  passant  devant  Mahon ,  les  vaisseaux  espa- 
gnols qui  seraient  peut-être  mouillés  dans  cette  rade.  Louis  XIV  avait 
cette  expédition  si  fort  à  cœur  que  les  instructions  de  Tourville  por- 
tent que  le  Roi  trouvait  bon  que  pour  réussir  on  sacrifiât  quelques- 
uns  de  ses  vaisseaux.  Mais  Tourville  éluda  ces  ordres,  et  conseilla 
M.  de  Pontcharlrain  de  faire  seulement  croiser  cinq  vaisseaux  depuis 
le  cap  de  Gaè'te  jusqu'au  cap  Passaro,  pour  inquiéter  les  vaisseaux 
ennemis  qui  voudraient  passer  en  Levant. 
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Duguay-Trouin.  —  S*  naissance.  —  Il  est  destiné  à  l'état  ecclésiastique.  —  Mort  de 
«on  père.  —  Il  quitte  l'Eglise  pour  l'épée.  —  Son  caractère  emporté.  —  Ses  duels. 
—  Ses  débauches.  —  Aventure  du  conseiller  au  parlement  de  Rouen.  —  Duguay- 
Trouin  se  sauve  à  Paris.  —  Il  revient  à  Saint-Malo.  —  Sa  première  campagne. 
—  Pressentiment*  —  D  croit  aux  songes.  —  Retenu  prisonnier  en  Angleterre , 
il  s'évade,  grâce  à  l'amour  d'une  jeune  femme.  —  Il  arrive  en  France. 
—  Son  beau  combat  du  Sans-Pareil.  —  Conduite  étrange  de  M.  de  Feu- 
quières  à  son  égard.  —  Lettre  de  Duguay-Trouin  à  ce  sujet.  —  Autres 
actions  particulières  de  la  même  année.  —  Dnchalard.  —  Le  bailli 
de  Lorraine.  —  Curieux  mémoire  sur  la  façon  dont  étaient  trai- 
tés les  prisonniers  de  guerre  français  en  Angleterre. 

-  Ifi96.- 
Avril. 

Pour  connaître  les  antécédens  de  Duguay-Trouin  qui,  né  en  1 673 , 
ne  commença  de  compter  dans  la  marine  du  Roi  que  vers  i  692  il 
faut  jeter  un  rapide  coup-d'œil  sur  les  années  déjà  passées. 

Or  vers  le  mois  de  mai  1689,  au  temps  de  la  foire  franche  de  Caen, 
joyeux  rendez- vous  de  toute  la  jeunesse  des  environs,  l'étourdissant 
tumulte  de  la  fête  était  souvent  dominé  par  l'éclat  de  violentes  dis- 
putes, nées  au  jeu,  au  cabaret,  dans  les  mauvais  lieux,  altercations 
presque  toujours  terminées,  soit  par  un  coup  d  epée,  que  les  riotteux 
échangeaient  à  l'instant  s'ils  étaient  gens  de  guerre  ou  gentilshommes, 
soit  par  des  coups  de  bâton  s'ils  étaient  d'une  profession  moins  mar- 
tiale ou  d'un  état  moins  relevé. 

Or  parmi  tant  de  forcenés  bretteurs ,  brelandiers  ou  coureurs  de 
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filles,  un  surtout  se  faisait  remarquer  par  son  audace,  sa  jeunesse  et 
sa  figure.  C'était  un  vigoureux  et  beau  garçon  de  seize  à  dix-sept  ans, 
grand,  leste,  adroit,  à  la  mine  avenante  et  hardie,  quoiqu'un  peu 
bravache,  portant  le  plumet  sur  l'oreille,  le  nez  au  vent,  se  posant 
sur  la  hanche,  enfin  caressant  toujours  la  poignée  d'une  longue 
et  forte  épée  de  combat ,  montée  à  la  Le  Coq  (  un  des  meilleurs 
académistes  de  Paris),  clont  la  poignée  de  chagrin  noir,  la  coquille 
de  fer  large,  concave  du  côté  de  la  lame  et  percée  de  mille  trous, 
disaient  assez  que  ce  n'était  pas  la  une  arme  de  plaisance,  mais  bien 
l'épée  la  plus  inquiète  qui  se  soit  jamais  impatientée  dans  son  four- 
reau. 

Ce  garçon  qu'on  a  dit,  s'habillait  d'ordinaire  assez  magnifiquement, 
bien  que  sa  mise  se  ressentit  parfois  de  la  chance  du  jeu,  tantôt  bonne, 
tantôt  mauvaise  :  ainsi  aujourd'hui  les  passe  mens  dorés,  le  drap  fin, 
les  dentelles,  les  rubans,  les  bas  de  soie  ,  le  chapeau  brillant  de 
point  d'Espagne,  le  baudrier  brolé;  —  demain  la  grosse  serge  brune, 
le  col  simple,  le  feutre  gris,  orné  d'une  maigre  plume  rouge  ,  aux 
brins  rares  et  décolorés,  les  grosses  bottes  de  basane,  le  baudrier  de 
cuir,  mais  toujours  la  sauvage  et  forte  épée  qui ,  heur  ou  malheur, 
gardait  fièrement  sa  monture  de  fer. 

On  revient  tant  sur  cette  épée ,  parce  que  celu  i  qui  la  portait  en 
usait  véritablement  plus  qu'un  chrétien  n'aurait  dû  le  faire.  Qu'on 
en  juge.  —  Entrant  à  peine  a  l'académie ,  à  quatorze  ans ,  je  crois , 
ne  s'avise-t-il  pas,  pour  s'exercer  avec  un  sien  cousin,  aussi  fou  que 
lui,  de  tirer  la  muraille,  ainsi  qu'on  disait  alors  ,  non  pas  avec  des 
fleurets ,  mais  bien  à  franche  pointe  ;  puis  bien  tôt  l'amour-propre  se 
mêlant  du  jeu,  voilà  nos  deux  jeunes  têtes  qui  s'échauffent,  et  les 
deux  cousins  de  se  pousser  de  furieuses  bottes,  ni  plus  ni  moins  que 
deux  ennemis  mortels  qui  se  voudraient  percer  d'outre  en  outre.  Heu- 
reusement ,  le  prévôt  de  la  salle ,  aprèsjtvoir  j  oui  quelques  momens 
de  ce  spectacle,  toujours  si  charmant  pour  les  yeux  d'un  prévôt,  les 
vint  séparer  en  les  gourmandant  un  peu ,  mais  avec  tendresse  et 
presque  en  pleurant  de  joie  ;  car  le  digne  homme  ne  pouvait  cacher 
l'admiration  profonde  que  lui  inspirait  une  pareille  témérité.  Une 
autre  fois,  pour  s'essayer  véritablement,  l'audacieux  garçon  dont  ou 
parle  va  chercher  une  mauvaise  querelle  à  un  académiste  beaucoup 
plus  âgé  et  plus  adroit  que  lui ,  et  en  embourse  un  rude  coup  de 
pointe  qui  le  met  au  lit  pour  trois  mois ,  sans  le  corriger  davantage. 
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Et  si  on  enregistre  ici  les  coups  d'épée,  on  ne  saurait  compter  que 
pour  mémoire  le  prodigieux  nombre  de  coups  de  bâton ,  gourmades 
et  horions  que  ce  désordonné  bretteur  administrait  et  recevait  ça  et 
là  dans  le  cours  de  sa  vie  aventureuse;  car  tous  ceux  avec  lesquels  il 
se  trouvait  fréquemment  en  rapport  de  rixes  et  de  violences  ne  por- 
taient pas  répée  ou  ne  voulaient  pas  s'en  servir  :  or,  pourvu  qu'il 
se  battit,  fer,  poing  ou  bâton  ,  tout  était  bon  au  jeune  Duguat- 
Tbouiw  ;  car  cet  enragé  se  nommait  Duguay-Trouin. 

Né  a  Saint-Malo  en  4673,  fils  d'un  capitaine  armateur  de  ce  port, 
qui ,  de  même  que  le  père  de  Jean  Bart ,  commandait  des  vaisseaux 
corsaires  en  temps  de  guerre  et  marchands  en  temps  de  paix,  Duguay- 
Trouin,  destiné  d'abord  par  sa  famille  a  être  d'église,  étudia  au 
collège  de  Rennes,  et  y  fut  tonsuré  ;  car  son  père  le  voulait  envoyer 
en  Espagne,  auprès  de  M.  l'évêque  de  Malaga,  prélat  d'un  rare 
mérite,  frère  naturel  du  roi  d'Espagne,  et  qui  protégeait  fort  la 
famille  Duguay  ,  dont  un  des  membres  avait  presque  toujours  héré- 
ditairement possédé  le  consulat  de  Malaga.  On  espérait  ainsi ,  par  le 
patronage  de  cette  éminence ,  obtenir  pour  l'enfant  quelque  gros  et 
lucratif  bénéfice;  mais  le  père  de  Duguay-Trouin  mourut ,  et  avec 
lui  s'éteignit  cette  volonté  de  fer  qui  jusque  la  avait  pu  imposer  la 
tonsure  et  le  petit  collet  au  plus  turbulent  et  au  moins  ecclésiastique 
des  garçons. 

Madame  Duguay-Trouin,  se  voyant  seule  pour  entraver  ce  carac- 
tère indomptable  et  le  plier  aux  graves  et  austères  exigences  de 
l'église  ,  n'y  songea  pas  un  moment.  À  l'autorité  dure  et  impérieuse 
du  vieux  corsaire  succéda  pour  Duguay-Trouin  la  tendresse  facile 
d'une  mère,  qui  le  chérissait  d'ailleurs,  tout  téméraire  et  emporté 
qu'il  était.  Aussi  en  obtint-il  bientôt  la  permission  de  quitter  Rennes, 
de  laisser  repousser  ses  beaux  cheveux  bruns ,  de  quitter  la  robe  pour 
le  juste-au-corps,  et  le  bréviaire  pour  l'épée. 

11  faut  le  dire,  la  métamorphose  fut  merveilleuse  ;  et  le  fringant  aca- 
déraiste  qui  vint  a  Caen  faire  sa  philosophie  et  ses  exercices  ne  rap- 
pelait pas  le  moins  du  monde  le  triste  clerc  du  séminaire  de  Renues. 

Dire  que  Duguay-Trouin,  pensionnaire  du  collège  de  Caen,  médita, 
fort  les  argumens  oiseux  et  inutiles  de  la  philosophie,  qu'il  pâlit  sur 
les  spéculations  cornues  de  la  métaphysique ,  cette  ridicule  et  stérile 
vanité,  ce  serait,  je  crois,  mentir;  mais  dire  qu'il  fut  bientôt  un  des 
plus  vaillans  académistes  de  la  ville,  et  que  pas  un  de  son  âge  ne  le 
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primait  à  la  paume,  a  l'escrime,  a  la  natation  ou  à  la  course,  ce 
serait  donner  une  juste  idée  de  l'énergie  et  de  l'adresse  de  cette  riche 
nature ,  aussi  vigoureuse  qu'intelligente. 

Ce  fut  au  sortir  de  l'académie  que  Duguay-Trouin  se  trouva  le  héros 
d'une  foule  d'aventures  de  toutes  sortes ,  dont  il  serait  trop  long  de 
parler  ici  ;  aussi  s'occupait-il  peu  ou  point  de  marine.  En  vain  sa 
pauvre  mère  le  suppliait  de  venir  s'embarquer  à  Saint-Malo;  en  vain 
elle  lui  rappelait  toutes  les  gloires  maritimes  qui  rayonnaient  autour 
du  nom  de  son  antique  famille  de  corsaires  :  Duguay-Trouin  arri- 
vait, embrassait  sa  mère ,  lui  racontait  ses  folies,  dont  elle  tremblait 
et  riait  a  la  fois  ;  puis ,  après  avoir  charmé ,  consolé  sa  mère ,  il  repar- 
tait, lui  disait-il  gaîment,  —  pour  recommencer  à  expérimenter  la 
»  terre  tant  et  si  bien ,  qu'une  fois  homme  de  mer ,  il  n'y  voulût 
»  plus  poser  le  pied.  » 

Que  répondre  à  de  pareilles  raisons?  Comment  gronder  un  tel 
étourdi ,  qui  d'ailleurs ,  au  milieu  de  cette  existence  licencieuse  et 
turbulente ,  avait  conservé  florissans  et  vivaces  ces  deux  ou  trois 
robustes  principes  de  probité ,  d'honneur  et  de  respect  de  soi ,  qui , 
surnageant  les  plus  grandes  folies ,  soutiennent  toujours  celui  qui  est 
véritablement  homme  de  bien  au-dessus  de  la  fange  des  vices  dés- 
honorons et  infâmes. 

Duguay-Trouin  cite  d'ailleurs  dans  ses  mémoires  un  trait  parti- 
culier qui  prouve  combien  cette  honnêteté  de  principes  était ,  pour 
ainsi  dire,  organique  en  lui,  puisque  l'impur  entourage  qu'il  fré- 
quentait nécessairement  n'avait  pu  l'altérer. 

Voici  cette  aventure. 

Ayant ,  dans  une  nouvelle  querelle ,  mis  l'épée  à  la  main  ,  la  partie 
était  tellement  devenue  inégale,  (en  cela  que  deux  amis  de  l'adver- 
saire de  Duguay-Trouin  s'étaient  joints  à  l'agresseur  de  ce  dernier,) 
qu'il  allait  périr  sans  doute  victime  de  cet  assassinat ,  lorsqu'un 
gentilhomme  du  pays,  venant  a  passer,  se  rangea  du  côté  de 
Duguay-Trouin,  le  dégagea,  et  l'emmena  souper  à  son  auberge. 

«  Ce  gentilhomme,  »  —  dit  Duguay-Trouin  dans  ses  charmans 
et  naïfs  mémoires ,  »  —  était  cependant  un  honnête  filou  que  je  ne 
connaissais  pas  et  même  qui  n'était  pas  bien  connu  pour  tel  ;  je 
l'appelle  honnête  en  ce  qu'il  perdait  noblement  son  argent;  mais 
aussi  dès  qu'il  en  manquait,  il  mettait  son  adresse  en  pratique.  Au 
demeurant ,  il  était  brave ,  et  joignait  a  une  belle  figure  beaucoup 
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d'esprit  et  des  manières  fort  engageantes  ;  le  tout  accompagné  d'une 
passion  pour  le  beau  sexe  et  pour  le  vin  qui  allait  jusqu'à  la  plus 
extrême  débauche.  » 

»  Belle  école  pour  un  jeune  homme  de  mon  âge  !  il  voulait  que 
je  fusse  de  tous  ses  plaisirs  ,  me  faisant  le  confident  et  fort  souvent 
le  compagnon  de  ses  entreprises  ;  il  m'apprit  même  quelques  tours 
de  cartes  et  de  dés ,  dont,  grâce  a  Dieu,  je  n'ai  jamais  fait  usage.  » 

Et  cela  se  croit  fermement;  car,  malgré  l'immense  quantité  de 
prises  que  fit  Duguay-Trouin ,  sa  scrupuleuse  probité  envers  ses 
armateurs  fut  telle ,  qu'il  mourut  fort  pauvre  ,  ainsi  qu'on  le  verra 
en  son  lieu. 

On  le  répète ,  il  fallait  que  Duguay-Trouin  fût  d'une  bien  haute 
et  bien  superlative  probité  pour  ne  pas  user  des  leçons  de  son  ami  : 
car,  ce  qui  de  nos  jours  passe  à  bon  droit  pour  une  infamie,  cette 
adresse  a  piper  au  jeu  était  fort  admise  dans  le  grand  siècle;  les  gens 
de  la  meilleure  et  de  la  plus  grande  compagnie  s'en  piquaient  fort,  et 
le  chevalier  de  Grammont  résume  en  lui  mieux  que  pas  un  ce  type 
d'élégante  et  spirituelle  escroquerie,  dont,  après  tout,  les  conséquences 
n'étaient  pas  fort  graves,  en  cela  que  cette  adresse  (ainsi  qu'on  disait) 
étant  presque  généralement  reçue,  ou  du  moins  tolérée,  chacun 
pouvait  en  user;  seulement  le  talent  de  la  prestidigitation  devenait 
ainsi  le  complément  nécessaire  de  la  science  du  joueur. 

Toujours  est-il  que  voilà  notre  jeune  Duguay  en  compagnie  de 
ce  beau  gentilhomme ,  gai  diseur ,  galant ,  quelque  peu  escroc ,  fort 
spadassin ,  insolent ,  querelleur ,  ivrogne  et  débauché  ;  mais  au 
demeurant  «  le  meilleur  fils  du  monde.  »  Deux  ou  trois  compagnons 
de  la  même  volée  se  joignant  à  eux  ;  ce  ne  sont  plus  alors  qu'orgies 
sur  orgies,  brelans  sans  fin,  où  le  pauvre  Duguay-Trouin  perdait  plus 
qu'il  ne  gagnait,  malgré  les  charitables  leçons  de  son  ami  le  gentil- 
homme, qui  se  moquait  fort  de  ses  scrupules  de  novice  ;  puis ,  après 
jouer  et  boire,  ce  sont  filles  et  femmes  séduites,  enlevées,  abandon- 
nées ;  pères  et  amans ,  maris  et  valets  chargés  I  epée  a  la  main  ;  le 
tout  entremêlé  ça  et  là  de  la  poursuite  des  archers ,  que  l'on  battait 
si  l'on  était  en  force ,  et  que  l'on  fuyait  s'ils  étaient  en  nombre  res- 
pectable :  alors  évasions ,  transes  fiévreuses ,  terreurs  de  toute  sorte  ; 
une  vie  enfin  accidentée  de  façon  à  faire  blanchir  en  six  mois  les 
cheveux  d'un  homme  moins  vigoureusement  trempé  crue  cet  adoles- 
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cent  Duguay-Trouin ,  qui  entrait  alors  à  peine  dans  sa  dix-septième 
année. 

Heureusement  une  dernière  et  fâcheuse  aventure  mit  fin  aux  dés- 
ordres de  Duguay-Trouin.  Un  vieux  conseiller  au  parlement  de 
Rouen  entretenait  une  fille  qu'il  faisait  passer  pour  sa  nièce.  Un  des 
amis  de  débauche  de  Duguay-Trouin  s'étant  épris  de  cette  espèce, 
pria  ce  dernier  de  se  joindre  à  lui  et  a  quelques  autres  pour  enlever 
l'infante.  Notre  jeune  compagnon  accepte  ;  et  ces  mécréans  s'en  vont 
en  plein  jour ,  a  la  face  du  ciel ,  forcer  la  maison  de  ce  vénérable  con- 
seiller, rouent  ses  laquais  de  coups  de  bâton,  et  triomphans  emportent 
la  nouvelle  Hélène.  Mais  le  bonheur  de  l'amant  ne  fut  pas  long.  La 
jalousie  qu'il  eut  de  Duguay-Trouin ,  que  l'Hélène  trouvait  fort  à 
son  gré ,  amena  un  défi ,  puis  un  duel ,  dont  Duguay-Trouin  sortit 
vainqueur.  Hélas!  ce  ne  fut  pas  tout.  Le  parlement  de  Rouen,  juste- 
ment indigné  de  l'insulte  faite  a  un  de  ses  membres,  dans  la  personne 
de  la  fille  qu'il  entretenait,  évoqua  l'affaire,  qui  prit  une  telle  ap- 
parence de  gravité  que  Duguay-Trouin,  épouvanté,  se  sauva  a  Pa- 
ris avec  trois  louis  pour  toute  ressource.  Il  arrive,  entre  pour  se 
remettre  des  fatigues  de  la  route  dans  un  cabaret  du  cul-de-sac  Riche- 
lieu, et  il  s'est  à  peine  attablé  qu'un  laquais  vient  demander  deux 
bouteilles  de  vin  pour  M.  Trouin  de  La  Barbinais...  C'était  le  frère 
de  Malaga,  le  consul  que  la  déclaration  de  guerre  a  l'Espagne  rame- 
nait en  France. 

Voilà  Duguay  saisi  d'une  telle  frayeur  au  nom  de  son  frère ,  qu'il 
croit  aussi  à  sa  poursuite ,  qu'il  repart  aussitôt,  remonte  dans  le  coche 
et  arrive  à  Caen ,  puis  à  Saint-Malo ,  où  il  conte  tous  ses  méfaits  à  sa 
pauvre  et  tendre  mère. 

A  Saint-Malo ,  d'après  la  décision  d'un  conseil  de  famille ,  il  fut 
unanimement  résolu  que  le  (Ion  Juan  serait  immédiatement  et  dûment 
embarqué  sur  la  Trinité,  frégate  de  dix-huit  canons,  armée  par  un 
de  ses  oncles. 

Duguay-Trouin  fit  avec  bravoure  sa  première  campagne,  qui 
l'éprouva  d'ailleurs  rudement.  Le  temps  fut  affreux ,  et  la  Trinité 
faillit  à  se  perdre  sur  les  côtes  de  Bretagne,  battue  qu'elle  était  par 
un  effroyable  coup  de  vent  du  nord.  Tout  le  temps  de  cette  croisière , 
Duguay-Trouin  fut  atteint  du  mal  de  mer,  et  ne  se  trouva  quelque 
|>eu  soulagé  qu'en  arrivant  a  Saint-Malo. 

Ce  premier  tribut  payé ,  il  remit  bientôt  à  la  mer ,  et  son  orga- 
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nisation  de  fer  supporta  dès  lors  sans  la  moindre  altération  toutes  les 
fatigues  et  tous  les  périls  de  la  navigation. 

Dans  cette  nouvelle  campagne ,  la  Trinité  rencontra  un  corsaire 
flessinguois  et  l'aborda.  Dans  sa  bouillante  impatience,  Duguay-Trouin 
allait  s'élancer  sur  le  pont  de  l'ennemi ,  lorsque  le  maître  d'équipage, 
qui  le  précédait ,  faisant  un  faux  pas ,  tomba  entre  les  deux  vaisseaux , 
qui ,  se  rejoignant  et  se  heurtant  bientôt  soulevés  par  la  lame ,  écra- 
sèrent ce  malheureux  sous  les  yeux  de  Duguay-Trouin ,  qui  dit  naïve- 
ment a  propos  de  cet  horrible  spectacle  : 

«  Lorsque  je  vis  ses  membres  et  sa  cervelle  écrasés,  j'avoue  que 
cet  objet  effrayant  m'arrêta,  d'autant  plus  que  n'ayant  pas  comme 
lui  le  pied  marin ,  je  crus  qu'il  me  serait  impossible  d'éviter  ce  genre 
de  mort  hideux.  Cependant  le  corsaire  ennemi ,  après  avoir  soutenu 
trois  abordages  consécutifs,  fut  enlevé  l'épée  a  la  main ,  et  Ton  trouva 
que  pour  un  novice  j'avais  témoigné  assez  de  fermeté.  » 

Le  rare  est  que  l'année  d'ensuite  Duguay-Trouin,  montant  la 
frégate  le  Grenédan ,  et  voulant  sauter  à  l'abordage  d'un  vaisseau 
anglais,  faillit  à  périr  de  ce  même  genre  de  mort  :  «  Car,  —  dit-il,— 
lorsque  nous  abordâmes  un  second  navire  de  vingt-quatre  canons,  soit 
faiblesse  ou  pressentiment ,  la  pensée  de  notre  maître  d'équipage  me 
revint  au  moment  où  je  m'avançais  sur  notre  bossoir  pour  m'élancer 
le  premier  a  l'abordage;  mais  la  secousse  de  l'abordage  et  celle  de 
notre  beaupré,  qui  brisa  le  haut  de  la  poupe  de  l'ennemi,  fut  si 
grande ,  qu'elle  me  fit  tomber  à  la  mer  entre  les  deux  vaisseaux  : 
heureusement  j'étais  a  poupe  et  je  tenais  à  la  main  une  manœuvre 
que  je  ne  lâchai  point ,  et  je  fus  raccroché  par  quelques  matelots  de 
notre  équipage ,  qui  me  tirèrent  par  les  pieds  à  bord  de  notre  vais- 
seau. » 

Ensuite  de  cette  campagne ,  Duguay-Trouin  eut  son  premier  com- 
mandement; ce  fut  une  flûte  de  quatorze  canons ,  avec  laquelle,  étant 
forcé  par  le  gros  temps  de  relâcher  dans  la  rivière  de  Lymérick ,  il  fit 
une  descente ,  brûla  le  château  de  milord  Clare ,  et  incendia  deux 
vaisseaux  échoués  à  terre  ;  puis  il  remit  a  la  voile  ;  et  après  une 
croisière  rendue  infructueuse  par  la  mauvaise  marche  de  sa  frégate, 
il  revint  a  Saint -Malo  en  monter  une  autre  nommée  la  Coëtquen. 

Il  est  inutile  de  dire  que  chaque  relâche  de  Duguay-Trouin 
commençait  d'ordinaire  de  nouvelles  aventures ,  et  qu'il  mettait  l  e- 
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pée  à  la  main,  ou  son  cœur  en  jeu,  avec  autant  de  fougue  et  d'ardeur 
qu'autrefois.  Mais  sans  le  suivre  pas  à  pas  dans  le  cours  nombreux  de 
ses  prises  et  de  ses  combats ,  dont  on  verra  plus  tard  une  relation 
détaillée  toute  écrite  de  sa  main  et  qui  manque  entièrement  dans  ses 
mémoires ,  on  doit  s'arrêter  cependant  sur  un  fait  fort  curieux  en  cela 
qu'il  donne  un  trait  extrêmement  caractéristique  de  cette  figure  ori- 
ginale. 

Pour  tout  dire,  Duguay-Trouin  avait  la  plus  grande  foi  du  monde 
aux  pressentimens  et  à  l'influence  mystérieuse  des  songes  :  or  les 
exemples  qu'il  cite  avec  une  bonne  foi ,  une  naïveté  remarquables , 
doivent  faire  singulièrement  réfléchir  les  gens  qui  traitent  toujours 
trop  légèrement  des  impressions  réelles,  éprouvées,  et  qui,  parer 
qu'elles  sont  incompréhensibles,  n'en  existent  pas  moins. 

«  J'avais ,  dit-il ,  croisé  plus  de  deux  mois ,  et  je  n'avais  plus  que 
»  pour  quinze  jours  de  provisions  et  de  vivres;  j'étais  d'ailleurs  eni- 
»  barrassé  de  prisonniers  et  de  soixante  malades.  Mes  officiers  et  tout 
»  mon  équipage,  voyant  que  je  ne  parlais  pas  de  relâcher,  me  re- 
»  présentèrent  qu'il  était  temps  d'y  penser,  et  que  l'ordonnance  du 
»  Roi  était  positive  là-dessus.  Je  ne  l'ignorais  pas,  mais  j'étais  saisi 
»  d'un  pressentiment  secret  de  quelque  heureuse  aventure  qui  me 
»  faisait  reculer  de  jour  en  jour.  Quand  je  me  vis  pressé,  j'assemblai 
»  tous  mes  gens,  et  les  ayant  bien  harangués ,  je  les  engageai ,  moi- 
»  tié  par  douceur,  moitié  par  autorité,  a  consentir  qu'on  diminuât 
»  un  peu  de  leur  ration,  les  assurant  que,  si  nous  faisions  capture, 
»  je  leur  accorderais  le  pillage  et  les  récompenserais  amplement  ;  je 
»  ne  disconviendrai  pas  que  ce  parti  était  un  peu  extravagant,  et  je 
»  ne  comprends  pas  moi-même  ce  qui  me  portait  à  leur  parler  de  la 
»  sorte  et  si  a  ffirmativement,  mais  j'élais  poussé  en  cela  par  une  voix 
»  inconnue  à  laquelle  il  m'était  impossible  de  résister.  Quoi  qu'il  en 
»  soit ,  le  hasard  voulut  qu'au  bout  de  ces  huit  jours  je  visse  en  songe 
«  deux  gros  vaisseaux  venant  à  toutes  voiles  sur  nous.  Celte  vision 
»  mit  tous  mes  sens  en  agitation  et  me  réveilla  en  sursaut.  L'aube 
»  du  jour  commençait  à  paraître  ;  je  me  levai ,  et ,  sortant  en  même 
»>  temps  sur  le  gaillard,  je  portai  ma  vue  autour  de  l'horizon;  le 
»  premier  objet  qui  la  frappa  fut  deux  vaisseaux  réels ,  dans  Lt 
»  même  situation  et  avec  les  mêmes  voiles  que  f  avais  cru  les  voir 
»  en  dormant.  Us  me  parurent  d'abord  vaisseaux  de  guerre,  parce 
»  qu'ils  venaient  nous  reconnaître  à  toutes  voiles  et  qu'ils  étaient 
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»  d'une  apparence  à  me  le  faire  croire.  Dans  cette  idée ,  je  jugeai  a 
»  propos  de  prendre  chasse  pour  m'éprouver  un  peu  avec  eux  avant 
»  que  de  m'exposer^  mais,  ayant  reconnu  que  j'allais  beaucoup 
»  mieux  que  ces  deux  vaisseaux ,  je  revirai  de  bord  aussitôt ,  et, 
»  ayant  livré  combat ,  je  m'en  rendis  maître  après  trois  heures  de 
»  résistance  fort  vive.  Ces  vaisseaux  étaient  percés  a  quarante-huit 
»  canons  et  en  avaient  chacun  vingt-huit  de  montés  :  ils  se  trouvè- 
»  rent  chargés  de  sucre,  d'indigo,  et  de  beaucoup  d'or  et  d'argent. 
»  Le  pillage,  qui  fut  très-grand,  n'empêcha  pas  mes  armateuis  de 
»  gagner  une  grosse  somme.  Je  menai  ces  deux  prises  a  Nantes,  on 
»  je  fis  caréner  mon  vaisseau;  et,  m'en  étant  retourné  en  croisière, 
»  je  fis  encore  trois"  autres  prises  avant  de  m'en  aller  a  Brest.  Comme 
»  je  dois  la  prise  de  ces  deux  vaisseaux  dont  je  viens  de  parler  à  ce 
»  pressentiment  secret  qui  me  fit  demander  huit  jours  de  croisière  a 
»  mon  équipage,  je  ne  puis  m'empècher  de  dire  ici  que  j'en  ai  eu  plu- 
»  sieurs  autres  qui  ne  m  ont  pas  trompe'.  Je  laisse  aux  philosophes  à 
»  expliquer  ce  que  ce  peut  être  que  cette  voix  intérieure  qui  m*a 
»  souvent  annoncé  les  biens  et  les  maux.  Qu'ils  l'attribuent,  s'ils  le 
»  veulent,  à  quelque  génie  qui  nous  accompagne,  à  notre  imagina- 
»  tion  vive  et  échauffée  ou  a  notre  ame  elle-même,  qui,  dans  des 
»  momens  heureux ,  perce  les  ténèbres  de  l'avenir  pour  y  découvrir 
n  certains  mouvemens;  je  ne  les  chicanerai  point  sur  leur  explic;i- 
»  tion  ;  mais  je  ne  sais  rien  de  plus  marque'  en  moi-même  que  cette 
»  voix  basse ,  mais  distincte  ,  et  pour  ainsi  dire  opiniâtre  qui  m'a  an- 
»  nonce'  et  jait  annoncer  plusieurs  fois  à  d'autres  jusqu'au  jour  et 
»  aux  circonstances  des  eve'nemens.  » 

Encore  une  fois,  que  dire,  qu'objecter  à  des  faits  énoncés  avec 
tant  de  sincérité  ?  Sinon  que  c'est  encore  un  de  ces  mystères  inex- 
plicables dont  l'intelligence  de  l'homme  ne  pourra  jamais  pénétrer 
les  causes ,  bien  qu'ils  en  ressentent  les  effets. 

Après  un  grand  nombre  de  prises  importantes,  Duguay-Trouin,  en- 
suite d'un  combat  acharné  contre  deux  vaisseaux  anglais,  fut  fait  pri- 
sonnier et  conduit  à  Plymouth,  comme  Jean  Bart  et  Forbin  le  furent 
plus  tard,  puis  aussi,  comme  Jean  Bart  et  Forbin,  il  s'évada ,  mais  aidé 
par  l'amour  d'une  jeune  femme  qu'il  avait  séduite  dans  sa  prison ,  et 
qui  pour  assurer  l'évasion  de  son  amant,  eut  le  valeureux  courage,  la 
sublime  et  touchante  résignation  de  sembler  écouler  les  tendresses  de 
l'officier  anglais  chargé  de  la  garde  de  Duguay-Trouin ,  pour  ména- 
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géra  ce  dernier  les  moyens  de  fuir.  Celui-ci,  délivré  de  la  sorle  de 
l'obsessiou  de  son  argus ,  put  sortir  de  sa  prison  et  enlever  une  cha- 
loupe pour  revenir  en  France ,  grâce  a  l'admirable  dévouement  de 
cette  jeune  femme  qui  avait  poussé  sa  magnifique  abnégation  de  soi  a 
ce  point  de  préférer  voir  son  amant  libre  et  loin  d'elle,  que  captif  et 
près  d'elle !... 

Sublime  et  courageux  dévouement,  on  le  répète...  surtout  si  cette 
pauvre  jeune  femme  en  agissant  de  la  sorte  n'avait  pas  cherché,  puis 
trouvé  le  moyen  d'éloigner  ainsi  Duguay-Trouin  dont  elle  était  lasse  ; 
car,  hélas î  le  cœur  est  changeant  et  mobile. 

Enfin,  amant  tendrement  aimé  ou  éconduit,  Duguay-Trouin  après 
des  dangers  sans  nombre,  aborda  la  côte  de  Bretagne,  à  deux  lieues 
environ  deTreguier;  de  là  il  se  rendit  a  Saint-Malo,  et  apprit  en 
y  arrivant  que  son  frère  aîné  était  parti  pour  Rochefort ,  où  il  armait 
le  vaisseau  du  roi  le  François  de  48  canons ,  a  dessein  de  lui  en  con- 
férer le  commandement.  Duguay-Trouin  prit  aussitôt  la  poste  ;  se 
rendit  a  Rochefort ,  et  trouva  le  vaisseau  mouillé  aux  rades  de  l.i 
Rochelle  ,  et  prêt  tout  mettre  a  la  voile. 

Ce  fut  avec  ce  vaisseau  qu'il  enleva  à  l'abordage ,  après  un  combat 
de  deux  jours ,  le  magnifique  vaisseau  te  Sans-Pareil. 

On  va  lui  laisser  raconter  cette  prise  en  détail ,  pour  des  raisons 
que  l'on  dira  plus  tard  et  que  l'on  concevra  lorsqu'on  verra  que, 
lorsqu'il  reçut  un  sanglant  affront  de  la  part  de  M.  de  Feuquièrrs,  ca- 
pitaine des  vaisseaux  du  Roi,  Duguay-Trouin  montait  ce  même  vais- 
seau le  Sans- Pareil  si  intrépidement  abordé  par  lui,  après  un  des 
plus  magnifiques  combats  qui  aient  jamais  honoré  la  marine  fran- 
çaise. . 

«  Je  montai  donc  le  François,  —  dit  Duguay-Trouin,  —  et  cin- 
»  clant  en  haute  mer,  j'établis  ma  croisière  sur  les  côtes  d'Angleterre 
>*  et  d'Irlande;  je  pris  d'abord  cinq  vaisseaux  chargés  de  tabac  et  de 
»  sucre,  ensuite  un  sixième  chargé  de  mâts  et  de  pelleteries,  venant 
»  de  la  Nouvelle-Angleterre  ;  ce  dernier  s'était  séparé  depuis  deux 
.)  jours  d'une  flotte  de  soixante  voiles,  escortée  par  deux  vaisseaux 
»  de  guerre  anglais ,  l'un  nommé  le  Sans- Pareil ,  de  cinquante  pie- 
»  ces  de  canon,  et  l'autre  le  Boston,  de  trente-huit  canons,  mais 
»  percé  a  soixante-douze.  Les  habitans  tic  Boston  ayant  fait  construire 
»  ce  dernier  vaisseau  exprès  pour  en  faire  présent  au  prince  Geor- 
u  ges.  Il  était  chargé  de  très-beaux  mats  et  de  pelleteries  ;  je  m'in- 
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<>  formai  avec  grand  soin  Je  l'air  Je  vent  où  cette  Ho: te  pouvait 
»  être,  et  courus  à  toutes  voiles  Je  ce  coté-la,  j'en  eus  connaissance 
»  vers  raidi.  L'impatience  que  j'avais  Je  prendre  ma  revanche,  me 
»  fit,  sans  hésiter  ,  attaquer  les  Jeux  vaisseaux  Je  guerre  qui  lui  ser- 
»»  vaient  J'escorte.  Dans  mes  premières  borJées  j'eus  le  bonheur  Je 
»  démâter /<?  Boston  Je  son  granJ  mât  Je  hune,  et  Je  lui  couper  sa 
»  grande  vergue  :  cet  accident  le  mit  hors  d'état  de  traverser  le 
>>  dessein  que  j'avais  de  traverser  le  Sans-Pareil  ;  cet  abordage  fut  à 
»  l'instant  exécuté ,  et  mes  grappins  fuient  jetés  au  milieu  de  notre 
»  feu  mutuel  de  canons  et  de  mousqueterie  ;  cela  fut  suivi  d'un  si 
><  grand  nombre  de  grenades  que  j'avais  fait  disperser  de  l'avant  a 
)i  l'arrière,  que  ses  ponts  et  ses  gaillards  furent  nettoyés  en  fort  peu 
«  de  temps.  Je  fis  battre  la  charge ,  et  mes  gens  se  présentèrent  à 
»  l'abordage;  mais  le  feu  prit  tout  d'un  coup  à  la  poupe  si  vivement 
»  que ,  dans  la  crainte  de  brûler  avec  lui ,  je  me  vis  contraint  de 
»  faire  pousser  vite  au  large.  Des  que  cet  embrasement  fut  éteint , 
»  je  raccrochai  le  vaisseau  le  Sans-Pareil  une  seconde  fois,  et  le  feu 
»  ayant  aussi  pris  à  ma  hune  et  dans  ma  misaine ,  je  me  trouvai  en- 
»  core  dans  la  nécessité  de  déborder.  Sur  ces  entrefaites,  la  nuit  vint, 
»  et  toute  la  flotte  se  dispersa.  Les  deux  vaisseaux  de  guerre  furent 
»  les  seuls  qui  se  conservèrent  et  que  je  conservai  de  même  très-soi- 
»  gneusement}  cependant  je  fus  obligé  de  faire  changer  toutes  mes 
»  voiles  criblées  et  brûlées,  tandis  que  les  ennemis  étaient  de  leur 
»  coté  occupés  a  se  raccommoder. 

»  Sitôt  que  le  jour  parut ,  je  recommençai  une  troisième  fois  l'a- 
»  hordage  du  vaisseau  le  Sans-Pareil;  mais  au  milieu  de  nos  deux 
»  bordées  de  canon  et  de  mousqueterie,  ses  deux  grands  mats  tom- 
»  bèrent  dans  mes  porte-haubans  ;  cet  accident  qui  le  mettait  hors  de 
»  combat  et  hors  d'état  de  s'enfuir,  m'empêcha  de  permettre  que  mes 
»  gens  sautassent  a  bord  ;  au  contraire,  je  fis  pousser  précipitamment 
>»  au  large,  et  courus  avec  la  même  activité  sur  le  vaisseau  le  Boston, 
»  qui  faisait  alors  tous  ses  efforts  pour  s'enfuir.  Je  le  joignis ,  et  m'en 
»  étant  rendu  maître  en  peu  de  temps ,  je  revins  sur  son  camarade 
»  qui ,  étant  ras  comme  un  ponton ,  fut  obligé  de  céder. 

»  Ces  deux  vaisseaux  étant  soumis,  un  Hollandais,  capitaine 
»  d'une  prise  que  j'avais  faite  peu  de  jours  auparavant,  monta  de 
»  notre  fond  de  cale  sur  le  gaillard  pour  venir  m'en  faire  compli- 
»  ment;  il  me  dit  d'un  air  joyeux  qu'il  venait  au*»i  de  remporter 
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»  une  petite  victoire  sur  le  capitaine  de  la  prise  anglaise  qui  m'avait 
»  donné  avis  de  cette  flotte,  et  qu'étant  descendus  tous  deux  ensem- 
»  ble  au  fond  de  cale,  un  moment  avaut  notre  combat,  l'An- 
o  glais  lui  avait  dit  :  —  Camarades ,  réjouissons-nous ,  vous  serez 
»  bientôt  en  liberté  ;  le  vaisseau ,  le  Sans-Pareil  est  monté  par 
u  un  des  plus  braves  capitaines  de  l'Angleterre,  qui,  avec  ce 
»  même  vaisseau  a  pris  à  l'abordage  le  fameux  Jean  Bart  et  le 
»  chevalier  de  Forbin  ;  son  camarade  est  aussi  bien  armé  et  bien 
»  commandé,  ayant  fortifié  leur  équipage  de  celui  d'un  vaisseau 
»  anglais  qui  s'est  perdu  depuis  peu  sur  la  côte  de  Boston,  et  ce 
»  vaisseau  français  ne  saurait  jamais  leur  résister  long-temps.  —  Le 
»  capitaine  hollandais  m'assura  qu'il  lui  avait  répondu  qu'il  me 
»  croyait  plus  brave  qu'eux ,  et  qu'il  parierait  de  sa  tête  que  je  rem- 
«  porterais  la  victoire.  L'Anglais  indigné  répliqua  à  celui-ci  qu'il  en 
»  avait  menti ,  et  l'autre  lui  ayant  donné  un  soufflet ,  ils  en  étaient 
»  venus  aux  majns.  Le  Hollandais  demeura  le  vainqueur  et  vint  dans 
»  le  moment  me  raconter  son  combat ,  en  me  demandant  en  grâce 
»  de  faire  monter  son  adversaire  sur  le  pont  afin  qu'il  vît  de  ses 
»  propres  yeux  ces  deux  vaisseaux  soumis  et  qu'il  en  crevât  de  dé- 
»  pit.  En  effet,  je  l'envoyai  chercher,  il  faillit  en  devenir  fou  quand 
»  il  eut  vu  le  Sans- Pareil  et  le  Boston  dans  le  pitoyable  état  où  je 
»  les  avais  mis;  il  se  retira,  jurant  comme  un  païen  et  s'arrachant 
»  les  cheveux. 

»  Cependant  j'eus  une  peine  extrême  à  pouvoir  amariner  ces 
»  deux  vaisseaux;  ma  chaloupe  et  mon  canot  étaient  bâchés,  et  il 
»  survint  un  orage  qui  nous  mit  en  très-grand  péril  par  le  désordre 
»  où  nous  avait  mis  un  combat  si  long  et  si  opiniâtre.  Le  capitaine 
»  et  tous  les  officiers  du  vaisseau  le  Sans-Pareil  furent  tués  oubles- 
»  sés,  et  Ton  m'apporta  les  brevets  de  MM.  Bart  et  Forbin,  depuis 
m  chefs  d'escadres ,  qui  avaient  été  ci-devant  pris  par  ce  même  vais- 
>»  seau.  Je  perdis  en  cette  occasion  près  de  la  moitié  de  mon  équi- 
»>  page;  la  tempête  nous  sépara  les  mis  des  autres;  M.  Boscher,  mou 
»  cousin  germain,  qui  était  mon  capitaine  en  second  et  qui  s'était  fort 
»  distingué  dans  ce  combat,  se  trouvant  à  bord  du  Sans-Pareil,  fut 
»  obligé  de  faire  jeter  à  la  mer  tous  les  canons  de  dessus  son  pont  et 
»  ses  gaillards  ;  et  quoi  qu'il  fut  sans  mâts ,  sans  canons  et  sans  voi- 

les,  il  eut  l'habileté  de  sauver  ce  vaisseau  et  de  le  mener  dans  le 
»  port  Louis.  Le  vaisseau  le  Boston  trouva  après  la  tempête  quatie 
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»  corsaires  de  Flessingue  qui  le  reprirent  a  la  vue  de  l'Ile  d'Oues- 
»  sant,  et  ce  fut  avec  bien  de  la  peine  que  je  gagnai  le  port  de  Brest 
»  avec  mon  vaisseau  démâté  de  ses  mâts  de  hune ,  d'artimon,  et  tout 
.»  délabré. 

a  Le  feu  roi  Louis-le-Grand,  attentif  à  récompenser  la  vertn  mi- 
»  litaire,  voulut  après  cette  action  m'honorer  d'une  épée;  je  la  re- 
»  çus  avec  une  lettre  très-obligeante  du  ministre  de  la  marine ,  qui 
»  m'exhortait  a  mettre  mon  vaisseau  en  état  d'aller  joindre  M.  le 
»  marquis  de  Nesmond,  aux  rades  de  La  Rochelle;  j'obéis  et  ne 
a  perdis  point  de  temps  a  me  rendre  à  ma  destination.  » 


On  pense  si  cette  prise  était  hardie  et  vaillante,  et  si  elle  effaçait 
glorieusement  le  souvenir  de  la  captivité  de  Jean  Bart  et  de  Forbin , 
en  enlevant  le  vaisseau  qui  portait  leurs  brevets ,  ce  noble  trophé  si 
loyalement  conquis  et  si  précieusement  conservé  par  les  Anglais  ;  eh 
bien!  on  va  voir  parla  lettre  suivante,  où  Duguay-Trouin  rend 
compte  a  M.  de  Pontchartrain  des  expéditions  de  sa  campagne;  on 
va  voir  que  la  jalouse  rivalité  qui  aigrissait  les  officiers  de  la  marine 
du  Roi  contre  les  officiers  armateurs  ou  corsaires,  était  telle,  qu'un 
des  meilleurs  capitaines  de  l'armée  royale,  M.  de  Feuquières,  homme 
de  coeur  et  de  longue  expérience,  s'oublia  pourtant  jusqu'à  menacer 
Duguay-Trouin  de  lui  faire  donner  la  cale,  et  ce,  dans  les  termes 
les  plus  ontrageans.  La  raison  de  cette  incroyable  brutalité  était  que 
Duguay-Trouin  ne  voyant  a  ce  vaisseau  aucun  signe  extérieur  de 
commandement,  ne  l'avait  pas  salué  ,  le  prenant  d'ailleurs  à  sa  mar- 
che et  a  sa  construction  pour  un  corsaire  de  Rayonne. 

En  vérité,  quand  on  songe  a  la  violence  du  caractère  de  Duguay- 
Trouin  ,  a  son  courage  immodéré,  et  à  cette  habitude  de  duels  et  de 
défis  qui  lui  faisait  à  chaque  instant  mettre  l'épée  à  la  main,  on  de- 
meure confondu  d'admiration  en  lisant  ces  lignes  qu'on  va  retrouver 
dans  la  dépêche  : 

«  Cette  menace  (  il  parle  de  la  cale  )  si  éloignée  de  ce  que  je  crois 
»  dû  à  mon  caractère,  m'aurait  fait  tomber  dans  des  mouvemens  qu'on 
»  ne  peut  sans  honte  refuser  à  l'honneur  ,  si  toujours  rempli  de  mon 
»  devoir ,  je  n'avais  tout  couvert  de  cel  affront,  fait  précéder  à  mon 
j  honneur,  la  soumission  aux  ordres  du  ftoi  en  recevant  de  ses  offi- 
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»  riers  >  et  sur  ses  vaisseaux ,  tout  ce  (fit  on  avait  pu  me  dire  de  plus 
»  outrageant.  >» 

Ce  respect  à  la  hiérarchie  militaire  est-il  assez  beau  de  la  part  d'un 
homme  éprouvé  comme  l'était  Duguay-Trouin?  d'ailleurs  au  moins 
aussi  capitaine  que  son  agresseur,  aussi  maître  a  bord  du  vaisseau  qu'il 
avait  enlevé,  lui,  a  l'ennemi  au  prix  de  son  sang,  que  Tétait  M.  de 
Feuquières  à  bord  du  vaisseau  que  lui  avait  confié  le  Roi;  mais,  on 
le  répète,  et  on  aura  occasion  de  s'y  étendre  plus  au  long,  le  respect 
pour  la  discipline,  alors  et  si  souvent  dédaignée,  était  tel  chez  Du- 
guay-Trouin, qu'il  put  lui  donner  un  pareil  empire  sur  son  habituel 
et  terrible  emportement. 

Voici  la  lettre  autographe  de  Duguay-Trouin  ,  une  remarque  a>- 
sez  singulière,  c'est  que  dans  ses  Mémoires,  pourtant  authenti- 
ques, il  ne  fait  pas  la  moindre  allusion  a  cette  aventure. 


Au  Port-Louis,  le  50  mai  t79G. 

Monseigneur, 

Dans  l'espérance  que  votre  grandeur  vouJra  bien  me  permettre  l'honneur 
de  lui  rendre  compte  de  ce  qui  m'est  arrive  dans  la  campagne  que  je  viens 
de  (aire,  je  prends  la  liberté  de  lui  dire  qu'c'fant  parli  du  Port-Louis  le 
7  juillet,  après  m'élre  donne  l'honneur  de  l'informer  de  la  résolution  que 
{'.«vais  prise  de  monter  le  vaisseau  le  Sans-Pareil  sur  l'offre  qui  m'en  avait 
été  faite,  et  de  lui  demander  l'honneur  de  sa  proteetion  ,  qu'elle  eut  la  boute 
de  me  faire  espérer  quand  je  lui  rendis  mes  très-humbles  respects  à  Vcr- 
^illes. 

Je  croisai  quelque  temps  sur  le  cap  de  Finistère ,  et  j'y  appris  par  un 
Portugais  qu'il  y  avait  sept  vaisseaux  anglais  et  hollandais  sous  la  forteresse 
de  Vigo,  en  Galice,  attendant  convoi.  Je  résolus  d'aller  les  enlever;  cl 
«  omme  le  vent  était  contraire  et  qu'ils  étaient  amarrés  à  portée  de  pistolet  du 
fort ,  au  fond  de  la  rivière ,  je  ne  pus  que  mouiller  à  l'entrée  sous  pavillon 
anglais,  mes  perroquets,  mon  peùt  hunier  déferles,  et  tirant  un  coup  de 
canon  pour  contrefaire  le  convoi.  Les  chaloupes  des  deux  vaisseaux  hollandais 
et  des  deux  anglais  avec  les  capitaines  vinrent  d'abord  recevoir  l'ordre  ;  et 
dès  qu'ils  furent  à  mon  bord,  je  Gs  faire  plusieurs  saluts  de  canon,  comme 
les  Anglais  font  souvent ,  en  buvant  à  la  santé  du  prince  d'Orange  :  ce  qui 
persuada  si  fort  que  j'étais  Anglais  que,  quand  je  fus  appareillé  pour  les  aller 
enlever  d«  dessous  îe  fort ,  le»  deux  vais-eaux  hollandais  m'épargnèrent  la 
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moitié  du  chemin,  et  je  les  pris  sans  coup  tirer;  les  Anglais  en  auraient 
fait  autant  s'ils  avaient  eu  leurs  voiles  en  vergue,  persuadés  qu'ils  (fiaient 
que  nous  étions  un  des  deux  vai.sscaux  de  cinquante  canons  qu'ils  attendaient. 
Je  fis  mes  cflbrts  pour  aller  enlever  le  reste  ;  mais  le  vent  contraire  fit  que 
je  ne  pus  qu'envoyer  mes  chaloupes  faire  une  tentative,  lesquelles  ayant 
reconnu  qu'il  y  avait  trente-six  à  quarante  canons  en  batterie ,  et  que  les 
vaisseaux  qui  n'avaient  ni  voiles  ni  mâts  de  hune  étaient  la  plupart  échoues  , 
ne  s'exposèrent  pas  témérairement  à  y  rester  sans  espoir  de  réussir.  J'attendis 
inutilement  que  le  vent  changeât  pour  aller  les  brûler,  et  je  fus  à  la  fin 
obligé  de  sortir  pour  éviter  les  deux  vaisseaux  de  cinquante  canons,  qui 
devaient  arriver  incessamment. 

En  convoyant  ces  prises ,  j'eus  connaissance  au  vent ,  le  24  de  ce  mois,  par 
les  45°  47"  de  latitude,  au  sud  quart  de  sud-est  d'Oucssant,  environ  qua- 
rante-six lieues ,  de  l'armée  des  ennemis ,  qui  courait  au  nord  quart  de  nord- 
ouest  à  l'atteinte  d'Oucssant;  je  fis  arriver  vent-arrière  mes  prises;  et  ayant 
parlé  à  deux  navires  d'Olonne ,  chargés  de  morue,  qui  en  étaient  poursuivis, 
je  leur  marquai  la  route  et  la  manœuvre  qu'ils  devaient  tenir,  leur  promet- 
tant de  les  conserver  autant  qu'il  dépendrait  de  moi.  Je  comptai  jusqu'à 
quarante  vaisseaux ,  dont  il  en  fut  détaché  cinq  pour  me  donner  chasse.  Je 
les  attendis  à  portée  de  canon;  et  me  mêlant  parmi  eux ,  j'amusai  par  celte 
manœuvre  quatre  de  leurs  plus  gros ,  en  cessant  de  fuir  quand  je  les  éloignais , 
et  en  m'éloignant  quand  je  me  sentais  trop  près  deux  j  je  les  tirai  de  cette 
manière  hors  la  vue  de  mes  prises  et  loin  de  leur  corps  d'armée;  après  quoi 
n'ayant  plus  rien  à  craindre  ni  pour  les  deux  prises  ni  pour  les  deux  autres 
Français,  je  fis  force  de  voiles,  et  ils  cessèrent  la  chasse.  Quand  j'en  fus 
débarrassé,  je  revirai  de  bord  sur  le  plus  petit  des  cinq,  qui  avait  joint  les 
deux  navires  d'Olonne  et  qui  les  allait  prendre  avec  mes  prises  ;  étant  à 
portée  de  canon  ,  j'attaquai  cette  frégate  de  vingt  canons ,  malgré  deux  gros 
vaissea,ux  qui  venaient  à  toutes  voiles  ;  et  dans  une  heure  de  combat  je  l'aurais 
infailliblement  prise,  si,  étant  au  vent  comme  elle  était,  elle  n'eût  revire  de 
bord  sur  ses  deux  camarades ,  qui  l'avaient  considérablement  rapproché  pen- 
dant le  combat ,  ce  qui  m'obligea  de  la  quitter ,  étant  moi-même  expose  à 
être  pris  si  je  l'eusse  suivie  plus  long-temps.  Elle  se  trouva  si  incommodée 
qu'après  avoir  mis  pavillon  rouge  au  grand  mât  et  tiré  plusieurs  coups  de  canon 
pour  appeler  du  secours ,  elle  disparut  en  s'approchant  des  deux  autres  vais- 
seaux ,  qui  restèrent  en  panne,  ce  qui  nous  a  fait  juger  qu'elle  coula  à  fond , 
n'en  ayant  eu  depuis  aucune  connaissance. 

Voilà,  monseigneur,  la  manœuvre  avec  laquelle  j'ai  sauvé  mes  prises  et 
ces  deux  autres  vaisseaux,  dont  les  capitaines  ont  rendu  témoignage  des  cir- 
constances de  cette  action  à  M.  le  chevalier  de  Rosmadec. 

Il  serait  à  souhaiter  pour  moi  que  je  n'eusse  jcmais  pensé  à  retourner  à  la 
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mer ,  puisqu'elle  m'a  attiré  un  des  plus  sensibles  affronts  qu'on  puisse  faire 
ressentir  à  un  honnête  homme.  Je  supplie  très-humblement  votre  grandeur 
de  me  pardonner  la  liberté  que  je  prends  de  lui  en  faire  mes  justes  plaintes , 
et  de  l'importuner  d'un  détail  qui  pourra  lui  être  ennuyeux. 

Arrivant  à  l'île  de  Gorée  avec  mes  deux  prises  et  les  deux  Olonnois,  j'y 
trouvai  un  vaisseau  qui  ne  mit  son  pavillon  que  fort  tard,  sans  flamme  ni 
aucune  marque  de  distinction;  je  fus  lui  parler,  et  j'appris  de  lui  qu'il  était 
de  Bayonne.  La  vitesse  du  vaisseau  ne  me  permettant  pas  de  m'informer  plus 
amplement,  je  crus  et  tous  mes  oflîciers  crurent  que  c'était  un  corsaire  de 
Bayonne.  Je  mis  ma  chaloupe  dehors  pour  aller  donner  ordre  à  mes  prises  ; 
ce  vaisseau  voyant  cela  mit  la  flamme,  et  après  avoir  tiré  des  coups  de  fusils 
sur  ma  chaloupe,  il  me  tira  des  coups  de  canon  à  balle,  dont  l'un  coupa  la 
drisse  de  la  voile  ,  ce  qui  m'obligea  d'aller  incontinent  à  bord  demander  à 
parler  au  capitaine ,  et  savoir  pourquoi  on  m'avait  tire'  sans  sujet  deux  coups 
de  canon  j  mais  on  me  contraignit  sans  réplique  de  monter  à  bord,  où  étant, 
le  capitaine,  loin  de  m' écouter,  me  menaça  avec  beaucoup  de  violence  de  me 
faire  donner  la  cale:  ce  pendant  que  je  lui  protestais  ,  comme  il  était  vrai , 
que  nous  l'avions  cru  véritablement  corsaire  et  de  Bayonne.  Cette  menace,  si 
éloignée  de  ce  que  je  crois  du  à  mon  caractère  ,  m'aurait  fait  tomber  dans  d<* 
mouvemens  qu'on  ne  peut  sans  honte  refuser  à  l'honneur,  si,  toujours  rempli  de 
mon  devoir,  je  n'avais,  tout  couvert  de  cet  affront,  fait  précéder  à  mon  hon- 
neur la  soumission  aux  ordres  du  Roi  en  recevant  de  ses  officiers  et  sur  ses 
vaisseaux  toutee  qu'on  avait  pu  me  dire  de  plus  outrageant,  renfermant  toute  ma 
défense  à  lui  dire  que  je  m'en  plaindrais  à  votre  grandeur ,  dans  l'équité  de 
laquelle  je  mettais  toute  ma  confiance.  Ce  capitaine  voulut  m'interrogerj  mais 
vous  me  pardonnerez  bien ,  monseigneur ,  si  mon  sang  tout  glacé  ne  me  laissa 
pas  la  faculté  de  lui  repondre;  je  me  retirai  pour  aller  cependant  faire  mes 
plaintes  à  M.  de  La  Vardin  j  MM.  de  Maucler  et  de  Roniadcc ,  qui  déjà  pré- 
venus en  ma  faveur,  ne  laissèrent  pas  de  plaindre  mon  sort.  Votre  grandeur 
n'ignore  pas  que  plusieurs  de  messieurs  les  officiers  de  la  marine  ne  regardent 
pas  avec  plaisir  nos  petits  progrès  :  ce  que  celui-ci  ne  témoigne  que  trop 
clairement  en  celte  occasion  ,  où  il  a  affecté  de  m'insultcr,  ayant  traité  avec 
beaucoup  plus  d'honnêtetés  ces  capitaines  olonnais  qui  étaient  dans  le  même 
défaut  que  moi,  s'il  y  en  avait ,  ne  leur  ayant  fait  aucune  menace  de  cale  ni 
de  tous  ces  termes  outrageans  que  je  passe  sous  silence ,  votre  grandeur  sa- 
chant bien  que  ces  sortes  de  menaces  poussées  au-delà  des  bornes  ne  se  font 
pas  sans  aigreur.  Voilà ,  monseigneur,  ce  qui  me  fait  réclamer  votre  justice; 
sans  laquelle  je  serai  malgré  moi  contraint  d'abandonner  l'exécution  de  ce  que 
je  me  suis  proposé  dans  l'entreprise  de  la  course.  Ce  traitement  regarde  tons 
mes  confrères,  qui  se  verraient  sans  votre  protection  ,  monseigneur,  exposés 
journellement  à  des  outrages  aussi  violons. 
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Le  capitaine  de  qui  je  me  plains  est  M.  de  Feuquières  ,  commandant  l'En- 
treprenant. 

.le  suis  avec  un  très-profond  respect , 

Monseigneur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Duguay-Tbouin. 
{4rch.  de  la  Mar.  —  1G9G. 


Après  la  lecture  de  cette  lettre,  si  calme,  si  digne,  si  mesurée, 
on  ne  peut  qu'admirer  encore  la  rare  modération  de  Duguay-Trouin 
dans  cette  occasion ,  et  attendre  avec  impatience  le  moment  où  cet 
intrépide  marin  pourra  par  de  nouveaux  succès  noblement  venger 
cette  cruelle  injure.  f 

Maintenant  on  doit  parler  de  plusieurs  beaux  faits  d  armes  parti- 
culiers qui  se  passèrent  cette  année,  car  il  n'y  eut  point,  en  1696, 
d'action  générale;  tout  se  passa  en  actions  détachées. 

En  Ponant,  M.  de  Nesmond  eût  pu  remporter  de  grands  avanta- 
ges ;  car  il  avait  une  escadre  composée  de  six  vaisseaux ,  onze  fré- 
gates, deux  brûlots,  et  Tordre  d'aller  attaquer  la  flotte  anglo-hollan- 
daise, et  trois  vaisseaux  de  guerre  qui  transportaient  six  mille 
hommes  de  Plymouth  en  Catalogne;  mais  l'armement  de  M.  de  Nes- 
mond n'étant  pas  prêt  a  temps,  cette  expédition  échoua. 

M.  de  Pontchartrain ,  avec  beaucoup  de  bon  sens  d'ailleurs,  don- 
nait seulement  avis,  aux  armateurs,  des  occasions  où  ils  pouvaient 
attaquer  les  ennemis  avec  avantage  -,  particulièrement  en  leur  enlevant 
des  convois  :  mais  il  les  laissait  les  maîtres  de  choisir  leurs  croisières 
et  de  n'entreprendre  avec  leur  escadre  que  ce  qu'ils  croyaient  pos- 
sible. 

Par  une  mesure  assez  peu  commune  et  qui  prouvait  combien  les 
finances  étaient  obérées ,  M.  de  Nesmond  eut  la  permission  de  faire 
construire  à  ses  frais  trois  frégates  de  trente-six  à  cinquante  canons. 
Les  arsenaux  du  royaume  lui  fournissaient  le  bois,  le  fer,  la  mâture 
la  poudre,  les  canons  et  les  boulets.  M.  de  Nesmond  n'avait  à  payer 
que  la  main-d'œuvre,  qui  lui  devait  être  remboursée  sur  le  cin- 
quième des  prises  qu'il  pourrait  faire  et  qui  de  droit  revenait  au  roi. 
M.  de  Nesmond  s'engageait  de  plus  à  fournir  les  vivres  des  équi- 
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pages  et  a  payer  leur  solde  ,  selon  que  le  roi  la  payait  ordinairement. 
Dans  le  cas  où  ces  frégates  eussent  été  enlevées,  M.  de  Nesmond 
était  obligé  d'en  faire  construire  d'autres  aux  mêmes  conditions,  pour 
continuer  et  terminer  la  course. 

A  la  tête  de  ces  frégates ,  M.  de  Nesmond  fit  plusieurs  prises  con- 
sidérables ,  entre  autres  celles  d'un  vaisseau  anglais ,  au  mois  de  mai , 
et  d'une  flotte  anglaise  richement  chargée ,  revenant  des  Indes  Orien- 
tales, qu'il  enleva  presque  tout  entière,  au  mois  de  septembre,  après 
avoir  pris  deux  vaisseaux  de  guerre  qui  l'escortaient. 

Les  ennemis  étant  supérieurs  en  nombre,  empêchèrent  la  flotte  de 
France  de  tenir  la  mer ,  et  bombardèrent  les  cotes  de  Saint-Malo 
sans  opérer  de  grand  dommage ,  malgré  la  machine  infernale  qu'ils 
tentèrent  d'engager  dans  ce  dernier  port. 

Mais  pour  revenir  aux  combats  particuliers ,  un  des  plus  beaux 
de  l'année  fut  celui  que  livra  M.  Duchalard ,  avec  deux  vaisseaux , 
contre  M.  l'amiral  Russell;  ce  terrible  combat  dura  vingt-quatre 
heures,  au  bout  desquelles  seulement  M.  de  la  Roche-Alard,  dé- 
mâté, coulant  bas  d'eau,  consentit  a  se  rendre. 

Voici  la  relation  originale  de  cet  intrépide  marin. 


RELATION  DE  LA  RENCONTRE  FAITE  PAR  LES  VAISSEAUX  DU  ROI  LE 
CONTENT  ET  LE  TRIDENT  ,  COMMANDÉS  PAR  MM.  DUCHALARD 
ET  LE  COMTE  d'aULNAY  ,  D'UNE  ESCADRE  DE  SIX  VAISSEAUX  AN- 
GLAIS,  SOUS  LE  CAP  RON. 

Le  28  juin ,  a  la  pointe  du  jour ,  ayant  découvert  au  nord-ouest  de  nous 
six  voiles,  nous  les  fûmes  reconnaître,  Tune  desquelles  fit  la  même  man- 
œuvre ,  ce  qui  nous  facilita  l'occasion  de  ne  nous  point  trop  engager.  Nous  les 
jugeâmes  anglais;  et  en  même  temps  je  tins  le  vent,  qui  était  au  sud-ouest 
et  nous  portait  à  ouest-nord-ouest ,  ce  qui  donnait  l'avantage  aux  vaisseaux 
du  Roi  de  passer  au  vent  des  ennemis ,  qui  mirent  leurs  principales  voiles 
pour  nous  chasser.  Nous  continuâmes  cette  route  pendant  une  heure,  dans 
l'espérance  de  doubler  le  cap  Bon ,  qui  était  sept  à  huit  lieues  de  nous;  mais, 
les  vents  ayant  tourne'  à  l'ouest ,  ils  devinrent  favorables  aux  ennemis ,  ce 
qui  me  fit  prendre  le  parti  de  revirer  de  bord,  e'tant  à  quelques  trois  lieues  de 
distance  des  susdits  vaisseaux ,  nous  courûmes  au  sud-sud-ouest.  L'escadre 
ennemie ,  voyant  notre  manœuvre ,  mit  l'enseigne  blanclic  à  poupe  pour  nous 
paraître  Français;  mais,  étant  certains  qu'ils  étaient  Anglais,  je  leur  fis 
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répondre  par  le  pavillon  de  leur  nation.  Ils  6rent  voiles  de  leurs  perroquets, 
et  nous  en  même  temps.  Environ  les  onze  heures,  le  vent  diminua,  ce  qui 
leur  facilita  de  nous  joindre,  parce  qu'ils  sortaient  d'être  carénés.  Je  fis  faire 
le  signal  au  Trident,  qui  était  alors  de  l'avant  de  moi,  parce  crue  j'avais 
reviré  au  sud-sud-ouest.  Je  demandai  à  M.  le  comte  d'Aulnay  ce  qu'il  croyait 
de  ces  vaisseaux,  et  l'assurai  qu'ils  étaient  anglais ,  et  que  la  partie  e'tait  fort 
inégale.  Nous  allions  dans  ce  temps  vent  largue,  vers  la  pointe  du  sud-est 
de  l'île  de  la  Pentellerie,  sous  laquelle  nous  avions  passé  la  nuit  précédente 
à  la  cape. 

Environ  les  deux  heures  après  midi ,  nous  fûmes  joints  par  un  vaisseau , 
que  nous  jugeâmes  être  de  soixante  canons ,  et  qui  était  le  commandant.  Il 
vint  à  portée  de  pistolet  avant  de  tirer.  Nous  le  combattîmes  pendant  quelque 
temps ,  le  Trident  et  moi  ;  mais ,  comme  ce  vaisseau  fut  joint  par  ceux  de 
son  escadre  qui  allaient  le  mieux  ,  le  Trident  partagea  son  feu ,  et  je  conti- 
nuai le  mien  sur  le  même  vaisseau  jusqu'à  l'entrée  de  la  nuit,  qu'il  fut  démâté 
de  son  mât  de  hune  d'avant ,  ce  qui  l'éloigna  de  dessous  mon  canon  ;  le  grand 
feu  de  notre  mousqueterie  l'avait  toujours  obligé  à  fermer  ses  sabords.  J'en 
fus  averti  par  M.  le  chevalier  de  Briconnet ,  qui  repassait  de  Malte  en  France, 
et  qui  s'est  comporté  dans  la  suite  de  cette  occasion  avec  une  valeur  très- 
distinguée. 

La  retraite  de  ce  vaisseau  ennemi  me  donna  quelques  roomens  pour  remé- 
dier à  partie  des  manœuvres  ,  qui  avaient  été  coupées  sans  diminuer  de  ma 
voilure. 

Je  fus  attaqué  par  un  autre  vaisseau  ennemi ,  qui  ne  soutint  pas  plus  d'une 
demi-heure  le  feu  du  Content,  ayant  arrivé  vent-arrière  pour  s'en  éloigner 
avec  plus  de  vitesse. 

Pendant  le  second  intervalle,  je  voyais  combattre  le  Trident,  qui  était  au 
vent  de  moi ,  avec  beaucoup  de  valeur  ;  ayant  affaire  à  deux  vaisseaux  et 
soutenant  les  différentes  bordées  du  canon  de  ceux  qui  venaient  vers  le  Con- 
tent} le  Trident  fut  désemparé  de  son  petit-hunier  à  l'entrée  de  la  nuit. 
Depuis  ce  moment,  je  n'ai  plus  eu  connaissance  de  sa  manoeuvre;  les  vents 
tournèrent  au  sud-est;  et,  comme  j'avais  les  ralingues  de  mes  basses  voiles 
coupées ,  je  fus  obligé  d'aller  toujours  plus  que  vent  largue ,  et  fis  route  vers 
l'île  de  Maretime,  étant  continuellement  chassé  par  trois  vaisseaux,  l'un 
desquels  me  parut  être  aussi  foit  que  le  Content,  et  me  joignit  à  sept  heures 
du  soir.  Il  me  combattit  environ  deux  heures ,  et  me  perça  mon  petit  mât  de 
hune  de  part  en  part ,  et  coupa  les  chaînes  qui  soutenaient  les  grandes  vergues , 
et  me  desempara  généralement  de  manœuvres  ;  il  le  fut  aussi  de  sa  voile  de 
misaine,  ce  qui  le  fit  rester  de  l'arrière  de  moi. 

Je  continuai  toujours  ma  même  route ,  et  fis  réparer  autant  qu'il  fut  pos- 
sible les  manœuvres  coupées  j  mes  voiles  étaient  percées  partout ,  ce  qui  faisait 


Digitized  by  Google 


110  HISTOIRE  DE  LA  MARINE.  Juin." 

que  le  Content  n'allait  plus,  le  vent  passant  au  travers.  Ces  trois  vaisseaux 
«'attachèrent  à  me  suivre  toute  la  nuit;  la  clarté  de  la  lune  m'empêcha  de 
leur  dérober  la  connaissance  des  différentes  routes  que  j'eusse  pu  prendre  si 
la  nuit  eût  été  plus  obscure. 

Le  29,  sur  les  huit  heures  du  matin ,  je  fus  rejoint  par  le  dernier  vaisseau 
qui  m'avait  combattu  le  soir  précédent ,  qui  était  suivi  de  deux  autres  moins 
bons  voiliers.  Il  m'attaqua  cette  fois  avec  beaucoup  d'avantage ,  parce  que  le 
vent  et  la  mer  avaient  beaucoup  grossi ,  ef  qu'il  se  mit  sous  le  vent  du  Con- 
tent, ce  qui  faisait  qu'il  se  servait  de  temps  en  temps  de  sa  première  batterie , 
et  moi  je  ne  pouvais  tirer  que  de  deux  pièces  de  sainte-barbe ,  et  souvent  elles 
labouraient  dans  l'eau;  la  mousqueterie  faisait  de  son  mieux. 

Sur  les  dix  heures  du  matin ,  le  grand  mat  reçut  deux  coups  de  canon  et 
fut  désemparé  d'une  partie  de  ses  grands  haubans  ;  il  rompit  après  onze  heures  ; 
ce  qui  m'a  attiré  le  plus  grand  malheur  qui  puisse  m'arriver  de  mes  jours , 
d'autant  que  ces  différera  débris  tombèrent  entre  les  deux  gaillards,  le  grand 
mât  de  hune  en  travers  d'un  gaillard  à  l'autre  et  la  grande  vergue  d'un  plat- 
bord  à  l'autre ,  le  tout  couvrant  entièrement  le  canon  de  la  seconde  batterie  et 
la  mit  hors  d'état  de  tirer,  le  pont  étant  crevé  .-  il  n'y  avait  que  deux  pièces 
de  dessous  le  gaillard  d'avant  et  deux  autres  sous  celui  de  l'arriére  qui  pussent 
tirer;  pour  la  première  batterie ,  comme  j'ai  déjà  dit,  l'on  ne  s'y  servait  que 
de  deux  pièces  :  mais  la  chute  du  grand  mat  dans  le  vaisseau  le  mit  si  fort 
à  la  bande  du  côté  que  je  combattais ,  qu'elles  devinrent  inutiles ,  et  l'on  fut 
contraint  de  fermer  les  sabords  ,  parce  qu'il  s'y  embarquait  de  l'eau  consi- 
dérablement. Dans  ce  fâcheux  état,  je  voulus  faire  arriver  le  vaisseau  pour 
changer  de  bord  et  me  servir  de  l'autre  batterie  ;  mais  il  me  fut  impossible  de 
parvenir ,  à  cause  des  voiles  et  autres  manœuvres  traînantes  dans  la  mer , 
embarras  qui  sera  plus  connu  aux  personnes  du  métier  qu'à  nul  autre.  L'ennemi 
continua  à  profiter  de  l'avantage  de  mes  infortunes ,  puisque ,  sur  les  deux 
heures  après  midi ,  il  me  coupa  le  mât  de  hune  d'avant ,  qui  embarrassa 
encore  les  deux  pièces  de  dessous  le  gaillard  d'avant  ;  je  reçus  aussi ,  à  quel- 
que temps  de  là,  deux  coups  de  canon  dans  le  mât  de  misaine ,  aux  environs 
du  racage  ;  tout  en  était  desemparé ,  deux  serre-bosses  retenaient  ce  qui 
restait  d'haubans  en  l'air;  nous  étions  dans  la  triste  attente  de  le  voir  tomber. 
Mais  celui  d'artimon  fut  coupe  net  dans  ce  moment ,  ce  qui  augmenta  notre 
embarras.  Les  deux  autres  vaisseaux  étaient  fort  près  de  celui  qui  me  com- 
battait comme  il  lui  plaisait  ;  et  la  mer  qui  devenait  toujours  plus  grosse  et 
roulante  ;  et  le  vaisseau  le  Content  ne  gouvernant  plus ,  réduit  dans  un  état 
aussi  funeste  que  pitoyable  ;  et  étant  averti  qu'il  y  avait  un  coup  de  canon 
qui  coupait,  un  pied  et  demi  sous  l'eau ,  l'estaing  de  bâbord  et  que  le  boulet 
avait  percé  dans  le  vaisseau ,  ce  qui.  y  donnait  de  l'eau  ,  et  deux  autres  coups 
aussi  sous  l'eau  vers  les  soutes ,  ce  qui  nous  avait  mis  à  deux  pompes  :  je  fis 
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assembler  messieurs  les  officiers  pour  recevoir  leurs  avis;  et  témoignant  tous 
vouloir  sacrifier  leur  vie  pour  sauver  le  vaisseau  au  Roi,  mais  considérant 
l'état  dans  lequel  se  trouvait  le  vaisseau  du  Roi  le  Content,  la  force  supérieure 
des  ennemis,  qui  étaient  à  portée  de  pistolet  de  nous ,  qui  ne  tiraient  plus  qu'à 
mitraille  pour  détourner  les  matelots  de  travailler  à  débarrasser  le  vaisseau, 
la  mer  qui  gouvernait  seule  le  vaisseau ,  il  fut  convenu  qu'il  fallait  se  rendre. 
Ce  fut  le  29,  à  quatre  heures  du  soir. 

S'il  avait  été  possible  ,  après  le  mauvais  temps  passe ,  d'espérer  de  mettre 
la  chaloupe  à  la  mer  pour  faire  abattre  le  vaisseau  d'un  bord  à  l'autre  pour 
pouvoir  tirer  du  canon  ,  nous  eussions  fondé  nos  espérances  dans  cette  res- 
source ;  mais  le  seul  mât  de  misaine  qui  restait  en  l'air  désemparé  de  man- 
œuvres et  brisé,  comme  je  l'ai  marqué  ci-dessus,  n'aurait  pu  en  soutenir  le 
grand  poids ,  puisqu'il  tomba  la  nuit  du  29  au  30. 

La  première  journée  que  j'eus  affaire  aux  trois  vaisseaux  ennemis  ne  me 
promettait  rien  moins  que  le  malheur  dans  lequel  je  me  trouve  d'avoir  été 
contraint,  par  les  raisons  que  j'ai  déduites,  de  rendre  aux  ennemis  un  vais- 
seau du  mérite  du  Content,  et  du  règne  du  plus  grand  roi  du  monde ,  n'ayant 
jamais  eu  que  des  sentimens  de  fidélité  et  de  gloire  pour  son  service. 

Messieurs  les  officiers  ont  (ait  parfaitement  leur  devoir  dans  les  deux  jour- 
nées que  nous  avons  eu  affaire  aux  ennemis. 

J'ai  été  frappé  d'un  éclat  à  la  tête ,  qui  n'a  fendu  que  le  bord  de  mon  cha- 
peau. 

OFFICIERS. 

MM.  de  Laurière,  capitaine  en  deuxième; 
Jyvas,  lieutenant; 

Joubert ,  lieutenant  et  capitaine  de  compagnie  ; 
Montault,  enseigne; 
Reauharnais  de  La  Boische; 
Dorvcs. 

Les  gardes  de  la  marine  ont  été  continuellement ,  le  jour  comme  la  nuit ,  à 
la  tnousqueterie  ou  à  faire  pomper,  et  se  sont  comportes,  en  tout  ce  qui  leur 
a  été  ordonné ,  avec  courage  et  bonne  volonté.  Voici  leurs  noms  . 

Lagarde-Marquez,  sous-brigadier; 
De  Menault; 
Desforges  ; 
Fiesgouers  ; 

La  Berchcrc  de  Villcrs  (a  eu  un  bras  emporte)  ; 
Montault  ; 
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Du  Défiant; 
Bigos; 
Beaudouin  ; 

CADETS. 


Sainte-Croix  ; 
Bordenau  ; 

Gatclin  (a  été  tue' ,  fils  du  commissaire  de  la  marine). 


NOMS  DES  VAISSEAUX  DE  l'eSCADRE  ANGLAISE. 


Le  Plymouth,     60  canons,  570 

Le  Southampton,  50     —  230 

Le  Karlisle,        GO     —  570  — 

Le  Falmouth,      56     —  290  — 

Le  Newcastle,     56     —  290  — 

V  Aventurier,       48     —  200  — 

Tous  les  vaisseaux  avaient  renforcé  leurs  équipages  avant  de  partir  de 
Cadix ,  et  choisi  sur  ceux  de  leur  armée  un  nombre  des  meilleurs  matelots. 
Nous  fumes,  après  être  rendus,  menés  au  vaisseau  le  Karlisle,  qui  est  perce 
pour  soixante-huit  canons ,  qui  a  son  artillerie  de  vingt-quatre  à  sa  première 
batterie ,  de  douze  à  la  seconde  et  de  six  sur  les  gaillards  ;  il  est  d'une  nou- 
velle fabrique.  Le  capitaine,  nommé  M.  Norey,  nous  a  parfaitement  bien 
traités ,  et  aussi  les  deux  autres  vaisseaux ,  où  se  sont  trouvés  des  officiers 
français.  Ces  messieurs  ,  contre  l'usage  ordinaire  des  prisonniers  de  guerre, 
n'ont  pas  voulu  nous  ôter  nos  épées  ;  c'est  par  une  estime  particulière  qu'ils 
nous  ont  fait  cette  grâce. 

Nous  avons  été  conduits  à  Messine ,  où  nous  avons  trouvé  les  autres  vais- 
seaux anglais ,  et  messieurs  les  officiers  du  Trident,  dont  voici  les  noms ,  qui 
se  sont  fort  distingués  par  leur  fermeté  et  valeur. 

MM.  le  comte  d'Àulnay,  capitaine  commandant  le  vaisseau ,  tué  ; 
Bcnet ,  capitaine  en  deuxième ,  blessé  au  visage  ; 
La  Guybourgcre,  lieutenant; 

Lasalle  Saint-Cricq ,  enseigne ,  le  gras  de  la  jambe  emporté  ; 

Kesalio ,  enseigne  ; 

Le  chevalier  de  Beaudinard. 

Le  Content  a  de  canons  montés  :  54 ,  et  380  hommes  d'équipage; 
Le  Trident ,  42  canons  montés ,  et  500  hommes  d'équipage. 
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L'on  ne  sait  pas  encore  le  nombre  des  morts  ni  des  blesses  de  ce  vaisseau , 
n'étant  pas  arrivé  en  ce  port. 

Dans  le  Content  il  y  a  eu  treize  morts  et  dix-neuf  blesses. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  des  vaisseaux  qui  nous  ont  amenés  en  ce  port, 
le  gouverneur  de  la  ville  m'envoya  faire  un  compliment  des  plus  obligeant , 
et  offrir  tout  ce  qui  dépendait  de  son  autorité. 

Fait  à  Messine,  ce  12  juillet  1696. 

Signé  DuCHALLARD. 

(Arch.  de  la  Mar.) 

Cet  autre  combat ,  non  moins  brillant,  dont  M.  le  bailli  de  Lor- 
raine donne  la  relation  suivante,  fut  livré  peu  de  temps  après  celui 
de  M.  Ducbalard. 


RELATION  D  UN  COMBAT  DE  M.   LE  BAILLI   DE  LORRAINE  CONTRE  UN 

VAISSEAU  HOLLANDAIS. 


40  août  4696. 

Voici  un  petit  détail  de  l'aventure  qui  m'arriva  le  10  août  dernier ,  au 
sud-est  du  cap  de  Gatte ,  environ  quinze  lieues  ,  avec  un  vaisseau  hollandais , 
nomme  la  Sainte-Marguerite,  d'Amsterdam,  armé  moitié  guerre  et  mar- 
chandise, monté  de  quarante  pièces  de  canon  et  vingt  pierriers,  et  soixante- 
quatorze  hommes  d'équipage.  M.  le  comte  de  Chateaurenault  ayant  appareillé 
le  même  jour  de  la  Carbonnaire,  les  vaisseaux  détachés  firent  signal  de  trois 
navires  sous  le  vent.  Tous  les  chasseurs  forcèrent  de  voile  pour  le  reconnaître; 
le  Bon  n'épargna  pas  les  siennes  ;  et  m'étant  trouvé  à  une  distance  raison- 
nable, je  reconnus  qu'ils  étaient  hollandais.  Ils  ne  me  laissèrent  pas  long-temps 
en  doute  j  car  un  moment  après  ils  mirent  leur  pavillon.  11  y  avait  un  vais- 
seau marchand  flessinguois  de  vingt  pièces  de  canon,  et  une  flûte  hollandaise, 
que  M.  de  Chatcaumorand  prit  quelques  jours  après  sur  la  Hoquette,  l'armée 
étant  à  l'ancre.  Dès  que  je  fus  à  une  demi-portée  de  canon ,  je  leur  en  fis  tirer 
deux ,  en  mettant  pavillon ,  à  quoi  il  répondit  de  sa  bordée ,  et  fit  vent-arrière 
pour  mieux  battre  en  retraite.  Je  le  suivis  de  fort  près  j  je  le  dominais  par- 
ticulièrement par  la  mousqueterie ,  le  vent  et  la  mer  m'ayant  empêché  jus- 
qu'alors d'ouvrir  ma  première  batterie.  Nous  demeurâmes  en  cet  état  pendant 
une  heure.  Le  Hollandais,  prenant  de  temps  en  temps  ses  amures,  me  lirait  à 
mitraille  pour  me  désemparer  j  mais  enfin,  lassé  de  tant  de  ruses,  je  me 
résolus  de  lui  passer  sous  le  vent ,  afin  que  ma  grande  batterie  pût  servir  et 
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l'expédier  promptement;  et  l'ayant  fait  ouvrir  depuis  le  grand  mit  en  arrière , 
je  lui  en  tirai  la  bordée,  qui  fît  un  grand  effet.  Voyant  que  ce  vaisseau 
s'opiniàlrait  à  me  tirer ,  qu'il  m'avait  déjà  rompu  beaucoup  de  manœuvres , 
et  soixante  coups  do  canon  dans  le  vaisseau  ,  sans  compter  les  gens  qu'il 
commençait  à  me  tuer ,  je  me  résolus  de  l'aborder;  et  ayant  fait  charger  les 
canons  haut  et  bas  à  double  charge ,  je  l'abordai  en  cet  état  :  il  ne  s'en  perdit 
pas  un  coup.  Cette  manière  étonna  une  partie  de  son  équipage ,  qui  se  jeta  en 
bas  ;  et  le  capitaine,  appelé  Christian  de  Lion,  très-brave  homme ,  qui  avait 
servi,  dans  les  guerres  passées,  de  lieutenant  avec  M.  de  Ruytcr,  se  retrancha 
avec  le  reste  de  ses  gens  dans  un  gaillard  retranché  extraordinairement ,  d'où 
il  tira  encore  quelques  coups  de  canon  et  de  grenade  ;  et  se  trouvant  enfin 
forcé  par  les  miens  et  abandonné  par  les  siens ,  il  fut  pris  et  réduit  après  deux 
heures  de  combat.  Comme  la  nuit  approchait  et  que  j 'étais  déjà  loin  de 
l'armée,  que  je  voulais  absolument  rejoindre ,  je  fis  un  détachement  de  vingt- 
quatre  hommes  avec  des  jumelles  et  autres  choses  nécessaires  pour  raccom- 
moder la  prise,  et  lui  fis  faire  route  pour  les  Fromantières ,  avec  ordre  d'y 
joindre  les  vaisseaux  de  guerre  que  nous  y  avions  laissés  depuis  cinq  jours. 
J'ai  en  huit  hommes  hors  de  combat,  tant  morts  que  blessés.  Je  ne  saurais 
vous  dire  assez  de  bien  de  mes  officiers.  Vous  connaissez  déjà  M.  Daire ,  qui 
est  mon  capitaine;  mes  deux  lieutenans  sont  MM.  Dutertre  et  de  Beaucaire, 
que  je  ne  peux  assez  louer;  les  enseignes,  Du  Bar,  Clamorgant,  de  La 
Magdelaine  et  Mazerol  -  Garimont ,  raaréchal-des-logis ,  ont  parfaitement 
bien  fait  leur  devoir.  Les  soldats  de  la  compagnie  de  Dutertre  sont  les  meil- 
leurs de  la  marine  et  les  plus  aguerris,  mais  aussi  les  matelots  sont  les  plus 
mauvais  de  la  mer  :  il  s'en  jeta  quatre-vingts  à  fond  de  cale  par  les  écoutilles. 
Le  vaisseau  venait  de  Gênes  ;  il  en  a  remis  les  polices  de  chargement  à  mon- 
sieur l'intendant,  et  je  puis  vous  assurer  qu'il  n'en  a  été  rien  soustrait. 

Le  document  suivant  a  paru  d'un  grand  et  curieux  intérêt ,  eu 
cela  qu'il  enseigne  comment  les  prisonniers  de  guerre  français  étaient 
traités  en  Angleterre  dans  ces  temps- là.  On  verra  que  les  plaintes 
qui  retentirent  de  nos  jours  sur  les  cruautés  commises  par  les  Anglais 
a  bord  des  pontons ,  ne  furent  pour  ainsi  dire  que  l'écho  d'anciens 
reproches  aussi  sanglans  que  mérités. 
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EXTRAIT  DES  LETTRES  DE  MM.  DE  FRÉVILLE,  DE  BELLlCOURT ,  DE 
LA  ROCHE  ET  AUTRES  OFFICIERS  DO  ROI,  PRISONNIERS  DE  GUERRE 
A  PLYMOUTH,  ET  DU  RAPPORT  FAIT  PAR  LES  PRISONNIERS  DE  GUERRE 
FRANÇAIS  QUI  VIENNENT  D'ARRIVER  TOUT  PRÉSENTEMENT  A  SAINT- 
MALO  DES  PRISONS  DUD1T  LIEU,  SUR  UNE  BARQUE  d'ÉCHANGE. 

On  ne  renvoie  plus  en  France  aucun  officier  major  ni  marinier,  jusqu'aux 
plus  petits  emplois  des  navires ,  comme  charpentiers ,  calfats  ,  quartiers* 
maîtres,  bossemans,  seconds-chirurgiens. 

Les  commissaires  anglais  ne  nous  ont  renvoyé  dans  cette  barque  que  deux, 
cents  prisonniers  de  guerre  français,  tous  fort  malades  et  jeunes  enfans  ou 
mousses,  retenant  à  Plymouth  près  de  cinq  cents  autres  Français,  tous  officiers 
et  bons  hommes  de  mer ,  sans  rendre  aucune  raison  ;  cette  barque  en  pouvait 
fort  aisément  porter  quatre  cents  de  Plymouth  ici  ;  elle  en  avait  rapporté  ci- 
devant  trois  cent  cinquante  venant  des  prisons  d'Irlande. 

M.  de  Fréville  et  tous  ses  officiers  ont  été  pillés  et  dépouillés  par  les  An- 
glais, qui  ne  leur  ont  laissé  que  leur  plus  méchant  habit,  deux  chemises  et 
autant  de  cravates,  leur  ayant  volé  tout  le  reste;  ledit  sieur  de  Fréville  écrit 
qu'il  n'a  jamais  vu  de  plus  habiles  valets  de  chambre. 

Les  officiers  majors  et  mariniers ,  ainsi  que  les  simples  soldats  et  matelots , 
sont  retenus  dans  la  même  prison ,  sans  aucune  distinction  ni  liberté  quelcon- 
que ,  avec  la  dernière  dureté  ;  on  ne  les  laisse  voir  ni  écrire  à  personne , 
quoique  les  officiers  aient  offert  de  donner  des  cautions  et  trouve  des  hôtes 
en  payant  qui  ont  voulu  répondre  d'eux  corps  pour  corps.  Quelques  Hollan- 
dais ont  voulu ,  par  charité,  aller  voir  des  officiers  et  matelots  français  de  leur 
connaissance  pour  les  assister  et  offrir  des  hardes  et  de  l'argent  ;  on  les  en  a 
empêché,  et  on  leur  a  défendu  d'approcher  de  la  prison.  Les  Anglais  avaient 
fait  un  petit  trou  carré  à  la  porte  de  la  prison  de  la  grandeur  d'un  pied,  par 
lequel  il  y  entrait  quelque  air  ;  et  les  prisonniers  pouvaient  voir  les  passans 
du  grand  chemin ,  sur  lequel  donne  cette  prison;  ils  l'ont  fait  boucher  depuis 
peu.  Les  prisonniers  ayant  voulu  le  rouvrir  avec  leurs  couteaux  ,  les  senti- 
nelles ont  tiré  sur  eux  des  coups  de  mousquet. 

On  retient  toutes  les  lettres  qu'on  écrit  aux  prisonniers,  ainsi  que  celles 
qu'ils  écrivent  en  France. 

On  ne  paie  que  18  sols  par  jour  à  MM.  de  Fréville,  de  Bellicourt  et  de 
Brach,  comme  capitaines  en  chef;  mais  à  leurs  beuteoans,  enseignes  et  autres 
officiers ,  on  ne  leur  donne  que  2  sols  9  deniers  en  argent  et  un  fort  petit  pain , 
comme  aux  simples  soldats  et  matelots  ;  on  donne  6  sols  par  jour  aux  capi- 
taines en  chef  des  vaisseaux  malouins  et  autres  corsaires  français. 
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Le  paiement  de  cet  argent  se  fait  par  le  geôlier  en  mauvais  argent  rognt> 
qu'il  ne  veut  pas  reprendre  d'eux  pour  leur  subsistance ,  à  moins  de  faire 
une  grosse  perte  dessus,  et  souvent  même  on  n'en  veut  point  du  tout ,  de  ma- 
nière qu'ils  sont  contraints  de  mourir  de  faim ,  n'ayant  pour  toute  subsistance 
que  ce  petit  pain  qu'on  leur  donne. 

Quand  les  femmes  de  la  ville  vont  porter  à  la  prison  quelques  vivres , 
comme  beurre ,  viande,  tabac  et  autres  choses,  le  geôlier,  nommé  Thomas 
Serbey,  prend  de  forts  gros  droits  dessus  ;  ce  qui  oblige  ces  femmes  de  leur 
survendre  tellement  ces  denrées ,  que  le  beurre,  qui  ne  coûte  que  4  sols  la 
livre  au  pays,  leur  revient  à  plus  de  19  sols;  le  fromage  de  même;  le  tabac, 
qui  ne  coûte  tout  au  plus  que  1 2  sols  la  livre ,  leur  revient  à  plus  de  «40  sols , 
et  ainsi  de  tout  le  reste  :  ce  qui  fait  périr  les  malheureux  qui  n'ont  autre 
chose  que  la  paie  des  prisonniers ,  et  mine  les  autres  par  cette  méthode. 

Tous  les  prisonniers  assurent  que  le  geôlier  partage  ces  grands  profits  avec 
le  gouverneur  de  Plymouth  et  les  sieurs  de  Saint-Low,  Jean  Suymmer,  com- 
missaires, qui  rejettent  tout  le  mal  et  les  plaintes  sur  ce  geôlier,  disant 
n'avoir  aucune  part  à  ses  cruautés  et  injustices.  Ils  assurent  que  ces  quatre 
personnes  partagent  entre  eux  plus  de  150  livres  sterling  par  mois  de  fri- 
ponneries et  volerics  qu'ils  font  sur  la  vie  de  ces  malheureux  et  sur  les  denrées 
qu'ils  achètent  de  l'argent  qu'ils  tirent  de  France;  que  le  peuple  même 
d'Angleterre  en  cric  tout  liaut  et  en  murmure,  appréhendant,  avec  raison, 
qu'on  n'en  use  de  même  en  France  avec  les  prisonniers  de  guerre  anglais  ;  et 
que  c'est  pour  ôter  la  connaissance  de  toutes  ces  cruautés  et  injustices  que  ce 
gouverneur,  lesdits  de  Suymmer,  de  Saint-Low  et  ce  geôlier ,  d'intelligence 
et  de  part  ensemble,  qui  ont  seuls  tout  pouvoir  et  inspection  sur  ces  prisons, 
empêchent  même  jusqu'aux  Anglais  d'y  aller  ni  d'y  avoir  aucun  commerce 
par  lettres ,  afin  que  personne  ne  puisse  être  informé  de  leurs  friponneries. 
On  refuse  même  jusqu'à  l'eau  aux  prisonniers ,  et  on  ne  leur  donne  pas  la 
moitié  de  leur  soif,  ce  qui  leur  cause  un  grand  nombre  de  maladies  et  beau- 
coup de  peine  ;  quand  ils  en  veulent  avoir  suffisamment,  il  faut  qu'ils  fassent 
des  présens  aux  geôliers ,  et  celle  qu'il  leur  donne  n'est  point  de  l'eau  de  fon 
lame,  comme  porte  son  marché  ,  mais  de  méchante  eau  de  fossé  semblable 
à  celle  ci-dessus. 

On  ne  porte  aucun  malade  à  l'hôpital  que  quand  ils  sont  à  l'extrémité ,  et 
on  ne  leur  donne  pour  toute  subsistance  qu'un  pèu  de  bouillon  tout  clair  avec 
du  gruau ,  fort  peu  de  pain  et  de  beurre ,  et  pour  toute  boisson  de  l'eau  de 
fosse,  blanchâtre,  trouble  et  remplie  d'ordures.  Ils  les  en  mettent  dehois 
n'ayant  pas  encore  la  force  de  se  soutenir ,  disant  pour  leur  excuse  que  quand 
ils  sont  un  peu  forts  ,  ils  cherchent  à  s'évader,  comme  s'il  était  possible  de 
se  sauver  facilement  d'Angleterre,  et  qu'il  ne  fût  pas  aisé  à  ces  gens-là  de  les 
faire  observer  et  de  les  en  empêcher. 
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On  fait  coucher  les  malades  deux  à  deux  dans  de  forts  petits  lits ,  où  un 
homme  seul  pourrait  à  peine  être  à  son  aise.  Les  linceuls  sont  de  toile  d'esco- 
pîlière ,  et  il  n'y  a  pour  toute  garniture  dans  ces  lits  qu'un  matelas  de  paille. 
On  ne  donne  aucune  chemise  à  ces  malades  pour  les  changer  à  l'hôpital.  La 
vermine  les  y  mange.  Le  geôlier  retient ,  suivant  son  ordre ,  un  liard  par  jour 
à  chaque  prisonnier  pour  l'eau  et  la  paille  qu'il  est  obligé  de  leur  fournir  en 
quantité  suffisante  et  de  leur  en  changer  tous  les  huit  jours;  mais  il  ne  leur 
en  donne  qu'une  fois  le  mois ,  et  pour  trente  hommes  qu'un  petit  paquet ,  de 
manière  qu'ils  couchent  presque  tous  sur  la  dure. 

Quand  les  officiers  font  le  moindre  bruit  ou  qu'ils  veulent  s'opposer  aux 
cruautés  et  mauvais  traitemens  que  le  geôlier  fait  continuellement  aux  pauvres 
prisonniers  de  leurs  équipages,  il  met  ces  officiers  aux  fers  de  son  autorité 
particulière.  Il  en  a  chargé  M.  de  La  Franqucrie  Lebrun  de  Saint-Malo, 
capitaine  de  navire ,  pour  l'avoir  surpris  en  faisant  un  trou  à  la  muraille  de 
la  prison  pour  s'évader ,  comme  s'il  n'était  pas  permis  à  un  prisonnier  de 
chercher  sa  liberté.  Il  s'enfuit  tous  les  jours  des  Anglais  de  nos  prisons  qu'on 
rattrape  ;  il  est  à  naître  qu'on  leur  ait  jamais  fait  d'autre  mal  pour  cela  que 
de  les  remettre  avec  leurs  camarades.  Ledit  sieur  Lebrun  est  encore  actuelle- 
ment chargé  de  fers  dans  les  prisons,  quoique  malade  d'un  flux  de  sang  ,  et 
couché  sur  la  paille  sans  aucun  soulagement  ;  le  geôlier  l'empêche  même  de 
manger  pour  son  argent  avec  les  autres  officiers  comme  il  a  fait  jusqu'ici. 

Plusieurs  prisonniers  ont  été  obligés  de  donner  de  l'argent  pour  pouvoir 
s'embarquer.  J'en  puis  citer  un  entre  autres  qui  a  donné  10  écus  au  sieur 
Suymmer,  6  à  ses  commis  et  8  au  geôlier.  C'est  le  sieur  Brochard,  écrivain 
du  Roi  du  navire  le  Sérieux ,  qui  est  un  garçon  de  probité  et  d'honneur. 

Lorsque  les  deux  cents  prisonniers  se  sont  embarqués  sur  le  paquebot  qui 
vient  d'arriver ,  le  sieur  Jean  Suymmer  était  sur  le  bord  de  la  mer ,  qui  les 
a  tous  fait  fouiller  pour  leur  ôter  les  lettres  où  il  était  parlé  des  friponneries 
et  mauvais  traitemens  du  geôlier,  leur  laissant  seulement  celles  qui  ne  par- 
laient que  pour  avoir  quelque  argent  de  chez  eux  et  pour  donner  des  nouvelles 
de  leur  santé  et  maladies. 

Ces  commissaires  font  accroire  au  peuple  d'Angleterre  qu'il  ne  se  passe 
point  de  jour  qu'on  ne  prenne  quelque  navire  de  France ,  et  qu'on  verra  bientôt 
la  fin  de  notre  marine.  C'est  pour  cela  encore ,  outre  les  profits  qu'ils  font  sur 
eux,  qu'ils  en  retiennent  un  si  grand  nombre.  Leurs  navires  ne  sortent  jamais 
seuls ,  mais  au  moins  deux  ensemble  et  jusqu'à  sept.  Leurs  équipages  sont 
très-faibles  et  fort  mauvais,  remplis  de  paysans,  d'artisans  et  de  jeunes 
enfans  qu'ils  font  servir  par  force,  parmi  lesquels  il  y  a  un  grand  nombre  de 
malades;  les  équipages  de  leur  armée  navale  sont  de  même.  M.  de  Fréville 
a  été  sur  plusieurs  de  leurs  vaisseaux  ;  il  est  étonné  comme  quoi  ils  osent 
naviguer  avec  de  si  mauvais  équipages. 
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On  ne  peut  apprendre  par  le  retour  de  ces  prisonniers  aucune  nouvelle 
certaine  de  la  route  et  des  desseins  de  cette  armée.  M.  de  Fréville  dit  qu'elle 
doit  aller  à  Dunkerque  j  d'autres  assurent  qu'elle  ira  du  côté  de  Brest.  Un 
petit  corsaire  de  ce  port  a  rencontré  deux  escadres ,  une  de  vingt-deux  navires 
de  guerre  qui  faisaient  route  pour  Plymouth;  la  deuxième  de  vingt  autres 
navires  de  guerre  qui  semblaient  doubler  le  cap  de  Gandester  pour  aller  joindre 
les  vingt-deux  autres  audit  Plymouth.  C'était  le  80  de  ce  mois  qu'il  fit  ces 
deux  rencontres  ;  et  le  capitaine  d'un  petit  corsaire  de  Jersey ,  qui  a  été  pris 
par  une  de  nos  frégates  maloiiines  et  amené  ici  en  ce  port ,  dit  la  même  chose , 
et  qu'on  croyait  audit  Jersey  que  l'armée  navale  des  Anglais  et  Hollandais 
devait  retourner  dans  l'Iroise. 

Le  vicaire  perpétuel  de  l'île  de  Molenne ,  que  les  Anglais  ont  pris  il  y  a 
quelque  temps  chez  lui,  est  revenu  dans  cette  barque  $  il  n'a  point  été  maltraité 
en  sa  personne  ;  mais  ils  ont  pillé  sa  maison  et  son  église,  dans  laquelle  ils 
ont  commis  toutes  sortes  d'irrévérences  et  d'impiétés.  Les  Anglais  ne  l'ont 
questionné  sur  autre  chose  que  pour  savoir  si  MM.  de  Chateaurenault  et  de 
Nesmond  étaient  rentres  à  Brest. 

Fait  à  Saint-Malo,  le  30  août  1096. 

De  Gastwes. 

(Bibl.  roy.  Mss.,  tab.  gèn.  —  Boites,  au  mot  prisonniers  ) 
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Jean  Bart.  -  Se»  différente*  navigations  depuis  4  680  jusqu'en  1607.  -  Mort  de  «a 
femme.  -  Mort  de  Sanret.  -  Jean  Bart  est  fait  capitaine  de  frégate  en  1686.  - 
Il  croise  avec  Forbin.  —  Ses  prises.  —  Sa  captivité  en  Angleterre.  -  Détails 
snr  le  chevalier  de  Forbin.  —  Son  caractère.  —  Sa  bravoure.  —  Lui  et 
Jean  Bart  sont  faits  capitaines  de  vaisseau  en  1689.  —  Il  fait  les 
campagnes  de  4  690,  94  ,  92  et  93  avec Tourvi lie.  — Ses  com- 
bats particuliers  pendant  les  mêmes  années.  —  Combat  de 
4694  contre  l'amiral  Hydea.  —  Lettres  de  Jean  Bart 
sur  ce  combat.  —  Siège  de  Dunkerque.  —  Con-  ^ 
scil  de  {^jerre  anglais.  —  Jean  Bart  reçoit 
des  lettres  de  noblesse  en  4  694.  —  Sa 
campagne  de  4696.  —  Lettres  de 
lui  i  ce  sujet.  —  Il  est  fait 
chef  d'escadre  en  1697. 


—  1896.  — 

Pour  ne  pas  interrompre  Tordre  successif  des  campagnes  de 
Tourville  et  de  Ghateaurenault ,  depuis  la  révolution  de  1680  jus- 
qu'en 1692,  et  le  récit  des  différentes  actions  particulières  qui  eurent 
lieu  jusqu'en  1696,  on  a  été  obligé  de  suspendre  la  narration  de  la 
vie  de  Jean  Bart  que  Ton  a  laissé  à  Dunkerque  en  1680  ,  faisant  un 
relevé  de  ses  prises  nombreuses  et  hardies,  riant  beaucoup  des  men- 
songes du  vieux  Sauret ,  en  effrayant  de  ses  visées  guerrières  la  bonne 
Nicolle,  sa  femme,  qui  ne  pouvait  s'habituer  à  cette  pensée  :  que 
leur  fils ,  le  petit  Cornille ,  serait  aussi  corsaire  un  jour. 

Alors  âgé  de  30  ans,  simple  capitaine  câpre,  doué  il  est  vrai 
d'une  chaîne  d'or  par  le  roi ,  Jean  Bart ,  bien  que  fort  convaincu  de 
l'extrême  influence  qu'il  exerçait  sur  les  armateurs  de  Dunkerque , 
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était  loin  de  prévoir  a  quel  état  de  fortune  et  d'illustration  il  devait 
arriver  un  jour . 

Alors  toute  son  ambition ,  ainsi  qu'il  le  disait  lui-même ,  était  de 
s'amasser,  par  la  course,  une  fortune  modeste,  mais  indépendante, 
afin  de  pouvoir  vivre  doucement  une  vieillesse  paisible  dans  la  mai- 
son de  ses  pères ,  allant  de  temps  a  autre  visiter  le  presbytère  de  son 
digne  cousin  Nicolas ,  le  vénérable  curé  de  Drinkham ,  et  de  mourir 
enfin  satisfait  de  voir  son  fils,  Cornille  Bart ,  capitaine  de  corsaire 
comme  l'avaient  été  ses  aïeux. 

Malheureusement  pour  Jean  Bart  cette  retraite  obscure  et  tranquille, 
qui  devait  couronner  toute  une  vie  de  hasards  et  de  périls  sans 
nombre,  cette  fin  heureuse  et  oubliée  fut  un  songe...  et  cela  parce 
que  le  terrible  mot  de  Bossuet  :  marche!.,  marche!  s'applique  sur- 
tout avec  la  plus  implacable  vérité  aux  hommes  que  leur  génie  place 
hautement  en  évidence  ;  car  une  fois  hors  du  niveau  de  la  multitude 
ignorée,  ils  cèdent  à  une  force  irrésistible ,  alors  les  événemens,  la  fa- 
veur, l'ambition,  le  point  d'honneur,  l'orgueil  des  familles  et  souvent 
le  devoir,  les  emportent  à  jamais  dans  une  voie  rapide,  glorieuse,  ma- 
gnifique ,  mais  toujours  ardente  et  tourmentée. . .  Aussi  ces  grands 
hommes ,  dont  l'instinct  naïf  tendait  au  repos ,  meurent-ils  presque 
tous  en  jetant  un  regard  de  regret  impuissant  et  désespéré  sur  ce  der- 
nier horizon  de  leur  vie  qu'ils  avaient  rêvé  si  pur,  si  calme  et  si  serein. 

Il  en  fut  ainsi  de  Jean  Bart ,  depuis  1680  jusqu'à  l'époque  dont  il 
s'agit  ici  (1696),  que  de  changements  dans  cette  existence  qui  pa- 
raissait pourtant  devoir  être  encore  si  longtemps  ou  plutôt,  toujours 
si  uniforme  dans  sa  simplicité,  et  dont  l'avenir  modeste  semblait  si 
prévu...  On  le  répète,  que  de  changements!....  la  femme  de  Jean 
Bart,  Nicole  Gontier,  était  morte  ;  le  vieux  Sauret  était  mort,  et  l'herbe 
poussait  déjà  sur  les  degrés  de  l'antique  demeure  de  Cornille  Bart  ! 

Mais  aussi  le  jeune  capitaine  câpre  de  i  680  était  devenu  un  des  capi- 
taines des  vaisseaux  du  Roi  les  plus  comptés  et  les  plus  écoutés  ;  il  avait 
commandé  plusieurs  divisions  j  il  était  chevalier  de  l'ordre  deSt-Louis 
allait  bientôt  être  chef  d'escadre,  et  grâce  à  son  nom  déjà  célèbre,  son 
fils  avait  été  reçu  garde  de  la  marine  depuis  deux  ans.  Ce  n'était  pas 
tout ,  une  héritière ,  mademoiselle  Marie  Thughes ,  d'une  des  meil- 
leures familles  de  Dunkerque,  ayant  remplacé  la  pauvre  Nicole,  était 
devenue  madame  Bart  et  habitait  avec  son  mari ,  que  de  nombreuses 
prises  avaient  enrichi;  une  belle,  vaste  et  moderne  maison,  située 
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ilans  la  rue  de  Bar  et  sur  le  portail  de  laquelle  le  fils  de  maître  Cor- 
nille  aurait  pu  faire  sculpter  ses  armes  ;  car  de  récentes  lettres  de  no- 
blesse venaient  de  lui  conférer  ce  blazon  :  Une  porte  a* argent  à 
face  d 'azur  chargée  d'une  fleur  de  lys  d'or  de  concession ,  avec  deux 
ancres  de  sable  posées  en  sautoir ,  en  chef  et  en  pointe  un  lion  passant 
de  gueules. 

On  va  voir  d'ailleurs ,  par  le  récit  des  actions  de  Jean  Bart ,  que 
de  telles  récompenses  lui  étaient  dues  de  reste ,  et  quels  grands  et  vé- 
ritables services  il  rendit  à  la  France  par  ses  fécondes  et  intrépides 
croisières  dans  les  mers  du  Nord ,  parages  qu'il  connaissait  mieux  que 
pas  un ,  y  ayant,  depuis  si  longtemps,  navigué  comme  matelot, 
maître  ou  capitaine ,  parages  dans  lesquels  il  pouvait  surtout  faire 
un  dommage  énorme  et  irréparable  au  commerce  anglais  et  hollandais , 
par  cela  qu'il  savait  de  longue  pratique  et  expérience  toutes  les  époques 
accoutumées  d'arrivages  ou  de  départ  des  bâtimens  marchands ,  ainsi 
que  les  routes  et  points  de  reMches  qu'ils  avaient  l'habitude  de  tenir. 

Mais  avant  que  d'entrer  dans  ces  détails,  il  laut  parler  d'un  nouveau 
compagnon  d'armes  que  le  destin  de  la  guerre  donna  pendant  quelque 
temps  à  Jean  Bart  ;  car  en  vérité  tout  semble  suivre  la  marche  singu- 
lière de  la  fortune  de  ce  dernier.  Ainsi  ce  ne  sera  plus  avec  son  brave 
matelot  Gaspard  Keyser  qu'il  courra  sur  l'ennmi ,  c'est  avec  M.  Claude 
Forbin,  comte  de  Janson,  aussi  capitaine  des  vaisseaux  du  roi. 

Malgré  ce  superbe  amatelottage,  sans  doute,  Jean  Bart  songea  plus 
d'une  fois  a  son  brave  et  ancien  camarade  du  Canard  doré,  et  les 
impérieuses  jactances  de  M.  de  Forbin ,  quoique  toujours  vertement 
et  dûment  rembarrées  par  Jean  Bart ,  durent  lui  faire  souvent  regretter 
cette  franche  et  brave  fraternité  d'armes  qui  l'unissait  à  Keyser. 

Quelle  est  la  cause  de  la  rupture  ou  de  l'événement  qui  sépara  ces 
deux  amis ,  ces  deux  frères,  ces  deux  matelots?  On  ne  sait  ;  l'histoire 
est  muette  sur  ce  point.  A  partir  de  i  688  on  ne  voit  d'autre  trace  de 
l'existence  de  Keyser  qu'une  prise  faite  par  lui  en  1689  ;  puis  après, 
ce  nom  disparaît  tout-à-fait  dans  l'oubli  ou  dans  le  néant. 

Mais  venons  au  nouveau  matelot  de  Jean  Bart  : 

Claude  Forbin,  comte  de  Janson,  né  le 6  août  1656,  à  Gardanne, 
près  d'Aix  >  avait  alors  trente-huit  ans ,  d'une  fort  ancienne  et  bonne 
maison  de  Provence,  il  était  le  cadet  d'une  nombreuse  famille  qui 
avait  peu  de  biens  ;  son  père  mourut  jeune  et  au  moment  de  le 
faire  entrer  au  service;  mais  madame  de  Forbin,  femme  d'une 
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grande  et  solide  piété  et  qui  désirait  sincèrement  de  voir  son  dernier 
fils  être  d'église,  s'opposa  nettement  aux  projets  posthumes  de  son 
mari,  et  força  Claude  Forbin  de  continuer  ses  études. 

A  peine  âgé  de  quinze  ans,  ce  dernier  laissait  déjà  éclater  les  terribles 
cmportemens  de  son  caractère  bouillant  et  impétueux  qui  lui  causa 
tant  de  chagrins  cuisans  et  l'entraîna  dans  de  si  énormes  et  si  irrépa- 
rables fautes.  On  juge  donc  de  sa  colère,  de  sa  rage,  quand  il  se  vit  con- 
duire chez  un  prêtre,  homme  d'une  volonté  ferme,  calme  et  froide,  et 
résolument  décidé  de  dompter  cette  espèce  de  poulain  sauvage.  Erreur  ! 
le  prêtre  n'y  put  rien;  raisons,  douceur,  patience,  remontrances, 
prières  ,  menaces ,  privations  et  rigueurs ,  il  employa  tout  et  le  tout 
en  vain.  Bref,  les  choses  en  vinrent  à  un  point  qu'un  jour,  irrité  de 
l'opiniâtre  mauvais  vouloir  et  des  insolentes  reparties  de  Forbin , 
le  prêtre  ne  se  possédant  plus,  s'oublia  jusqu'à  le  châtier  de  sa 
canne...  dire  que  la  canne,  arrachée  des  mains  du  précepteur,  lui 
fut  à  l'instant  brisée  sur  le  dos ,  serait  superflu  ;  puis  Forbin  s'échappa, 
alla  trouver  son  frère  aîné ,  qui  habitait  le  domaine  de  Oardanne ,  et 
sur  le  refus  de  celui-ci ,  d'intercéder  auprès  de  leur  mère  pour  lui 
faire  donner  sa  légitime  et  l'autorisation  de  se  faire  soldat ,  Forbin 
prend  deux  pièces  d'argenterie,  se  sauve  à  Marseille,  et  là  veut  les 
vendre  afin  de  se  faire  quelques  fonds  et  de  s'engager;  mais  l'orfèvre, 
reconnaissant  les  armes  de  la  maison  de  Forbin,  fait  arrêter  l'écolier, 
qui  est  ramené  chez  sa  mère ,  mais  non  pas  chez  le  prêtre,  qui  ne 
voulut  plus  jamais  ouïr  parler  de  cet  abominable  mécréant.  Ce  fut 
alors  que  Forbin  fit  ce  trait  de  courage  et  de  sang-froid  raconté  dans 
ses  biographies  :  Un  chien  enragé  parcourait,  furieux,  une  rue 
d'Aix  ;  Forbin  se  jette  au-devant  de  l'animal ,  tend  son  chapeau 
a  la  gueule  baveuse  du  chien  et  tandis  que  celui-ci  déchire  et  mord  le 
feutre,  Forbin  lui  plonge  au  défaut  de  l'épaule  un  couteau  de  chasse 
qu'il  portail  sur  lui  !  Cette  action,  sans  doute,  était  vaillante  et  brave, 
mais  annonçait  des  dispositions  très-peu  cléricales  ;  une  autre  aven- 
ture moins  honorable  pour  Forbin  :  des  blessures  graves  faites  à  un 
rival  pour  la  possession  de  je  ne  sais  quelle  fille  de  bas  étage ,  obligea 
de  nouveau  Forbin  de  fuir  et  de  venir  chercher  asile  à  Marseille;  il 
fut  plus  heureux  cette  fois  en  cela  que  son  oncle  ;  M.  le  commandeur 
de  Oardanne,  capitaine  d'une  des  galères  du  Roi,  se  chargea  de  dé- 
montrer évidemment  à  madame  de  Forbin  que  son  fils  ne  devait  et 
ne  pouvait  jamais  faire  que  le  plus  détestable  serviteur  de  Dieu,  et  qu'il 
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devait  et  pouvait  faire  au  contraire  un  fort  honorable  serviteur  de  Sa  Ma- 
jesté en  entrant  dans  le  corps  de  ses  galères  ;  de  guerre  lasse,  madame 
deForbin  consentit  a  tout,  et  son  fils  s'embarqua  sous  le  nom  du  che- 
valier de  Forbin.  Plus  tard  il  fit  la  guerre  de  Messine,  et  a  la  paix  dr 
1678  il  servit  sur  terre  dans  une  compagnie  de  mousquetaires,  com- 
mandée par  un  autre  de  ses  oncles,  M.  le  bailli  de  Forbin;  mais  ce 
naturel  violent  et  intraitable  ne  put  s'accommoder  a  la  discipline 
de  ce  corps,  que  Louvois  voulait  rendre  sévère  et  inflexible.  Aussi 
Forbin  quitta-t-il  les  mousquetaires  afin  de  renter  au  service  de 
mer  ;  pour  ce  faire ,  il  se  rend  a  Toulon ,  et  la ,  se  prenant  malheu- 
reusement de  querelle  au  jeu  avec  un  autre  jeune  gentilhomme , 
M.  le  chevalier  de  Gourdon,  il  rappelle,  et  le  tue  en  duel.  Bien  qu'on 
ne  fût  plus  alors  dans  le  fort  des  arrêts  contre  les  duels ,  les  parle- 
ments ne  laissaient  guère  échapper  d'occasions  de  faire  peser  leur  au- 
torité sur  les  gens  d'épée  quand  la  circonstance  s'offrait  ;  aussi  se- 
murent-ils  si  bien  du  duel  de  Forbin,  qu'il  fut  obligé  de  prendre  la 
fuite,  que  son  procès  fut  instruit  par-devant  le  parlement  d'Aix,  et 
qu'il  fut  condamné  par  contumace  a  avoir  la  téte  tranchée  ;  il  fut  heu- 
reusement gracié  par  lettres  patentes  entérinées  au  même  parlement , 
et  dues  à  l'intercession  de  son  oncle  M.  le  cardinal  de  Janson.  Il  fit  en- 
suite la  campagne  d'Amérique,  sous  le  comte  d'Estrées,  en  1678,  et 
celle  d'Afrique,  sous  Du  Quesne,  en  1682  et  1683,  comme  lieutenant 
de  vaisseau;  il  servit  bravement ,  mais  sans  se  placer  pourtant  hors 
ligne.  Après  ces  campagnes,  le  Roi  lui  donna  le  commandement  d'une 
frégate  de  Rochefort,  destinée  à  porter  M.  de  Torcy,  qui  s'en  allait  à 
Lisbonne  complimenter  S.  M.  don  Pedro  sur  son  avènement  au  trône 
de  Portugal. 

A  son  retour  Forbin  se  trouva  un  des  spectateurs,  puis  bientôt  un 
des  acteurs  de  cette  impudente  comédie,  si  connue  d'ailleurs,  que 
les  ministres  de  Louis  XIV,  aidés  du  jésuite  Letellier,  jouèrent 
devant  le  grand  roi,  qui  les  crut  de  toutes  les  forces  de  son  orgueil , 
si  superbement  bonnasse  et  de  son  hypocrite  dévotion  :  il  s'agissait  de 
la  prétendue  ambassade ,  envoyée  par  le  roi  de  Siam ,  pour  rendre 
hommage  à  la  splendide  renommée  du  roi  de  France,  qui  avait  percé 
jusqu'en  ces  lointains  climats. 

Or,  d'ambassadeurs  siamois,  il  n'y  en  avait  pas;  car  l'ambassade 
et  les  présents  qu'elle  apportait  au  roi  de  France,  tout  avait  péri  dans 
un  naufrage;  mais  de  ce  naufrage  deux  secrétaires  avaient  surnagé, 
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telle  était  la  fable  :  le  vrai  était  que  ces  secrétaires  étaient  d'effrontés 
coquins  endoctrinés  par  les  ministres;  que  l'ambassade  n'avait  jamais 
existé,  et  que  toute  cette  chimère  avait  été  imaginée  pour  flatter  la 
vanité  du  maître,  qui  se  prit  le  mieux  du  monde  à  ce  glorieux  gluau  ; 
quant  a  la  part  des  jésuites  dans  cette  farce  digne  de  Molière,  elle  se 
composait  du  petit  intermède  chrétien  que  voici  :  —  Le  roi  deSiam  , 
touché  de  la  grâce  d'en  haut,  faisait  demander,  au  fds  aîné  de  l'Église, 
quelques  douzaines  de  jésuites  pour  l'éclairer  dans  les  mystères  de  la  foi  ; 
—  jésuites  que  Louis  XIV  dépêcha  sur  l'heure,  avec  une  ambassade 
française.  L'ambassade  et  les  jésuites  furent  assez  mal  reçus  ;  car  le  roi 
de  Siam  n'avait  envoyé  ni  ambassadeurs,  ni  demandé  de  jésuites; 
mais  comme  il  prit,  après  tout ,  cette  mission  comme  un  témoignage 
flatteur  de  l'estime  du  roi  de  France  pour  lui ,  il  finit  par  la  tolérer, 
mais  par  chasser  les  jésuites.  Forbin ,  dupé  comme  tous  ceux  qui 
prirent  part  a  cette  expédition ,  en  revint  au  bout  de  deux  années , 
après  des  traverses  sans  nombre. 

Ce  fut  donc  au  retour  de  ce  malencontreux  voyage  que  M.  de  For- 
bin trouva  la  guerre  allumée  en  Europe,  et  qu'il  servit  avec  Jean 
Bart. 

Au  physique ,  M.  de  Forbin  réunissait  toutes  les  qualités  qui  dis- 
tinguent l'homme  de  guerre;  il  avait  un  fort  grand  air;  il  était  vif, 
nerveux ,  alerte  ;  sa  taille  souple  et  dégagée  était  élégante ,  et  il  avait 
singulièrement  réussi  dans  tous  les  exercices  d'académie  ;  son  teint 
brun,  ses  sourcils  prononcés,  son  œil  noir  fixe  et  hardi,  sa  lèvre  haute 
et  dédaigneuse  cadraient  merveilleusementbien  avec  la  raideur  et  l'im- 
perturbable audace  de  son  caractère ,  qui  loin  de  se  modérer  était  plus 
entier  que  jamais;  a  cette  impatience  naturelle,  poussée  jusqu'à 
l'exaspération  par  la  moindre  contrariété,  s'était  joint  un  sentiment 
incurable  d'envie  et  de  jalouse  rivalité  contre  tous  les  marins  de  son 
temps,  en  un  mot,  l'orgueil  le  plus  insultant  et  le  plus  effréné  pou- 
vait passer  pour  de  la  modestie  auprès  du  suprême  mépris  que 
M.  de  Forbin  témoignait  aux  autres  officiers  du  corps  de  la  ma- 
rine. Ainsi ,  Tourville  était  timide ,  Coëtlogon  fou ,  Chatcaurenault 
st upide,  Cabaret  important,  Langeron  une  caillette,  Jean  Bart 
un  brutal ,  dont  la  grossièreté  faisait  tout  le  renom ,  et  Duguay- 
Trouin  un  matelot  insolent  et  ignare;  quant  a  lui,  Forbin,  il  résu- 
mait l'essence  de  son  merveilleux  génie  par  ces  mots  :  11  ny  a  que 
Turenne  et  Forbin  qui  aient  eu  carte  blanche  en  France ,  faisant  ai- 
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lusion  à  Tassez  grande  latitude  d'opérations  qui  lui  fut  donnée,  mais 
dont  il  abusa  étrangement,  ainsi  qu'on  le  verra  en  son  lieu  ,  lors  de 
sa  campagne  de  l'Adriatique. 

D'ailleurs,  toujours  en  hostilité  ouverte  avec  les  ministres,  cassant, 
opiniâtre  et  vain  au  dernier  point  de  sa  naissance,  dont  il  pensait  les 
écraser,  il  fallut  toute  la  patiente  douceur,  l'imperturbable  égalité 
d'âme,  ou  plutôt  l'indifférence  méprisante  de  M.  de  Pontchartrain  aux 
folies  de  Forbin ,  pour  qu'il  ne  le  perdit  pas  cent  fois  et  sans  retour. 

Avec  cela,  M.  de  Forbin  se  montrait  plein  de  courage  et  de  réso- 
lution, insouciant,  son  laisser  aller  dans  le  danger,  si  cela  se  peut 
dire,  était  peu  croyable,  et  sa  bouillante  et  souvent  aveugle  intrépi- 
dité lui  valut  plusieurs  beaux  et  brillants  faits  d'armes  :  il  était  de 
plus  bon  manœuvrier,  s'entendait  fort  a  la  construction  des  vais- 
seaux, et  partageait  cette  réputation  avec  M.  le  marquis  de  Langerou. 

Quant  à  ses  mœurs,  une  débauche,  vilaine  et  outrée,  lui  faisait 
passer  des  mois  entiers  dans  l'ombre  avec  la  plus  crasse  et  la  plus 
honteuse  compagnie;  sa  cupidité  était  monstrueuse;  il  aimait  fort  la 
chère  grande  et  délicate  et  jouait  avec  énormité;  son  esprit,  s'il 
n'était  pas  obscurci  par  l'orgueil  ou  éteint  par  ces  excès,  brillait  d'un 
éclat  et  d'un  feu  qu'on  ne  saurait  dire,  salé,  plaisant,  moqueur,  en- 
joué, gai  jusqu'à  la  folie,  mais  la  plus  aimable  et  la  plus  divertis- 
sante, on  ne  se  lassait  point  de  l'entendre,  et  c'était  à  mourir  de  rire 
lorsqu'il  parlait  de  son  voyage  de  Siam.  Fort  indifférent  d'ailleurs  à 
toute  sorte  de  culte,  son  irréligion  et  son  impiété  eussent  scandalisé 
Desbarreaux.  En  voici  un  trait  :  —  Pendaut  une  nuit  d'horrible  tem- 
pête ,  sa  frégate,  démâtée,  allait  presque  couler  bas ,  envahie  par  uue 
formidable  voie  d'eau,  que  n'affranchissaient  plus  les  pompes,  aban- 
données par  les  matelots  épouvantés  qui,  agenouillés  sur  le  pont,  in- 
voquaient tous  les  saints  du  paradis  ;  ce  voyant,  Forbin  les  chargea 
Tépee  a  la  main  et  leur  cria  :  Sainte  pompe!  f..->.  maniez  sainte 
pompe...  il  n'y  a  quelle  qui  puisse  vous  sauver,  misérables!  Or ,  il 
fut  écouté,  et  il  faut  avouer  qu'en  effet  sainte  pompe,  vigoureuse- 
ment maniée,  sauva  l'équipage. 

Quand  on  se  représente  ce  gentilhomme  corrompu,  dédaigneux  et 
brelandier ,  toujours  sur  la  hanche,  mais  d'ailleurs  plein  d'audace  et 
brave  marin ,  rais  en  contraste  avec  Jean  Ûart ,  simple ,  ordonné  et 
vivant  en  bourgeois  paisible  au  milieu  de  sa  famille  après  une  course 
ou  une  croisière,  malgré  soi ,  l'esprit  se  plaît  daus  les  mille  oppositions 
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que  dut  faire  naître  le  rapprochement  fortuit  de  ces  deux  caractères 
si  distincts. 

Malheureusement  les  documents  contemporains  sont  muets  sur  1rs 
relations  qui  existèrent  entre  ces  deux  marins,  à  la  réserve  d'une  scène 
énergique,  mais  fort  brièvement  racontée  dans  une  lettre  de  M.  Bour- 
sin  à  M.  de  Valincourt. 

D'après  cette  lettre,  en  arrivant  à  Dunkerque,  Forbin,  avec  sa  suf- 
fisance et  sa  hauteur  connues,  avait  commencé  de  prendre  des  airs  fort 
sa r<  astiques  avec  Jean  Bart  (ceci  se  passait  en  4688  avant  leur  pre- 
mière course)  $  puis ,  encouragé  par  l'insouciance  du  corsaire  y  qui , 
fort  de  sa  force  et  de  sa  conscience,  avait  peu  remarqué  les  insolences 
déguisées  de  son  nouveau  compagnon  de  course,  qui  ne  voulait  rien 
brusquer  pour  s'amuser  de  Coursy  ainsi  qu'il  appelait  Jean  Bart  ; 
Forbin  poussa  les  choses  a  un  tel  point ,  que  M.  Patoulet ,  intendant 
de  la  marine  de  Dunkerque  et  singulièrement  des  amis  et  des  admi- 
rateurs de  Jean  Bart ,  lui  ouvrit  les  yeux  et  le  mit  sur  ses  gardes. 

Une  fois  prévenu,  Jean  Bart,  qui  avait  beaucoup  de  bon  sens  et 
une  grande  finesse  naturelle  dans  l'esprit,  attendit  son  chevalier  a  sa 
première  impertinence  ;  bien  que  gazée  et  fort  entortillée ,  elle  ne  se 
fit  pas  attendre,  et  un  groupe  assez  nombreux  d'officiers  en  furent 
témoins. 

Alors  Jean  Bart  s'approcha  de  Forbin ,  en  balançant  un  peu  ses 
larges  épaules ,  selon  son  habitude ,  puis  ôtant  sa  pipe  de  sa  bouche 
ei  secouant  son  fourneau  vide  sur  son  ongle  afin  de  remplacer  le  ta- 
bac qu'il  venait  de  fumer ,  le  corsaire  dit  a  Forbin ,  tout  en  char- 
geant nonchalamment  sa  pipe  :  —  Sainte-Croix  !  vous  avez  de  l'es- 
prit, monsieur,  et  moi  je  ne  suis  qu'un  sot. 

—  Ah  !  monsieur  Bartl...  ah  !  —  dit  Forbin  en  ricanant  et  le 
saluant  avec  une  humilité  bouffonne. 

Jean  Bart ,  chargeant  toujours  sa  pipe  ,  ajouta  :  —  Eh  bien  !  tout 
sot  que  je  suis,  je  vais  vous  apprendre  une  chose  moi,  monsieur. 

— Avec  vos  conseils  et  vos  leçons,  monsieur  Bart,  je  dirai  certaine 
ment  comme  la  devise  de  ce  pauvre  Fouquet,...  où  ri  atteindrai- je 
pas!... 

Jean  Bart  n'eut  pas  l'air  d'entendre  ce  sarcasme ,  mais  ayant  fini 
décharger  sa  pipe,  il  prit  tranquillement  son  briquet,  et  en  frap- 
pant la  pierre  il  reprit  avec  un  flegme  qui  démontait  Forbin  : 

—  Voyez-vous,  monsieur,  nous  autres  pauvres  marins  de  Dun- 
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kerque ,  nous  ne  connaissons  que  deux  allures  :  ou  marcher  ensemble 
et  de  conserve,  comme  de  bons  matelots....  ou  se  voir  franchement  à 
contrebord. . .  M'entendez- vous  ? 

—  A  contrebord!...  peste!  mais  voila  qui  est  merveilleusement 
neptunien  et  délicieusement  marinier,...  monsieur  Bart! 

—  Autrement  dit,  —  répliqua  Jean  Bart  avec  la  même  insouciance, 
en  exhalant  de  sa  pipe  allumée  deux  ou  trois  énormes  bouffées  de 
tabac  qui  semblèrent  scinder  ses  paroles-,  —  autrement  dit...  être 

amis  ou  ennemis...  se  donner  la  main  ou  se  f        franchement  un 

coup  de  sabre...  M'entendez- vous? 

—  Parfaitement ,  monsieur  Bart  ,  —  dit  fièrement  Forbin ,  — 
parfaitement ,  c'est  une  langue  que  l'on  parle  aussi  bravement  en 
Levant  qu'en  Ponant , . . .  croyez-moi. . . 

—  Je  vous  crois,  monsieur,  et  c'est  pour  cela  que  vous  m'allez 
dire  ici ,  sur  l'heure  et  en  homme  d'honneur,  ce  que  vous  voulez 
que  nous  soyons  :  amis  ou  ennemis ,  et  que  ça  finisse  vite  et  tôt , 
parce  que ,  voyez- vous ,  je  n'ai  pas  le  temps  moi,  de  m  amuser  toute 
la  journée  à  chercher  les  puces  à  vos  paroles.  (Hist.) 

A  cette  vulgaire  mais  spirituelle  et  franche  boutade ,  Forbin  fit 
un  mouvement  qui  trahissait  la  violence  de  son  naturel}  car  un 
homme  de  ce  caractère  et  de  cette  bravoure  devait  cruellement  souf- 
frir de  refuser  un  défi  ;  pourtant  il  se  contint,  et  soit  qu'il  suivit  une 
noble  impulsion ,  soit  qu'il  réfléchit  à  ce  que  sa  conduite  avait  eu 
jusque- la  de  tortueux  et  de  peu  loyal ,  en  cela  qu'au  lieu  de  persiffler 
Jean  Bart  à  mots  couverts ,  il  aurait  dû  au  moins  l'attaquer  en  face , 
attaque  que  rien  au  monde  d'ailleurs  ne  pouvait  justifier,  et  dont  il 
aurait  supporté  tout  l'odieux  ;  Forbin  dit  en  lui  tendant  la  main  : 
—  Jeveuxêtre  votre  ami  et  votre  matelot,  monsieur  Bart,  et  si  vous 
le  voulez  bien ,  j'en  serai  glorieux  ;  enfin ,  si  mes  paroles  vous  ont 
offensé ,  je  les  désavoue... 

—  Touchez  donc  Ta,  monsieur,...  voila  qui  est  fait,  n'en  parlons 
plus,  —  dit  Jean  Bart,  en  serrant  avec  cordialité  la  main  que  Forbin 
lui  offrait.  Puis  il  ajouta  :  —  Une  fois  tous  deux  en  haute  mer, . . .  vous 
verrez  que  le  fils  de  mon  père  sait  ce  que  c'est  que  d'être  bon  matelot. 

Maigre  cette  réconciliation ,  sincère  du  côté  de  Jean  Bart ,  Forbin 
ne  laissa  pas ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  ses  mémoires ,  d'attaquer  Jean 
Bart  autant  qu'il  le  put. 
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Mais ,  malgré  ces  incriminations ,  il  n'en  demeure  pas  moins  avéré 
(jue,  dans  leurs  croisières  et  dans  la  hiérarchie  morale  des  marins  de 
ce  .siècle ,  si  cela  se  peut  dire ,  Jean  Bart  domina  toujours  Forbin  de 
cette  immense  hauteur  qui  séparera  toujours  l'officier  brave,  chaleu- 
reux ,  mais  sans  large  portée ,  du  tacticien  créateur  et  original ,  ayant 
un  système  a  lui ,  un  mode  de  marche  ,  d'attaque  et  de  retraite  a  lui , 
de  l'homme  de  génie  inventif,  en  un  mot,  qui  sait  et  peut  imprimer 
à  sa  manœuvre  un  caractère  unique,  saillant  et  tout  particulier;  or, 
ainsi  qu'on  le  verra  en  son  lieu,  tel  était  Jean  Bart. 

Car  enfin  ce  fut  a  la  demande  incessante  et  malheureusement  trop 
long- temps  négligée  de  Jean  Bart,  que  M.  de  Pontchartrain  se  décida 
de  former  une  division  de  course  composée  de  frégates  légères  d'uue 
marche  supérieure,  armées  d'un  équipage  nombreux  et  aguerri,  et 
destinées  à  ruiner  le  commerce  des  Hollandais  et  des  Anglais.  Ce  fut, 
en  un  mot,  sur  les  mémoires  fournis  par  Jean  Bart  au  sujet  de  ces  ar- 
méniens que  les  instuctions  des  capitaines  furent  basées  et  les  points 
de  croisière  déterminés ,  et  on  verra  bientôt ,  par  le  relevé  des  prises 
et  des  rançons ,  quels  furent  les  prodigieux  résultats  de  cette  combi- 
naison stratégique. 

Certes ,  cette  course  de  corsaire  paraît  moins  imposante  que  l'ample 
et  magnifique  évolution  de  Tourville ,  qui  ,  donnant  l'ordre  du 
combat,  développe  avec  un  calme  profond  la  ligne  ou  la  courbe  im- 
mense de  sa  grande  armée  navale,  et  plie  ou  étend  d'un  signe  les 
ailes  puissantes  de  ce  Levialhan  pour  étreindre  l'ennemi  de  leur  en- 
vergure de  feu. 

Mais  s'il  fallait  être  Tourville  pour  animer,  pour  donner  le  mou- 
vement et  la  vie  à  ce  majestueux  corps  qu'on  appelle  une  flotte  de 
guerre,  il  fallait  aussi  être  Jean  Bart,  Jean  Bait ,  le  sublime  cor- 
saire, pour  avoir  conçu  cette  division  de  course,  cette  création  a 
la  fois  une  et  complexe,  hardie,  alerte,  vigilante,  insaisissable, 
acharnée,  harcelant  sans  cesse  l'ennemi  et  lui  échappant  toujours 
par  la  vitesse  de  sa  marche,  l'intrépidité  de  sa  manœuvre,  et  sa  con- 
naissance prodigieuse  des  courans ,  des  marées  et  des  bancs  ;  tantôt 
.se  séparant  en  atomes  ardens  qui  glissant  et  se  croisant  sur  les  mers , 
surprenaient  et  entraînaient  les  convois  marchands  isolés;  ou  bien, 
enfin  y  se  fondaient  en  un  seul  corps ,  uni ,  serré ,  sorte  de  ter- 
rible et  foudroyant  météore  qui  traversant  de  haute  lutte  les  plus 
nombreuses  escadres  avec  le  fracas  et  la  rapidité  du  tonnerre ,  comme 
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lui  ne  laissait  après  qu'il  avait  passé...  que  ruines,  débris,  et  va- 
peur de  soufre  fumant  sur  les  flots.... 

On  le  répète ,  cette  gloire,  cette  création  fut  celle  de  Jean  Bart , 
et  par  cette  pensée  qui  fut  si  féconde,  il  s'élève  et  se  place  à  côté  des 
plus  belles  et  des  plus  mâles  intelligences  de  son  temps. 

C'est  peut-être  ici  l'heure  d'éclaircir  ce  fait  jusqu'à  présent  fort 
controversé  :  Jean  Bart  savait-il  lire  et  écrire?  S'il  peut  rester  quel- 
que doute  sur  la  première  question ,  il  n'en  reste  évidemment  aucun 
sur  la  seconde. 

Nul  des  documens  originaux ,  dépêches ,  mémoires  ou  lettres  de 
Jean  Bart,  déposés  aux  différentes  archives  de  France,  ne  portent 
d'autres  vestiges  de  son  écriture  que  sa  signature  au  bas  de  ces  pièces, 
signature  informe,  illisible  et  nécessairement  tracée  de  routine  et  a 
grand'peine,  ainsi  que  le  démontre  le  fac-similé  que  l'on  en  donne. 

Il  demeure  donc  avéré  que  le  secrétaire  de  Jean  Bart ,  son  fils,  ou 
l'écrivain  du  vaisseau  qu'il  montait,  rédigeait  ordinairement  ses  dé- 
pêches d'après  ses  instructions ,  et  que  Jean  Bart  se  contentait  de  les 
signer.  Une  autre  preuve  de  ce  qu'on  avance  ici ,  preuve  bien  secon- 
daire ,  mais  dont  on  pourra  facilement  s'assurer ,  c'est  que  la  manière 
de  ses  dépêches  n'est  presque  jamais  la  même,  et  qu'on  n'y  trouve 
pas  cette  homogénéité ,  cette  unité  si  facile  à  surprendre  même  dans 
les  styles  les  plus  pâles  et  les  plus  vulgaires. 

On  va  maintenant  relater  les  différens  combats  de  Jean  Bart  de- 
puis 1680  jusqu'à  l'époque  dont  il  s'agit  ici ,  1696. 

On  a  vu  en  son  lieu  qu'a  la  suite  d'une  conversation  assez  animée 
avec  M.  le  maréchal  d'Estrades,  peu  de  temps  avant  le  voyage  du 
Roi  à  Dunkerque,  Jean  Bart  avait  nettement  annoncé  qu'il  servirait 
dans  la  marine  militaire  si  on  lui  donnait  le  commandement  d'une 
frégate,  d'une  flûte  ou  même  d'un  briilot  ;  mais  qu'il  n'entendait  pas 
naviguer  comme  second  à  bord  d'un  navire  de  guerre ,  préférant  de 
beaucoup  demeurer  capitaine  de  corsaire. 

Éclairé  par  les  mémoires  d'Hubert ,  intendant  de  la  marine  à 
Dunkerque,  Colbert  comprit  trop  bien  tout  le  parti  qu'il  pourrait 
tirer  de  Jean  Bart  pour  ne  pas  accéder  à  sa  demande  ;  aussi  l'année 
suivante,  1 681 ,  lui  fit-il  donner  le  commandement  de  deux  frégates, 
l'une  de  trente  et  l'autre  de  dix-huit  canons ,  pour  courir  sur  les  pi- 
rates de  Salé. 

Jean  Bart  n'était  pourtant  alors  que  lieutenant  de  vaisseau,  et  il  est 
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Tunique  officier  de  ce  grade  qui ,  à  cette  époque ,  ait  été  chargé  d'une 
telle  mission. 

Jean  Bart  partit  donc  deDunkerque  le  17  avril  1681 ,  et  rencontra 
le  30  juin,  vers  les  côtes  de  Portugal,  deux  pirates  saletins  de  vingt  et 
de  vingt-quatre  pièces  de  canon  ;  il  les  chassa  aussitôt}  mais  l'un  ral- 
liant une  escadre  anglaise,  alla  se  mettre  sous  la  protection  de  ce  pa- 
villon ,  tandis  que  l'autre  fit  toutes  voiles  vers  les  côtes  d' Algarve  ; 
Jean  Bart  le  poursuivit  en  le  canonnant  et  le  força  de  s'échouer. 
Ce  saletin  était  monté  par  cent  trois  Maures  qui  gagnèrent  la  terre 
et  furent  pris  par  les  habitans  et  gardés  esclaves.  Jean  Bart  les  en- 
voya réclamer  comme  forçats  destinés  aux  galères  du  Roi;  mais  il 
lui  fut  répondu  qu'on  ne  pouvait  les  lui  rendre  que  sur  un  ordre  du 
prince  régent.  Jean  Bart  dépêcha  alors  à  Lisbonne  son  lieutenant , 
qui  ,  après  une  conférence  avec  M.  d'Oppède,  ambassadeur  de  France 
dans  cette  résidence,  obtint  les  ordres  nécessaires  pour  faire  amener 
les  Maures  à  Lisbonne ,  où  Jean  Bart  les  vint  prendre.  Il  y  avait 
parmi  eux  le  fils  du  gouverneur  de  Salé  et  douze  de  leurs  plus  consi- 
dérables habitans,  dont  on  tira  de  grosses  rançons.  Après  une  croi- 
sière d'un  an  dans  la  Méditerranée,  qui  n'eut  d'autre  résultat ,  Jean 
Bart  revint  a  Dunkerque.  Pendant  quatre  ans  il  recommença  de  na- 
viguer au  commerce,  explorant ,  pour  le  compte  de  ses  armateurs, 
la  Baltique  et  la  Manche.  Ce  fut  en  -1686,  le  1-4  d'août,  qu'il  fut 
nommé  capitaine  de  frégate  légère ,  et  qu'il  partit  pour  servir  dans  la 
Méditerranée  avec  M.  d'Amblémont.  Enfin  il  revint  à  Dunkerque 
vers  la  fin  de  1687,  et  n'y  resta  pas  long- temps  inoccupé. 

La  guerre  étant  imminente  avec  l'Angleterre  dès  le  mois  de  sep- 
tembre 1688 ,  Seignelay  écrivait  à  l'intendant  de  Dunkerque  : 

Le  Roi  m'a  ordonné ,  pour  donner  l'exemple  dans  cette  occasion ,  de  faire 
armer  en  course  pour  mon  compte  au  commencement  de  cette  guerre  ;  nous 
voulons  armer ,  M.  Louvois  et  moi  conjointement,  un  vaisseau  à  Dunkerque, 
et  j'ai  dessein  d'en  armer  un  autre  avec  M.  de  Croissy.  Je  suis  bien  aise  de 
vous  le  mander  de  bonne  heure ,  afin  que  vous  choisissiez  les  deux  meilleurs. 
Faites-moi  savoir  aussi  qui  vous  estimerez  plus  capable  de  commander  ces 
bâtimens.  (  Bibl.  roy.  —  Mss.  Colbert,  1688.  ) 

L'intendant  répondit  nécessairement  que  personne  ne  pouvait 
mieux  que  Jean  Bart  être  chargé  de  cette  mission  ;  aussi  un  procès- 
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verbal  de  prise  {Arch.  du  roy  E  4688,  six  dern.  mois),  du  26  oc- 
tobre, annonce-t-il ,  un  mois  après,  que  Seignelay  et  Louvois  avaient 
parfaitement  placé  leur  confiance  et  leur  argent  ;  en  un  mot ,  Jean 
Bart,  commandant  la  Railleuse,  frégate  de  trente  canons ,  avait  pris , 
après  un  long  combat,  la  flûte  hollandaise  le  Cheval-Marin,  bien 
que  la  guerre  ne  fût  pas  encore  déclarée  à  cette  république  ;  car  une 
particularité  de  cette  prise,  c'est  qu'elle  fut  adjugée  comme  si  la  paix 
eût  été  rompue  avec  les  États-Généraux ,  le  procès- verbal  portant  ce 
qui  suit  : 

«  Sa  Majesté  aurait  ordonné  que  lesdites  procédures  seraient  dis- 
tribuées à  chacun  desdits  commissaires  par  elle  nommés ,  par  arrêt 
du  conseil  du  20  octobre  dernier,  pour,  à  leur  rapport,  y  être  fait 
droit  conformément  à  l'ordonnance  de  la  marine  de  4681 ,  et  lesdites 
prises  adjugées  en  cas  que  les  vaisseaux  appartinssent  à  des  Hol- 
landais, de  même  que  s'il  y  avait  eu  une  déclaration  de  guerre  faite 
de  la  part  de  Sa  Majesté  aux  États-Généraux  des  Provinces-Unies 
avec  les  formalités  ordinaires.  » 

Ce  fut  dans  ce  combat  que  le  fils  de  Jean  Bart,  François-Cornille 
Bart,  alors  âgé  d'environ  douze  ans,  et  qui  naviguait  avec  son  père 
depuis  deux  années,  vit  le  feu  pour  la  première  fois. 

L'engagement  fut  court ,  mais  terrible. 

Ce  jour-la,  selon  sa  coutume,  Jean  Bart  était  a  l'arrière,  proche 
la  barre  du  gouvernail ,  qu'il  prenait  souvent  et  là  attendait  le  mo- 
ment d'ordonner  l'abordage. 

A  ses  côtés,  le  corsaire  avait  son  fils. 

La  flûte  hollandaise  ,  armée  en  guerre ,  portait  ving-quatre  canons 
en  batterie.  Préjugeant  que  Jean  Bart  la  voulait  aborder ,  elle  mé- 
nagea son  feu  ;  et  par  une  manœuvre  rapide ,  après  avoir  feint  un 
instant  d'attendre  la  Railleuse  en  restant  en  panne ,  elle  lui  envoya 
toute  sa  volée,  et  fit  servir  aussitôt  vent-arrière... 

L'effet  de  cette  bordée,  qui  prolongea  la  frégate  de  Jean  Bart  de 
l'avant  à  l'arrière,  fut  fatal  :  onze  hommes  tombèrent  morts  ou 
blessés,  et  un  boulet  vint  en  ricochant  se  loger  dans  les  caissons  du 
couronnement ,  proche  duquel  était  Jean  Bart  et  son  fils. 

Ce  pauvre  enfant,  en  entendant  siffler  cet  ouragan  de  fer,  pâlit... 
comme  en  i  666  son  père  avait  aussi  pâli ,  lors  de  son  premier 
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combat  sous  Ruyter...  puis,  cédant  à  l'instinct  involontaire  de  la 
conservation,  l'enfant  fit  un  pas  comme  pour  fuir. 

Jean  Bart,  qui  le  couvait  d'un  œil  ardent...  le  vit...  le  saisit  par 
le  bras,  et  lui  dit  en  riant  : 

—  Ce  sont  les  dragées  de  ton  baptême  de  corsaire,  mon  petit 
Cornille.  Ne  te  baisse  pas  pour  les  ramasser...  il  s'en  trouvera 
d'autres... 

L'enfant  le  regarda  sans  le  voir  ;  sa  vue  était  troublée  ;  son  teint 
blafard-,  une  sueur  froide  collait  ses  longs  cheveux  blonds  à  ses 
tempes,  et  ses  genoux  fléchissaient  en  se  choquant... 

Comme  autrefois  Sauret ,  Jean  Bart  eut  aussi  peur  pour  son  fils , 
et  pourtant  la  terreur  de  cet  enfant  était  concevable  :  deux  matelots 
mutilés  étaient  la  gémissant  à  ses  pieds.. .  et  un  troisième  ne  gémissait 
plus... 

—  Je  te  dis  que  ça  n'est  rien ,  mon  petit  Cornille ,  —  reprit  Jean 
Bart  en  embrassant  son  fils  avec  tendresse  et  le  faisant  asseoir  près 
de  lui  sur  le  banc  de  quart;  —  je  te  dis  que  ça  n'est  rien  :  ça  n'at- 
trape que  les  couards. . .  et  comme  tu  n'as  pas  peur  ni  moi  non  plus , 
ça  ne  nous  regarde  pas... 

A  ce  moment ,  Peter  Mail ,  le  lieutenant  de  Jean  Bart ,  lui  vint 
demander  s'il  fallait  tirer;  car  la  Hollandaise,  ayant  viré,  revenait 
sur  la  Railleuse,  serrant  le  vent. 

—  Non,  sainte-croix!  non...  qu'on  soit  paré  pour  l'abordage \  et 
eu  attendant,  ronge  encore  un  peu  ton  feu,  vieux  Mail;  attends  ces 
buveurs  de  bière  bord  a  bord,  et  une  fois  la ,  envoie-leur  ça...  mais 
de  près,  a  la  dunkerquoise  :  que  la  bourre  ferme  le  trou  de  la  balle  et 
lui  serve  £  emplâtre...  n'est-ce  pas,  mon  brave  petit  Cornille?...  — 
ajouta  Jean  Bart  en  serrant  dans  ses  mains  les  mains  glacées  de  son 
fils  toujours  tremblant. 

A  ce  moment ,  la  Hollandaise  se  trouvant  à  demi-portée  de  canon 
de  la  Railleuse  y  dévia  un  peu  de  sa  ligne,  et  une  nouvelle  bordée 
de  fer  vint  rugir  dans  les  apparaux  de  la  frégate ,  fit  peu  de  dommage, 
mais  emporta  un  second-maître  timonnier  qui  assurait  la  drisse  de 
pavillon  du  bâton  de  poupe. 

Cornille  Bart  ne  put  surmonter  sa  terreur  ;  il  se  jeta  sur  le  pont 
en  s'écriant  : 

—  Grâce,  mon  père!  j'ai  peur...  je  suis  perdu  I... 

A  cet  accent  nerveux,  profond  et  insurmontable  de  l'effroi  poussé 
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jusqu'au  dernier  paroxisme ,  Jean  Bart  jeta  un  terrible  et  déchirant 
regard  sur  son  enfant...  En  une  seconde,  mille  idées  contraires,  fu- 
rieuses ,  navrantes ,  désespérées,  passèrent  sur  son  large  front  comme 
des  nuées  d'ouragan...  mais  il  fallait  agir... 

Pendant  que  le  malheureux  enfant  se  cachait  aux  pieds  de  Jean 
Bart ,  sa  frégate  allait  aborder  l'ennemi  ;  et  son  équipage  l'observait 
en  silence...  Jean  Bart  alors  prit  un  épouvantable  parti  :  saisissant  un 
bout  de  manœuvre  et  se  faisant  aider  par  Peter  Mail,  il  releva  son 
fils,  et  Tattacha  au  mât  d'artimon.. . .  droit,  debout,  faisant  face  a  l'a- 
vant ;  puis ,  sautant  sur  le  couronnement ,  il  commanda  :  —  Feu  ! . . . 
feu!...  partout  !... 

La  volée  de  la  Bâilleuse  partit  à  longueur  de  refouloir... 

—  Aborde  !  —  cria  alors  Bart  d'une  voix  tonnante  -,  et  au  même 
instant,  repoussant  le  timonnier,  il  lui  prit  la  barre,  la  mit  toute 
dessous  ;  et  tournant  la  tête  vers  son  fils ,  placé  et  attaché  derrière 
lui ,  il  jeta  ses  yeux  sur  lui  avec  une  indicible  expression  d'angoisse 
et  de  honte... 

Mais  quelle  fut  sa  gloire  !  son  enfant  était  encore  pâle...  mais  il 
redressait  fièrement  sa  tête,  et  son  air  fixe  et  hardi  changea  le  regard 
d'abord  si  douloureux  de  son  père  en  un  regard  de  triomphe. 

Le  point  d'honneur ,  la  bravoure  née ,  un  moment  abattus  par  le 
cri  de  la  conservation,  avaient  repris  bientôt  leur  noble  niveau. 

En  l'analysant  de  sang  froid ,  la  résolution  que  prit  Jean  Bart  dans 
cette  occurrence  semble  a  la  fois  folle,  effrayante,  sublime,  et  surtout 
empreinte  de  ce  sauvage  orgueil ,  de  ce  féroce  amour-propre  de 
r homme  brave  qui  aime  mieux  voir  son  fils  mort  que  lâche.  Mais  si 
l'on  songe  a  la  nature  intrépide  de  Jean  Bart,  a  son  religieux  respect 
pour  le  nom  qu'il  portait ,  a  ses  idées  sur  la  bravoure ,  à  ce  qu'il 
devait  éprouver  enfin  en  voyant  son  fils  faillir  ainsi  à  la  vue  de  tout 
son  équipage,  en  face  de  l'ennemi ,  on  comprendra  facilement  qu'il 
ait  pu  et  osé  donner  a  son  fils  une  aussi  terrine  leçon ,  leçon  qui  fut 
d'ailleurs  suivie  de  la  plus  longue  et  la  plus  noble  carrière  militaire, 
ainsi  qu'on  le  verra  en  son  lieu. 

Cette  parenthèse  épuisée ,  revenons  aux  autres  combats  de  Jean 
Bart. 

Son  nom ,  déjà  si  retentissant ,  devait  acquérir  bientôt  un  nouvel 
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éclat.  Son  intrépidité,  son  expérience,  et  surtout  sa  décision  si  nette 
et  si  rapide ,  étaient  telles ,  que  s'il  s'agissait  d'une  entreprise  hasar- 
deuse et  téméraire ,  mais  dont  la  réussite  importait  extrêmement ,  on 
s'adressait  aussitôt  à  lui.  La  dépêche  suivante  de  Seignelay  en  est 
une  preuve  évidente. 

Six  vaisseaux  anglais  et  six  frégates  hollandaises  croisaient  dans 
la  Manche,  à  la  hauteur  de  Plymouth.  Il  fallait ,  malgré  ces  forces, 
transporter  de  Calais  à  Brest  trente  mille  livres  de  poudre  et  autant 
de  mèches  et  de  plomb.  Le  danger  habituel  de  la  guerre  se  compli- 
quait donc  de  celui  de  se  battre,  pour  ainsi  dire,  sur  un  volcan...  de 
faire  feu  sur  l'ennemi  ayant  trente  mille  livres  de  poudre  sous  les 
pieds ,  et  de  traverser  avec  ce  formidable  chargement  deux  escadres 
d'une  force  si  disproportionnée  ;  ce  n'était  pas  tout ,  il  fallait  encore 
combattre  sur  la  route  les  corsaires  ou  les  bâtimens  isolés  que  l'on 
pourrait  rencontrer  et  les  enlever.  Qui  charge-t-on  de  cette  mis- 
sion —  Jean  Bart  —  seulement ,  ainsi  qu'on  va  le  voir.  Seignelay 
écrit  au  sieur  Bart  au  il  y  a  à  la  hauteur  de  Plymouth  six  frégates 
hollandaises  commandées  par  le  vice-amiral  V ander-Putten ,  et 
qu'il  doit  y  avoir  aussi  six  vaisseaux  dam  la  Manche  ,  afin  qu'il  les 
évite  ou  qu'il  les  enlève. 

Voici  cette  dépêche ,  du  i  2  février. 

Elle  est  de  Seignelay  à  M.  Patoulet ,  intendant  de  Dunkerque. 

Je  vous  ai  écrit  en  diligence ,  le  7  de  ce  mois ,  d'armer  la  frégate  la  Rail- 
leuse, sous  le  commandement  du  sieur  Bart,  pour  passer  proinptcmcnt  à 
Brest  les  trente  milliers  de  poudre  qui  sont  à  Calais ,  avec  les  trente  milliers 
de  plomb  et  de  mèches.  Il  faut  que  vous  joigniez  à  cette  frégate  la  Serpente, 
commandée  par  M.  le  cbcvalier  Forbiu.  Ces  deux  bâtimens  prendront  les 
munitions  ci-dessus  et  se  rendront  ensuite  au  Havre  pour  embarquer  celles 
que  M.  de  Louvigny  leur  donnera.  J'écris  au  sieur  Bart  qu'il  y  a  a  la  hau- 
teur de  Plymouth  six  frégates  hollandaises,  commandées  par  le  vice- 
amiral  Fander-Putten ,  et  qu'il  doit  y  ovoir  aussi  six  vaisseaux  anglais 
dans  la  Manche,  afin  qu'il  les  évite.  Sa  Majesté  désire  néanmoins  qu'il 
donne  chasse  aux  corsaires  hollandais  qui  sont  en  grand  nombre  sur  les  côtes 
de  France ,  et  qu'il  fasse  en  sorte  d'en  enlever  quelques-uns. 

(  Bibl.  roy.  —  Mss.  ) 

Jean  Bart  et  Forbin  partirent ,  et  manœuvrèrent  si  habilement , 
qu'ils  arrivèrent  au  Havre  après  avoir  pris  sur  leur  route  deux  bâti- 
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mens  :  Forbin ,  le  Roi-David ,  navire  espagnol  ,  charge  de  bois 
rouge ,  le  25  avril  ;  et  le  même  jour ,  Jean  Bart ,  a  la  hauteur  de 
Newport,  un  bâtiment  espagnol  de  quatre  cents  tonneaux,  nommé 
r Union ,  chargé  de  poudre  d'or,  sacs  d'argent  et  poivre. 

Une  fois  arrivé  au  Havre,  Jean  Bart  proposa  à  Seignelay  un  projet 
de  campagne  destiné  a  ruiner  le  commerce  des  Hollandais  dans  le 
Nord.  Ce  plan  était  basé,  ainsi  qu'on  Ta  dit,  sur  la  connaissance 
pratique  que  Jean  Bail  avait  de  cette  navigation  et  des  arrivages  des 
bâtimens  de  commerce  ;  mais  Seignelay  n'y  consentit  pas ,  et  préféra 
d'employer  Jean  Bart  à  faire  la  course  contre  les  Anglais  et  pour  son 
propre  compte,  a  lui  Seignelay.  Ce  fut  un  grave  malheur  sans  doute  ; 
et  l'intérêt  public  fut  cette  fois  encore  sacrifié  a  la  cupidité  parti- 
culière. 

La  dépêche  de  Seignelay,  du  9  mai  1689,  porte  ce  qui  suit  : 

J'ai  examiné  la  proposition  que  fait  le  sieur  Bart,  par  le  mémoire 
que  vous  avez  apostille ,  pour  détruire  le  commerce  des  Hollandais  dans 
le  Nord  et  dans  la  mer  Baltique;  mais  comme  les  quatre  vaisseaux  que 
tous  estimez  devoir  être  armes  pour  y  réussir  sont  destines  pour  servir  dans 
le  corps  d'armée,  et  que  la  dépense  d'un  armement  tel  que  celui-là  serait 
trop  considérable ,  je  ne  juge  pas  à  présent  devoir  suivre  cette  pensée  ;  et  ce 
(jui  me  détermine  encore  plus  à  prendre  ce  parti ,  ce  sont  les  apparences 
presque  certaines  d'une  rupture  prochaine  avec  les  Anglais,  contre  lesquels  il 
y  aura  des  choses  plus  utiles  à  faire.  Dans  cette  vue ,  j'ai  résolu  de  prendre 
aux  deux  tiers  1  pour  mon  compte  la  frégate  la  Railleuse,  commandée  par 
le  sieur  Bart ,  et  les  Jeux ,  par  le  chevalier  Forbin ,  le  bâtiment  pris  sur  les 
Espagnols  et  la  petite  frégate  que  vous  avez  fait  bâtir  cette  année.  Je  paierai 
la  dépense  de  l'armement  des  Jeux  et  de  la  Railleuse  du  jour  qu'elles  au- 
ront commencé  de  courir  sur  les  Anglais.  Le  succès  de  cette  course  dépendant 
de  la  diligence  et  de  pouvoir  être  en  mer  au  moment  où  la  déclaration  de 
guerre  devient  publique,  et  auparavant  que  les  vaisseaux  qui  naviguent 
puissent  en  être  avertis;  il  ne  faut  perdre  aucun  moment  à  exécuter  les  ordres 
que  je  vous  donne.  Je  vous  laisse  le  tiers  9  de  cet  armement  et  vous  permets 

'  Une  particularité  assez  curieuse ,  c'est  que  sur  le  texte  de  la  dépêche  écrite  par  un 
secrétaire,  il  y  avait  d'abord  moitié  de  l'armement,  et  que  Seignelay,  trouvant  sans 
doute  l'affaire  de  meilleure  en  meilleure,  changea  de  sa  main  et  écrivit  tes  deux  tiers  à 
la  place  de  la  moitié. 

'  Même  observation  que  ci-dessus. 


Digitized  by  Google 


U2  HISTOIRE  DB  LA  MARINE. 

d'en  disposer.  Vous  pouvez  faire  payer  par  le  commis  du  trésorier  les  fonds 
des  avances  à  faire  par  moi ,  et  je  les  ferai  remettre  aussitôt  que  vous  m'en 
aurez  envoyé  l'état. 

Seigwelay. 


Soit  que  Jean  Bail  et  Forbin  eussent  réclamé  contre  cette  volonté 
de  Seignelay,  qui  les  mettait ,  pour  ainsi  dire ,  a  ses  gages ,  soit  que 
le  Roi  eût  préféré  de  leur  donner  une  mission  plus  importante ,  ces 
deux  capitaines  furent  chargés  de  convoyer  jusqu'à  Brest  quatorze 
bâtimens  marchands. 

Ils  partirent  donc  du  Havre  le  20  mai.  Étant  le  22  dans  la  Manche, 
par  le  travers  des  Casquettes ,  ils  rencontrèrent  deux  vaisseaux  an- 
glais, l'un  de  quarante-deux,  l'autre  de  quarante-huit  canons. 

Jean  Bart ,  commandant  l'escorte ,  se  décida  aussitôt  au  combat , 
afin  d'occuper  l'ennemi  pendant  que  les  bâtimens  qu'il  convoyait 
s'échapperaient;  il  se  chargea  du  vaisseau  de  quarante-huit  et  or- 
donna au  comte  de  Forbin  de  se  joindre  a  lui ,  pendant  que  trois  des 
navires  marchands  des  mieux  armés  attaqueraient  l'autre  navire  an- 
glais. Puis  Jean  Bart ,  sans  tirer  un  coup  de  canon ,  laissa  porter  en 
plein  sur  l'anglais,  afin  de  l'aborder  ;  mais  a  ce  moment  le  vent  ayant 
malheureusement  calmé  lui  fit  faire  un  faux  abordage ,  pendant  que 
son  lieutenant  et  une  partie  de  son  équipage  se  sauvaient  lâchement 
dans  une  chaloupe  qu'il  avait  mise  à  la  traîne.  Le  chevalier  de  For- 
bin fut  plus  heureux  :  il  aborda  l'anglais  à  tribord  et  l'attaqua  vive- 
ment. Sans  doute  que  le  plan  de  Jean  Bart  eût  parfaitement  réussi 
sans  la  défection  de  son  équipage  et  si  les  trois  navires  marchands 
ne  s'étaient  pas  enfuis  au  lieu  d'attaquer  l'autre  anglais. 

De  la  sorte ,  ce  vaisseau  se  trouvant  sans  combattans  vint  ranger 
à  longueur  de  refouloir  les  frégates  de  Bart  et  de  Forbin,  qui  canon- 
naient  l'autre  escorte.  Malgré  le  petit  nombre  de  son  équipage,  Jean 
Bart,  laissant  Forbin,  prêta  bravement  le  travers  a  ce  nouvel  assail- 
lant. Le  combat  fut  terrible  ,  et  après  deux  heures  de  feu ,  Jean  Bart 
et  Forbin  étant  blessés ,  leurs  frégates  rasées ,  et  cent  quarante  hom- 
mes de  leurs  équipages  tués  ou  blessés,  ils  se  rendirent. 

Les  Anglais  perdirent  tant  de  monde  et  surtout  d'officiers  dans 
cette  action ,  que  ce  fut  le  bosseman  du  vaisseau  de  quarante-huit  qui 
en  prit  le  commandement  vers  le  milieu  du  combat.  Ce  contre-maî- 
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ire ,  nomme  Robert  Small ,  fui  fait  capitaine  de  frugale  par  le  roi 
Guillaume  en  recompense  de  ce  beau  combat. 

Les  vaisseaux  marchands  furent  sauvés  et  arrivèrent  a  la  Rochelle  ; 
mais  Jean  Bart,  Forbin  et  leurs  frégates  désemparées  furent  con- 
duits prisonniers  de  guerre  à  PI ymouth  et  enfermés  dans  un  château  • 
fort  qui  donnait  sur  le  bord  de  la  mer. 

Jean  Bart  avait  été  peu  grièvement  blessé;  Forbin  l'avait  été  da- 
vantage ;  au  bout  de  onze  jours  de  captivité  le  hasard  le  plus  surpre- 
nant les  vint  délivrer.  Un  cousin  de  Jean  Bart,  Gaspard  Bart,  qui 
commandait  un  bâtiment  de  commerce  hollandais,  fut  tellement  dés- 
emparé par  un  coup  de  vent  dans  la  Manche,  qu'il  fut  obligé  de 
relâcher  à  Plymouth  ;  là,  apprenant  que  Jean  Bart  était  prisonnier, 
il  demanda  et  obtint  facilement  la  permission  de  l'aller  voir;  après 
trois  visites  de  Gaspard  Bart,  un  plan  d'évasion  était  arrêté;  un 
chirurgien  français,  qui  pansait  Bart  et  Forbin,  fut  mis  dans  le  se- 
cret, et  quelque  argent  gagna  deux  mousses  anglais  qui  servaient  les 
prisonniers  et  les  engagea  à  fuir  avec  eux.  Au  moyen  d'une  lime  que 
Gaspard  lui  procura,  Jean  Bart  scia  les  barreaux  de  la  fenêtre  de  sa 
prison,  et  vingt-deux  jours  après  leur  fatal  combat,  les  mousses  vin- 
rent avertir  Jean  Bart  qu'ayant  trouvé  un  batelier  ivre,  étendu  dans 
son  embarcation,  ils  avaient  transporté  l'ivrogne  dans  une  autre  et 
conduit  son  canot  à  l'abri  d'une  anse  ignorée. 

Le  chirurgien,  qui  pouvait  sortir  par  la  nature  de  ses  fonctions , 
fut  chargé  de  faire  porter  des  vivres ,  un  compas ,  une  boussole  et 
des  armes  dans  l' embarcation  ;  et  le  12  juin  à  minuit,  par  une  nuit 
obscure  et  orageuse,  Jean  Bart,  Forbin,  le  chirurgien  et  les  deux 
mousses  ayant  détaché  les  barreaux  de  la  prison ,  descendirent  au 
moyen  de  leurs  draps ,  allèrent  joindre  le  canot  et  s'y  embarquèrent. 
Au  sortir  de  la  rade ,  un  bâtiment  stationnaire  les  héla  et  les  arrai- 
sonna; Jean  Bart,  qui  parlait  parfaitement  anglais,  répondit  qu'ils 
étaient  pêcheurs...  et  après  quelques  minutes  il  prit  le  large. 

La  nuit  était  orageuse,  le  vent  violent,  et  il  fallait  traverser  toute 
la  largeur  de  la  Manche  dans  un  canot ,  sans  pont ,  sans  voile  et  à 
l'aviron;  Forbin,  étant  encore  souffrant  de  ses  blessures,  se  mit  à  la 
barre  ,  et  Jean  Bart  et  le  chirurgien  ,  relayés  par  les  deux  mousses  , 
se  chargèrent  de  nager. 

Heureusement  le  vent  se  calma  quelques  heures  après  leur  départ , 
et  tes  évadés  arrivèrent  enfin  sur  les  cotes  de  Normandie,  a  un  lieu 
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nommé  Harqui,  à  six  lieues  de  Saint-Malo,  deux  jours  et  une  nuit 
après  leur  départ  de  Plymouth. 

On  commençait  en  France  a  avoir  une  telle  opinion  de  Jean  Bart, 
qu'on  voit  par  une  lettre  de  Seignelay,  du  iÂ-  juin  1689,  qu'igno- 
rant encore  l'évasion  de  Jean  Bart ,  il  s'occupait  activement  de  l'é- 
change de  ce  brave  capitaine. 

J'ai  reçu  avec  votre  lettre  du  5  de  ce  mois  le  rôle  des  prisonniers  anglais 
qui  sont  à  Dunkerque.  J'écris  à  M.  de  Louvigny  de  travailler  de  concert 
avec  vous  à  l'échange  des  sieurs  Bart  et  chevalier  Forhin ,  mais  surtout  du 
sieur  Bart ,  et  il  faut  que  vous  vous  entendiez  avec  lui  sur  ce  sujet.  Je  lui 
marque  qu'il  peut  faire  offrir  deux  commis  de  la  douane  d'Angleterre  qui  ont 
été  amenés  à  Dieppe  ces  jours  passés,  et  si  cela  ne  peut  réussir,  Sa  Majesté 
pourra  donner  un  capitaine  de  navire  de  guerre  hollandais.  Comme  Sa  Ma- 
jesté a  été  informée  que  les  matelots  de  ces  équipages  qui  sont  revenus  en 
France  ont  abandonné  les  frégates  dans  la  chaleur  du  combat ,  elle  a  résolu 
de  leur  (aire  faire  leur  procès  et  surtout  aux  officiers  mariniers. 

Et  dans  une  autre  lettre ,  du  26  juin ,  Seignelay  ajoute  : 

J'ai  vu  ce  que  vous  m'avez  écrit  sur  le  rapport  que  le  sieur  Bart  vous  a  fait 
de  la  conduite  du  sieur  de  Guermont ,  son  lieutenant ,  et  des  gens  de  son 
équipage  qui  se  sont  sauvés  dans  des  chaloupes.  Quoique  le  sieur  Bart  dé- 
charge ces  derniers ,  il  ne  faut  pas  laisser  de  les  faire  arrêter.  Quant  au  sieur 
de  Guermont,  il  faut  que  vous  m'envoyiez  une  déclaration  du  sieur  Bart,  sur 
laquelle  Sa  Majesté  puisse  connaître  en  quoi  cet  officier  a  manqué ,  afin  de  le 
faire  châtier  comme  il  le  mérite. 

Ce  fut  a  la  suite  de  cette  évasion ,  le  25  juin  1 689 ,  que  Jean 
Bart  et  Forbin  furent  faits  capitaines  de  vaisseaux. 

Peu  de  temps  après  l'évasion  de  Jean  Bart ,  le  4  8  septembre  de 
cette  annéee,  Seignelay  écrivait  a  Dunkerque ,  avec  une  singulière 
naïveté  d'intérêt  : 

Le  temps  que  les  vaisseaux  hollandais  qui  sont  employés  au  commerce  du 
Nord  et  qui  ont  été  à  Archangel  et  dans  la  Baltique  retournent  dans  les  ports 
approche ,  et  comme  la  plupart  sont  richement  chargés ,  j'estimerais  fort 
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avaotageux.  d'armer  un  vaisseau  tel  que  V Alcyon,  le  Capricieux  ou  l'Opi- 
niâtre, pour  le  joindre  à  quelques-unes  des  frégates  qui  font  la  course  pour 
mon  compte  et  l'envoyer  dans  les  endroits  que  les  Hollandais  ont  accoutume 
de  reconnaître ,  pour  y  croiser ,  ne  doutant  pas  qu'ils  n'y  fassent  beaucoup  de 
prises.  Examinez  cette  pensée  avec  le  sieur  Bart ,  et  s'il  la  trouve  bonne  ,  tra- 
vaillez à  l'armement  de  celui  qui  pourra  être  le  plus  tôt  prêt. 

Le  sieur  Bart  trouva  la  pensée  bonne ,  et  si  bonne,  que  le  procès* 
verbal  des  prises  (du  23  mars  i  690)  porte  que,  «  le  i  9  décembre  i  689, 
commandant  les  frégates  t Alcyon,  la  Capricieuse  et  l'Opiniâtre , 
étant  ledit  jour  vers  le  Dogher-Banc ,  par  le  travers  du  Texel ,  il 
prit  une  flûte,  le  Saint- Antoine ,  et  la  Rose-Marine ,  galiote  char- 
gée de  soldats  venant  de  Danemarck  et  allant  en  Ecosse  au  service  du 
prince  d'Orange  ;  que  les  25 ,  2-4  et  25  du  même  mois  de  décembre , 
étant  encore  sur  le  Dogher-Banc,  il  prit  trois  dogres  hollandais  : 
/*•  Master-Mullen,  le  Hibou  de  la  mer,  le  Dursant;  qu'il  a  ran- 
çonné l'un  pour  ^,600,  l'autre  pour  1,200  et  le  troisième  pour 
1,000  florins  argent  de  Hollande,  et  qu'ensuite  il  a  pris  un  autre 
dogre  le  Hurt,  chargé  de  planches  et  de  morues.  » 

Le  1 4-  de  cette  même  année ,  Jean  Bart  s'était  remarié ,  ainsi  qu'il 
a  été  dit,  à  mademoiselle  Marie  Thughes,  fille  d'un  avocat  au  par- 
lrraent ,  et  d  une  des  meilleures  familles  de  Dunkerque  t. 

En  1690,  commandant  l'Alcyon,  Jean  Bart  fit  la  campagne  de  la 
Manche  sous  Chateaurenault,  et  aussitôt  après  la  rentrée  de  la  flotte 
dans  les  ports,  après  avoir  embrassé  sa  fille  Jeanne-Marie,  née  le 

•  «  fan  de  grâce  4689,  le  43*  jour  du  mois  d'octobre,  je ,  soussigné ,  bachelier  en 
théologie  de  la  faculté  de  Paris  et  pasteur  unique  de  la  paroisse  de  Dunkerque,  ayant 
vu  la  dispense  des  trois  bans  des  vicaires-généraux  d'Tpre ,  en  date  du  0e  du  courant , 
entre  le  sieur  Jean  Bart ,  veuf,  capitaine  de  vaisseau  ,  et  damolscllc  Marie  Tugghe, 
mes  paroissiens,  et  étant  assuré  par  le  certificat  de  M.  Patoulet,  conseiller  du  Roi  en 
ses  conseils  et  intendant  de  la  marine  dans  cette  ville ,  que  Sa  Majesté  approuve  cette 
alliance,  j'ai  reçu  le  consentement  mutuel  des  sus-nommés  ,  et  les  ai  conjoints  solennel- 
lement eo  mariage  par  paroles  du  présent  ;  témoins  le  sieur  et  maître  Jean-Louis  Seyses, 
priHre  et  chapelain  de  la  paroisse  ,  le  sieur  Thomas-Ignace  Tugghe ,  avocat  au  parle- 
ment,  le  sieur  François  Jowes ,  bourgmestre  de  cette  ville,  le  sieur  Gode  froy  Van - 
dermeersch,  qui  tous  ont  signé  le  présent  registre/  » 

(  Brgistrc  des  mariages  de  Dunkerque  t  —  Il  est  paraphé  en 
tête  par  Tugghe ,  greffier  de  ladite  ville.  ) 
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9  juillet  1690,  il  se  remit  en  mer  le  3  août,  et  prit,  le  5  septembre, 
commandant  V  Alcyon,  à  cinquante  lieues  au  large  des  Sorlingucs, 
un  vaisseau  portugais,  nommé  la  Notre- D amende-la- Conception  ^ 
après  cinq  heures  de  chasse. 

Le  1 7  du  même  mois ,  toujours  avec  l'Alcyon ,  ainsi  que  porte 
l'extrait  suivant  emprunté  aux  archives  du  royaume;  «il  prit, 
proche  du  Dogher-Banc,  un  bâtiment  hollandais,  nommé  le  Coq, 
venant  de  Moscovie,  qu'il  rançonna  pour  la  somme  de  5,000  livres. 
Le  même  jour  il  prit  un  bâtiment  anglais  nommé  la  Résolution ,  qui 
venait  de  Hambourg,  chargé  de  bois,  qu'il  mit  à  rançon  pour  la 
somme  de  250  livres  sterling.  Enfin  les  18  et  19,  étant  à  une  lieue 
de  l'île  de  Legligoland,  il  prit  deux  vaisseaux  de  Hambourg,  nommés 
f  Abraham  et  le  Roi- Salomon  y  qui  venaient  de  la  pèche  de  la  baleine, 
et  traita  avec  les  maîtres,  a  raison  de  21, 000  livres  pour  t  Abraham  y 
et  de  1 8,000  livres  pour  le  Roi-Salomon. 

Le  même  jour  et  le  20 ,  il  prit  encore  quatre  vaisseaux  hambour- 
gcois ,  qu'il  rançonna  de  la  sorte  : 

Le  Soleil  pour  la  somme  de  7,000  livres  ; 
Le  Roi-David  pour  1 2,000  livres  ; 
Le  Patriarche  pour  12,000  livres; 
L Espérance  pour  9,500. 

Le  25  il  prit  encore  quatre  vaisseaux  hanibourgeois  venant  de  la 
pêche  de  la  baleine ,  leurs  rançons  furent  réparties  ainsi  qu'il  suit  : 

L'Ours-Blanc  pour  la  somme  de  12,000  livres; 
La  Mouche-Dorée  pour  12,000  livres; 
Le  Frai- Héros  pour  3,000  livres; 
La  Concorde  pour  12,000  livres. 

Le  procès-verbal  cité  se  termine  de  la  sorte ,  et  prouve  le  peu  de 
part  qu'avait  Jean  Bart  a  ces  prises. 

«  Sa  Majesté  a  confirmé  et  confirme  ledit  jugement  du  6  novembre 
1 690 ,  et  ce  faisant  a  confisqué  à  son  profit  lesdites  douze  rançons 
desdits  bâtimens,  et  en  conséquence  ordonne  que  la  somme  de 
151,250  livres  à  laquelle  elles  se  montent  sera  remise,  si  fait  n'a 
été ,  au  commis  ou  trésorier  de  la  marine  du  port  de  Dunkerque  pour 
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être  employée,  ainsi  qu'il  lui  sera  ordonné,  a  la  réserve  du  dixième 
appartenant  au  sieur  comte  de  Toulouse ,  amiral  de  France. 

Signé  Boucherat. 
{Arclùv.  du  royaume ,  1690.) 

■ 

Le  6  juin  1691 ,  Madeleine-Françoise,  seconde  fille  de  Jean  Bart 
et  de  Marie  Thughes,  naquit  à  Dunkerque  pendant  que  Jean  Bart 
faisait  la  campagne  de  la  Manche  sous  Tourville  comme  capitaine  de 
l'Entendu  y  puis  aussitôt  la  campagne  terminée,  Jean  Bart  proposa 
à  M.  de  Pontchartrain  le  projet  qu'il  avait  déjà  soumis  a  Seignelay  : 
celui  de  créer  une  escadre  du  nord  destinée  a  inquiéter  le  commerce 
des  Hollandais  dans  le  nord.  Cette  proposition  fut  enfin  accueillie, 
et  Jean  Bart  chargé  de  surveiller  l'exécution. 

La  lettre  suivante  de  M.  Patoulet,  intendant  de  Dunkerque,  bien 
que  fort  simple,  donne  une  idée  de  la  témérité  avec  laquelle  Jean 
Bart  sortit  du  port  de  Dunkerque  le  boute/eu  à  la  mam ,  selon  l'éner- 
gique expression  de  M.  Patoulet. 


A    M.    DE  VILLERMOMT. 

A  Dunkerque,  le  26  juillet  1691 . 

En  accusant,  monsieur,  la  réception  de  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'ecrire,  je  vous  donnerai  avis  du  passage  de  l'escadre  de 
M.  Bart,  cette  nuit,  à  travers  de  trente-sept  vaisseaux  des  ennemis,  dont 
dix-huit  ou  vingt  lai  donnent  à  présent  chasse,  et  je  crois  assez  inutilement. 

M.  Bart  a  été  près  de  quinze  jours  dans  la  rade  sans  que  les  ennemis  aient 
jugé  à  propos  de  venir  l'attaquer  ;  les  vaisseaux  de  son  escadre  n'étant  que 
de  quarante  pièces  de  canon  (les  plus  forts  )  ils  sont  sortis  du  port  le  boute- 
feu  à  la  main  . 

Je  ne  saurais  bien  vous  dire  la  force  des  vaisseaux  ennemis  qui  occupent 
les  passes  de  cette  rade;  il  y  en  a  depuis  soixante  jusqu'à  vingt-quatre  canons. 

Je  suis  très-parfaitement,  monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

Patoulet. 

(Bibl.  Roj  .  —  Collection  Dan geau.  Dunkerque  (A  155). 
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En  effet,  les  Anglais  le  chassèrent  inutilement}  car  au  point  du 
jour  il  était  hors  de  leur  vue  ;  vers  le  soir  il  aperçut  six  vaisseaux  qui 
faisaient  la  même  route  que  lui ,  il  les  envoya  reconnaître ,  et  apprit 
que  c'étaient  quatre  vaisseaux  anglais  richement  chargés  pour  la 
Russie ,  escortés  par  deux  vaisseaux  de  guerre  dont  l'un  était  de  qua- 
rante canons  ,  l'autre  de  cinquante.  Il  les  serra  de  près  pendant 
toute  la  nuit,  attaqua  le  premier  au  point  du  jour,  et  après  une 
heure  de  combat  le  fit  amener,  et  s'empara  facilement  de  l'autre  na- 
vire de  guerre  et  desbâtimens  marchands.  Ces  prises  furent  envoyées 
en  Norwège;  peu  de  temps  après  il  rencontra  la  flotte  hollandaise 
qui  revenait  de  la  pèche  aux  harengs ,  escortée  par  deux  vaisseaux  de 
quarante;  Jean  Bart  les  attaqua,  les  enleva  a  l'abordage  et  prit  plu- 
sieurs bâtimens  de  pêche. 

Selon  plusieurs  biographes  de  Jean  Bart,  ce  fut  à  l'issue  de  cette 
campagne  qu'il  fit  à  Louis  XIV  l'énergique  peinture  de  sa  sortie  de 
Dunkerque.  Le  Roi  lui  demandant  comment  il  avait  fait  pour  forcer 
le  passage  malgré  l'ennemi,  Jean  Bart  prit,  dit-on,  plusieurs  cour- 
tisans, les  rangea  en  ligne  serrée,  puis,  se  précipitant  sur  eux  et  les 
écartant  a  furieux  coups  de  coudes,  il  dit  au  Roi  en  se  rajustant  :  — 
Sire,  voici  comment  foi  fait  pour  passer  à  travers  t ennemi! 

Si  cette  anecdote  n'est  pas  plus  authentique  que  celle  du  fameux 
habit  doublé  de  drap  d'argent  et  des  menaces  faites  à  Pierre  Gruin  , 
trésorier  de  la  marine,  qui  ne  voulait  payer  la  pension  de  Jean  Bart 
qu'en  argent,  et  que  celui-ci  l'obligea  de  payer  en  or  en  tirant  son 
sabre. 

Si  ces  anecdotes ,  dis-je,  ne  sont  pas  authentiques,  elles  méritent 
de  l'être,  si  cela  se  peut  dire ,  car  on  y  rencontre  un  grand  cachet  de 
vérité  et  surtout  de  probabilité  fort  conséquente  du  caractère  bien 
connu  de  Jean  Bart. 

Un  des  motifs  qui  feraient  pourtant  douter  de  la  véracité  de  cette 
assertion,  c'est  ce  que  la  lettre  suivante  de  M.  de  Beaujeu,  capitaine 
de  vaisseau,  lettre  fort  spirituelle  adressée  à  M.  de  Valincourt,  se- 
crétaire-général du  ministre  de  la  marine,  en  donnant  quelques  cu- 
rieux détails  sur  Jean  Bart ,  affirme  positivement  qu'il  n'a  pas  été  a 
Paris  à  cette  époque. 
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A  Dunkcrquc ,  ce  2J  mars  lf»  >3. 

Pour  répondre,  monsieur,  à  voire  lettre  du  13  mars,  je  vous  dirai  que  je 
vous  suis  très-obligé  du  récit  que  vous  m'avez  fait  de  la  conversation  que 
vous  avez  eue  avec  M.  de  Tourville,  étant  bien  persuadé  que  vous  m'avez  f.iit 
valoir  de  votre  mieux.  Si  ce  général  voulait  il  me  pourrait  bien  servir;  mais 
non  è  bono  che  per  lui.  Cependant  je  lui  suis  obligé  de  son  estime  que  je 
crois  avoir  méritée  et  m'être  acquise  depuis  notre  combat  de  galère  à  galère 
où  il  était,  et  qui  fut  en  1661  le  25  août;  j'eus  là  beaucoup  de  distinction  , 
et  j'ose  dire  que  je  fis  plus  que  les  autres  j  mais  non  è  niente  d'impossibile 
al  foco  délia  juvenlù  atnbiliosa  è  a  un  core  inn  amorale 

U  n'est  pas  vrai  ce  qu'on  vous  a  dit  que  M.  Bart  ait  été  à  Paris  ;  il  n'est 
point  parti  d'ici  ;  il  monte  un  vaisseau  dans  le  corps  d'année  et  s'en  va  à 
Brest  ,  la  cour  lui  ayant  laissé  le  choix  ou  de  passer  sur  mon  vaisseau  en 
qualité  de  capitaine  en  second ,  ou  de  s'en  aller  sur  une  simple  frégate  : 
il  a  pris  le  dernier  parti  et  a  fait  espalmer  son  vaisseau.  Si  je  suis  prêt 
aussitôt  que  lui ,  nous  nous  en  irous  ensemble.  J'avais  un  ordre  du  Roi  pour 
le  faire  reconnaître  capitaine  en  second  c  t  embarquer  ses  effets  mariniers  et 
ses  bardes. 

Le  nom  de  la  frégate  que  Bart  montait  d'ici  à  Brest  est  V Alcyon  de  trente 
canons  ;  le  vaisseau  qu'il  va  monter  est  le  Maure  de  cinquante-quatre  canons. 
La  frégate  l'Hercule,  de  trente  canons,  va  aussi  avec  lui,  commandée  par 
un  lieutenant  appelé  Maisonnette.  Entre  les  deux  frégates  et  moi  nous  mène- 
rons bien  deux  cent  cinquante  matelots  passagers.  La  cour  a  augmenté  mon 
équipage  de  cinquante  hommes,  de  sorte  que  j'en  ai  présentement  cinq  cents. 
Bart  sera  plus  tôt  prêt  que  moi  ;  car  il  peut  tout  prendre  dans  les  jetées  et 
sortir  sans  mouiller  en  rade.  Je  n'ai  pas  voulu  le  demander  pour  venir  avec 
moi,  ni  même  l'autre  frégate,  parce  qu'ayant  ordre  d'éviter  autant  que  je 
pourrai  les  combats ,  je  suis  bien  aise  de  ne  me  charger  de  personne.  Cepen- 
dant je  crois  que  nous  partirons  ensemble  ,  au  moins ,  il  m'a  déjà  demande 
deux  ou  trois  fois  à  venir  avec  moi  ;  je  lui  ai  répondu  que  si  nous  nous  trou 
vions  prêts  ensemble  je  le  voulais  bien. 

A  ce  que  je  vois,  vous  ne  connaissez  pas  Bart  :  è  un  vero  marinero  ;  et 
s'il  n'y  avait  que  lui  à  rendre  réponse  à  vos  demandes ,  vous  ne  sauriez  ja- 
mais rien.  Ce  fut  auparavant  que  d'avoir  débarqué  les  ambassadeurs  que 
l'Hercule  força  de  voiles  pour  gagner  Cbristiansondc,  afin  de  se  raccommo- 
der ,  et  il  ne  l'accompagna  pas  ;  de  façon  qu'il  ne  peut  savoir  ce  que  vous  de 
mandez  dcChrisliansondc.  Je  verrai  celui  qui  y  alla  et  vous  rendrai  réponse 
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ï,a  raison  pour  laquelle  les  vaisseaux  qu'on  fait  présentement  ont  les  bat- 
teries basses  et  ne  portent  point  la  voile ,  c'est  que  trop  de  gens  se  mêlent  du 
métier  :  un  pauvre  charpentier  contraint  par  des  proportions  Langeroniennes 
ou  Renaudines,  ne  sait  où  il  en  est  et  ce  qu'il  fait.  Je  ne  vous  en  dis  pas  da- 
vantage :  à  bon  entendeur  salut,  quisque  sua  utitttr  arte,  miles  equis!  pis- 
cator  aquis  et  phisus  herbis ,  etc. 

Après  la  fatale  journée  de  la  Hogue ,  les  ennemis  commencèrent 
de  bloquer  les  ports,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  et  une  flotte  de  vingt-deux 
vaisseaux  vint  croiser  devant  le  port  de  Dunkerque  ;  le  7  octobre 
1695,  Jean  Bart  trouva  moyen  de  traverser  les  vaisseaux  ennemis 
avec  trois  frégates,  le  Comte  de  44,  t Hercule  de  56,  le  Tigre  aussi 
de  56  et  un  brûlot.  Dès  le  lendemain  il  rencontra  quatre  vaisseaux 
anglais  richement  chargés,  les  euleva  et  les  envoya  en  France;  deux 
jours  après  il  joignit  une  flotte  anglaise  de  quatre-vingt-six  navires 
de  commerce  et  en  prit  sept;  puis  il  fit  une  descente  en  Angleterre, 
vers  Newcastle,  brûla  environ  cinq  cents  maisons,  revintà  Dunkerque 
avec  ses  prises  évaluées  plus  de  450,000  livres. 

Ce  fut  aussi  cette  année  qu'il  se  trouva,  lors  de  la  brillante  affaire 
de  Lagos,  servir  Tourville. 

Enfin,  le  i9  août  1694,  Jean  Bart,  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis,  reçut  un  mois  après  l'instruction  suivante  de  M.  de  Pont- 
chartrain. 

MEMOIRE  POUR  SERVIR  d' INSTRUCTION  AU  SIEUR  BART,  COMMANDANT 
^ESCADRE  QUE  LE  ROI  FAIT  ARMER  A  DUNKERQUE. 

■ 

Sa  Majesté  veut  qu'il  appareille  aussitôt  qu'il  aura  reçu  cette  instruction , 
avec  les  vaisseaux  qu'il  commande  et  les  flûtes  le  Bienvenu  et  le  Portefaix. 
Il  ira  droit  au  cap  Derneus;  aussitôt  qu'il  sera  arrivé  sur  cette  hauteur,  il 
permettra  au  commandant  de  ces  flûtes  de  suivre  les  ordres  qu'il  aura  du 
sieur  Patoulct ,  et  il  détachera  en  même  temps  deux  des  vaisseaux  de  son  es- 
cadre qu'il  enverra  à  Fleker  avec  une  corvette  que  le  sieur  Patoulet  a  ordre 
de  lui  donner;  il  chargera  celui  qui  commandera  ces  deux  vaisseaux  de  s'in- 
former du  nombre  de  bàtimcns  chargés  de  blé  pour  France  qui  seront  dans 
t  e  port ,  de  ceux  qui  doivent  encore  arriver  ,  et  du  temps  auquel  le  tout 
pourra  partir  de  Fleker,  et  de  lui  faire  savoir  ensuite  exactemeut  tout  ce  qu'il 
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aura  appris  par  la  corveltc  qu'il  lui  renverra ,  et  s'il  ne  fallait  que  peu  de 
jours  à  ces  bâtimens  pour  partir  de  Flcker,  il  les  attendrait  dans  ce  paragej 
mais  s'il  leur  fallait  un  temps  considérable  pour  s  apprêter,  Sa  Majesté  lui 
permet  d'aller  croiser  dans  les  endroits  qu'il  estimera  nécessaires  jusqu'au 
temps  qu'il  croira  que  la  flotte  pourra  être  prête ,  et  il  ne  manquera  pas  de  se 
rendre  eu  ce  temps  sur  le  cap  Derneus ,  et  même  a  Fleker ,  s'il  le  juge  à 
propos. 

Il  donnera  ordre  à  celui  qui  commandera  ces  deux  vaisseaux  de  donner 
avis  de  son  arrivée  au  commandant  de  la  citadelle  de  Fleker,  et  de  lui  faire 
dire  qu'il  saluera  sa  place  de  trois  coups  de  canon  s'il  veut  lui  rendre  coup 
pour  coup,  comme  cela  a  déjà  été  exécuté  par  le  sieur  chevalier  de  Chamil- 
lart  :  il  n'y  aura  vraisemblablement  aucune  difficulté. 

Il  amènera  cette  flotte  avec  toutes  les  précautions  qu'il  jugera  nécessaires , 
il  fera  entrer  à  Dunkerque,  en  passant  devant  ce  port,  les  bâtimens  qui  de- 
vront y  entrer ,  et  mènera  les  autres  jusqu'au  Havre-de-Grâce.  Sa  Majesté 
suppose ,  en  lui  donnant  cet  ordre ,  qu'il  ne  trouvera  point  en  son  chemin 
d'escadre  supérieure  à  la  sienne,  et  qu'il  n'en  aura  pas  même  d'avis,  parce 
qu'autrement  elle  veut  qu'il  se  conduise  suivant  la  nécessité  et  qu'il  mène  le 
tout  à  Dunkerque  si  les  ennemis  occupent  le  pas  de  Calais,  ou  qu'il  entre 
dans  la  Manche  en  rangeant  la  cote  d'Angleterre  s'ils  sont  devant  Dunkerque. 
Sa  Majesté  se  remet  à  lui  de  prendre,  suivant  les  occasions,  le  parti  le  plus 
convenable. 

Apres  avoir  mis  cette  flotte  en  sûreté,  il  reviendra  croiser  entre  les  côtes 
de  Hollande  et  celles  d'Angleterre  et  d'Écosse.  Comme  sa  Majesté  sait  qu'il 
a  une  connaissance  parfaite  de  tous  les  commerces  que  les  ennemis  font  dans 
cette  étendue  de  mers ,  aussi  bien  que  du  temps  du  départ  et  de  l'arrivée  des 
flottes ,  tant  d'Angleterre  que  de  Hollande  et  de  Hambourg ,  elle  n'entrera 
dans  aucun  détail  à  cet  égard  avec  lui ,  et  elle  se  contentera  de  lui  dire  qu'en 
attendant  les  flottes  qui  passent  presque  toujours  en  de  certains  temps ,  il  est 
nécessaire  qu'il  s'applique  à  détruire  les  pêches  que  les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais font  le  long  des  côtes  d'Angleterre  et  d'Écosse.  Elle  veut  qu'il  ne  con- 
serve des  bâtimens  qu'autant  qu'il  en  faudra  pour  renvoyer  les  équipages , 
auxquels  il  observera  de  ne  point  laisser  de  filets  ni  autres  choses  servant  à 
leur  commerce;  et  si  les  bâtimens  qu'il  prendra  sont  chargés  de  marchandises 
considérables  ,  il  tâchera  de  les  faire  passer  à  Dunkerque;  s'il  ne  le  peut,  il 
les  mènera  dans  quelque  port  de  Norwége  j  mais  il  brûlera  tous  ceux  qui  ne 
seront  pas  chargés  de  marchandises  de  prix.  Il  retirera  avec  beaucoup  de  soin 
de  tous  ces  bâtimens  tous  les  vivres  qui  y  seront,  afin  de  se  mettre  par  là  en 
état  de  tenir  la  mer  plus  long-temps  qu'il  ne  ferait  avec  ceux  qu'il  aura  pris 
à  Dunkerque  ;  et  en  cas  qu'il  se  rende  maître  de  quelque  flotte ,  il  gardera  la 
même  conduite ,  c'est-à-dire  qu'il  tâchera  de  l'amener  à  Dunkerque ,  ou ,  au 
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pis  aller,  dans  quelque  port  de  Norwége,  et  si  elle  n'est  pas  chargée  de  mar- 
chandises de  prix ,  il  brûlera  les  batimens  à  la  réserve  de  ce  qu'il  en  faudra 
pour  mettre  les  équipages  à  terre,  observant  autant  qu'il  pourra  de  faire  dé- 
barquer les  Anglais  en  Hollande  et  les  Hollandais  en  Angleterre. 

Sa  Majesté  lui  recommanda  de  faire  en  sorte  d'enlever  quelque  flotte  de 
charbonniers  de  Neufchâtel.  Elle  sait  qu'une  pareille  expédition  ferait  fort 
crier  le  peuple  de  Londres ,  et  cela  conviendrait  extrêmement  à  la  conjoncture 
présente. 

Il  rendrait  aussi  un  service  bien  important  s'il  pouvait  enlever  quelque 
(lotte  chargée  de  grains.  Sa  Majesté  est  informée  que  les  Anglais  en  doivent 
faire  venir  de  grandes  quantités  de  la  mer  Baltique ,  et  elle  est  persuadée 
qu'en  suivant  exactement  les  avis  qu'il  pourra  avoir  par  les  batimens  qu'il 
trouvera  à  la  mer,  il  pourra  parvenir  à  en  enlever  quelqu'une. 

Il  sait  que  les  flottes  de  la  baleine  de  Hollande  et  de  Hambourg  (qui  sont 
considérables  cette  année ,  la  dernière  étant  de  plus  de  soixante  navires  avec 
un  seul  vaisseau  de  guerre)  doivent  arriver  au  mois  d'août;  il  faut  qu'il  tâche 
d'en  enlever  quelqu'une.  Celles  d'Angleterre  et  de  Hollande  pour  la  mer  Bal- 
tique partent  à  la  fin  de  juin  ou  au  commencement  de  juillet;  mais  comme 
elles  ne  reviennent  qu'en  novembre ,  auquel  temps  il  ne  sera  peut-être  plus  à 
la  mer,  Sa  Majesté  désire  qu'il  prenne  les  mesures  nécessaires  pour  en 
prendre  quelqu'une  en  allant.  Les  vaisseaux  des  Indes  reviennent  ordinaire- 
ment à  la  fin  d'août;  il  faudra  qu'il  se  mette  en  ce  temps  en  parage  à  pouvoir 
les  rencontrer.  La  confiance  que  Sa  Majesté  prend  en  sa  capacité,  sa  bonne 
volonté  et  son  affection  pour  son  service,  fait  qu'il  ne  lui  prescrit  rien  de  par- 
ticulier sur  cela  ni  sur  les  autres  services  qu'elle  espère  qu'il  trouvera  le 
moyen  de  lui  rendre. 

A  l'égard  de  son  retour,  Sa  Majesté  désire  qu'il  le  règle  sur  les  vivres 
qu'il  aura  ,  voulant  qu'il  tienne  la  mer  aussi  long-temps  qu'il  pourra.  Il  aura 
soin  d'informer  Sa  Majesté,  par  toutes  les  occasions ,  des  nouvelles  de  sa  na- 
vigation, et  il  se  servira  pour  cela  de  la  corvette  qu'il  doit  avoir  avec  lui , 
quand  il  n'aura  point  d'autre  moyen  d'en  faire  savoir. 

{Archives  de  la  Marine  à  Versailles.) 


En  conséquence  de  ces  instructions ,  Jean  Bart  mit  à  la  voile ,  et 
les  dépêches  suivantes  montrent  s'il  remplit  assurément  la  mission 
qui  lui  était  confié ,  et  donnent  les  plus  grands  détails  sur  son  ma- 
gnifique combat  du  29  juillet. 
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LETTRE  DE  JEAN  BART  AU  MI3NISTKE  DE  LA  MARINE. 


A  Dunkcrquo,  le  3  juillet  <694. 

J'ai  l'honneur,  monseigneur,  de  tous  rendre  compte  que,  le  29  du  mois 
passé,  je  rencontrai ,  entre  le  Texel  et  la  Meuse,  douze  lieues  au  large,  huit 
navires  de  guerre  hollandais  dont  un  portait  pavillon  de  contre-amiral.  J'en- 
voyai les  reconnaître  :  on  me  rapporta  qu'ils  avaient  arrêté  la  flotte  de  grains 
destinée  pour  France ,  et  avaient  amariné  tous  les  vaisseaux  qui  la  compo- 
saient ,  après  en  avoir  tiré  tous  les  maîtres.  Je  crus  dans  cette  conjoncture 
devoir  les  combattre  pour  leur  ôter  cette  flotte.  J'assemblai  tous  les  capitaines 
des  vaisseaux  de  mon  escadre ,  et  après  avoir  tenu  conseil  de  guerre  où  le 
combat  fut  résolu ,  j'abordai  le  contre-amiral ,  monté  de  cinquante-huit  pièces 
de  canon ,  lequel  j'enlevai  à  l'abordage  après  demi-heure  de  combat.  Je  lui 
ai  tué  ou  blessé  cent  cinquante  hommes.  Ce  contre-amiral,  nommé  Hydc  de 
Frise,  est  du  nombre  des  blesses  :  il  a  un  coup  de  pistolet  dans  la  poitrine, 
un  coup  de  mousquet  dans  le  bras  gauche ,  qu'on  a  été  obligé  de  lui  couper , 
et  trois  coups  de  sabre  à  la  tête.  Je  n'ai  perdu  en  cette  occasion  que  trois 
hommes  et  vingt-sept  blesses. 

Le  Mignon  a  pris  un  de  ces  huit  vaisseaux  de  cinquante  pièces  de  canon. 

Le  Fortuné  en  a  pris  un  autre  de  trente  pièces  ;  les  cinq  autres  restant  des 
huit,  dont  un  est  de  cioquante-huit  pièces,  un  autre  de  cinquante-quatre, 
deux  de  cinquante  et  un  de  quarante ,  ont  pris  la  fuite  après  m'avoir  vu  enle- 
ver leur  contre-amiral. 

J'ai  amené  ici  trente  navires  de  la  (lotte ,  lesquels  sont  en  rade. 

J'ai  donné  ce  combat  à  la  vue  des  vaisseaux  de  guerre  danois  et  suédois , 
qui  ont  été  témoins  de  cette  action  sans  s'y  mêler.  Ils  sont  passés  aujourd'hui 
avec  le  reste  des  vaisseaux  de  charge  au  nombre  de  soixante-six  voiles ,  pour 
aller  en  France. 

Demain  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  un  plus  ample  détail  de  cette 
action.  Je  vous  dirai  seulement  que  le  contre-amiral  m'a  dit  qu'il  avait  reçu 
ordre  du  prince  d'Orange  d'arrêter  et  d'envoyer  en  Hollande  tous  les  vais- 
seaux chargés  de  grains  qu'il  trouverait  venir  en  France. 

L'exprès  qui  vous  remettra  cette  lettre  est  mon  fds ,  qui  a  vu  l'action , 
aussi  bien  que  le  sieur  Yandecrmecrch ,  mon  beau-frère. 

ton»  v.  20 
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Je  suis ,  avec  le  profond  respect  que  je  dois ,  votre  très-humble  et  très- 
oliéissant  serviteur, 

Le  chevalier  Bart. 

Il  y  a ,  dans  les  trois  navires  de  guerre  hollandais  pris,  plus  de  trois  cents 
hommes  tués  ou  blesses. 


(Archives  de  la  Manne  à  Versailles.) 

Cette  seconde  dépêche  de  Jean  Bart  donne  de  plus  grands  détails 
sur  ce  combat. 


LETTRE   DU    CHEVALIER  BAKT. 


Du  KK  juillet  4694. 

Je  me  donne  l'honneur ,  monseigneur ,  de  vous  envoyer  une  relation  un 
peu  plus  étendue  de  notre  affaire ,  de  crainte  que  ce  que  je  vous  en  ai  écrit  en 
abrège  ne  vous  en  ait  donné  qu'une  idée  imparfaite,  et  j'y  joins  une  liste  de 
nos  vaisseaux  et  de  ceux  des  ennemis  en  ordre  de  bataille  qui  vous  fera  voir 
leurs  forces  et  la  manière  dont  ils  ont  été  attaqués. 

Le  29 ,  à  trois  heures  du  maton ,  les  venu  étant  au  sud-ouest ,  on  découvrit 
la  flotte  :  elle  était  environ  à  douze  lieues  à  l'ouest  du  Texel ,  pour  où  elle 
faisait  route.  Je  fis  porter  dessus  jusqu'à  cinq  heures,  que  je  reconnus  qu'elle 
était  escortée  de  huit  vaisseaux  de  guerre  hollandais  commandés  par  un 
contre-amiral.  Je  mis  en  panne  à  deux  portées  de  canon  d'eux ,  et  appelai  les 
capitaines  au  conseil.  Quoiqu'ils  nous  parussent  encore  plus  supérieurs  en 
force  qu'en  nombre ,  tous  les  capitaines  furent  du  sentiment  qu'il  fallait  les 
attaquer  s'il  y  avait  du  blé  pour  la  France  -,  et  pour  m'instruire  de  ce  qui  en 
était ,  j'envoyai  de  Chamblage  ,  commandant  la  barque  longue ,  pour  tâcher 
de  joindre  quelques  marchands  et  s'en  informer. 

Il  passa  sous  le  canon  des  Hollandais ,  dont  il  essuya  tout  le  feu ,  et  me 
rapporta  que  cette  flotte  était  celle  de  Fleker,  qu'elle  était  destinée  pour 
Dunkcrque,  que  le  jour  auparavant  elle  avait  été  rencontrée  de  l'escadre  hol- 
landaise, qui  s'en  était  emparée  en  tirant  les  maîtres  d'une  partie  des  vaisseaux 
les  plus  de  conséquence ,  et  mettant  de  leurs  gens  en  leur  place,  et  l'obligeait 
ainsi  de  faire  la  route  du  Texel.  Il  nous  parut  après  cela  qu'il  ne  fallait  plus 
hésiter  à  combattre ,  et  nous  nous  y  déterminâmes  sans  avoir  égard  à  la  grande 
inégalité  des  forces  ;  et  comme  tous  les  capitaines  convinrent  avec  moi  qu'il 
fallait  brusquer  l'affaire  sans  donner  le  temps  aux  ennemis  de  se  reconnaître , 
je  les  renvoyai  après  leur  avoir  recommandé  de  faire  leurs  efforts  pour  abor- 
der chacun  le  leur  ;  et  pour  n'être  point  embarrassé  par  le  nombre,  je  jugeai 
à  propos  de  donner  le  commandement  du  Portefaix  au  sieur  de  la  Bruyère , 
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premier  lieutenant  du  Maure ,  pour  occuper  un  des  vaisseaux  que  les  enne- 
mis  avaient  plus  que  nous,  et  lui  fis  un  équipage  de  cent  vingt  hommes  qui 
furent  tirés  de  ceux  de  l'autre  flûte  et  de  la  barque  longue.  Le  temps  qu'il 
fut  à  s'apprêter  donna  aux  ennemis  celui  de  s'élever  un  peu  au  vent ,  parce 
que  nous  restâmes  toujours  en  panne.  Le  Portefaix  se  trouvait  sous  le  vent 
de  mon  escadre ,  celle  des  ennemis  revira  et  une  partie  coupa  entre  la  flûte 
et  nous. 

Le  sieur  de  la  Bruyère  prit  le  parti  qu'il  devait  sans  s'en  étonner ,  fit  ser- 
vir en  même  temps  que  moi ,  passa  entre  le  second  et  le  troisième,  essuya  les 
bordées  de  quatre  avec  fermeté  et  revint  chercher  un  poste.  J'arrivai  ensuite 
sur  les  ennemis;  j'abordai  le  premier ,  et  je  choisis  le  contre-amiral.  11  avait 
même  dessein  que  moi  ;  il  ne  tarda  pas  à  s'en  repentir  :  je  l'attaquai  avec 
tant  de  vigueur,  qu'en  moins  de  demi-heure  il  fut  enlevé.  Le  commandant  a 
six  blessures ,  dont  trois  sont  mortelles  ;  le  capitaine  en  second  a  été  tué ,  et 
deux  lieutenans  et  un  autre  blessés.  Tous  mes  officiers  ont  sauté  à  bord  ,  ont 
marqué  beaucoup  de  valeur.  Le  Fortuné  menait  la  tête  :  il  aborda  celui  de 
la  tète  des  Hollandais  ;  mais  ses  grapins  ayant  rompu ,  leurs  vaisseaux  se  sé- 
parèrent. Ils  tinrent  davantage  au  Comte,  et  manquèrent  lorsque  le  vaisseau 
était  déjà  rendu  ,  et  comme  celui  qui  suivait  venait  à  son  secours,  le  Comte 
ne  put  le  rejoindre.  Le  Mignon  aborda  deux  fois  :  la  première  ayant  un  trop 
grand  air ,  il  ne  put  tenir ,  et  comme  celui  auquel  il  avait  aftaire  voulut  bien 
être  abordé ,  à  la  deuxième  il  l'enleva.  Le  capitaine  et  le  lieutenant  hollan- 
dais sont  fort  blessés  ;  un  enseigne  et  un  garde-marine  du  Mignon  y  ont  été 
aussi  blessés.  V Adroit  aborda  celui  auquel  il  devait  avoir  affaire  ;  ils  furent 
assez  long-temps  à  bord  l'un  de  l'autre  pour  que  tous  ses  officiers  sautassent 
dedans  avec  une  vingtaine  d'hommes ,  et  il  s'était  rendu  ;  mais  ses  grapins 
s'etant  rompus  ,  et  voyant  venir  à  lui  vent  arrière  un  vaisseau  de  cinquante- 
quatre  canons  pour  l'aborder,  et  ne  voulant  point  l'éviter,  il  envoya  reprendre 
son  monde  par  sa  chaloupe  pour  lui  résister.  Le  sieur  Fricambault ,  lieute- 
nant de  V Adroit,  a  été  tué  dans  le  vaisseau  hollandais  ,  en  voulant  entrer 
l'cpée  à  la  main  sous  le  gaillard ,  où  l'équipage  était  retranché ,  et  le  sieur 
Cabaret,  premier  enseigne,  blessé.  Le  Fortuné  tira  l'Adroit  de  l'embarras 
où  le  gros  vaisseau  l'avait  pu  mettre. 

Il  porta  dessus  et  lui  fit  prendre  le  parti  de  fuir;  après  quoi  se  trouvant 
proche  de  celui  qui  venait  de  quitter  C  Adroit,  il  le  fit  amener  et  se  rendre 
à  lui.  Le  Gerzé,  qui  était  le  dernier,  s'adressa,  comme  il  devait,  à  celui  de 
la  queue;  mais  comme  il  ne  voulait  pas  être  abordé  et  qu'il  manœuvra  pour 
l'en  empêcher,  il  ne  put  le  prendre  comme  il  souhaitait.  11  l'aborda  et  ses 
grapins  ne  tinrent  pas.  Après  cela  les  cinq  hollandais  prirent  la  fuite.  Le 
Gerzé,  le  Comte,  V  Adroit  et  le  Portefaix  les  chassèrent  et  les  atteignirent  ; 
mais  comme  mon  vaisseau  était  entièrement  désemparé  et  hors  d'état  de  faire 
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de  la  voile,  et  que  d'ailleurs  il  était  important  de  s'assurer  de  la  flotte ,  qui , 
dès  le  commencement  du  combat,  avait  feit  la  route  de  Dunkerque,  je  les 
rappelai ,  après  avoir  amariné  les  prises ,  dont  le  commandement  fut  donné 
aux  sieurs  de  la  Bruyère ,  de  la  Tour ,  de  la  Sablière  et  de  Ravenel ,  et  par- 
tagé les  prisonniers  et  l'escadre  remise  en  état. 

Je  lis  voile  sur  le  soir  pour  joindre  la  flotte  et  la  mettre  à  couvert  de  nou- 
velles insultes. 

Vous  voyez  assez,  monseigneur ,  par  le  compte  que  je  vous  rends  de  la 
manœuvre  de  chaque  vaisseau,  qu'ils  ont  fait  tous  parfaitement  leur  devoir , 
et  qu'on  ne  peut  montrer  plus  de  capacité  et  de  valeur  que  tous  les  capitaines 
qui  les  commandaient  ont  fait  en  cette  occasion. 
Je  suis  avec  un  profond  respect , 

Monseigneur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur , 
\je  chevalier  Bart. 

OR  DUE   DE   BATAILLE  DE   DEUX  ESCADRES. 
ESCADRE  KRAJIÇAISE.  ESCADRE  HOLLANDAISE. 


Le  Fortuné   La  Princesse  Émilie. 

Le  Comte   L'oudenarde. 

  L'Offer  Stellingh. 

Le  Maure   Le  Prince  de  Frise. 

Le  Mignon   Stadcnland. 

L'Adroit   LeZeereepe. 

Le  Portefaix,  flûte   ï'e  Beschermersberchcrmcrs ,  ou  le 

Défenseur  des  Défenseurs. 

Le  Gerzey   La  Ville  de  Flessingue. 


(  Arch.  de  la  marine  de  Versailles.  ) 

On  voit  par  l'extrait  suivant  de  la  Gazette  quel  était  l'effroi  in- 
spiré par  Jean  Bart  :  le  roi  Guillaume  s'étant  embarqué,  et  appre- 
nant que  Jean  Bart  était  sorti  de  Dunkerque  fut  obligé  d'attendre  que 
le  corsaire  fût  rentré  pour  oser  se  remettre  en  iner. 

(Gazelle  1694,  p  573.)  De  la  Haye  >  le  18  novembre  1694. 

a  Le  vent  s'étant  mis  a  l'Est  le  15,  le  prince  d'Orange  partit  de  cette 
ville  le  16,  entre  six  et  sept  heures  du  matin,  et  alla  s'embarquer  a 
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Orange-Polder  ;  mais  le  vent  ayant  encore  changé ,  il  l'obligea  pour 
la  seconde  fois  de  revenir  ici  le  soir.  Le  vent  est  encore  devenu  fa- 
vorable ce  matin  ;  mais  la  nouvelle  qu'on  a  reçue  dans  le  même  temps  a 
de  nouveau  retardé  son  départ.  On  a  appris  en  effet  que  le  capitaine 
Bart ,  étant  sorti  de  Dunkerque ,  le  i  3  de  ce  mois ,  avec  cinq  vais- 
seaux, pour  aller,  a  ce  qu'on  disait,  du  côté  du  nord,  était  venu  sur  nos 
côtes.  Qu'ayant  trouvé  a  s'ancrer  devant  Schowen ,  l'une  des  Iles  de 
Zélande ,  la  flotte  d'Écosse  escortée  par  deux  vaisseaux  de  guerre ,  il 
l'avait  attaquée  :  qu'il  en  avait  pris  une  partie,  que  l'autre  s' étant 
jetée  dans  la  Meuse,  s'était  sauvée  à  Gorée  et  en  d'autres  ports,  et 
que  comme  on  n'avait  point  vu  paraître  les  deux  vaisseaux  de  guerre 
d'escorte,  on  craignait  qu'ils  n'eussent  été  pris.  Sur  cet  avis,  le 
marquis  de  Carmarthen,  qui  commande  l'escadre  venue  d'Angle- 
terre pour  escorter  le  prince  d'Orange,  s'est  mis  à  la  poursuite  du  ca- 
pitaine Bart,  et  ainsi  le  prince  d'Orange  sera  contraint  d'attendre  son 
retour  pour  oser  partir.  On  vient  d'apprendre  que  le  prince  d'Orange 
est  allé  s'embarquer  a  Orange-Polder  et  a  fait  voile  avec  un  vent  fa- 
vorable. j> 


Après  la  prise  du  convoi  de  blé ,  dont  on  a  parlé ,  cette  denrée  qui 
valait  30  liv.  le  boisseau  tomba  a  3,  et  ce  qu'il  y  a  d'étrangement 
bouffon  c'est  que  ce  fut  a  sainte  Geneviève,  dont  la  châsse  avait  été 
promenée  en  grande  procession ,  qu'on  fit  l'honneur  de  cette  abon- 
dance subite.  Une  médaille  fut  frappée  à  cette  occasion ,  et  fort  sin- 
gulièrement dédiée  à  cette  patrone  de  Paris.  Car  si  quelqu'un  dut 
être  canonisé  dans  cette  affaire ,  ce  fut  sans  doute  saint  Jean  Bart , 
dont  1  influence  parait  beaucoup  plus  prouvée  à  propos  de  l'enlève- 
ment de  ce  convoi  de  blé  qui  fit  si  miraculeusement  cesser  la  disette. 

Ce  fut  en  suite  de  cette  brillante  affaire,  le  1er  août  1694,  que 
Jean  Bart  reçut  ses  lettres  de  noblesse. 

En  1695,  les  Anglais  et  les  Hollandais  formèrent  le  projet  de  bom- 
barder et  de  ruiner  entièrement  Dunkerque.  Ils  firent  un  armement 
formidable ,  dépensèrent  des  sommes  immenses,  et  le  8  août  neuf 
vaisseaux  de  guerre  allèrent  mouiller  à  la  fosse  de  Mardyk,  éloignée 
d'une  lieue  de  la  ville.  Le  5,  les  ennemis  ne  firent  aucun  mouve- 
ment. Le  6,  l'amiral  Barkley,  commandant  cette  expédition  ;  fît  tirei 
quatre  coups  de  canon  qui  étaient  le  signal  d'appareiller,  on  vit  à 
l'instant  plus  de  trente  navires  à  la  voile  :  et  a  midi  toute  la  flotte 
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mouilla  entre  les  bancs  ;  les  jours  suivants  les  ennemis  ne  firent  au- 
cune entreprise  ;  mais  le  i  i ,  a  sept  heures  du  matin ,  ils  entrèrent 
dans  la  rade  :  leur  flotte  était  composée  de  cent  douze  vaisseaux  ;  les 
galiotes  a  bombes  commencèrent  a  tirer,  mais  sans  effet ,  à  cause  de 
leur  éloignement  ;  elles  allèrent  alors  mouiller  devant  le  fonde  FOuest, 
formèrent  un  croissant  a  la  portée  du  canon  de  ce  fort.  Jean  Bart  eut 
le  commandement  du  fort  Bonne-Espérance,  situé  à  l'Ouest  du  port 
et  le  plus  exposé. 

Pendant  toute  la  journée  les  galiotes  et  les  frégates  ne  cessèrent  pas 
de  canonner  la  ville,  et  sur  le  soir  ils  envoyèrent  un  brûlot  sur  le 
fort  de  Bonne-Espérance  que  commandait  Jean  Bart;  mais  ils  poin- 
tèrent ,  lui  et  son  fils,  les  canons  avec  tant  de  justesse  qu'il  fut  coulé; 
enfin ,  le  soir  a  sept  heures ,  l'escadre  anglaise  quitta  Dunkerque 
après  l'avoir  inutilement  bombardé  pendant  quinze  heures.  Voici 
quelles  avaient  été  les  mesures  résolues  dans  le  conseil  présidé  par 
l'amiral  Barkley  : 

1°  Commencer  par  bombarder  le  Risbank  et  les  forts  de  bois  avec  six  ou 
huit  galiotes  k  bombes,  qui  devaient  cesser  de  tirer  sitôt  que  les  frégates  et 
les  machines  approcheraient  des  forls  ; 

2°  Quatre  frégates  anglaises  devaieut  d'abord  s'y  rendre  avec  des  pilotes 
hollandais ,  et  y  mener  deux  brûlots  et  autant  de  machines  incendiaires , 
qu'on  devait  laisser  contre  les  forts  de  bois,  et  qui  seraient  escortées  par 
quatre  vaisseaux  des  États-Généraux,  d'environ  cinquante  canons  chacun, 
destines  pour  y  jeter  l'ancre  et  battre  ces  forts  ;  trois  petites  frégates  hol- 
landaises ,  un  briganûn  anglais  et  une  barque  d'avis  devaient  s'approcher  des 
brûlots  et  des  machines ,  afin  de  prendre  leurs  chaloupes  quand  on  y  aurait 
mis  le  feu  ; 

3°  Dans  le  même  temps,  deux  frégates  anglaises,  deux  quaiches  et  deux 
brûlots  devaient  être  envoyés  derrière  le  Brakel  pour  disperser  les  petits  na- 
vires des  ennemis;  deux  machines  avec  autant  de  brûlots  pour  être  consu- 
mes contre  le  Risbank,  et  un  brigantin  ainsi  que  quatre  bateaux  à  faire  de 
l'eau  devaient  emmener  les  chaloupes; 

4°  Deux  brûlots  et  autant  de  machines  devaient  se  tenir  prêts  pour  former 
une  seconde  attaque  contre  le  fort  de  bois ,  situé  à  l'ouest ,  en  cas  que  la  pre- 
mière ne  réussit  pas ,  et  être  soutenus  par  une  frégate  anglaise ,  par  une 
quaichc  et  par  les  barques  de  deux  vaisseaux  de  guerre  :  le  reste  des  fré- 
gates hollandaises  avaient  l'ordre  de  se  tenir  prêles  à  agir  et  de  rester  sur 
leurs  ancres; 
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5°  Tous  les  grands  vaisseaux  devaient  prendre  leur  poste  à  la  hauteur  de 
(iravelines  ;  car  les  pilotes  étaient  d'avis  qu'aucun  de  ceux  qui  tiraient  plus 
de  quinze  ou  seize  pieds  d'eau  ne  pourraient  franchir  sûrement  le  passage  de 
l'Ouest. 

[Arch.  de  la  Mar.y  —  trad.  de  l'angl.) 
On  le  répète,  cette  tentative  contre  Dunkcrque  n'eut  aucune  suite. 


En  1696,  Louis  XIV,  voulant  encore  tenter  quelque  diversion 
en  Angleterre ,  fit  quelque  semblant  d'une  nouvelle  descente  en  fa- 
veur de  Jacques  II. 

Jean  Bart  fut  chargé,  ainsi  qu'on  le  voit  par  les  dépèches  sui- 
vantes ,  de  protéger  ces  opérations  par  sa  croisière  dans  la  Manche. 

M.    BOLRS1N   A   M.    DE  V1LLERMONT. 

Dunkcrque,  le  6  avril  4696. 

Monsieur, 

En  réponse  de  la  vôtre  du  2  courant ,  je  dois  vous  dire  qu'elle  m'a  fait 
beaucoup  de  plaisir  et  à  mes  amis  des  nouvelles  que  vous  me  faites  part.  J'ai 
cherche  partout,  autant  que  mes  affaires  me  l'ont  pu  pcrmctlre,  l'occasion  de 
rencontrer  M.  Brodeau,  lieutenant  de  vaisseau  du  Roi ,  pour  lui  faire  part 
de  vos  nouvelles ,  je  ne  l'ai  pu  trouver ,  lequel  j'aurais  prié  de  vous  faire  le 
détail  de  l'escadre  de  M.  le  chevalier  Bart  ;  mais ,  à  son  défaut,  je  m'en  vais 
vous  dire  ce  qu'on  m'a  dit.  M.  Bart  a  eu  ordre  de  la  cour ,  le  22  du  passé , 
de  commander  une  escadre  de  sept  vaisseaux  ou  frégates  de  guerre  avec  un 
brûlot ,  qu'on  préparc  avec  toute  diligence,  et  vers  dimanche  ou  lundi  pro- 
chain ,  ils  seront  tous  carénés.  Les  vaisseaux  que  je  vous  ai  ci-devant  dit 
qu'on  avait  armés  ici ,  sont  désarmés  pour  armer  le  Maure ,  de  54  canons  , 
commandé  par  M.  Bart  ; 

Le  Mignon,  de 44  canons,  M.  de  Saint-Paul; 
Le  Gerzajr,  de  40  canons,  M.  de  Dorogne ; 
Le  Comte ,  de  44  canons ,  M.  de  Mcnevillc; 
Le  Droit ,  de  40  canons,  M.  de  Villc-Luysan ; 
Le  Milfort,  de  56  canons,  M.  ... 
L'Alcyon ,  de  38  canons ,  M.  de  Saint-Pierre; 

Le  Tigre,  de  36  canons,  arme  en  brûlot,  M.  le  chevalier  de  La  Poma- 
lède. 
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Voilà ,  monsieur ,  l'escadre  de  M.  Bart ,  qui ,  si  on  continue  la  diligence  , 
sera  bientôt  prête;  il  ne  manque  plus  que  M.  de  Chatcaurenault,  passé  dans 
la  Manche  pour  (aire  retirer  les  ennemis  qui  sont  devant  Calais,  et  qu'avant- 
hier ,  k  du  présent  mois ,  ib  ont  jeté  six  bombes ,  dont  une  a  tombé  dans  les 
glacis  de  la  citadelle.  Je  ne  sais  ce  qu'il  en  sera  dans  la  suite.  On  a  fait  retirer, 
à  la  faveur  de  la  nuit ,  deux  cents  petits  on  grands  bâtimens ,  qui  se  sont  sauvés 
dans  leurs  ports  le  long  de  la  côte ,  de  crainte  du  bombardement  des  ennemis. 
Le  vaisseau  dont  vous  me  parlez ,  naufrage'  sur  notre  côte ,  appartenait  à 
M.  Hustin  ,  marchand  de  cette  ville ,  lequel  a  été  brûlé  après  trois  jours  de 
naufrage  par  deux  longues  barques  ennemies. 

Le  roi  d'Angleterre  est  à  Boulogne.  M.  de  Gabaret  est  parti  il  y  a  huit 
jours  pour  Paris.  Le  vaisseau  naufragé  n'était  pas  si  considérable  qu'on  vous 
a  dit  ;  car  il  n'était  chargé  que  de  planches. 

11  n'y  a  pas  d'ennemis  à  la  côte ,  comme  on  vous  a  dit. 

Je  vous  salue ,  et  suis ,  monsieur,  votre  très -humble  serviteur, 

Bouasiît. 

{Bibl.  rqy.  Collection  £  Angeau.  A,  153,  Dunkerque.) 


Ce  fut  comme  commandant  de  cette  escadre  que  Jean  Bart  rem- 
porta un  brillant  avantage  le  17  juin  contre  une  flotte  hollandaise , 
supérieure  en  ferce ,  qui  venait  de  la  mer  Baltique.  La  dépêche  sui- 
vante, signée  de  Jean  Bart,  donne  les  principaux  traits  de  ce  beau 
combat  ;  mais  pour  compléter  ces  documens,  on  cite  plus  bas,  le 
journal  de  navigation  du  sieur  Vergier ,  intendant  de  l'armée,  qui 
renferme  les  plus  curieux  détails  sur  cette  affaire,  une  des  plus  con- 
sidérables de  l'année  1 696. 


ItEI.ATION    DK   JEAN    BART   DU    COMBAT    UU    18   JUIN  1696. 

* 

A  Conckalf.lc  5  juillet  46%. 

Monseigneur, 

Après  trente  et  un  jours  de  croisière  sans  rien  trouver,  je  joignis,  le  18 
juin  ,  une  flotte  hollandaise  que  j'attendais  depuis  quinze  jours ,  sur  les  avis 
que  j'en  avais  eus  à  la  mer;  elle  était  d'environ  quatre-vingts  bâtimens  mar- 
chands ,  escortée  par  cinq  navires  de  guerre,  dont  il  y  en  avait  deux  de  qua- 
rante-quatre canons ,  deux  autres  de  trente-huit  et  un  de  vingt-quatre  pièce*. 
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Je  les  attaquai ,  et  j'eus  le  bouheui  «l'enlever  les  cinq  convois  après  un  combat 
très-opiniâtre  où  j'eus  quinze  hommes  de  tues,  dont  M.  de  Carguètcs  a  été 
du  nombre  ,  et  quinze  blesses,  entre  lesquels  il  y  en  a  cinq  ou  six  d'estropiés. 
Chaque  capitaine  vous  rendra  compte  de  la  part  qu'il  y  a  eue,  et  de  la  con- 
duite de  ses  officiers.  Pour  ce  qui  me  regarde  en  particulier,  après  avoir  fait 
rendre  celui  de  vingt-quatre  pièces  par  le  canon  et  la  mousqueteric  ,  j'enlevai 
le  commandant  à  l'abordage  qu'il  ne  me  refusa  pas,  et  ensuite  je  donnai  dans 
la  flotte  avec  l'escadre,  où  il  y  eut  vingt  cinq  grosses  flûtes  de  cinq,  six  à 
sept  cents  tonneaux,  chargées  de  mâts,  blé  ou  goudron,  de  prises,  desquelles 
j'en  pris  neuf  pour  ma  part,  et  les  autres  furent  prises  par  les  autres  vaisseaux 
de  l'escadre.  J'aurais  détruit  toute  la  flotte  sans  une  escadre  de  douze  vais- 
seaux de  guerre  hollandais  qui  ont  été  témoins  de  notre  combat ,  et  qui  étaient 
a  notre  vue  avant  que  nous  eussions  attaqué.  Comme  elle  m'était  fort  supé- 
rieure en  nombre  et  en  grosseur,  et  qu'elle  avait  vent  arrière  sur  moi  avec 
un  bon  frais ,  et  que  je  ne  pouvais  pas ,  sans  compromettre  beaucoup  les 
armes  du  Roi ,  entreprendre  de  soutenir  contre  cette  escadre ,  je  fus  oblige  de 
faire  brûler  toutes  mes  prises  marchandes  ,  aussi  bien  que  les  quatre  vaisseaux 
de  guerre ,  et  je  donnai  celui  de  vingt-quatre  canons,  après  les  avoir  enclouc's 
et  mouillé  les  poudres,  pour  reporter  les  prisonniers  en  Hollande,  qui  m'au- 
raient fort  embarrassés  si  j'avais  été  obligé  de  donner  un  second  combat,  et 
qui  m'auraient  d'ailleurs  consommé  tous  mes  vivres.  Tout  cela  fut  exécuté 
avec  tant  de  diligence  et  si  à  propos ,  que  les  ennemis  n'étaient  qu'à  deux  por- 
tées de  canon  de  moi  lorsque  je  commençai  à  faire  servir. 

Comme  tout  le  reste  de  la  flotte  s'est  trouvé  séparé  et  sans  convoi,  je  ne 
doute  pas,  monseigneur,  que  les  câpres  de  Dunkerque  n'aient  achevé  de  la 
détruire,  et  il  y  en  eut  deux  qui  donnèrent  dans  la  flotte,  d'abord  que  je 
commençai  le  combat,  lesquelles  je  couvris  par  ma  manœuvre  avec  toutes 
leurs  prises  pendant  tout  le  temps  que  les  ennemis  me  chassèrent ,  qui  fut 
jusqu'à  la  nuit.  Ainsi  je  compte  que  cette  flotte  ,  qui  était  de  très-grande  con- 
séquence pour  les  ennemis  ,  sera  presque  toute  prise  par  nos  câpres,  qui  croi- 
saient à  l'ouverture  du  Texel ,  dont  je  n'étais  qu'a  quatre  lieues  et  demie. 

M.  Vcrgicr,  qui  a  été  témoin  de  tout  ce  qui  s'est  passe,  vous  envoie,  à  ce 
qu'il  m'a  dit,  one  relation  très-exacte  et  plus  détaillée  que  ma  lettre;  ainsi 
je  remets  à  mon  retour  à  vous  informer  de  tout  le  détail  de  ma  campagne. 

Il  me  reste  à  vous  marquer  la  satisfaction  que  j'ai  de  la  valeur  et  bonne 
conduite  de  tous  messieurs  les  capitaines  en  cette  occasion. 

Je  n'ai  pu ,  monseigneur ,  vous  écrire  plus  tôt  faute  d'occasions.  J'ai  re- 
lâché à  Conckalf,  où  l'on  travaille  avec  tonte  la  diligence  possible  à  nous  faire 
de  la  bière  .  et  j'en  partirai  aussitôt  qu'elle  sera  faite. 

J'acquis  avis  qu'il  y  a  quinze  navires  anglais,  depuis  soixante  jusqu'à  qua- 
lante  canons,  commandes  par  un  vice-amiral  bleu,  qui  croisent  pour  moi 
Tour  v.  2t 
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entre  le  Doghcr  Banc  et  le  Vlie.  C'est  par  un  capitaine  marchand  qui  a  été  à 
leur  bord,  que  j'ai  trouve',  qui  m'a  appris  cette  nouvelle  :  ainsi  cela  est 
certain. 

J'ai  appris  aussi  par  le  sieur  Rémy  ,  consul  à  VIeker,  que  les  douze  vais- 
seaux de  guerre  qui  nous  ont  donne  chasse  le  jour  du  combat  étaient  venus 
mouiller  à  trois  lieues  dudit  port,  après  avoir  conduit  une  grande  flotte  jus- 
qu'à l'entrée  du  Sund ,  dans  l'espérance  de  me  joiodre ,  puisqu'ils  ont  tenu 
une  frégate  sous  voile  pendant  les  trois  jours  qu'ils  ont  reste'  mouillés.  Il  m'a 
donné  l'état  de  leurs  forces  que  je  vous  marque  ;  c'est,  savoir  : 

Deux  vaisseaux  de  72  canons, 

Un  autre  de  66 , 

Deux  autres  de  64  , 

Trois  autres  de  50 , 

Deux  autres  de  46 , 

Un  autre  de  40 , 

Un  autre  de  54. 

Ainsi  vous  verrez ,  monseigneur ,  par  ce  mémoire,  que  je  n'aurais  pas  eu 
affaire  à  partie  égale. 

Je  suis  avec  un  très-profond  respect', 

Monseigneur, 

Votre  très-humble  et  obéissant  serviteur , 

Le  chevalier  Bart. 
{Archives  de  la  Marine  à  Versailles.) 


Voici  le  journal  de  M.  Vergier  dont  il  a  été  fait  mention  : 

JOURNAL  DE  NAVIGATION  DU  SIEUR  VERGIER ,  OU  RELATION  TRÈS- 
DÉTAILLÉE  DU  COMBAT  RENDU  LE  i  7  JUIN,  PAR  M.  BART  ,  CONTRE 
UNE  FLOTTE  HOLLANDAISE  VENANT  DE  LA  MER  BALTIQUE- 

Monseigneur, 

Vous  avez  été  informé  avec  quelle  conduite  cl  avec  quel  bonheur  M.  Bart 
sortit ,  le  17  mai,  à  dix  heures  du  soir,  de  la  rade  de  Dunkerque,  malgré 
quatorze  vaisseaux  ennemis  qui  nous  y  gardaient. 

Depuis  ce  jour  jusqu'au  dernier  mai,  nous  avons  croisé  entre  le  Vlie  et  le 
sud  du  Dogher-Banc  sans  y  rien  rencontrer. 


Digitized  by  Google 


*  JEAN  BAKT  Uft 


Le  1"  juin  nous  trouvâmes ,  à  trente- huil  lieues  au  nord  du  Texel ,  deux 
bâùmens  danois  venant  de  Fleker,  dont  les  capitaines  nous  dirent  qu'il  y  avait 
à  Christiania  en  Norwége  une  flotte  de  quarante  bâlimens  hollandais ,  et 
qu'on  y  en  attendait  une  autre  de  pareil  nombre  de  la  mer  Baltique  j  qu'elles 
venaient  se  joindre  et  faire  ensemble  voile  au  Texel ,  sous  l'escorte  de  sept 
vaisseaux  de  guerre  depuis  vingt-quatre  jusqu'à  cinquante  canons. 

Sur  cet  avis,  et  pour  rencontrer  plus  sûrement  cette  flotte,  M.  Bart  prit 
la  résolution  de  changer  sa  croisière ,  et  alla  prendre  celle  d'entre  le  cap 
Derneus  et  le  nord  du  Dogher-Banc. 

Le  9  juin  nous  rencontrâmes ,  à  trente  lieues  au  sud-ouest  de  Derneus  , 
deux  bâtimens,  l'un  danois,  l'autre  suédois ,  venant  du  Texel ,  qui  nous  ap- 
prirent qu'il  y  avait  au  Vlie  une  flotte  de  deux  cents  voiles  prête  à  partir  pour 
la  mer  Baltique  ;  qu'il  y  avait  déjà  au  Vlie  huit  vaisseaux  de  guerre ,  depuis 
trente  jusqu'à  quarante  canons,  et  qu'on  y  en  attendait  quatre  autres  du 
Texel,  depuis  cinquante  jusqu'à  soixante,  qui  tous  ensemble  devaient  la 
convoyer. 

Ce  second  avis  obligea  M.  Bart  de  changer  encore  une  fois  sa  croisière ,  et 
daller  reprendre  la  première  que  nous  avions  tenue,  c'est-à-dire  celle  d'entre 
le  Vlie  et  le  sud  du  Dogher-Banc ,  cet  endroit  étant  le  passage  nécessaire  de 
l'une  et  de  l'autre  flotte. 

Le  15  juin,  nous  rencontrâmes,  à  une  lieue  au  nord  de  Vlie,  sept  bàti- 
mens  danois  qui  en  revenaient ,  lesquels  nous  confirmèrent  la  nouvelle  de  la 
flotte  qui  y  était  prête  à  partir  pour  la  mer  Baltique. 

Le  17  juin  ,  à  sept  heures  du  soir,  étant  à  environ  seize  lieues  nord  du 
Texel,  et  le  vent  étant  nord-nord-ouest,  nous  découvrîmes  à  six  lieues  au 
vent  à  nous  une  flotte  qui  nous  parut  très-nombreuse ,  mais  dont ,  à  cause  de 
réloignement ,  nous  ne  pûmes  rien  discerner  ,  sinon  qu'elle  faisait  le  sud-sud- 
ouest. 

Le  même  soir  et  peu  d'heures  après  cette  découverte ,  nous  parlâmes  à 
quelques  bâtimens  danois  venant  de  Norwégc,  qui  nous  apprirent  que  cette 
flotte  était  celle  que  nous  attendions  de  la  mer  Baltique  ;  qu'elle  était  com- 
posée d'environ  quatre-vingts  bâtimens  marchands,  et  convoyée  par  cinq 
vaisseaux  de  guerre  ,  trois  anglais ,  depuis  cinquante  jusqu'à  soixante  canons , 
et  deux  hollandais  de  trente  à  quarante. 

Sur  cet  avis ,  M.  Bart  assembla  les  capitaines  ,  pour  examiner  ce  qu'il  y 
avait  à  faire.  Son  sentiment ,  qui  se  trouva  celui  de  tous  les  autres  capitaines , 
fut  d'observer  toute  la  nuit  les  ennemis  et  d'aller  le  lendemain  les  attaquer , 
et  que,  sans  s'amuser  à  canonner,  ce  qui  pourrait  donner  aux  bâtimens  mar- 
chands le  temps  de  se  sauver,  il  irait  droit  aborder  le  commandant;  que  le 
Gerzé  et  le  Mignon  aborderaient  les  deux  autres  anglais ,  et  que  l'Adroit  et 
le  Comte  feraient  la  même  manœuvre  à  l'égard  des  deux  hollandais  ;  mais 
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comme  p  inni  les  trois  anglais  il  pouvait  y  en  avoir  de  beaucoup  plus  forts 
que  les  nôtres  ,  il  ordonna  à  l'Alcyon  et  au  Aiilfort  de  se  tcuir  pares  pour 
pouvoir  aller  soutenir  l'abordage  de  celui  de  nos  vaisseaux  qui  se  trouverait 
moins  fort  que  celui  des  ennemis  qu'il  attaquerait. 

Nous  nous  tînmes  toute  la  nuit  à  la  cape ,  le  vent  étant  toujours  nord-nord- 
ouest  ,  mais  faible  ;  en  sorte  que  les  ennemis  ayant  toute  la  nuit  continué  leur 
route  au  sud-sud- ouest,  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour  qous  nous  trouvâmes 
à  environ  deux  lieues  sous  le  vent  à  eux  ,  et  à  dix  lieues  du  nord  nord-est  du 
Texel. 

Deux  petits  corsaires  de  Dunkerquc  vinrent  avant  le  jour  parler  à  M.  Bart  ; 
il  leur  ordonna  de  le  suivie  et  de  se  jeter  dans  la  flotte  dès  qu'ils  le  verraient 
aux  mains  avec  les  vaisseaux  de  guerre. 

Sitôt  que  1  eclairci  nous  eut  permis  de  reconnaître  la  route  des  ennemis , 
M.  Bart  lit  signal  d'ordre  de  bataille ,  et  ensuite  ,  pour  leur  gagner  le  vent  . 
il  courut  deux  bordées  ,  l'une  à  l'ouest,  l'autre  au  uord-est,  environ  deux 
lieues  chacune,  et  à  mesure  que  nous  approchâmes,  nous  découvrîmes  que 
l'avis  que  les  Danois  nous  avaient  donné  la  veille  n'était  pas  tout-à-fait  juste  ; 
qu'il  y  avait  à  la  vérité  dans  cette  flotte  cinq  vaisseaux  de  guerre,  mais 
qu'ils  étaient  tovis  hollandais  ,  et  bien  moins  forts  qu'ils  ne  nous  l'avaient  dit. 

M.  Bart,  ayant  par  la  seconde  bordée  gagné  le  vent  aux  ennemis,  mit  le 
signal  d'abordage  et  fit  vent  arrière  sur  eux,  environ  à  six  heures  du  matin. 

Le  Gerzé  était  à  la  téte,  ensuite  V  Alcyon,  le  Maure,  le  Mignon , 
V  Adroit ,  le  G>vUe  et  le  Milfort. 

De  leur  côté  les  ennemis,  nous  voyant  tomber  vent  arrière  sur  eux,  se  pro- 
longèrent pour  couvrir  leur  flotte,  ayant  l'amure  à  tribord.  A  notre  approche 
ils  revirèrent  par  la  contre-marche,  et  prenant  leurs  amures  à  bâbord,  ils 
nous  attendirent  à  petites  voiles,  les  vaisseaux  de  guerre  à  la  tète  et  en  ligne, 
pendant  que  les  lwtimens  marchands  arrivèrent  vent-arrière  pour  s'éloigner 
à  la  faveur  du  coml>at. 

Leurs  vaisseaux  de  guerre  et  leur  ordre  de  baLtille  étaient  :  le  Comte-de- 
Holmes,  de  trente-huit  canons,  commandé  par  le  sieur  Marmart;  le  Wel- 
damy  de  pareille  force ,  commandé  par  le  sieur  Sweei  s;  la  Maison-de-  Ville- 
de-Harlem ,  de  qiwraulc-quatre  canons ,  commandé  par  le  sieur  Bukcm  : 
celui-là  était  commandant  de  l'escadre;  le  Den  Arent,  de  vingt-quatre  ca- 
nons ,  commandé  parle  sieur  Hallowin,  et  le  Saulsdeck ,  de  quarante-quatre 
canons ,  commandé  par  le  sieur  Vandenberg. 

IVf.  Bart  choisit  le  commandant  et  fit  gouverner  sur  lui  ;  mais  comme  le» 
ennemis  se  tenaient  fort  .serrés,  il  fut  obligé,  en  prenant  sou  air  pour  prolon- 
ger le  vaisseau  qu'il  voulait  aborder  ,  de  prolonger  aussi  le  Den~ArciU,  au- 
quel il  donna  \<rguc  h  vergue  toute  sa  horùVc ,  et  fit  mu  lui  un  si  grand  feu 
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de  mousquetcne  qu'il  le  mit  hors  de  combat.  Ce  vaisseau,  quoique  petit, 
nous  répondit  très-vigoureusement;  et  comme  nous  courions  toujours  de 
l'avant ,  il  vint  à  notre  arrière ,  où  il  recommença  à  nous  canonner  à  portée  de 
pistolet.  Mais  M.  Bail,  s'en  étant  aperçu,  fit  passer  de  la  mousqueterie  sur  le 
couronnement  et  sur  la  galerie,  à  la  vue  de  laquelle  ce  vaisseau  demanda 
quartier  et  amena  son  pavillon.  Il  fut  amariné  par  le  Milfort ,  qui  y  mit 
M.  de  Vieux-Champs ,  lieutenant  de  vaisseau ,  pour  le  commander  - 

Ensuite  M.  Bart  alla  aborder  le  commandant  hollandais,  et  l'enleva  après 
une  heure  de  défense  très-vigoureuse.  Le  sieur  de  Flagmatton  ,  volontaire 
anglais,  embarqué  sur  le  Maure  par  ordre  du  Roi,  sauta  le  premier  à 
l'abordage ,  et  fut  en  même  temps  suivi  de  plusieurs  ofliciers  et  gardes  •marine  ; 
et  quoiqu'il  ne  doive  cet  avantage  de  primauté  qu'à  la  situation  où  il  se 
trouva,  il  fut  si  attentif  à  s'en  servir  et  fit  d'ailleurs  si  bien  son  devoir,  que 
cela  devient  un  mérite  pour  lui.  MM.  Du  Conseil ,  de  La  Peodière,  le  lils 
Rart ,  de  Coroboiig  ,  de  La  Thoinelle ,  de  Husca ,  en  un  mot  tous  les  officiers 
du  Maure ,  y  firent  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  bons  ofliciers  et  de 
bons  soldats.  Cet  abordage  fut  fait  le  premier ,  et  fut  fini  à  neuf  heures  du 
matin.  Nous  eûmes ,  tant  par  le  feu  du  petit  vaisseau  que  par  celui  du  gros , 
quinze  hommes  tués  et  seize  blesses.  D'un  autre  côté ,  le  Gerzé ,  commandé 
par  M.  Doroigne,  et  V  Alcion,  commandé  par  M.  de  Saint-Pierre,  qui  étaient 
a  notre  tète,  abordèrent  et  enlevèrent,  l'un  le  Comte  de  //ointes,  et  l'autre  le 
Wéldam,  sans  autre  accident  que  la  longue  résistance  que  firent  ces  deux 
vaisseaux.  Le  Gerzë  cul  en  celte  occasion  cinq  hommes  tués  et  dix  blesses; 
l'Alcion  eut  trois  hommes  tues  et  douze  blessés.  Le  Mignon  ,  commandé 
par  M.  de  Saint- Pol,  et  qui  était  de  notre  arrière,  arriva  sur  le  Sauldek  ; 
mais,  dans  le  temps  qu'il  le  prolongeait,  ce  vaisseau  lui  donna  la  bordée  si 
heureusement ,  qu'il  lui  coupa  sa  barre  de  gouvernail  et  presque  toutes  ses 
manœuvres;  cet  accident  l'avant  mis  hors  d'état  de  gouverner,  il  ne  put 
accrocher  le  vaisseau  hollandais ,  et  fut  obligé  de  le  canonner  vergue  à  vergue 
pendant  une  demi-heure;  ensuite  le  vaisseau  ennemi ,  qui  avait  sur  lui  l'avan- 
tage du  gouvernail  et  des  manœuvres ,  fit  ralinguer  ses  voiles  et  lui  gagna 
au  vent ,  mais  de  si  près  que  le  beaupré  du  hollandais  se  prit  dans  l'arrière 
de  l'antre  ;  mais  le  Mignon ,  par  le  moyen  de  ses  voiles  aculées ,  s'étant 
retrouve  par  le  travers  de  ce  vaisseau  ,  du  côté  de  bâbord  et  sous  le  vent , 
lui  donna  de  ce  cô  é-là  une  bordée  si  à  propos  qu'il  l'obligea  d'amener  son 
pavillon  ;  et  comme,  son  pavillon  amené  ,  il  tira  encore  deux  coups  de  canon 
sur  l'Adroit,  qui  suivait  le  Mignon,  M.  de  Villeluizant  lui  répondit  de  toute 
>a  bordée,  et  y  envoya  sa  chaloupe  pour  l'aniarincr ,  étant  plus  paré  pour  cela 
'|uc  le  Mignon,  à  qui  il  appartenait.  M.  de  Yillcluiz.int  y  mit  M.  Du  Kivaut, 
capitaine  de  frégate  ,  pour  le  commander.  Le  Mignon  eut  en  cette  occasion 
quatre  hommes  tués  et  dix-huit  blessés.  M.  de  Saint-Pol  m'a  paru  fort 
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content  de  tous  les  officiers  en  cette  occasion  ,  et  surtout  du  sieur  de  Van- 
dcmes ,  qui  sert  sur  le  Mignon  en  qualité  d'enseigne. 

Comme  il  n'y  avait  que  cinq  vaisseaux  ennemis ,  que  de  ces  cinq  vaisseaux 
M.  Bart  en  avait  enlevé  ou  fait  rendre  deux  ,  et  que  les  trois  autres  étaient 
lombes  par  leur  siluatiop  au  Gcrzé ,  au  Mignon  et  à  VAlcion ,  il  ne  resta 
rien  à  faire  pour  l'Adroit,  pour  le  Milfort  ni  pour  le  Comte;  et  vous  croirez 
aisément,  monseigneur,  que  ce  fut  au  grand  regret  de  MM.  de  Villeluizant, 
de  La  Bruyère  et  de  Rcnncville,  qui  les  commandent. 

Des  que  M.  Bart  fut  raaîlre  du  vaisseau  qu'il  avait  attaqué,  et  qu'il  vit 
tous  les  autres  rendus,  il  fit  déborder,  mit  le  signal  pour  donner  dans  la 
flotte  ,  et  y  donna  tout  le  premier ,  faisant  amener  les  bâtimens  à  coups  de 
canon ,  et  y  envoyant  une  chaloupe  pour  les  brûler  ;  les  autres  vaisseaux 
firent  la  même  chose. 

Lorsque  nous  avions  commencé  à  faire  vent-arrière  sur  les  ennemis  ,  on 
avait  averti  M.  Bart  qu'on  découvrait  à  six  lieues,  au  vent  à  nous,  une  flotte 
qui  paraissait  plus  nombreuse  encore  que  celle  que  nous  avions  attaquée.  A 
midi ,  et  lorsque  nous  étions  occupes  à  chasser  les  bàtimcns  marchands ,  il 
fut  averti  par  les  matelots  de  découverte  qu'on  ne  voyait  plus  cette  flotte, 
tuais  qu'il  paraissait ,  à  deux  lieues  au  vent  à  nous ,  treize  gros  bâtimens  qui 
semblaient  vaisseaux  de  guerre  et  qui  venaient  sur  nous  vent-arrière. 

M.  Bart  les  ayant  reconnus  lui-même  pour  vaisseaux  de  guerre ,  entre 
lesquels  il  jugea  qu'il  y  en  avait  cinq  au-dessus  de  soixante  canons ,  les  autres 
de  trente-six  à  cinquante ,  mit  en  panne ,  et  fit  aux  vaisseaux  de  son  escadre 
le  signal  de  cesser  la  chasse  et  de  se  rallier  auprès  de  lui. 

Les  capitaines  rassemblés ,  il  fut  jugé  à  propos  de  retirer  nos  équipages 
des  vaisseaux  de  guerre  hollandais ,  de  mettre  tous  les  équipages  prisonniers 
dans  celui  de  vingt-quatre  canons  pour  les  renvoyer  en  Hollande ,  après  en 
avoir  encloué  le  canon  et  mouillé  la  poudre,  et  ensuite  de  brûler  les  quatre 
autres. 

Ce  parti  était  le  seul  bon  à  prendre  en  cette  occasion ,  parce  que  les  vais- 
seaux hollandais  que  nous  avions  pris ,  allant  mal  naturellement  cl  étant  d'ail- 
leurs fort  désemparés  du  combat ,  seraient  infailliblement  retombés  entre  les 
mains  des  ennemis  avec  une  bonne  partie  de  nos  équipages  qui  y  avaient  été 
jetés,  si  nous  avions  entrepris  de  les  emmener;  et  que  d'ailleurs  il  y  aurait 
t  u  une  témérité  très-dangereuse  pour  le  service  à  tenter  de  les  défendre  et  de 
les  soutenir  contre  une  escadre  aussi  supérieure  à  la  nôtre  qu'était  celle  qui 
nous  chassait,  surtout  nos  équipages  se  trouvant  fort  affaiblis  par  l'amarinage 
de  ces  prises.  Quant  au  parti  de  mettre  tous  les  matelots  hollandais  dans  le 
vaisseau  de  vingt-quatre  canons  et  de  les  renvoyer  en  Hollande,  c'était  aussi 
une  chose  indispensable,  parce  que  ces  équipages  montant  à  plus  de  mille 
hommes  auraient  consommé  presque  tous  nos  vivres,  et  nous  auraient  obliges 
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Je  retourner  en  France  bien  plus  lut  que  vous  ne  l'avez  destiné.  Celte  réso- 
lution prise,  chacun  s'en  retourna  à  son  bord  pour  l'exécuter. 

Cependant  l'escadre  ennemie  tombait  toujours  sur  nous  vent-arrière  ;  mais 
quand  elle  fut  à  environ  demi-lieue  au  vent  à  nous ,  elle  mit  en  panne  comme 
pour  être  témoin  de  l'incendie  de  leurs  vaisseaux ,  mais  apparemment  pour 
tenir  conseil  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire.  Cette  mauvaise  manœuvre  nous 
donna  le  temps  d'exécuter  ce  qui  avait  été  résolu.  Nos  équipages  furent  retirés 
des  prises  ;  les  Hollandais  furent  mis  dans  le  petit  vaisseau  ,  à  l'exception  des 
officiers  majors  et  d'environ  deux  cent  trente  matelots ,  qu'on  n'eut  pas  le 
temps  ou  qu'on  ne  put  y  transporter  à  cause  de  leurs  blessures  ,  et  le  feu  fut 
mis  aux  quatre  autres  vaisseaux  de  guerre. 

Dès  que  les  ennemis  s'aperçurent  que  nous  brûlions  leurs  vaisseaux  ,  ils 
firent  servir  et  recommencèrent  à  chasser  sur  nous  à  toutes  voiles:  mais 
M.  Bart  et  toute  son  escadre  resta  toujours  en  panne,  jusqu'à  ce  qu'il  vit  les 
putre  vaisseaux  consumés;  ensuite  il  Gt  servir  portant  au  ouest-sud-ouest 
avec  ses  deux  huniers  seulement,  et  se  retira  ainsi  devant  les  ennemis,  qui 
avaient  toutes  leurs  voiles  dehors. 

Je  ne  prendrai  pas  le  soin,  monseigneur,  de  vous  marquer  plus  fortement 
la  fierté'  de  cette  manœuvre;  le  récit  le  plus  simple  suffit  pour  la  faire  con- 
naître. 

Les  ennemis  nous  suivirent  toute  la  nuit;  mais  à  la  pointe  du  jour  nous  ne 
découvrîmes  plus  que  trois  de  leurs  vaisseaux,  à  plus  de  cinq  lieues  de  l'ar- 
rière de  nous ,  et  sur  les  six  heures  du  matin  on  n'en  vit  plus  du  tout. 

Ils  ont  perdu  en  cette  occasion  environ  quarante  bâtimens ,  y  compris  les 
vaisseaux  de  guerre  et  plusieurs  flûtes  que  les  deux  petits  corsaires  de  Dun- 
kerque  ont  prises  ou  brûlées. 

Tous  ces  bâtimens  étaient  chargés  de  planches ,  de  goudron ,  de  chanvre , 
de  blé  et  autres  marchandises  du  nord;  et  comme  nous  ne  nous  attachâmes 
qu'à  brûler  les  plus  gros ,  je  ne  doute  point  que  la  perle  n'aille  à  deux  millions 
du  moins  pour  les  Hollandais. 

De  toute  cette  flotte  il  ne  s'en  serait  peut-être  pas  sauvé  deux  bâtimens  sans 
l'arrivée  de  la  seconde  escadre ,  qui ,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire, 
fit  cesser  notre  chasse  environ  deux  heures  après  que  nous  l'eûmes  com- 
mencée. 

Les  Hollandais  ont  aussi  perdu  en  cette  occasion  le  sieur  Bokcm ,  capi- 
taine de  vaisseau  commandant  l'escadre ,  et  le  sieur  Hallowin ,  capitaine 
commandant  le  Den-Areni ;  ils  ont  eu  de  blesses  le  sieur  Marmart ,  capitaine 
commandant  le  Comte  de  Holmes,  et  le  sieur  Iweers,  capitaine  commandant 
le  Weldam,  l'un  d'un  coup  de  mousquet  dans  la  poitrine,  et  l'autre  d'un  éclat 
de  grenade  à  la  jambe.  Quant  à  la  perte  qu'ils  ont  faite  de  matelots  et  autres 
gens  d'équipage ,  nous  n'avons  pu  le  savoir  ,  à  cause  du  peu  de  temps  que 
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leurs  vaisseaux  ont  resté  entre  nos  mains  ;  mais  s  il  est  permis  d'en  juger  par 
le  nombre  de  leurs  blesses ,  il  faut  qu'elle  ait  été  grande ,  puisque  nous  avons 
embarque  dans  nos  vaisseaux  plus  de  cent  de  leurs  blessés ,  et  qu'il  y  en  eut 
autant  encore  qui  furent  renvoyés  en  Hollande  dans  la  petite  prise. 

De  notre  côté ,  nous  avons  eu  de  tues  les  sieurs  cbevalicr  de  Cargrais , 
capitaine  en  second  sur  le  Maure;  de  Bauchard ,  capitaine  de  frégate  servant 
sur  le  Gerzé;  du  Fremct,  sous-brigadier  des  gardes-marine,  sur  V Alcion, 
et  vingt-sept  matelots  ou  soldats  sur  tous  les  vaisseaux. 

Le  sieur  Du  Conseil ,  lieutenant  de  vaisseau  ,  a  été  légèrement  blessé  à  la 
jambe  ;  les  sieurs  d'Estapes  et  Jouan ,  gardes-marine ,  l'ont  été  aussi ,  le  pre- 
mier légèrement  à  la  tete,  et  l'autre  assez  dangereusement  d'un  coup  de  mous- 
quet dans  les  reins  ;  et  à  l'égard  des  matelots  et  soldats  ,  nous  en  avons  eu  sur 
tous  les  vaisseaux  cinquante-six  blessés. 

Si  je  ne  vous  marque  rien  en  particulier ,  monseigneur  ,  touchant  ce  que 
les  officiers  ont  fait  en  cette  occasion  ,  c'est  que  tous  ceux  qui  se  sont  trouvés 
en  place  à  se  distinguer  s'y  sont  si  bien  et  si  également  comportés  ,  qu'on  ne 
peut  rien  dire  de  l'un  qui  n'appartienne  également  à  tous  les  autres. 

Le  19  juin  nous  fîmes  route  pour  aller  reprendre  la  croisière  d'entre  Der- 
neus  et  le  nord  du  Dogher-Banc. 

Le  28  juin ,  étant  à  vingt-quatre  lieues  au  nord-est  de  Derneus,  nous  ren- 
contrâmes quatre  batimens  danois  allant  à  Newcastlc ,  sur  lesquels  nous  mîmes 
les  officiers  hollandais  et  une  partie  des  matelots  prisonniers  qui  nous  étaient 
restés.  Je  leur  fis  donner  pour  dix  jours  de  vivres ,  qui  est  ce  que  M.  Bart 
jugea  qu'il  leur  fallait  pour  leur  traversée  ;  et  si  ces  bâtimens  avaient  été  assez 
grands  pour  recevoir  le  reste,  nous  l'y  aurions  mis,  soit  pour  épargner  les 
vivres  qu'ils  nous  consommèrent,  soit  pour  débarrasser  nos  vaisseaux. 

Ces  bâtimens  nous  apprirent  que  la  grande  flotte  que  nous  découvrîmes  le 
1 8  juin,  dans  le  temps  que  nous  arrivions  sur  celle  que  nous  attaquâmes,  était 
la  flotte  du  Vlie,  et  que  l'escadre  de  treize  vaisseaux  qui  nous  chassa  ce 
jour-là  était  une  partie  de  son  convoi  qui ,  au  bruit  de  notre  canon ,  s'était 
détachée  pour  courir  sur  nous ,  pendant  que  la  flotte  du  Vlie ,  escortée  encore 
par  quatre  vaisseaux  de  guerre  restes  avec  elle ,  avait  continué  sa  route  daus 
la  mer  Baltique.  La  force  de  ce  convoi  est  une  preuve  des  effets  que  produit 
chez  les  ennemis  une  escadre  commandée  par  M.  Bart  quand  ils  la  savent  à  la 
mer. 

Le  1er  juillet ,  étant  à  douze  lieues  au  large  de  la  terre  de  Norwége ,  et  le 
vent  étant  propre  pour  y  relâcher,  M.  Bart  prit  la  résolution  d'y  aller.  Plu- 
sieurs raisons  l'obligèrent  à  prendre  si  tôt  ce  parti  :  la  première,  que  quel- 
ques-uns de  nos  vaisseaux  commençaient  à  manquer  d'eau  ;  la  seconde,  que  le 
nombre  de  nos  malades  augmentait  tous  les  jours ,  et  que  leurs  rafraichissemeiis 
étaient  sur  leur  fin  dans  presque  tous  les  vaisseaux  ;  et  la  troisième,  parce 
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qu'étant  nécessaire  d'y  relâcher  tôt  ou  tard ,  il  était  à  propos  de  le  faire  pen- 
dant ce  mois ,  où  il  n'y  a  rien  à  espérer  à  la  mer ,  pour  pouvoir  la  tenir  dans 
le  mois  d'août,  qui  est  le  retour  de  plusieurs  flottes  des  ennemis. 

Le  S  juillet,  nous  apprîmes,  sur  la  côte  de  Norwcge,  que  l'escadre  qui 
nous  avait  chassés  le  18  juin,  forte  de  treize  vaisseaux  hollandais,  l'un  de 
soixante-seize  canons ,  cinq  au-dessus  de  soixante  ;  le  reste  depuis  trente-six 
jusqu'à  quarante,  et  un  brûlot,  croisait  du  côte  de  Flcker. 

Sur  cet  avis ,  M.  Bart  prit  le  parti  de  relâcher  à  Concalf  au  lieu  de  Flcker 
où  il  avait  dessein  d'aller,  d'autant  que,  par  la  situation  des  lieux,  avec  peu 
de  précautions ,  nous  pouvons  mettre  ici  nos  vaisseaux  hors  d'insulte,  quel- 
que entreprise  que  puissent  tenter  les  ennemis  ;  au  lieu  qu'à  Flcker ,  où  ,  à  la 
vérité,  nous  aurions  eu  beaucoup  plus  de  commodités  pour  prendre  les  vivres 
et  les  rafraîchissemens  dont  nous  avions  besoin  ,  ils  auraient  pu  nous  insulter 
aisément,  quelques  précautions  que  nous  eussions  pu  prendre. 

Et  enfin  hier ,  5  juillet ,  nous  entrâmes  en  ce  port  à  huit  heures  du  soir. 

Voilà,  monseigneur,  un  récit  de  notre  navigation  le  plus  exact  que  j'ai  pu, 
et  dans  lequel  je  souhaite  que  vous  trouviez  quelque  chose  qui  vous  soit 
agréable,  c'est-à-dire  qui  soit  utile  au  service  du  Roi  et  conforme  à  ses  in- 
tentions. 

Pour  ce  qui  me  regarde  ,  monseigneur  ,  j'ai  donné  toute  mon  attention  à 
mettre  et  à  faire  observer  un  bon  ordre  d  ans  les  choses  qui  sont  de  mon  in- 
spection. 

Ce  matin  ,  à  la  pointe  du  jour ,  nous  avons  mis  à  terre  tous  les  prisonniers 
qui  nous  restaient  ;  je  leur  ai  fait  donner  pour  deux  jours  de  vivres,  et  ils  ont 
été  renvoyés  à  Christiansond,  où  l'on  nous  a  dit  qu'il  y  avait  quelques  vaisseaux 
hollandais  qui  pourront  les  recevoir.  Il  s'est  trouvé  parmi  ces  prisonniers 
plusieurs  Flamands  de  Dunkerque  que  les  Hollandais  retenaient  malgré  cuxâ 
et  quelques  Italiens  qui  ont  demandé  à  rester  sur  nos  vaisseaux;  je  les  ai 
retenus,  et  les  ai  donnés  en  remplacement  à  ceux  de  nos  vaisseaux  qui  ont  le 
plus  perdu  de  monde. 

Il  y  a  dans  toute  l'escadre  cent  quatre-vingts  malades ,  soit  de  fièvre  ou  de 
scorbut  j  je  les  ai  fait  mettre  à  terre  aujourd'hui ,  partie  dans  une  maison , 
partie  sous  des  tentes ,  et  tous  les  ordres  sont  donnés  pour  qu'ils  ne  manquent 
pas  de  rafraîchissemens. 

Nous  avons  appris  que  les  Anglais  ont  sur  le  Dogbcr-Banc  une  escadre  de 
quinze  vaisseaux;  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  c'est  pour  nous  qu'elle  y 
croise. 

M.  Remy ,  consul  de  la  nation  française  à  Christiansond ,  et  qui  a  vu 
l'escadre  qui  nous  chassa  le  1 8  juin  ,  dit  qu'elle  était  composée  de  deux  vais- 
seaux de  soixante-douze  canons  ,  d'un  de  soixante-six ,  deux  de  soixante- 
quatre,  trois  de  cinquante,  un  de  quarante-six,  un  de  quarante-quatre,  un  de 
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quarante,  et  un  de  trente-six  ;  et  que  les  quatre  vaisseaux  qui  étaient  restes  avec 
•  la  flotte  du  Vlie  étaient,  un  de  trente-huit  canons,  un  de  trente-quatre,  et  deux 
de  ircnte-six. 

Je  suis  avec  un  très-profond  respect, 
Monseigneur , 

Votre  irès-humhle  et  très-oWissant  serviteur, 

Y  erg i eu. 

[Archives  de  la  Marine,  à  remailles.) 

Ce  fut  à  la  suite  de  cette  glorieuse  campagne  que  Jean  Bart  fut 
nomme  chef  d'escadre.  Ainsi  se  trouva  réalisée  celte  prédiction  du 
vieux  Sauret ,  que  son  jeune  monsieur  Jean  serait  peut-être  un  jour 
amiral  comme  Ruyter.  Voici  les  provisions  de  ce  grade  . 

PROVISION    DE  CHEF  DE8CÀDKE. 

Louis ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  etc.  Notre  cher  et  bien  amé  le  chevalier  Bart , 
capitaine  de  vaisseau ,  nous  a  rendu  pendant  plusieurs  années  des  services  si 
m  porta  ns ,  et  les  prises  qu'il  a  faites  sur  nos  ennemis  avec  tant  de  valeur  et 
de  bonne  conduite  ont  été  si  utiles  au  bien  de  notre  état  pendant  la  cherté  des 
vivres,  qu'après  lui  avoir  donné  divers  commandemens  d'escadres  de  nos 
vaisseaux  dans  les  mers  du  nord  ,  dont  il  s'est  acquitte'  avantageusement  pour 
la  gloire  de  nos  armes ,  il  est  juste  de  joindre  aux  fonctions  de  chef  d'escadre 
qu'il  a  si  bien  remplies  la  qualité  et  les  avantages  qui  en  dépendent  :  à  ces 
causai,  nous  avons  icelui  chevalier  Bart,  commis  et  commettons  chef  d'es- 
cadre delà  province  de  Flandres  à  la  place  du  sieur  marquis  de  Lange ron,  que 
nous  avons  fait  lieutenant-général,  pour,  sous  l'autorité  de  notre  très-cher  et 
bien  amc  fils  Louis-Alexandre  de  Bourbon,  comte  de  Toulouse,  amiral  de 
France,  etc. 

4"  avril  iG97. 

(Arch.  de  la  Mar.  —  Dimk.,  ray.  n°63.) 

Pour  compléter  ce  qui  eut  rapport  aux  années  1696  et  1697  (moins 
l'affaire  de  Pologne  qu'on  dira  tout  a  l'heure)  on  doit  parler  de  di- 
vers arméniens  assez  peu  importans  d'ailleurs,  mais  qui  démontrent 
toujours  combien  la  démoralisation  amenée  par  le  mauvais  succès  de 
la  Hogue,  fut  fatale. 

Louis  XIV  lit  apparemment  une  nouvelle  tentative  poui  le  rélablis- 
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sèment  du  roi  Jacques  ;  on  disposa  des  bàtimens  pour  effectuer  une 
descente  de  vingt  mille  hommes ,  escortés  par  onze  vaisseaux  de 
guerre,  commandés  par  M.  de  Gabaret;  tout  était  prêt  pour  le  dé- 
barquement a  Calais,  où  le  roi  Jacques  s'était  rendu  en  personne,  sa 
lenteur  a  débarquer,  pour  attendre  le  résultat  de  quelques  intrigues 
qu'il  formait  en  Angleterre ,  fit  avorter  cette  expédition  ;  on  arrêta  a 
Londres  tous  les  gens  suspectés  d'attachement  a  Jacques,  et  de  long- 
temps une  pareille  tentative  fut  regardée  comme  impossible. 

La  plus  grande  partie  des  vaisseaux  étaient  désarmés  à  Toulon  ,  ce 
qui  rendait  les  ennemis  maîtres  de  la  mer  du  Ponant  ;  M.  de  Chateau- 
renault  fut  chargé  de  conduire  à  Brest  une  partie  des  vaisseaux  du 
Levant,  et  malgré  trente-cinq  vaisseaux  anglais  qui  gardaient  le  dé- 
troit deGibraltar,  il  leur  déroba  sa  marche  ;  car,  selon  ses  instructions, 
toutes  fort  timides  depuis  l'affaire  de  la  Hogue ,  il  lui  était  ordonné 
de  ne  point  risquer  un  combat  inégal.  Il  remplit  sa  mission  sans  coup 
férir,  et  fut  ensuite  chargé  d'aller,  avec  douze  vaisseaux,  prendre 
sous  Cadix  les  galions  espagnols  qui  venaient  du  Mexique  ;  mais  ils 
lui  échappèrent,  et  cette  entreprise  demeura  infructueuse,  ainsi  que 
le  dessein  d'attaquer  une  (lotte  hollandaise  et  anglaise  dans  le  port 
de  Saint-Ogne. 

On  parlait  déjà  des  projets  de  pacification ,  que  la  paix  de  Rys- 
wick  confirma.  M.  de  Ponu-hartrain  néanmoins  tourna  ses  vues  du 
coté  de  la  course ,  ainsi  qu'on  l'a  vu.  Il  fit  donner  nombre  de  vais- 
seaux à  des  armateurs  particuliers  sous  des  conditions  fort  avanta- 
geuses. Il  fournissait  (on  a  omis  de  le  dire,  a  propos  des  croisières 
de  Jean  Bart),  il  fournissait  les  vaisseaux  armés  de  canons,  mu- 
nitions ,  agrès,  et  soldait  les  officiers  comme  a  la  mer  ;  les  armateurs 
n'avaient  qu'a  pourvoir  aux  frais  de  la  table  des  officiers ,  ainsi  qu'a 
la  solde  et  à  la  nourriture  des  équipages  ;  le  ministre  n'exigeait  en 
retour  que  le  quart  du  produit  net  des  prises ,  tous  frais  faits  et  dé- 
duits ,  et  il  consentait  que  le  dixième  dû  aux  équipages  fût  prélevé 
avant  le  quart  qui  lui  revenait;  celte  mesure  s'appliquait  a  toute 
somme  qui  serait  au-dessous  d'un  million,  et  le  trentième  pour  tout 
ce  qui  serait  au-dessus;  afin  de  mettre  ces  armements  plus  en  hon- 
neur, il  fit  dire  a  tons  les  officiers  corsaires  qu'il  les  regardait  comme 
s'ils  étaient  au  service  du  Roi,  et  il  ordonna  que  dans  les  rencontres 
à  la  mer,  les  plus  anciens  de  ces  capitaines  commanderaient  à  ceux 
de  la  marine  royale  qui  seraient  d'un  grade  plus  récent. 
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On  a  vu  les  inutiles  tentatives  de  l'ennemi  lors  du  siège  de  Dun- 
kerque  ;  les  autres  ne  furent  pas  plus  heureuses.  On  construisit  des 
pontons  a  Saint-Malo,  sur  lesquels  on  établit  des  batteries  pour  en 
défendre  l'approche  aux  ennemis. 

On  fit  aussi  armer  au  Havre,  a  Morlay  et  sur  le  cap  d'Or- 
tégal  et  de  Pinas,  a  l'entrée  de  la  Garonne,  des  bâti  mens  lé- 
gers pour  assurer  le  commerce  des  côtes.  Les  ennemis  tentèrent  une 
entreprise  sur  Belle-Ile ,  qu'ils  jugèrent  impraticable  en  y  abordant , 
et  ils  firent  jeter,  sans  plus  de  fruit,  quelques  bombes  aux  îles  de 
Groaix ,  à  Calais,  a  l'île  de  Rhé ,  aux  Sables-d'Olonne.  En  Levant, 
on  fit  croiser  le  chevalier  de  Forbin  et  M.  de  Digoine,  avec  deux 
vaisseaux  chacun,  du  cap  de  Gaëte  au  cap  de  Sardaigne,  et  quatre 
galères  de  Toulon  à  Marseille. 

Le  chevalier  Desaugier  fut  envoyé ,  avec  six  vaisseaux ,  croiser  sur 
Porto-Rico,  en  Amérique,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  l'histoire  des 
flibustiers;  il  devait  y  attendre  l'armadille  espagnole,  faire  une 
descente  à  la  Jamaïque  et  en  laisser  le  commandement  au  gouver- 
neur de  Saint-Domingue  dans  le  cas  où  il  s'en  pourrait  emparer. 

On  engagea  aussi  les  armateurs  de  Saint-Malo  a  faire  quelques  en- 
treprises sur  Surinam  et  a  croiser  à  l'entrée  du  golfe  de  Mexique,  vers 
les  cotes  de  la  Caroline,  de  la  Virginie,  de  la  Nouvelle-Angleterre  et 
de  la  Nouvel  le- York,  pour  y  faire  des  prises  et  obtenir  des  rançons. 

Huit  Français ,  d'un  bâtiment  corsaire,  forcés  par  le  mauvais  temps 
de  relâcher  sur  les  côtes  de  Hollande,  ayant  été  fusillés,  contre  le 
droit  des  gens,  on  menaça  les  Hollandais  de  représailles  sur  leurs 
prisonniers  ;  mais  on  se  contenta  de  les  mettre  aux  galères. 

L'année  1697 ,  malgré  les  approches  de  la  paix  ,  les  arméniens  par- 
ticuliers continuaient  toujours  et  devinrent  même  plus  considérables, 
parce  qu'ils  furent  formés  des  débris  des  armées  navales. 

Un  des  plus  importons  fut  celui  de  M.  de  Pointis,  qui,  ainsi 
qu'on  le  dira  en  son  lieu,  avec  douze  vaisseaux  que  le  Roi  lui  confia 
aux  mêmes  conditions  qu'aux  autres  armateurs ,  deux  mille  soldats 
embarqués  en  France,  quatre  cent  cinquante  que  M.  Ducasse,  gou- 
verneur de  Saint-Domingue ,  lui  fournit ,  et  ce  qu'il  put  assembler 
d'intrépides  flibustiers,  assiégea  Carthagènc,  place  extrêmement 
forte  ,  appartenant  aux  Espagnols ,  la  prit  en  trois  semaines ,  en  rap- 
porta dix  millions  en  or,  argent  et  pierreries ,  sans  compter  ce  qui 
fut  pillé  par  les  équipages.  Avant  de  partir  il  fit  embarquer  l'artillerie 
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de  la  ville,  qui  était  considérable,  et  évita  une  escadre  anglaise  de 
vingt -quatre  vaisseaux  qui  l'attendait  au  détroit  de  Panama;  en 
combattit  une  de  sept  avec  avantage,  et  rentra  à  Brest  le  29  mars, 
ayant  perdu  la  moitié  de  son  équipage. 

M.  Duguay-Trouin,  qui  était  encore  armateur  de  Saint-Malo,  en- 
leva ,  avec  cinq  vaisseaux  corsaires ,  une  flotte  anglaise  et  hollan- 
daise venant  de  Bilbao ,  escortée  de  trois  gros  vaisseaux  de  guerre 
qu'il  prit  a  l'abordage  et  qu'il  ramena  dans  le  port  avec  dix  vaisseaux 
marchands  :  ce  fut  pour  ce  beau  fait  d'armes  que  le  Roi  le  fit  capitaine 
de  vaisseau ,  ainsi  qu'on  le  verra  en  son  Heu. 

M.  de  Nesmond,  avec  six  vaisseaux  de  guerre,  s'empara  d'un  convoi 
richement  chargé ,  tandis  que  M.  d'Hiberville ,  avec  quatre,  prenait 
au  Canada  le  fort  Nelson,  sur  les  Anglais. 

En  Levant ,  il  y  eut  fort  peu  d'armemens. 

Quelques  bàtimens  croisèrent  seulement  dans  la  Méditerranée  pour 
mettre  fin  aux  prises  des  corsaires  qui  enlevaient  des  bâtiraens  mar- 
chands jusque  dans  les  rades  de  Gênes  et  de  Livourne. 

Enfin  M.  le  comte  d'Estrées  fut  envoyé  avec  tout  ce  qu'on  put  ras- 
sembler de  vaisseaux  et  trente  galères,  commandés  parle  bailli  de 
Noailles ,  au  siège  de  Barcelonne. 
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Chapitre  v. 


M.  le  comte  de  Toulouse  prend  possession  de  la  charge  d'amiral  de  France.  —  Son 
caractère.  —  Ses  qualités.  —  Mort  de  Colbert  de  Croissy ,  ministre  des  affaire* 
étrangère*.  —  Son  fils,  M.  de  Torcy,  a  sa  survivance.  —  Négociations  relatives  à  la 
vacance  du  trône  de  Pologne.  —  Jean  Sobiesky.  —  M.  le  prince  de  Conti.  —  Ma- 
dame la  duchesse  de  Bourbon.  —  M.  l'abbé  de  Polignac.  —  Instructions  du  Roi  à 
M.  de  Polignac.  —  Correspondance  de  ce  dernier.  —  Lettre  de  M.  le  prince  de 
Conti  et  de  S.  M.  la  reine  de  Pologne.  —  Intrigue  des  préicndans  au  trône.  — 
Monstrueuse  cupidité  des  électeurs.  —  Leurs  exigences.  —  Assemblée  des 
palatinats.  —  L'électeur  de  Saie  et  M.  le  prince  de  Conti  sont  tous  dcu\ 
proclames  rois  de  Pologne.  —  Jean  Bart  part  de  Dunkcrque  pour  conduire 
M.  le  prince  de  Conti  à  Dantxik.  —  Ils  sont  chassés  par  une  forte  escadre. 
—  Singulier  moyen  que  se  proposait  Jean  Bart  pour  empêcher  M.  le  prince 

i 

de  Conti  de  tomber  entre  les  mains  des  ennemis.  —  Le  prince  loi 
enjoint  expressément  de  ne  le  jamais  employer.  —  Arrivée  de  M.  le 
prince  de  Conti  à  Dantzik.  —  Inutilité  de  sa  présence.  —  Raisons  pour 
lesquelles  le  parti  français  a  été  sacrifié  à  celui  de  l'électeur  de  Saxe. 
—  Retour  de  M.  le  prince  de  Conti  en  France.  —  M.  de  Polignac 
est  disgracié.  —  Divers  événemens  maritimes  arrivés  jusqu'à  la 
paix  de  Riswyk.—  Paix  de  Riswyk.  —  Condition»  de  cette  paix. 
-  M.  de  Pontcfaartrain  fils  est  nommé  ministre  de  la  marine  en 
remplacement  de  monsieur  son  père,  fait  chancelier  de  France. 

—  ieee.- 
Jmlict. 

On  a  omis  de  dire  en  son  lieu  que  M.  le  comte  de  Toulouse  fut 
installé  a  la  table  de  marbre  comme  amiral  de  France,  le  27  no- 
vembre 169-4,  quelques  jours  après  s'être  fait  recevoir  au  parlement 
en  sa  qualité  de  duc  et  pair  de  Dam  vil  le,  duché-pairie  dont  il  avait 
oblcnu  du  Roi  une  nouvelle  érection. 

Fils  de  madame  de  Montcspan  et  de  Louis  XIV,  ainsi  que  M.  le 
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duc  du  Maine,  M.  le  comte  de  Toulouse  né  le  6  juin  1678,  avait 
seize  ans  lorsqu'il  prit  possession  de  cette  charge  importante.  Doux  , 
modeste,  froid,  sérieusement  et  toujours  occupé  des  choses  de  la  ma- 
rine dont  il  était  parfaitement  instruit  par  les  enseignemens  solides  et 
étendus  que  lui  donnait  incessamment  M.  de  Valincourt,  secrétaire- 
général  de  ce  ministère,  homme  d'un  rare  et  profond  savoir  en  ces 
matières,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  par  son  Traité  des  Prises,  rédigé 
j»our  l'éducation  de  M.  de  Toulouse. 

Une  fois  amiral  de  France ,  ce  jeune  prince  sembla  redoubler  d'ap- 
plication ,  et  voulant  connaître  toutes  les  parties  du  métier  de  marin , 
il  assembla  chaque  jour  près  de  lui  une  sorte  de  conseil  d'instruc- 
tion composé  de  quelques  vieux  officiers  de  marine,  d'un  construc- 
teur, d'un  pilote  et  d'un  premier  commis  du  ministère  pour  s'éclairer 
tle  leurs  lumières  sur  toutes  les  questions  pratiques ,  théoriques  et 
administratives  de  la  navigation. 

D'une  bravoure  calme  et  naturelle,  M.  de  Toulouse  avait  accom- 
pagné des  1690  le  Roi ,  son  père ,  aux  sièges  de  Mons  et  de  Namur , 
en  s'exposant  avec  trop  de  témérité ,  il  fut  blessé  à  ce  dernier  siège. 
Somme  toute,  bien  que  d'une  extrême  jeunesse,  ce  prince  par  sa 
droiture ,  son  bon  sens ,  sa  fermeté,  son  envie  de  bien  faire  et  sa  rare 
et  constante  habitude  de  travail ,  annonçait  devoir  être ,  sinon  un 
grand  homme,  du  moins  un  homme  d'un  excellent  esprit,  juste, 
mesuré  ,  brave  et  spécialement  digne  du  haut  poste  qu'il  occupait. 

On  verra  plus  tard  ,  et  surtout  a  propos  du  combat  de  Malaga , 
que ,  cédant  malheureusement  à  de  fâcheuses  influences  domestiques, 
M.  de  Toulouse  ne  tira  pas  tout  le  parti  possible  d'un  premier  et 
brillant  avantage  remporté  sur  la  flotte  anglaise,  et  que  dans  la  suite 
l'incompréhensible  jalousie  de  M.  de  Pontchartrain ,  successeur  de 
M.  son  père,  au  ministère  de  la  marine,  paralysa  presque  toujours 
les  efforts  que  tentait  ce  prince  pour  sortir  le  corps  de  la  marine  des 
inextricables  voies  où  il  demeurait ,  et  demeura  d'ailleurs  embourbé 
jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV. 

Avant  d'exposer  les  négociations  et  les  faits  relatifs  a  la  vacance 
du  trône  de  Pologne,  qui  eut  lieu  en  1696,  on  doit  parler  ici  de 
la  mort  d'un  homme  dont  il  a  été  bien  souvent  question  dans  le 
cours  de  cette  histoire  :  de  M.  Colbert  de  Croissy,  chargé  des  affaires 
étrangères  depuis  la  disgrâce  de  M.  de  Pomponne. 

Ce  frère  du  grand  Colbert  mourut  à  Versailles,  le  29  juillet  1696. 
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On  a  donné  dans  le  temps  assez  de  détails  sur  sa  mission  de  i  666 
auprès  dé  M.  l'électeur  de  Brandebourg,  et  sur  son  ambassade  en  An- 
gleterre,  lors  du  fameux  traité  de  1670,  pour  qu'il  soit  nécessaire 
d'y  revenir  bien  longuement. 

C'était  un  homme  extrêmement  rompu  et  habitué  aux  affaires , 
travailleur  infatigable,  d'un  sens  droit  et  mesuré,  mais  sans  au- 
cun agrément  ni  charme  dans  l'esprit;  il  possédait,  à  la  vérité, 
une  rare  et  profonde  habitude  des  hommes;  mais  il  mettait  trop 
de  brutalité  dans  les  offres  de  corruption  qu'il  brusquait  mal- 
adroitement. Aussi  faut-il  dire  que  si  cette  façon  de  procéder  lui 
réussissait  quelquefois  auprès  de  gens  ouvertement  sordides  et  éhon- 
tés ,  le  plus  souvent  elle  heurtait  ou  effarouchait  tellement  ceux  qui 
se  piquaient  de  quelque  semblant  de  probité ,  ou  qui  étaient  vérita- 
blement hommes  de  bien ,  qu'il  perdait  a  l'avenir  sur  eux  toute 
créance  et  tout  moyen  d'action.  Sans  aucune  délicatesse  de  formes 
d'ailleurs,  rude,  grondeur,  mais  foncièrement  honnête  homme, 
malgré  ses  rares  qualités  privées  ,  M.  de  Croissy  fut  un  assez  mince 
négociateur.  On  a  vu  autrefois  qu'il  fallut,  malgré  les  instructions 
de  l'habile  de  Lyonnc ,  les  conseils  de  Turenne ,  l'insatiable  cu- 
pidité du  roi  Charles,  qu'il  fallut,  dis-je,  que  madame  la  duchesse 
d'Orléans  se  rendit  en  Angleterre  avec  mademoiselle  de Kéroualle  pour 
décider  le  bon  Rowley  a  signer  ce  malheureux  traité  de  i  670  qui  causa 
depuis  tous  les  malheurs  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.  Enfin,  on 
le  répète,  M.  de  Croissy  ne  possédait  pas  ce  charme,  cet  attrait,  ce 
savoir-plaire ,  en  un  mot,  qui  joint  à  un  esprit  souple,  sagace,  insi- 
nuant et  opiniâtre ,  aurait  du  capter  d'abord  le  cœur ,  puis  la  vo- 
lonté du  monarque  auprès  duquel  il  avait  si  long- temps  résidé. 

On  a  vu  la  correspondance  de  ce  ministre ,  elle  est  souvent  pro- 
lixe, toujours  pénible  et  pesante  à  l'excès ,  sans  aucun  brillant,  mais 
généralement  exacte  et  suffisamment  eiplicative  et  claire. 

M.  de  Torcy,  fils  de  M.  de  Croissy,  eut  le  département  des  af- 
faires étrangères  en  survivance  de  M.  son  père.  Ce  fut,  dit-on,  à 
propos  de  ce  nouveau  ministre  d'une  si  extrême  jeunesse  (  il  n'avait 
pas  trente  ans  )  qu'un  favori  du  roi  Guillaume  revenant  de  France , 
répondit  a  ce  prince  ,  qui  lui  demandait  ce  qu'il  avait  vu  de  plus  re- 
marquable a  la  cour  de  Louis  XIV  :  «  Sire,  j'ai  vu  t  amour  au 
tombeau,  et  le  ministère  au  berceau*,  —  faisant  allusion  à  l'âge  de 

'  On  a  ausM  attribué  ce  mot  à  madame  Cornucl. 
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Torcy,  de  Barbesieux,  et  aux  années  de  madame  de  Main  tenon.  — 
A  quoi  le  roi  Guillaume  répondit  :  «  C'est  ce  qui  vous  prouve , 
monsieur  ,  que  le  roi  de  France  ne  se  sert  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  » 

Louis  XIV  fut  d'ailleurs  si  frappé  du  peu  d'expérience  que  devait 
aToir  M.  de  Torcy,  qu'il  mit  pour  condition  a  la  nomination  de  ce 
dernier ,  que  M.  de  Pomponne ,  rentré  aux  affaires  après  la  mort 
de  Louvois,  comme  ministre  sans  charge,  lui  donnerait  sa  fille  et  lui 
servirait  de  mentor  dans  le  dédale  des  négociations.  Pomponne  y  con- 
sentit ;  peu  de  temps  après  la  mort  de  M.  de  Croissy,  le  mariage  se  con- 
clut, et  M.  de  Torcy  fut  en  outre  pourvu  de  la  charge  de  grand-tré- 
sorier de  Tordre  du  Saint-Esprit  que  son  père  avait  eue  à  la  mort  de 
Seignelay. 

A  bien  dire,  ce  fut  donc  M.  de  Pomponne  qui  eut  la  véritable  direc- 
tion des  affaires  étrangères.  Il  donnait  audience  aux  ambassadeurs,  et 
conférait  avec  eux  en  présence  de  M.  de  Torcy,  qui  n'ayant  que  la 
signature,  accompagnait  seulement  son  beau-père  pour  travailler  avec 
le  Roi.  M.  de  Torcy  était  d'ailleurs  un  homme  sage,  instruit,  «ayant 
voyagé  dans  toutes  les  cours  d'Europe,  mais  d'un  esprit  court  et  sans 
portée.  Après  cela ,  l'honneur ,  la  droiture ,  l'équité ,  la  vertu  même. 

Revenons  maintenant  aux  négociations  entamées  pour  la  vacance 
du  trône  de  Pologne ,  qui  offrent  un  étrange  spectacle  de  corruption 
et  d'inconcevable  cupidité,  et  donnèrent  à  Jean  Bart  l'occasion  de 
montrer  de  nouvelles  et  merveilleuses  preuves  d'adresse ,  de  courage 
et  de  supériorité  de  manœuvre,  chargé  qu'il  fut  de  la  difficile  et  pé- 
rilleuse mission  de  conduire  M.  le  prince  de  Conti  à  Dantzik ,  mal- 
gré la  (lotte  anglo-hollandaise  qui  croisait  aux  environs  de  Dun- 
kerquc  pour  intercepter  toute  navigation  dans  les  mers  du  Nord. 

Le  trône  de  Pologne  s'était  trouvé  vacant  en  -1 696 ,  par  la  mort 
Je  Jean  Sobieski. 

La  noblesse  polonaise ,  ainsi  qu'on  le  sait ,  s'était  toujours  réservé 
le  droit  de  nommer  et  d'élire  ses  souverains ,  et  d'après  ce  qu'on  va 
lire  on  conçoit  assez  que  l'observation  de  cette  coutume  ait  été  con- 
servée le  plus  long-temps  possible  ;  car  pour  les  grands  c'était  une 
chance  souvent  renouvelée  d'embler  urte  couronne ,  et  pour  les  sim- 
ples gentilshommes  Palatins  ou  Castellans ,  c'était  une  occasion  de 
lucre  qu'ils  désiraient  voir  revenir  le  plus  souvent  possible  ;  les  pré- 
tendant au  trône  répandant  l'or  à  profusion  pour  se  faire  et  s'assurer 
des  créatures. 
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Or ,  rien  n'est  plus  curieux  que  de  suivre  les  différens  cours  de  cet 
espèce  de  marché  dans  lequel  cette  ficre  nation  mettait  pour  ainsi 
dire  son  trône  à  l'encan. 

On  va  d'abord  dire  quelques  mots  des  différentes  maisons  qui  gou- 
vernèrent successivement  cet  état. 

Le  fameux  Jagellon,  ayant  politiquement  embrassé  le  christianisme 
afin  de  pouvoir  être  apte  à  la  candidature ,  réunit  la  Lithuanie  a  la 
Pologne,  et  ses  descendons  conservèrent  la  couronne,  non  par  héré- 
dité ,  mais  par  élection ,  jusqu'à  la  mort  de  Sigismond  Auguste ,  qui 
périt  au  château  de  Knichin,  en  Lithuanie,  vers  4572,  ce  fut  le  der- 
nier des  Jagellon  s. 

Henri  de  Valois,  qui  lui  succéda  Tannée  suivante ,  régna  fort  peu 
de  temps ,  et  faussa  toutes  les  promesses  qu'il  avait  faites  pour  assu- 
rer son  élévation . 

Étienne  Battori ,  élu  a  sa  place ,  mourut  sans  enfans. 

Ce  fut  alors  que  la  branche  aînée  de  Wasa ,  par  l'élection  de  Si- 
gismond in,  descendit  du  trône  de  Suède  pour  monter  sur  celui  de 
Pologne  ;  mais  l'alliance  de  ces  deux  grandes  monarchies  devint  un 
sujet  de  guerre  qui  fit  perdre  aux  Polonais  les  conquêtes  qu'ils  avaient 
faites  sous  le  règne  précédent. 

Vadislas ,  fils  de  Sigismond,  élu  après  son  père,  eut  un  règne  des 
plus  orageux  ,  causé  par  la  révolte  des  Cosaques  et  par  la  guerre  de 
Suède. 

Casimir ,  qui  lui  succéda ,  ne  garda  pas  long-temps  la  couronne 
qu'il  résigna  bientôt,  et  le  roi  Michel,  son  successeur,  en  perdant 
Kaminiek  et  la  Polodie,  mit  la  Pologne  a  deux  doigts  de  sa  perte. 
Ce  fut  alors,  dans  ce  moment  si  critique,  que  fut  élu  le  fameux  Jean 
Sobieski.  On  le  sait,  ce  prince,  véritablement  grand  homme  de 
guerre,  sauva  Vienne  et  l'empire  par  ses  victoires  contre  les  Turcs, 
mais  ne  reconquit  pas  pour  cela  les  provinces  perdues  par  la  Pologne, 
sous  le  roi  Michel. 

Enfin  Sobieski  mourut  d'apoplexie,  le  17  juin  1696,  à  Villanow, 
près  de  Varsovie. 

Ce  fut  donc  a  l'occasion  de  la  mort  de  ce  prince  que  les  cours 
d'Allemagne,  d'Espagne  et  d'Italie  nouèrent  de  mystérieuses  intrigues 
pour  traverser  surtout  l'élection  d'un  prince  français. 

On  verra  par  les  documens  cités  plus  bas,  la  marche  habile  et  téné- 
breuse de  toute  cette  diplomatie.  On  doit  ici,  maintenant,  donner 
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quelques  détails  sur  les  principaux  acteurs  de  ces  événemeus,  a  savoir, 
i  °  sur  M .  l'abbé  Melchior  de  Polignac,  ambassadeur  du  Roi  en  Pologne, 
et  chargé  de  toute  la  négociation,  puis  sur  M.  le  prince  de  Conti,  can- 
didat de  la  France;  car  les  faits  relatifs  a  la  reine  de  Pologne,  à  ma- 
dame de  Béthune ,  sa  sœur,  et  aux  candidats  de  l'empire,  se  trouvent 
amplement  développés  dans  la  correspondance  qu'on  va  lire ,  sorte  de 
journal  de  toute  cette  étrange  négociation,  écrit  par  Louis  XIV, 
M.  le  prince  de  Conti,  M.  l'abbé  de  Polignac,  S.  M.  la  reine  de 
Pologne,  M.  de  Torcy  et  Jean  Bart. 

Quant  à  M.  l'abbé  de  Polignac,  deux  ou  trois  mots  bien  signifi- 
catifs de  ses  contemporains  doivent  pour  ainsi  dire  servir  d'exposi- 
tion aux  détails  qu'on  va  donner  sur  cet  habile  et  rare  négociateur. 

Le  pape  Alexandre  VIII ,  auprès  duquel  M.  de  Polignac  fut  en- 
voyé en  1689,  avec  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  pour  conférer  des 
quatre  articles  du  clergé  de  France ,  disait  a  ce  jeune  abbé  :  «  Je  ne 
»  sais  comment  vous  faites ,  mais  vous  paraissez  être  de  mon  avis ,  et 
»  c'est  toujours  moi  qui  finis  par  être  du  vôtre.  » 

Pendant  cette  même  année,  Louis  XIV  parlait  ainsi  de  M.  de  Poli- 
gnac ,  en  sortant  d'une  audience  qu'il  venait  de  lui  donner  :  «  Je 
«  viens  d'entendre  un  jeune  homme  qui  m'a  toujours  contredit  sans 
»  que  j'aie  pu  me  fâcher  un  moment.  » 

Peu  de  temps  après,  madame  de  Sévigné  s'exprimait  de  la  sorte  à 
son  sujet,  en  écrivant  à  madame  de  Cou  langes  :  «  C'est  un  des  hommes 
»  du  monde  dont  l'esprit  me  paraît  le  plus  agréable,  il  sait  tout,  il  parle 
»  de  tout ,  il  a  toute  la  douceur,  la  vivacité,  la  complaisance  qu'on 
»  peut  souhaiter  dans  le  commerce.  » 

Puis  Saint-Simon ,  avec  cette  admirable  concision  et  ce  langage  si 
coloré  qu'on  lui  sait,  pou rtraict  ainsi  M.  l'abbé  de  Polignac  :  «  C'était 
u  un  grand  homme,  très-bienfait,  avec  un  beau  visage,  beaucoup  d'es- 
*  prit,  de  grâces,  de  manières,  toute  sorte  de  savoir,  la  voix  touchante, 
»  beaucoup  de  belles-lettres,  ravissant  à  mettre  les  choses  les  plus  abs- 
»  traites  à  la  portée  de  tous,  possédant  l'écorce  de  tous  les  métiers,  de 
»  tous  les  arts;  il  butait  toujours  a  toucher  le  cœur,  l'esprit  et  les 
»  yeux ,  véritable  syrène  en  un  mot;  vieilles ,  laides,  jolies,  il  avait 
»  gagné  toutes  les  femmes  de  la  cour ,  et  sut  charmer  jusqu'aux 
»  austères  ducs  de  Beauvilliers  et  deCbevreuse,  pour  se  faire  intro- 
»  duire  chez  M.  le  duc  de  Bourgogne.  » 

Enfin  parlant,  dans  le  Temple  du  goût ,  du  beau  poème  de  Y  Anti- 
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Lucrèce y  écrit  en  latin  par  M.  de  Polignac,  avec  une  rare  élégance 
et  une  merveilleuse  pureté ,  Voltaire  dît  de  ce  prélat  : 


Ce  cardinal ,  oracle  de  la  France , 
Réunissant  Virgile  avec  Platon 
Vengeur  du  ciel  et  vainqueur  de  Lucrèce. 


Une  pareille  unanimité  de  louanges  chez  des  gens  si  difterens  d'es- 
prit, de  position  et  de  nature,  ne  permet  donc  pas  de  douter  de  l'ex- 
cellent mérite  de  cet  homme  d'état. 

D'une desplusanciennesfamillesde  l'Auvergne,  M.  l'abbé Melchior 
de  Polignac ,  né  le  \  1  octobre  ^1 661 ,  a  Puy  en  Velay,  avait  été  dès 
son  enfance  destiné  a  l'Église.  Bientôt  les  plus  brillantes  qualités  se 
développèrent  en  lui  ;  doué  d'une  extraordinaire  facilité  de  travail , 
d'une  mémoire  immense ,  d'un  esprit  incroyablement  précoce  et 
hâtif,  il  eut  de  rapides  et  éclatans  succès  en  Sorbonne ,  et  le  haut 
clergé  commença  dès-lors  de  fonder  de  grandes  espérances  sur  le 
jeune  abbé. 

Son  goût  pour  les  lettres  et  pour  les  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques était  d'ailleurs  extrême ,  et  il  les  cultiva  toujours  avec  une 
telle  passion  et  une  supériorité  si  généralement  avouée,  qu'il  dut 
plus  tard,  bien  plus  à  un  véritable  et  haut  talent,  qu'à  sa  position 
de  prince  de  l'Église ,  l'honneur  insigne  de  succéder  Bossuet  à  l'Aca- 
démie française,  et  d'être  élu  membre  de  l'Académie  des  sciences. 

Il  est  à  remarquer  que  l'abbé  de  Polignac  avait  plusieurs  points  de 
ressemblance  frappante  avec  M.  le  cardinal  d'Estrées,  dont  il  a  été 
longuement  parlé  a  propos  des  affaires  de  Messine  et  de  Rome  ;  c'était, 
avec  peut-être  plus  de  fond  et  de  solidité,  ce  même  besoin  de 
plaire  a  tous  et  a  toutes ,  et  la  rare  faculté  d'y  réussir.  C'était  le  même 
faste,  les  mêmes  nobles  et  grands  airs  joints  à  une  mine  haute,  sé- 
duisante et  princière,  qui  imposait  ou  charmait  selon  qu'il  fallait. 

On  vient  de  voir  d'ailleurs  par  quelques  traits  cités  combien  M.  de 
Polignac  possédait  cet  art  séduisant  d'enchanter  tout  ce  qui  l'appro- 
chait, et  cela  jusqu'aux  gens  cruellement  prévenus  contre  lui.  De 
fait,  jamais  le  manège  de  la  femme  la  plus  adroite  et  la  plus  raffinée 
n'approcha  de  l'adorable,  délicate  et  persistante  coquetterie,  grâce  à 
laquelle  l'abbé  de  Polignac  subjuguait  tout  le  monde;  joignez  à  cela 
le  rare  et  prodigieux  secret  de  donner  pour  ainsi  dire  de  l'esprit  à 
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ceux  avec  lesquels  il  causait,  par  son  tact  exquis  à  choisir  le  terrain 
où  il  les  savait  à  leur  aise ,  et  Ton  concevra  l'empire  surprenant  et 
l'irrésistible  attrait  que  M.  de  Polignac  exerçait  autour  de  lui. 

Malheureusement  sous  de  si  charmans  dehors  se  cachait  une  am- 
bition effrénée  et  sans  bornes,  une  avidité  monstrueuse,  une  noire 
ingratitude  et  le  cœur  le  plus  sec ,  le  plus  personnel  qui  se  pût  ren- 
contrer. 

A  cela  venait  se  joindre  une  insurmontable  habitude  de  flatterie 
courtisanesque ,  aussi  effrontée  qu'hyperbolique  ,  autre  point  de  res- 
semblance avec  le  cardinal  d'Estrées. 

Ainsi  on  a  vu  que  M.  d'Estrées  disait  à  Louis  XIV,  qui  se  plaignait 
d'être  édenté  :  —  Eh  !  Sire,  qui  est-ce  qui  a  des  dents? — Or ,  M.  de 
Polignac  n'était- il  pas  son  pair  lorsqu'il  répondait  au  grand  roi  qui  lui 
représentait  avec  obligeance,  dans  un  voyage  de  Marly,  que  la  pluie 
allait  gâter  son  habit  :  «  Sire,  la  pluie  de  Marly  ne  mouille  pas.  » 

Malgré  ces  lâchetés ,  ces  faiblesses  et  ces  misères ,  après  tout  si  hu- 
maines, M.  de  Polignac  n'en  fut  pas  moins,  on  le  répète,  un  des 
hommes  les  plus  véritablement  remarquables  du  dix-septième  siècle, 
et  on  va  voir,  par  sa  correspondance  diplomatique,  avec  quelle  sûreté 
et  quelle  hauteur  de  jugement  cet  ambassadeur  appréciait  la  position 
de  la  France  et  de  l'Europe,  relativement  aux  affaires  de  Pologne, 
et  on  admirera  entre  plusieurs  sa  longue  lettre  confidentielle  a  M.  de 
Torcy,  où  Ton  pourra  singulièrement  remarquer  le  nerf,  la  clarté, 
l'élégance  du  style  de  M.  de  Polignac,  encore  aiguisé  par  le  sel  et 
l'esprit  le  plus  vif  et  le  plus  incisif. 

Tous  les  historiens  ont  banalement  et  inconsidérément  répété  l'ac- 
cusation portée  par  Louis  XIV  contre  M.  de  Polignac ,  et  l'ont  rendu 
responsable  et  solidaire  du  mauvais  succès  de  l'élection  de  M.  le 
prince  de  Conti.  On  pourra  bien  aisément  se  convaincre,  par  la  lec- 
ture des  documens  suivans,  que  véritablement  M.  de  Polignac  n'eut 
aucun  tort  dans  toute  cette  fâcheuse  affaire;  qu'il  assura  au  contraire 
l'élection  de  M.  le  prince  de  Conti ,  et  que  sa  seule  faute  fut  peut-être 
de  prendre  avec  les  différens  partis  d'électeurs  des  engagemens  trop 
onéreux  ;  mais,  sans  aucun  doute,  il  voulait  avant  toute  chose  éle- 
ver, ainsi  qu'il  le  fit,  M.  le  prince  de  Conti  au  trône,  quitte  à  éluder 
ensuite  l'exécution  de  ses  promesses,  ainsi  que  le  faisaient  d'ordi- 
naire tous  les  rois  élus.  Malheureusement,  M.  de  Polignac  porta 
la  peine  de  l'indifférence  de  Louis  XIV  h  propos  de  celle  couronne, 
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cl  du  mauvais  vouloir  de  M.  le  prince  de  Conti ,  qui ,  répugnant  ex- 
trêmement à  se  séparer  de  madame  la  duchesse  de  Bourbon ,  mit , 
malgré  les  avis  réitérés  de  M.  de  Polignac,  tant  de  lenteur  et  d'en- 
traves à  ce  voyage  de  Pologne,  que  y  lorsque  ce  prince  arriva  dans 
ce  pays ,  l'électeur  de  Saxe  ,  élu  en  même  temps  que  lui ,  s'était  as- 
suré de  l'armée  et  avait  réuni  presque  tous  les  suffrages  de  la  nation. 

Sans  s'étendre  trop  longuement  à  ce  sujet,  on  doit  donner  quel* 
ques  détails  sur  M.  le  prince  de  Conti ,  cette  autre  syrène  enchante- 
ressc ,  ainsi  que  l'appelait  aussi  M.  de  Saint-Simon. 

François-Louis,  prince  de  La  Roche-sur- Yon  et  de  Conti,  second 
lils  d'Armand  de  Bourbon,  et  neveu  du  grand  Condé,  était  né  à  Paris 
en  1664,  et  avait  trente-deux  ans  lorsqu'il  fut  présenté  par  Louis  XIV 
comme  candidat  au  trône  de  Pologne. 

Par  une  conséquence  naturelle  de  l'éloignement  insurmontable  que 
Louis  XIV  éprouvait  pour  les  gens  d'esprit  et  de  grande  sagacité ,  ce 
roi  fut  toujours  en  extrême  froideur  et  malveillance  avec  M.  le  prince 
de  Conti,  qui,  ne  pouvant  même  obtenir  un  commandement  dans 
l'armée ,  partit  pour  servir  en  Hongrie  contre  les  Turcs ,  emmenant 
avec  lui  le  fils  de  madame  la  comtesse  de  Soissons ,  l'abbé  de  Cari- 
gnan,  rebuté  comme  lui  par  les  dédains  de  Louis  XIV,  et  qui  fut 
plus  lard  si  fameux  sous  le  nom  du  prince  Eugène. 

Le  Roi ,  irrité  de  ce  départ  enjoignit  d'abord  au  prince  de  reve- 
nir en  France,  et,  sur  son  refus,  fit  saisir  ses  lettres.  Dans  une 
d'elles  se  trouvaient  de  fort  piquantes  railleries  contre  Louvois,  le 
maître  du  maître,  y  était-il  dit.  On  pense  si  ce  fut  un  nouveau  motif 
de  disgrâce  ;  aussi ,  lorsque,  après  avoir  vaillamment  servi  contre  les 
Turcs,  M.  le  prince  de  Conti  revint  en  France,  Louis  XIV  lui  dé- 
fendit de  paraître  à  la  cour;  et  ce  ne  fut  que  plus  tard ,  à  la  demande 
expresse  et  réitérée  du  grand  Condé  mourant,  qui  adorait  son  neveu 
cl  le  préférait  de  beaucoup  a  ses  propres  enfans ,  que  le  Roi  consentit 
de  le  pardonner  :  pardon  bien  illusoire  d'ailleurs ,  car  jamais  M.  le 
prince  de  Conti  n'obtint  de  commandement  en  chef,  et  la  froideur 
glaciale  de  Louis  XIV  contre  lui  ne  fit  pour  ainsi  dire  que  croître. 

M.  le  maréchal  de  Luxembourg  et  le  grand  Condé  tenaient  pourtant 
dans  la  plus  singulière  et  la  plus  haute  estime  les  talens  de  M.  le  prince 
de  Conti,  comme  homme  de  guerre.  Malgré  la  jeunesse  de  ce  prince 
souvent  le  maréchal  de  Luxembourg  l'entretenait  longuement  pour  le 
consulter  sur  ses  idées  stratégiques.  Parfaitement  élevé,  M.  de  Conti 
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était  fort  instruit  en  toutes  sortes  de  matières,  connaissait  mieux  que 
pas  un  l'historique  et  le  militaire  de  toutes  les  guerres  de  l'anti- 
quité ,  et  avait  poussé  a  un  point  rare  l'étude  des  sciences  mathé- 
matiques. Dans  le  peu  de  relations  qu'il  eut  avec  l'année,  il  s'oc- 
cupa fort  et  avec  succès  du  sort  des  soldats,  dont  il  était  adoré  ;  car 
c'était  encore  un  de  ces  hommes  qui  vous  emhlaient  l'affection  de 
tous,  depuis  le  soldat  jusqu'au  maréchal,  et  du  charme  desquels  ou 
ue  se  pouvait  défendre. 

Une  preuve  convaincante  de  ceci ,  c'est  que ,  dans  ce  siècle  si 
éminemment  courtisan,  où  chacun  s'exagérait  si  fort  la  moindre  an- 
tipathie du  maître,  et  bien  que  la  cour  ait  eu  mille  preuves  évidentes 
de  l'éloignement  de  Louis  XIV  pour  M.  le  prince  de  Conti ,  telle 
était  cependant  l'attraction  que  ce  dernier  inspirait,  que,  paraissait- 
il  quelque  part,  on  s'empressait  de  faire  foule  autour  de  lui  pour  re- 
cueillir avidement  quelques  traits  de  la  conversation  la  plus  spiri- 
tuelle ,  la  plus  séduisante  et  à  la  fois  la  plus  solide  qu'il  y  eût  peut- 
être  alors ,  et  on  restait  des  heures  sous  le  charme  au  risque  d'attirer 
sur  soi  la  colère  du  Roi,  de  madame  de  Maintenon ,  de  Monsieur  et 
de  Louvois ,  qui  tous  jalousaient  ce  prince  jusqu'à  la  haine  la  plus 
violente. 

Quant  aux  femmes ,  l'esprit  et  le  naturel  charmant  de  M.  le  prince 
de  Conti ,  son  impénétrable  discrétion ,  sa  magniâcence ,  son  exquise 
galanterie,  sa  rare  élégance,  sa  haute  et  délicate  politesse,  les  lui 
assuraient  toutes  ;  et ,  avant  que  d'être  éperdûment  et  constamment 
épris  de  madame  la  duchesse  de  Bourbon ,  on  le  supposa  fort  juste- 
ment le  héros  d'une  foule  de  mystérieuses  aventures. 

A  ce  propos  «  M.  le  prince  de  Conti  —  dit  Saint-Simon  —  pas- 
»  sant  pour  être  quelque  peu  Italien ,  fut  accusé  d'amour  de  plus 
»  d'une  sorte ,  et  c'était  un  de  ses  prétendus  rapports  avec  César. 
»  Quoi  qu'il  en  soit,  peu  d'hommes  furent  plus  heureux  et  plus  se- 
>»  crets.  » 

Que,  si  l'on  songe  maintenant  que  ce  prince  était  presque  contre- 
fait, qu'il  avait  les  épaules  trop  hautes ,  le  col  penché ,  le  rire  niais , 
qu'il  était  d'un  égoïsme  sordide,  courtisan  avide,  implacable  enne- 
mi ,  qu'on  savait  qu'il  n'aimait  rien,  ne  croyait  à  rien ,  ne  respectait 
rien ,  et  que ,  malgré  tant  de  raisons  de  s'en  éloigner  presque  avec 
effroi ,  il  était  impossible  de  ne  pas  le  chérir  et  de  ne  pas  se  laisser 
entraîner  dans  l'atmosphère  d'irrésistibles  séductions  qui  l'entourait , 
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on  admirera  davantage  encore  la  merveilleuse  et  fatale  puissance 
d'enchantement  et  d'attraction  dont  ce  prince  était  si  miraculeusement 
doué. 

On  va  voir  par  l'instruction  de  Louis  XIV  a  M.  de  Polignac  que 
le  Roi  proposait  deux  candidats  au  trône  de  Pologne,  avant  de  nom- 
mer M.  le  prince  de  Conti ,  et  que  les  sacrifices  qu'il  fit  pour  assurer 
l'élection  de  ce  prince  étaient  ridiculement  minimes  (100,000  liv.), 
quand  on  songe  aux  exigences  monstrueuses  des  électeurs.  Ces  deux 
faits  démontrent  suffisamment  que  le  mauvais  succès  de  cette  entre- 
prise ne  fut  pas  dû  à  la  malhabileté  de  M.  de  Polignac  ;  et  d'ailleurs 
une  autre  raison,  toute  personnelle  a  M.  le  prince  de  Conti,  ne  vint- 
elle  pas  paralyser  les  incroyables  efforts  de  l'ambassadeur  de  France 
pour  lui  assurer  une  couronne? 

Celte  raison  était ,  on  l'a  dit ,  l'amour  passionné  de  M.  le  prince 
de  Conti  pour  madame  la  duchesse  de  Bourbon.  On  a  répété  souvent 
que  la  durée  des  plus  longues  et  des  plus  vives  amours  se  fonde  sur 
les  contrastes  ;  la  liaison  dont  il  s'agit  ici  est  un  démenti  ou  une  ex- 
ception k  ce  dire  absolu ,  car  jamais  peut-être  deux  natures  ne  furent 
plus  semblables  en  toutes  choses  :  même  charme,  même  esprit,  même 
attrait ,  même  incurable  égoïsrae,  même  élégante  et  profonde  corrup- 
tion, mêmes  goûts  plus  qu'étranges  dans  leur  voluptueuse  singularité. 

Fille  de  madame  de  Montespan ,  madame  la  duchesse  de  Bourbon 
avait  l'esprit  moqueur  et  brillant  de  sa  mère  :  «  Bien  que  sa  taille  ne 
»  fût  pas  parfaite  de  tous  points,  sa  figure,  — dit  un  contemporain, 
»  —semblait  formée  par  les  plus  tendres  amours.  »  C'était  avec  cela  le 
caractère  le  plus  égal  et  le  plus  enjoué  qu'il  se  pût  jamais  rencontrer  ; 
jamais  un  moment  de  colère  ou  d'humeur,  non  par  résignation  ou 
bonté  de  cœur,  mais  par  sa  complète  indifférence  a  tout  ce  qui  émeut 
ou  accable;  accessible  à  toute  joie,  a  tout  plaisir,  mais  inaccessible 
au  chagrin;  libre  jusqu'à  la  débauche,  aimant  la  table  avec  ex- 
cès, et  malgré  sa  passion  pour  M.  le  prince  de  Conti,  ayant  çk  et  là 
quelques  obscures  liaisons  (aussi  de  plus  d'une  sorte)  nées  d'un  ca- 
price ou  d'un  écart  d'imagination  ;  recevant  avec  le  plus  superbe 
dédain  les  observations  de  M.  le  duc  de  Bourbon ,  qui,  jaloux  et 
étrangement  sauvage,  s'en  permettait  quelquefois  ;  ce  fut  elle  enfin  qui, 
dit-on,  répondit  un  jour  à  ce  prince,  en  manière  d'avertissement  : 
—  Songez  que  vous  ne  pouvez  avoir  de  Bourbons  sans  moi,  et  que 
moi  je  puis  en  avoir  sans  vous  !  — 
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On  le  répète,  fut-ce  l'attrait  d'une  corruption  réciproque  qui  re- 
tint M.  le  prince  de  Conti  et  madame  la  duchesse  de  Bourbon  dans 
la  plus  étroite  et  la  plus  indissoluble  union.  Cela  est  à  croire,  si  Ton 
en  juge  surtout  par  la  douleur  profonde  et  cruelle  qu'éprouva  ma- 
dame la  duchesse  lorsque  M.  le  prince  de  Conti ,  cédant  enfin  après 
de  si  longues  hésitations ,  se  décida  de  partir ,  certain  sans  doute  de 
voir  son  voyage  rendu  inutile  par  les  lenteurs  calculées  qu'il  y  avait 
apportées. 

Cependant ,  malgré  son  espoir  de  revenir  bientôt ,  on  ne  saurait 
imaginer,  dit-on,  les  inconsolables  regrets,  les  larmes,  le  déses- 
poir du  prince ,  lorsqu'il  lui  fallut  se  séparer  de  sa  maîtresse,  et  son 
ineffable  joie  lorsque,  perdant  enfin  tout  espoir  de  ceindre  cette  fâ- 
cheuse couronne  de  Pologne ,  il  revint  en  France  reprendre  sa  vie 
d  amour  et  de  liberté. 

Voici  maintenant  les  documens  relatifs  k  toute  cette  négociation  : 


Le  roi  de  Pologne,  Jean  Sobieski,  étant  mort  le  M  juin  1696, 
laissa  trois  fils  nommés  les  princes  Jacques ,  Alexandre  et  Constantin. 

La  reine,  Marie-Casimir  £ Arquien* y  sa  femme,  Française  de 
naissance,  avait  eu  beaucoup  de  part  aux  affaires  du  royaume  pen- 
dant les  dernières  années  de  son  règne;  et  Louis  XIV,  persuadé  que 
cette  princesse  aurait  assez  de  crédit  sur  les  Polonais  pour  les  en- 
gager k  choisir  pour  leur  roi ,  soit  un  des  trois  princes  ses  fils ,  soit 
tout  autre  qu  elle  voudrait  porter  au  trône  de  Pologne,  adressa  con- 
séquemment,  le  26  juillet,  k  l'abbé  de  Polignac,  un  mémoire  en  forme 
«l'instruction  pour  lui  expliquer,  plus  en  détail  que  par  les  lettres 


1  Marie-Casimir  de  la  Grange ,  née  en  France ,  fille  de  Henri  de  la  Grange ,  mar- 
quis d'Arquicn  ,  et  de  Françoise  de  la  Châtre ,  qui  avait  été  gouvernante  de  Louise  de 
Gonzague,  élevée  en  France  et  devenue  depuis  reine  de  Pologne  ,  en  1647,  par  son 
mariage  avec  le  roi  Vladislas,  avait  suivi  cette  reine  en  Pologne;  elle  avait  été  une  des 
fille»  d'honneur  de  cette  reine ,  et  honorée  plus  que  toute  autre  de  son  affection ,  lors- 
que Jean  Sobieski  Pavait  épousée  en  4665,  de  sorte  qu'elle  était  devenue  reine  de  Po- 
logne, en  4674  ,  lors  de  l'élection  de  ce  seigneur  à  la  couronne. 

Ces  deux  maisons ,  de  la  Grange  et  de  la  Châtre  ,  étaient  du  Bcrry  ;  rlles  avaient  eu 
des  maréchaux  de  France;  le  marquis  d'Arquicn  était  capitaine  des  gardes  de  Philippe 
de  France  .  duc  d'Orléans ,  frère  de  Louis  XIV  ;  cette  reine  avait  épousé  en  première* 
noces  le  palatin  de  Sandomir  Radzivil ,  prince  de  Kamoski ,  du  palatinat  de  Belte ,  en 
Pologne;  elle  en  avait  eu  quatre  enfans ,  ils  étaient  morts  tous  quatre,  et  le  palatin, 
leur  père ,  n'avait  survécu  que  peu  de  temps  au  dernier. 
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précédentes ,  la  conduite  qu'il  devait  tenir  dans  celte  conjoncture 
Cette  instruction  portait  ce  qui  suit. 


INSTRUCTION  DU  ROI  LOUIS  XIV  A  L  ABBÉ  DE  POL1GNAC. 

a  L'estime  que  Sa  Majesté  fait  de  la  mémoire  du  feu  roi  de  Pologne , 
l'amitié  dont  Sa  Majesté'  a  honoré  ce  prince,  et  celle  qu'elle  a  pour  la  reine 
lui  font  également  souhaiter  que  les  Polonais  suivent  dans  l'occasion  présente 
la  coutume  qu'ils  ont  toujours  observée  de  ne  point  appeler  de  princes  étran- 
gers à  la  couronne  lorsqu'il  y  en  a  de  la  famille  royale ,  cette  considération 
pour  la  mémoire  de  leur  roi  ayant  même  été  étendue  jusqu'aux  filles  en  dif- 
férentes occasions.  Ainsi ,  le  premier  ordre  que  Sa  Majesté  donne  au  sieur 
abbé  de  Polignac  est  d'accomplir  les  promesses  qu'elle  a  plusieurs  fois  faites 
à  la  reine ,  d'appuyer  de  son  crédit  celui  des  enfans  du  feu  roi  de  Pologne 
que  cette  princesse  jugerait  le  plus  digne  d'être  élevé  sur  le  trône. 

»  La  manière  dont  le  prince  Jacques  en  use  avec  elle ,  bien  opposée  à  ce 
qu'exige  le  devoir  d'un  fils  envers  sa  mère,  ne  laisse  pas  lieu  de  douter  que 
la  reine  ne  fasse  tous  ses  efforts  pour  faire  élire  celui  de  ses  deux  autres  en- 
fans  qu'elle  croira  le  plus  au  gré  des  Polonais  j  l'intention  du  Roi  est  que 
l'abbé  de  Polignac  l'aide,  pour  y  parvenir ,  non-seulement  de  ses  conseils , 
mais  encore  de  tous  les  amis  qu'il  a  pu  acquérir  en  Pologne. 

»  Sa  Majesté  veut  bien  encore  donner  de  nouvelles  marques  de  la  manière 
sincère  et  véritable  dont  elle  s'y  intéresse  :  que,  si  l'abbé  de  Polignac  y  voit 
quelque  apparence  bien  fondée ,  il  prenne  des  mesures  avec  la  reine  pour 
faire  épouser  à  celui  des  deux  princes  qui  sera  élu  l'une  des  filles  de  M.  le 
prince. 

»  Mais,  comme  l'expérience  a  fait  assez  voir  qu'il  est  difficile  de  réussir  en 
Pologne  si  l'intérêt  des  particuliers  n'appuie  les  bonnes  raisons  dont  on  se 
peut  servir ,  et  que  l'argent  est  ce  qui  touche  le  plus  cette  nation  ,  Sa  Majesté 
permet  à  l'abbé  de  Polignac  de  l'engager,  pour  le  succès  de  l'élection  de  l'un 
de  ces  deux  princes,  jusqu'à  la  somme  de  100,000  livres  de  pension,  qui 
seront  distribuées  à  ceux  qu'il  croira  y  pouvoir  contribuer  davantage. 

»  Enfin,  si  les  offres  de  Sa  Majesté  et  l'argent  que  la  reine  de  Pologne  sera 
peut-être  en  état  de  distribuer  ne  peuvent  servir  à  l'élection  de  sa  famille , 
Sa  Majesté  a  lieu  de  s'attendre  qu'en  reconnaissance  de  ce  qu'elle  fait  pour 
cette  princesse ,  elle  emploiera  son  crédit  et  ses  amis  pour  faire  tomber  l'élec- 
tion sur  un  prince  agréable  à  Sa  Majesté,  ou  pour  empêcher  tout  au  moins 
qu'elle  ne  se  fasse  en  faveur  d'un  prince  attaché  à  la  maison  d'Autriche. 

»  Si  les  exemples  du  passé ,  le  sort  des  royaumes  voisins  de  la  Pologne  et 
les  troubles  arrivés  dans  cette  république  pendant  le  temps  d'un  gouverne- 
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ment  entièrement  dévoué  à  la  maison  d'Autriche,  sont  capables  de  faire 
prendre  un  bon  parti  aux  Polonais,  Sa  Majesté  a  lieu  de  croire  qu'ils  se 
souviendront  de  l'exemple  de  leurs  pères,  qui  n'ont  jamais  voulu  admettre 
un  prince  de  cette  maison. 

»  Lorsqu'ils  feront  ces  justes  considérations,  que  les  Polonais  zélés  pour 
leur  patrie  doivent  avoir  devant  les  yeux  dans  le  cas  de  l'élection,  ils  ne  trou- 
veront parmi  les  prétendans  que  M.  le  prince  en  qui  toutes  ces  circonstances 
se  rencontrent;  et,  quoiqu'un  prince  du  sang  de  France,  qui  y  possède  d'aussi 
grands  biens,  n'ait  pas  besoin  d'une  couronne,  Sa  Majesté  sera  cependant 
bien  aise  que  les  Polonais  soient  assez  touchés  des  avantages  qu'ils  peuvent 
espérer  de  son  élection  pour  le  préférer  à  tout  autre. 

»  Mais,  comme  il  ne  convient  pas  à  la  gloire  du  Roi  et  à  la  dignité  de  M.  le 
prince  de  l'exposer  sans  être  assuré  de  la  disposition  de  la  reine  en  sa  faveur, 
l'intention  de  Sa  Majesté  est  que  l'abbé  de  Polignac  ne  paraisse  avoir  aucun 
ordre  sur  ce  sujet  que  lorsqu'il  croira  qu'il  sera  temps  de  le  proposer,  et  que 
la  lassitude  d'un  long  interrègne ,  le  manque  de  qualités  nécessaires  dans  les 
autres  prétendans ,  et  eniin  les  gratifications  considérables  que  M.  le  prince 
est  en  état  de  faire  après  l'élection ,  disposeront  en  sa  faveur  ceux  qui  y  pour- 
ront le  plus  contribuer. 

>  C'est  pour  cet  effet  qu'outre  la  somme  de  100,000  livres  de  pension  que 
Sa  Majesté  permet  au  sieur  abbé  de  Polignac  de  distribuer  aussi  pour  le 
même  sujet,  M.  le  prince  veut  bien  s'engagera  payer  après  l'élection  jusqu'à 
la  somme  de  400 ,  500,  et  à  toute  extrémité  600,000  livres  à  ceux  qui  au- 
ront contribué  à  la  faire  réussir.  L'abbé  de  Polignac  peut  même ,  à  toute  ex- 
trémité ,  aller  jusqu'à  800,000  mille  livres  après  l'élection ,  s'il  le  juge  ab- 
solument nécessaire. 

»  S'il  trouvait  quelque  obstacle  à  l'élection  de  M.  le  prince,  Sa  Majesté 
veut  qu'il  tâche  à  procurer  celle  de  M.  le  duc,  aux  mêmes  conditions ,  et 
avec  la  même  précaution  sur  le  mariage ,  et  en  troisième  lieu  celle  de  M.  le 
prince  de  Conti  ;  mais ,  en  cas  de  cette  dernière ,  l'abbé  de  Polignac  pourrait 
faire  considérer  que  mademoiselle  de  Conti  '  serait  dans  quelques  années  en 
âge  d'être  mariée  à  celui  des  deux  princes  de  Pologne  que  la  reine  dési- 
rerait. 

»  Il  est  superflu  de  parler  au  sieur  abbé  de  Polignac  de  la  valeur  distin- 
guée ,  de  l'esprit  et  des  qualités  nécessaires  pour  bien  gouverner  que  ces  trois 
princes  possèdent,  et  Sa  Majesté  est  persuadée  qu'il  saura  bien  faire  valoir 
ce  qui  convient  à  leurs  personnes  et  aux  Polonais;  mais,  s'il  voit  que  les  ten- 
tatives qu'il  fera  pour  élever  l'un  d'eux  au  trône  de  Pologne  ne  puissent  avoir 


'  Elle  était  née  le  4  8  avril  i  689 ,  et  a  épousé ,  en  17*3,  Louit  Henri ,  duc  de  Bour- 
bon, pi  tit-lils  de  Ucnri-Julr* ,  jirincc  de  Condu. 
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un  succès  favorable,  toute  son  attention  doit  être  à  exclure  un  prince  dépen- 
dant de  la  maison  d'Autriche. 

*  Les  princes  qu'elle  peut  proposer  aujourd'hui  ont  d'ailleurs  des  raisons 
qui  par  elles-mêmes  doivent  être  suffisantes  pour  les  exclure. 

»  Le  duc  de  Lorraine 1  serait  d'autant  plus  à  chargea  la  république,  qu'il 
chercherait  à  récompenser,  aux  dépens  de  la  Pologne,  ceux  qui  se  sont  atta- 
chés à  son  père,  à  son  oncle ,  depuis  qu'ils  sont  sortis  de  Lorraine ,  ou  qui 
sont  présentement  auprès  de  lui. 

>  Le  prince  Charles  de  Neubourg  9  a  si  peu  de  secours  de  sa  maison , 
qu'il  ne  pourrait  subsister  que  de  ce  qu'il  tirerait  de  la  république;  et,  s'il 
abandonnait  aux  saphias  les  biens  qui  appartiennent  à  sa  611e  en  Lithuanit 
pour  acheter  la  couronne  par  ce  moyen ,  ils  auraient  peu  de  fondement  à  faire 
sur  une  pareille  libéralité ,  et  la  nécessité  ferait  bientôt  trouver  à  un  prince 
qui  aurait  la  force  en  main  des  prétextes  de  les  dépouiller,  lorsqu'ils  seraient 
devenus  ses  sujets,  de  tous  les  biens  qu'il  croirait  lui  avoir  été  arrachés  pour 
lui  mettre  la  couronne  sur  la  tête. 

»  L'offre  que  l'électeur  de  Brandebourg  pourrait  faire  d'unir  la  Prusse 
ducale  à  la  Pologne  pourrait  bien  tenter  les  Polonais  si  ce  prince  n'était  pas 
de  la  religion  prétendue  réformée  ;  mais  Sa  Majesté  ne  saurait  croire  que  cet 
obstacle  soit  surmonté ,  et  l'abbé  de  Polignac  doit  faire  tous  ses  efforts  pour 
empêcher  le  préjudice  que  recevrait  la  religion  catholique  en  Pologne  si  un 
prince  hérétique  montait  sur  le  trône. 

»  Quoique  l'électeur  de  Bavière  3  déclare  qu'il  n'a  aucune  vue  sur  la  cou- 
ronne de  Pologne,  si  néanmoins  la  reine  juge  à  propos  de  favoriser  son  élec  - 
tion  ,  Sa  Majesté  y  consentira,  et  elle  veut  bien  que  l'abbé  de  Polignac  s'en 
explique  à  l'abbé  Scarlati  qui  va  de  la  part  de  ce  prince  en  Pologne. 

»  Sa  Majesté  est  dans  les  mêmes  sentimens  à  l'égard  des  seigneurs  polonais 
qui  pourraient  être  élus ,  et  elle  est  persuadée  que  t  pourvu  qu'ils  aient  les 
qualités  nécessaires  pour  bien  gouverner,  ils  ne  seront  pas  long-temps  sans 
connaître  combien  les  liaisons  avec  la  maison  d'Autriche  sont  dangereuses  pour 
eux  et  pour  le  royaume. 

»  Elle  lui  permet  aussi  de  promettre  dès  à  présent  au  cardinal  Radziouski 
et  aux  deux  trésoriers  4  les  pensions  qu'il  jugera  à  propos  sur  la  somme  de 

'  Leduc  Léopold  de  Lorraine  était  alor»  au  service  de  l'empereur;  il  ne  fut  rétabli 
dans  ses  étals  que  par  la  pai\  de  Riswirk  ,  à  la  fin  de  4  697. 

*  Ce  prince  était  frère  de  l'électeur  palatin  Jean-Guillaume;  il  lui  a  succédé  dans  cet 
électoral  en  <74<i. 

3  Maximilien-Emmanucl,  électeur  de  Bavière,  beau-îrére  du  dauphin  de  France  et 
jjendre  du  feu  roi  de  Pologne  ,  Jean  Sobicski. 

1  Letframl  trésorier  de  la  ronronne  t:tait  Jérôme-  Augustin  Lcibnmioski;  et  celui  de 
Lithuanic,  Réunit  Sapiha. 
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100,000  livres,  et  qu'elle  destine  pour  les  affaires  de  Pologne;  mais  Sa 
Majesté  lui  répète  encore  ce  qu'elle  lui  a  déjà  marqué  dans  ses  précédentes 
dépêches  :  que  cette  somme  ne  doit  être  payée  qu'en  considération  et  après 
l'élection  d'un  des  deux  princes  cadets  du  feu  roi  de  Pologne,  d'un  prince 
que  la  reine  épouserait ,  ou  de  celle  de  l'un  des  trois  princes  du  sang. 

»  Quant  à  ce  qui  regarde  le  prince  Jacques ,  dont  il  n'a  point  encore  été 
parlé  dans  cette  instruction ,  l'abbé  de  Polignac  sait  bien  que  sa  conduite  à 
l'égard  du  Roi  ne  porte  pas  Sa  Majesté  à  concourir  à  son  élection  ;  mais,  si 
contre  toute  apparence  l'argent  dont  il  se  pourra  saisir ,  ou  les  pressans  offices 
de  l'empereur  rélevaient  sur  le  trône ,  le  sieur  abbé  de  Polignac  doit  piendre 
garde  à  ne  pas  traverser  si  ouvertement  son  élévation ,  qu'il  en  fît  un  ennemi 
déclaré  de  la  France  aussitôt  qu'il  aurait  la  couronne ,  et  il  est  bon ,  pour  cet 
effet,  de  continuer,  comme  l'abbé  de  Polignac  a  fait  jusqu'à  présent,  à  le  mé- 
nager, en  recevant  toutes  les  avances  qu'il  pourra  faire  pour  témoigner  le 
regret  de  sa  conduite  passée ,  et  ne  faisant  cependant  sur  ses  assurances  que 
le  léger  fondement  que  son  inconstance  mérite. 

»  Sa  Majesté  fait  joindre  à  ce  mémoire  les  lettres  de  créance  que  le  sieur 
abbé  de  Polignac  demande  pour  le  cardinal  Radziouski ,  les  sénateurs  et  les 
états  du  royaume  ,  afin  qu'il  les  puisse  présenter  à  la  diète ,  quoique  dans  la 
règle  il  fallut  attendre  que  le  sieur  Gzcrni ,  qui  est  chargé  de  venir  donner 
part  au  Roi  de  la  mort  du  Roi  de  Pologne ,  se  fût  acquitté  de  cette  fonction.  » 

Grâce  a  l'activité  de  M.  de  Polignac,  toutes  les  probabilités  se 
trouvèrent  bientôt  réunies  en  faveur  de  M.  le  prince  de  Conti  ;  mais 
le  parti  qui  le  portait  au  trône  mettait  ces  trois  conditions  suivantes  à 
son  élection. 

a  La  première  était  de  remplir,  dès  qu'il  serait  parvenu  à  la  couronne, 
les  charges  présentement  vacantes  et  celles  qui  le  seraient  alors. 

»  La  deuxième,  qu'il  promettrait  en  particulier,  avant  que  de  le  faire  solen- 
nellement ,  d'observer  avec  la  dernière  exactitude ,  foi  de  prince  du  sang  de 
France  et  d'honneur ,  tous  les  pacta  contenta  qui  lui  seraient  présentés  dans 
les  temps  ordinaires  par  la  république ,  ce  que  le  feu  Roi  n'a  pas  fait ,  et 
d'éviter  tous  les  défauts  qui  ont  fatigué  le  public  pendant  le  règne  de  ce 
prince. 

»  Et  la  troisième,  qu'on  regardait  comme  une  nécessité  absolue,  sans  quoi 
il  ne  fallait  songer  à  rien ,  était  qu'il  enverrait  à  Dantzick  une  somme  d'argent 
très-considérable  qui  serait  là  toute  prête  au  moment  de  l'élection,  pour  être  of- 
ferte à  la  république  en  paiement  de  quelques  arrérages  dus  à  l'armée,  et  pour 
soulager  par  là  toute  la  noblesse  grande  et  petite  à  la  fois  sur  le  fait  des  con- 
tributions et  d'une  si  grande  dette  dont  elle  est  accablée.  » 
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Voici  la  réponse  que  Louis  XIV  lit,  le  16  août,  à  l'abbé  de  Poli- 
gnac ,  sur  cette  proposition  : 

t  ....  Le  projet  que  le  grand  trésorier  vous  a  communique'  pour  procurer 
l'élection  en  faveur  de  mon  cousin  le  prince  de  Conti  demande  de  si  grandes 
dépenses  pour  le  faire  réussir ,  que  je  ne  puis  encore  vous  rendre  réponse 
précise  sur  ce  qu'il  contient  ;  je  le  ferais  avec  plaisir  dans  un  temps  où  la 
guerre  ne  m'obligerait  pas  d'en  soutenir  d'aussi  considérables  que  celles  qu'il 
faut  que  je  fasse  présentement  sans  pouvoir  m'en  dispenser.  J'examinerai  ce- 
pendant les  facilités  que  l'on  pourrait  trouver  pour  satisfaire  à  ce  que  vous 
me  demandez;  et,  jusqu'à  ce  que  je  vous  aie  donne  mes  ordres  sur  ce  sujet, 
vous  devez  extrêmement  ménager  ceux  qui  se  sont  ouverts  à  vous  d'un  des- 
sein dont  le  succès  me  serait  aussi  agréable  qu'il  serait  avantageux  au  bien  de 
la  Pologne ,  et  leur  promettre  que  le  secret  qu'ils  demandent  sera  gardé.  » 

Le  lendemain  du  départ  de  cette  dépêche ,  Louis  XIV  vit ,  par  la 
lettre  de  l'abbé  de  Polignac  du  27  juillet  i  696 ,  que  le  trésorier  de 
Lithuanie  avait  fait  à  cet  ambassadeur  une  nouvelle  proposition  re- 
lative a  l'élection  future,  et  pour  laquelle  on  proposait  l'infortune 
Jacques  II. 

t  ....  Je  viens  à  la  nouvelle  proposition  du  trésorier  de  Lilhuanie,  Benoist 
Sapiha  :  il  a  imaginé  de  faire  élire  le  roi  d'Angleterre  Jacques  II,  retiré 
en  France  depuis  que  le  prince  d'Orange ,  son  gendre,  s'était  emparé 
de  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne.  Toutes  les  raisons  qu'il  m'a  dites 
là-dessus  me  persuadèrent  qu'il  avait  pensé  très-sérieusement  à  cela ,  et  j'ai 
vu  depuis  que  le  grand  maréchal  de  la  couronne  et  plusieurs  autres  qui  le 
suivent  y  donnaient  ouvertement.  Son  projet  est  fondé  sur  ce  que  le  roi  d'An- 
gleterre est  un  prince  fort  doux  et  fort  pieux ,  brave  ,  libéral  et  affable ,  assez 
avancé  en  age  pour  ne  pas  craindre  qu'il  régnât  trop  longtemps,  en  cas  qu'il 
devint  à  charge,  accoutume  de  plus  à  la  hardiesse  d'un  peuple  extrêmement 
jaloux  de  sa  liberté,  et  sachant  par  sa  propre  expérience  combien  il  importe 
de  ménager  une  république  maîtresse  de  ses  lois;  et  que  toutes  les  puissances 
liguées  contre  Votre  Majesté  ne  demanderaient  pas  mieux  que  de  concourir  à 
son  élévation  ,  tint  pour  voir  la  fin  d'une  guerre  qui  ne  leur  réussit  pas ,  que 
pour  sortir  aussi  de  leur  côté  ,  pour  le  moins  avec  le  même  honneur ,  de  l'en- 
gagement pris  avec  le  prince  d'Orange  ,  qu'elles  ont  autant  de  peine  à  quitter 
que  Votre  Majesté  en  fait  paraître  à  cesser  de  protéger  le  roi  d'Angleterre; 
qu'ainsi ,  l'empereur  y  donnerait  volontiers  son  consentement,  et  que  les  An- 
glais et  les  Hollandais  y  contribueraient  eux-mêmes  et  pourraient  fournir  ai- 
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sèment  les  sommes  nécessaires  pour  le  paiement  des  armées  de  Pologne  et  de 
Lithuanic.  » 

Préférant  de  beaucoup  voir  un  prince  de  sa  maison  sur  le  trône  de 
Pologne,  Louis  XIV  répondit  le  23  août  à  M.  de  Poliguac  : 

«  ....  Vous  jugez  bien  qu'après  le  prince  de  mon  sang  que  je  vous  ai 
nomme ,  je  serais  bien  aise  que  les  vues  de  la  Pologne  tournassent  en  faveur 
du  roi  d'Angleterre  si  ceprince  y  consentait;  mais,  connue  je  ne  sais  point  en- 
core ses  sentimens  sur  ce  sujet ,  je  ne  puis  vous  en  informer  ;  je  doute  cepen- 
dant qu'il  trouvât  du  côté  des  Anglais  et  des  Hollandais  les  facilités  que  l'on 
s'imagine  pour  contribuer  à  son  élection.  » 

{Bibl.  roy.  Suppl.  Fr.  n.  1773.  Pologne  1G9G,  manuss.) 


Dans  la  dépêche  suivante,  Louis  XIV  apprend  a  M.  de  Polignac 
que  tout  ce  que  M.  le  prince  de  Conti  a  pu  ramasser  d'argent  ne  s'élève 
qu'à  200,000  écus ,  engage  l'ambassadeur  à  beaucoup  ménager 
cette  somme  -,  et  lui  répond ,  à  propos  de  ce  qu'il  lui  dit  des  sommes 
promises  pour  l'élection  de  Henri  III ,  «  que  la  suite  a  suffisamment 
prouvé,  que  pour  tenir  des  promesses  il  ne  fallait  pas  qu'elles  fussent 
démesurées.  » 

Quelque  temps  après,  M.  de  Polignac,  toujours  pousse  par  le 
désir  qu'il  avait  d'assurer  à  tout  prix  l'élection  de  M.  le  prince  de 
Conti ,  fit  avec  la  noblesse  électorale  le  traité  suivant ,  au  nom  de 
ce  prétendant ,  traité  fort  onéreux  il  est  vrai ,  qui  motiva  d'ailleurs 
la  lettre  de  M.  le  prince  de  Conti ,  qu'on  lira  plus  bas. 

EXPOSÉ  DO  TRAITÉ  FAIT  PAR  L*ABBÉ  DE  POLIGNAC  AVEC  LA  NOBLESSE 
DE  PRUSSE,   LE  8   OCTOBRE  1G9G. 


Le  traité  secret,  que  l'abbé  de  Polignac  avait  conclu  avec  les 
sénateurs,  nonces  et  les  principaux  de  la  province  de  Prusse,  com- 
prenant les  trois  palatinats  de  Mariembourg ,  de  Caluc  et  de  Pomé- 
ranie ,  confédérés  pour  l'élection  du  roi  futur ,  était  daté  du  8  oc- 
tobre 1696;  portait  que  ces  messieurs,  tant  en  leur  nom  qu'en 
celui  des  absens  de  leur  même  ligne,  après  avoir  mûrement  délibéré 
sur  tous  les  concurrens  qui  aspiraient  à  la  couronne  de  Pologne,  et 
considéié  leur  naissance ,  leur  alliance  et  leurs  qualités  personnelles 
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par  rapport  à  l'avantage  que  la  république  pourrait  en  retirer  dans 
les  conjonctures  présentes ,  avaient  préféré  le  sérénissime  prince  du 
sang  royal  de  France ,  François-Louis  de  Bourbon  de  Conti ,  tant 
pour  ses  grandes  qualités  que  parce  que  réloignement  de  sa  patrie 
le  rendait  moins  dangereux  à  la  république  ;  et  que  par  ces  raisons 
non-seulement  ils  souhaitaient  qu'il  plut  au  Ciel  de  l'élever  sur  ce 
trône  par  les  suffrages  libres  de  tous  les  citoyens ,  mais  qu'ils  feraient 
tous  leurs  efforts  pour  obtenir  un  aussi  grand  bien; 

Qu'en  reconnaissance  de  cette  déclaration,  l'excellentissime  sei- 
gneur Melchior  de  Polignac,  abbé  de  Bonport ,  et  ambassadeur  du 
Roi  Très-Chrétien  vers  la  sérénissime  république  de  Pologne ,  pro- 
mettait ,  tant  au  nom  de  Sa  Majesté  qu'en  celui  de  S.  A.  S.  le  sei- 
gneur prince  de  Conti ,  qu'à  la  prochaine  diète  générale  d'élection , 
il  proposerait  seulement  ledit  sérénissime  prince ,  et  ne  lui  en  sub- 
stituerait aucun  autre; 

Que  de  plus  il  déclarait  que  ledit  sérénissime  prince  ne  prétendrait 
pas  de  la  république  la  réformation  à  l'apanage  ordinaire  pour  la 
sérénissime  princesse  sa  femme ,  future  reine ,  et  même  qu'il  y  renon- 
cerait ; 

Que  ce  prince  ferait  à  ses  dépens  le  siège  de  Kaminiek ,  et  tâche- 
rait de  s'en  rendre  maître  avant  son  couronnement,  et  qu'il  donnerait 
cependant  des  otages  pour  la  sûreté  de  la  république  ; 

Que  pour  soulager  ladite  république  du  poids  accablant  des 
sommes  dues  a  l'armée,  ledit  ambassadeur  offrirait,  dans  sa  proposi- 
tion publique  et  solennelle  avant  et  pour  l'élection  dudit  sérénissime 
prince  candidat,  la  somme  de  10,000,000  de  florins  polonais,  en 
déduction  de  ce  que  la  république  devait  à  ses  troupes  ; 

Que  de  plus ,  pour  donner  des  preuves  encore  plus  éclatantes  des 
grands  avantages  que  le  public  devait  trouver  dans  l'élection  dudit 
sérénissime  prince ,  ledit  ambassadeur  promettait  que  ledit  roi  futur 
acquitterait  la  province  de  toutes  les  sommes  prétendues  sur  elle  par 
le  sérénissime  électeur  de  Brandebourg;  et  ce  par  toutes  les  voies  qu'il 
estimerait  les  plus  propres ,  même  a  ses  propres  frais  et  dépens ,  et 
qu'il  tâcherait  de  faire  en  sorte  que  les  terres  et  districts  de  Lovem- 
bourg  et  de  Bulow ,  avec  toutes  leurs  appartenances  et  la  noblesse  y 
comprise ,  retournassent  au  roi  et  république  de  Pologne  pour  y  être 
derechef  incorporés; 

Que  ledit  ambassadeur  promettait  aussi  que  ledit  sérénissime 
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prince  ,  futur  roi ,  n'oublierait  rien  pour  retirer  les  biens  ou  écono- 
mies du  domaine  royal  de  Prusse  des  mains  de  ceux  qui  les  possé- 
daient actuellement,  comme  étaient  les  terres  de  TiguhofT  et  de 
Berwalt ,  aussi  bien  que  la  starostie  de  Purk ,  et  de  les  donner  en 
économat  aux  auteurs  du  présent  traité; 

Enfin ,  qu'en  considération  des  grandes  et  indispensables  dépenses 
que  les  amis  soussignés  seraient  obligés  de  faire ,  tant  pour  persuader 
et  gagner  que  pour  assembler  et  conduire  jusqu'au  champ  de  l'élec- 
tion la  noblesse,  très- nombreuse,  des  trois  palatinats  de  Prusse,  et 
comme  aussi  pour  récompenser  l'affection  desdits  amis ,  ledit  seigneur 
ambassadeur  avait  volontairement  promis  et  promettait  de  leur  payer 
la  somme  de  \  50,000  rixdales  espèces ,  pour  être  divisés  entre  eux 
selon  leur  bon  plaisir,  à-compte  de  laquelle  il  ferait  toucher  auxdits 
associés  dans  ladite  ville  de  Dantzick,  te  30e  jour  du  présent  mois 
d'octobre,  la  somme  de  100,000  écus  en  monnaie  de  Prusse,  et  que, 
si ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  les  dispositions  se  trouvaient  assez  favo- 
rables dans  la  suite  pour  espérer  un  heureux  accomplissement  de 
leurs  vœux ,  ledit  ambassadeur  promettait  de  faire  toucher  auxdits 
associés ,  dans  le  mois  d'avril  prochain ,  une  deuxième  et  pareille 
somme  de  60,000  écus,  monnaie  de  Prusse,  pour  le  restant  de  la 
susdite  somme  entière  de  150,000  rixdales  espèces,  ledit  ambassa- 
deur s'obligeant  de  n'en  pouvoir  disposer  sans  la  participation  et  le 
consentement  unanime  desdits  seigneurs  associés ,  et  de  remettre  en 
fonds  sans  retardement ,  entre  leurs  mains ,  le  jour  qui  suivrait  im- 
médiatement l'heureuse  élection  dudit  sérénissinie  prince,  comme 
aussi  de  procurer  en  toutes  rencontres  auxdits  seigneurs  associés  la 
grâce  et  faveur  spéciale  dudit  futur  roi ,  cedit  ambassadeur  mettant 
dès  a  présent  son  caractère  à  part  et  se  constituant  otage  pour  l'ac- 
complissement de  toutes  les  promesses  ci-dessus ,  et  lesdits  seigneurs 
associés  obligent  réciproquement  leur  foi ,  leur  honneur  et  leur  con- 
science pour  le  fait  de  leurs  susdites  promesses. 

M.  le  prince  de  Conti,  auquel  M.  de  Polignac  fit  part  de  ce 
projet ,  lui  répondit ,  le  6  décembre ,  la  lettre  suivante  : 


Monsieur , 

C'est  avec  beaucoup  de  plaisir  ,  monsieur,  que  j'ai  vu  ,  dans  les  lettres 
que  vous  avez  écrites  au  Roi ,  le  progrès  de  vos  négociations ,  les  traités  que 
TOMr  v.  2r> 
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vous  avez  faib  avec  plusieurs  sénateurs  polonais  et  la  plus  grande  partie  de 
la  Prusse ,  et  les  engagemens  que  tous  ces  seigneurs  ont  pris  avec  vous  pour 
contiibucr  à  m'elcver  sur  le  trône  de  Pologne.  Recevez  donc  dans  cette  lettre 
les  remcrcîraens  sincères  que  je  vous  fais  de  toutes  les  peines  que  vous  vous 
donnez  pour  mes  intérêts ,  et  ne  trouvez  pas  mauvais  que  j'y  joigne  quelques 
reflexions  sur  des  articles  que  j'ai  lus  dans  le  traite  fait  avec  la  Prusse  qui 
m'ont  paru  un  peu  durs  à  soutenir,  et  à  l'exécution  desquels  il  est  difficile  que 
je  puisse  consentir,  pour  ne  pas  dire  impossible. 

»  Je  commencerai  par  celui  de  la  prise  de  Kaminieck  à  mes  dépens  avant 
le  couronnement  et  à  peine  de  nullité  de  l'élection  ;  il  est  vrai  que  cette  der- 
nière clause  n'est  pas  insérée  dans  le  traité,  mais  elle  est  dans  l'éloquente 
lettre  que  vous  avez  écrite  à  M.  1  evêque  de  Cujavic  et  par  conséquent  publique. 
Vous  savez,  monsieur,  que  les  paroles  des  princes  doivent  être  sacrées,  et 
que  c'est  mal  cutrer  dans  la  carrière  des  alfaires  que  de  commencer  par  la 
violer  ;  et  comment  donc  promettre  sous  des  conditions  onéreuses  de  s'engager 
à  une  entreprise  dont  l'exécution  est  si  difficile  qu'un  roi ,  dont  les  vertus 
militaires  sont  si  reconnues  par  toute  l'Europe ,  n'a  pas  osé  l'entreprendre 
pendant  un  règne  de  plus  de  vingt  années?  Ainsi  je  me  trouverais  obligé,  ou 
à  manquer  à  mes  promesses,  ce  que  je  ne  puis  ni  ne  veux  faire,  ou  à  commettre 
ma  réputation  et  même  mon  établissement  à  l'avènement  douteux  d'une  entre- 
prise incertaine  et  peut-être  impossible. 

»  Je  ne  doute  pas  que  les  réflexions  judicieuses  que  vous  ferez  là -dessus, 
jointes  aux  miennes ,  ne  vous  en  disent  plus  que  je  ne  pourrais  vous  en  dire  ; 
ainsi  je  passe  au  reste. 

»  Je  vous  avoue  que  j'ai  été  fort  surpris  de  voir  l'article  par  lequel  vous 
voulez  que  je  renonce  à  la  réformation  de  la  reine;  c'est  un  usage  établi  de 
tout  temps  pour  subvenir  aux  dépenses  qu'une  reine  est  obligée  de  faire  dans 
cette  place  et  pour  la  rendre  moins  à  charge  à  un  roi ,  dont  les  revenus  sont 
déjà  assez  limités.  Cette  clause  n'a  jamais  été  insérée  dans  aucune  des  élections 
précédentes;  dois-jc  y  consentir,  monsieur?  Je  vous  en  fais  juge  vous-même; 
et  n'est-ce  pas  une  espèce  de  dégradation  ,  et  qui  doit  moins  tomber  que  jamais 
sur  des  personnes  qui ,  par  le  sang  dont  ils  ont  l'honneur  d'être  l'un  et  l'autre, 
ne  doivent  point  faire  de  honte  à  aucun  de  ceux  qui  jusqu'à  présent  ont  monté 
sur  le  trône  de  Pologne.  Ainsi  cet  article  me  paraît  d'une  espèce  à  n'y  pouvoir 
jamais  souscrire. 

»  L'acquit  des  sommes  dues  par  la  Prusse  à  M.  l'électeur  de  Brandebourg , 
et  l'engagement  de  plusieurs  économies  royales  de  cette  province  en  faveur 
de  quelques  particuliers  ,  me  paraissent  être  d'une  même  espèce.  Je  ne  puis 
savoir,  puisque  vous  ne  le  mandez  pas,  à  quelles  sommes  montent  tous  ces 
engagemens  ;  mais  je  sais  que  pour  entrer  dans  une  place  aussi  élevée ,  y 
remplir  des  devoirs  dus  à  la  nation  qui  m'y  appelle  .  et  m'y  rendre  utile  par 
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mes  services  à  celui  dont  la  bonté  m'y  veut  élever  et  à  qui  seul  je  veux  tout 
devoir  ,  il  ne  convient  pas  d'y  entrer  mal  dans  ses  affaires  ,  et  d'être  oblige 
de  songer  à  les  rétablir  plutôt  que  de  débuter  par  prendre  des  vues  plus 
relevées. 

»  Voilà,  monsieur,  en  peu  de  mots  les  réflexions  qui  m'éloignent  de  pouvoir 
souscrire  aux  engagement  que  vous  avez  pris  pour  moi  dans  les  articles  ex- 
pliqués ci-dessus;  j'y  en  pouvais  ajouter  quelques  autres  ,  mais  j'ai  cru  qu'il 
suffisait  de  vous  marquer  les  principales. 

»  Toutes  les  promesses  que  vous  avez  faites  pour  moi  à  plusieurs  seigneurs 
de  la  Prusse  de  les  confirmer  dans  les  charges  où  ils  se  sont  établis  d'eux- 
mêmes  ,  ou  de  les  conférer  à  quelques-unes  des  principales  starosties  de  cette 
province,  me  paraissent  très-judicieuses  :  un  service  pareil  à  celui  qu'ils  me 
veulent  rendre  mérite  bien  de  pareilles  récompenses  ;  et  si  je  suis  assez  heu- 
reux pour  que  le  succès  de  cette  négociation  réponde  à  vos  soins  et  à  votre 
attente ,  je  souscrirai  avec  plaisir  à  des  engagemens  aussi  raisonnables. 

»  11  ne  m'appartient  pas  de  rien  ajouter  aux  ordres  que  vous  recevrez  de 
Sa  Majesté  par  l'ordinaire;  je  n'ai  rien  à  vous  prescrire,  et  c'eît  en  les  exé- 
cutant que  je  vous  fais ,  par  cette  lettre ,  part  de  mes  pensées  et  des  raisons 
que  j'ai  pour  approuver  quelques-uns  des  engagemens  que  vous  avez  pris  en 
mon  nom,  et  pour  en  rejeter  d'autres  qui  me  paraissent  d'une  espèce  à  n'y 
pouvoir  jamais  consentir. 

»  Je  n'ai  rien  non  plus  à  ajouter  à  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite  il  y  a  quel- 
ques mois.  Ainsi ,  monsieur ,  il  ne  me  reste  qu'à  vous  prier  de  me  donner 
quelques  éclaircissement  sur  des  choses  que  je  n'ai  pas  bien  comprises ,  comme 
sont  :  —  le  rétablissement  de  la  monnaie  et  celui  du  commerce.  —  Il  me  paraît 
que  quand  on  est  bien  résolu  à  mourir  plutôt  qu'à  manquer  à  aucune  de  ses 
paroles ,  il  en  faut  connaître  toute  l'étendue ,  et  à  vous  assurer  que  quelque 
événement  que  puissent  avoir  les  grandes  négociations  dont  vous  êtes  chargé , 
je  ne  perdrai  jamais  aucune  occasion  de  vous  marquer  ma  parfaite  reconnais- 
sance, l'estime  que  je  fais  de  votre  mérite  et  avec  combien  de  sincérité  je  suis 
entièrement  à  vous.  »  P.  de  Conti.  » 

(Bibl.  roy.  —  Mss.  Supp.  Fr.  n.  1775. 

—  Poloç>.  Mm,  p.  149.) 


Impossible ,  on  l'a  dit ,  de  mettre  plus  de  mesure  et  de  convenance 
dans  ces  observations ,  et  de  démontrer  plus  évidemment  Pénonnité 
des  promesses  faites  par  M.  de  Polignac.  D'un  autre  côté,  en  voyant 
le  taux  de  ce  que  promettaient  les  autres  candidats,  on  sait  que  l'am- 
bassadeur de  France,  a  moins  que  de  renoncer  a  tout  espoir  d'élection, 
ne  pouvait  rester  au-dessous  des  offres  faites  par  ses  concurrens; 
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aussi  M.  de  Poligrac,  sachant  qu'il  était  fortement  accusé  en  France, 
écrivit  la  lettre  suivante  à  M.  de  Torci,  lettre  dans  laquelle  il  expose 
avec  une  grande  clarté  les  motifs  qui  ont  dicté  sa  conduite. 

a  J'apprends ,  tant  par  la  lettre  de  Sa  Majesté'  du  4  janvier  que  par  la 
réponse  de  M.  M  il  on  ,  qu'on  a  été  fort  scandalisé  de  la  lettre  de  change  que 
j'avais  tirée  sur  lui ,  et  qu'on  n'avait  pas  voulu  l'accepter  sans  savoir  aupara- 
vant ce  que  le  premier  argent  était  devenu  ;  qu'à  cela  il  s'était  joint  un  mé- 
contentement universel  de  toute  ma  conduite,  comme  si  j'avais  gâté  les  affaires 
de  M.  le  prince  de  Contî  au  lieu  de  les  avancer, 

»  1°  Par  des  offres  trop  fortes ,  au-delà  de  mes  pouvoirs  ; 

»  2°  Par  une  distribution  prématurée  des  sommes  que  j'avais  entre  les 
mains ,  et  quelques  -  uns  même  ajoutant ,  en  troisième  lieu  ,  par  la  manière 
dont  je  m'étais  brouillé  avec  la  reine.  Là-dessus  on  fronde  ma  lettre  à 
l'évêque  de  Cujavie;  on  tourne  contre  moi  l'enlèvement  du  portrait,  l'offre  que 
j'ai  faite  au  commissaire  de  la  république  pour  éloigner  les  Tartares?  laquelle 
m'a  fait  grand  honneur  et  ne  m'a  rien  coûté  ;  on  publie  que  je  n'agis  point  par 
zèle  pour  le  service  du  Roi ,  mais  par  esprit  de  vengeance  ;  que  je  m'amuse 
à  des  occupations  frivoles;  que  j'emploie  à  des  dépenses  pour  mon  plaisir 
l'argent  qui  m'est  confié  pour  les  affaires;  et  qu'en  un  mot  je  suis  un  homme 
incapable  de  conduire  une  entreprise  de  la  force  et  de  l'importance  de  celle-ci , 
mais  un  écolier  qui  mérite  le  fouet. 

»  Tandis  qu'on  me  traite  ainsi  à  Paris ,  et  que  la  critique  est  ouverte  contre 
tout  ce  que  je  fais ,  M.  le  prince  de  Conti  est  roi  de  Pologne  dans  le  cœur  de 
tous  les  Polonais,  si  l'on  en  excepte  seulement  un  petit  nombre  de  gens  atta- 
chés encore  à  la  reine  ou  au  prince  Jacques ,  dont  les  noms  vous  sont  connus. 

»  Voilà ,  monsieur,  la  véritable  cause  du  déchaînement  que  cette  princesse 
tâche  d'exciter  contre  moi. 

»  Tant  qu'elle  ne  l'a  fait  qu'en  Pologne,  je  ne  m'en  suis  point  troublé;  au 
contraire  ,  je  m'en  suis  fait  honneur ,  non-seulement  parce  que  ma  conduite 
respectueuse  et  modeste  à  son  égard ,  ma  fidélité  à  servir  le  Roi  préfcrable- 
ment  à  toutes  choses ,  et  le  bon  effet  que  cette  injuste  colère  produirait  pour 
moi  dans  l'esprit  des  Polonais  pourrait  bien  m'en  consoler,  mais  encore  parce 
que  j'avais  la  gloire  de  partager  ces  injures  avec  la  France  même  et  la  personne 
de  monseigneur  le  prince  de  Conti,  qui,  depuis  quatre  mois,  est  l'objet  des 
plus  noires  calomnies  de  la  reine ,  du  prince  Jacques  et  des  Allemands. 

»  Mais  comme  le  dessein  de  la  reine ,  inspirée  et  conduite  par  l'abbé  Scar- 
lati ,  n'a  pas  eu  en  ce  pays  l'effet  qu'elle  s'en  était  promis  ,  elle  a  tout  d'un 
coup  entrepris  de  le  faire  réussir  en  France ,  où  elle  a  des  partisans  et  des 
émissaires ,  comptant  que  le  plus  sûr  moyen  de  me  faire  échouer  ici  était  de 
me  dccicditcr  là ,  et  d'y  confondre  tellement  tontes  li>  idées  par  de  fausses 
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relations ,  que  les  miennes  en  devinssent  suspectes  ,  et  qu'elle  pût  au  moins  y 
faire  naître  le  doute  qui  lui  suffit  ponr  retarder  les  remises  jusqu'à  de  plus 
jjrands  cclaircisscmens. 

»  Il  est  bien  sûr  que  si  elle  en  venait  à  bout ,  elle  aurait  le  triomphe  qu'elle 
espère;  car  en  faisant  tarir  la  source  de  l'argent  notre  négociation  serait  bientôt 
à  sec. 

»  3e  ne  prétends  point  faire  le  raisonneur,  trop  heureux  seulement  qu'il 
me  reste  la  gloire  d'obéir  ;  mais  je  ne  puis  m' empêcher  de  vous  dire ,  mon- 
sieur ,  que  pour  finir  heureusement  cette  guerre ,  il  me  semble  qu'on  ne  peut 
guère  entreprendre  de  chose  plus  importante  ni  plus  décisive  que  l'élection 
d'un  roi  de  Pologne  tel  qu'il  nous  en  faut.  Vous  voyez,  comme  ce  royaume 
borne  toute  l'Allemagne  d'un  côté.  Un  homme  exprès  ,  que  je  tenais  en  Tran- 
sylvanie sous  le  règne  passé,  m'a  dit  à  son  retour  que  dans  cette  province  et 
dans  la  Haute-Hongrie  tout  le  peuple  faisait  des  vœux  pour  l'élection  de  mon- 
seigneur le  prince  de  Conti ,  dans  l'espérance  qu'il  pourrait  les  délivrer  du 
joug  de  la  maison  d'Autriche. 

»  Si  l'on  en  juge  par  la  crainte  que  l'empereur  et  l'électeur  de  Brandebourg 
en  témoignent,  il  faut  croire  qu'elle  leur  paraît  d'une  conséquence  infinie, 
puisqu'ils  prétendent  mettre  tout  en  usage  pour  l'empêcher;  que  leurs  troupes 
grossissent  sur  la  frontière  de  jour  en  jour ,  et  que  tous  les  ministres  étrangers 
qui  sont  ici  sont  perpétuellement  en  conférence  pour  détruire  un  ouvrage  qu'ils 
ont  négligé  d'abord ,  parce  qu'ils  ne  l'ont  pas  cru  praticable. 

»  En  effet  il  m'était  plus  difficile  qu'à  eux  de  gagner  toute  la  république, 
et  ce  qui  ne  leur  aurait  coûté  qu'un  ccu  m'en  a  coûté  deux ,  à  cause  des  an- 
ciennes préventions  contre  la  France ,  et  qu'à  l'exemple  du  Roi ,  si  j'ose  ainsi 
parler ,  je  suis  seul  contre  tous. 

»  Si  vous  me  dites ,  monsieur,  avec  quoi  donc  je  prétends  résister  à  la  fin , 
j'aurai  l'honneur  de  vous  répondre  que  c'est  avec  les  secours  que  je  demande 
aujourd'hui  par  cette  dépêche  j  et  que  prenant  sur  les  fonds  de  la  république 
tout  ce  qui  me  sera  nécessaire ,  ce  fonds  ne  manquant  point ,  je  ne  manquerai 
de  rien  ,  et  j'aime  beaucoup  mieux  n'avoir  dans  les  derniers  jours  qu'à  exé- 
cuter les  traités  déjà  faits  que  d'avoir  la  peine  d'en  faire  ,  et  à  contenter  mes 
amis  que  d'en  chercher. 

>  Après  avoir  ainsi  rendu  compte  de  toute  ma  conduite ,  je  me  soumets  bien 
respectueusement ,  monsieur,  à  tout  ce  que  Sa  Majesté  voudra  ordonner  de 
moi  :  si  j'ai  manqué  par  imprudence ,  je  demande  que  ma  faute  me  soit  par- 
donnée  ;  si  c'est  par  une  désobéissance  volontaire  ,  qu'on  me  punisse ,  mais 
qu'on  n'abandonne  pas  une  entreprise  dont  le  succès  doit  être  si  glorieux  et 
si  utile. 

»  I\>i.:<;>.\(  .  >» 
{Dibl.  roj  .  —  Sitpi'l  Fi  .  mss.  n.  1775, 
—  Pnlog.  p.  228  ) 
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Cette  lettre  de  la  reine  de  Pologne ,  à  madame  la  marquise  de 
Béthune,  sa  sœur,  se  rattache  a  la  dépêche  précédente,  en  cela 
qu'elle  jette  un  jour  tout  nouveau  sur  le  commencement  des  négo- 
ciations qui  amenèrent  sa  scission  avec  M.  de  Polignac. 

»  ...  Le  sieur  Dupont  vous  a  pu  dire  comme  ,  dès  le  moment  que  le  feu 
roi  mou  seigneur  fut  mort ,  ledit  abbé  de  Polignac  se  retira  chez  lui  et  (il  le 
malade  ;  je  ne  le  vis  que  la  veille  que  je  partis  pour  la  Russie.  On  dit  qu'il  e'tait 
venu  lorsque  j'étais  avec  le  cardinal.  Le  lendemain  ,  il  vint  me  dire  adieu; 
il  me  trouva  chez  le  palatin  de  Russie,  où  il  me  donna  la  main  pour  aller  à 
l'église;  de  là  il  s'en  alla.  Quand  je  fus  revenue  de  Russie,  il  me  vint  voir, 
et  m'apporta  l'instruction  du  Roi ,  qui  marquait  qu'il  m'aiderait  si  je  voulais 
remonter  sur  le  trône  en  choisissant  un  Piaste  ,  sinon  le  prince  Alexandre  ou 
Constantin ,  ou  l'électeur  de  Bavière1,  Constantin  étant  trop  jeune.  Il  me  de- 
manda que  répondre;  je  lui  marquai  comme  je  pus  ma  reconnaissance  des 
bontés  du  Roi;  que  pour  de  mariage  pour  moi ,  il  n'y  en  aurait  jamais  ;  que 
mes  deux  cadets  ne  voulaient  point  concourir  avec  leur  frère  ;  que  l'électeur 
n'y  songeait  point,  parce  que  pour  lors  je  n'en  avais  nulle  ouverture.  11  me 
dit  : — Que  (aire  donc?...  —  Je  lui  dis  :  Laissez  faire  mon  fils  aîné, pour  qui  on 
paraît  assez  porté. — Il  me  dit  :  Votre  Majesté  voit  bien  que  je  n'ai  point  d'ordre 
pour  cela.  —  Mais  vous  n'en  avez  point  pour  le  traverser?  —  Non  ,  me  dit-il. 
—  Eh  bien  !  laissez-le  donc  faire...  —  Non ,  cela  ne  se  peut  :  il  aurait  à  nos 
ennemis  l'obligation  de  la  couronne... — Je  lui  repondis  .-  — Pardonnez-moi,  il 
l'aura  aussi  au  Roi  votre  maître  de  ne  l'avoir  point  empêche  de  l'avoir,  sachant 
bien  que  si  un  aussi  grand  roi  que  celui  de  France  s'y  opposait ,  il  ne  pourrait 
y  parvenir.  C'est ,  ma  chère  sœur ,  ce  que  mes  enfans  et  le  sieur  Dupont 
pourront  vous  dire  ce  qui  s'est  passé  jusqu'à  leur  départ.  Peu  de  jours  après , 
il  mit  au  jour  le  bel  écrit3  qui  produit  tous  les  jours  mille  réponses  dés- 
agréables pour  la  France.  Je  vous  dois  dire  cependant ,  mon  pauvre  cœur , 
que  nos  affaires  ne  sont  pas  si  décousues  que  le  dit  M.  de  Polignac,  et  je  vous 
.issurc  que  je  sais  bien  que  j'ai  une  bonne  partie  de  ceux  qu'il  croit  avoir;  il 
perd  au  Roi  tous  les  vrais  amis  qu'il  avait  ici ,  et  s'il  dit  autrement ,  il  perd 
le  Roi  son  maître .  » 

(Bibl.  roy.  —  Supp.  Fr.  Mss.  n.  1775; 
—Polog.  p.  254.) 

On  va  voir  de  plus,  par  ce  supplément  d'intrigue  toute  féminine, 
que  ce  fut  madame  de  Bé thune  qui  apprenait  a  la  reine  de  Pologne, 

'  Maiimilicn-Emnianuel .  »endre  du  feu  roi  de  Pologne  ,  Jean  Sobicski. 

'  C\  >l  la  I.  tire  de  l'abbé  de  Pnliçnac  à  Inique  de  Cnjavie,  du  mois  d'octobre  1696- 
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sa  soeur,  que  les  lettres  de  change  données  en  retour  de  l'élection  de 
M.  le  prince  de  Conti  n'avaient  aucune  valeur,  et  suscita  de  la 
sorte  tous  les  soulèvemens  et  les  réclamations  qui  vinrent  assiéger 
M.  de  Polignac  lorsque  les  créatures  qu'il  se  croyait  assurées  soup- 
çonnèrent la  réalité  de  ses  promesses. 

La  lettre  suivante ,  de  madame  la  marquise  de  Béthune ,  était 
datée  du  4  mars  : 


»  ...  M.  l'abbe  de  Chateauneuf  est  chargé  de  lettres  de  change  pour 
3,000,000  de  livres,  lesquelles  sont  les  plus  bizarres  et  les  plus  inutiles  du 
monde,  savoir  que  ceux  sur  lesquels  elles  sont  tirées,  qui  sont  de  Dantzick, 
s'engageront  de  payer  les  5,000,000,  quinze  jours,  trois  semaines  ou  un  mois 
après  l'élection ,  et  que  lorsque  celui  qui  les  aura  fournies  produira  ici  les 
quittances ,  on  lui  donnera  les  ordonnances  payables  dans  le  cours  des  mois 
d'octobre ,  novembre  et  décembre. 

•  Il  est  encore  à  remarquer  que  ces  sortes  d'ordonnances,  quoique  payables, 
par  exemple ,  en  octobre ,  ne  se  paieront  jamais  que  trois  mois  après ,  comme 
janvier,  ainsi  des  autres. 

»  Le  premier  banquier  a  qui  on  a  proposé  la  chose  a  été  Hélissant ,  lequel 
a  fait  connaître  qu'il  était  absolument  impossible  que  l'on  put  trouver  de  l'ar- 
gent à  de  pareilles  conditions,  et  que  pour  lui  il  n'en  savait  point  le  secret; 
après  quoi  l'on  s'est  adressé  à  Narcisse  et  à  Masson ,  qui  ont  repondu  la  même 
chose,  aussi  bien  que  Tourton  et  Demeuvre,  auxquels  on  a  fait  la  même 
proposition  ;  enfin  on  s'est  servi  de  Samuel  Bernard,  créature  de  M.  de  Pont- 
chartrain  ,  contrôleur- général  des  finances 4 ,  et  qu'il  fait  entrer  dans  tous  les 
partis ,  lequel  a  représenté  à  son  tour  la  même  chose ,  qu'il  était  impraticable 
que  des  marchands  étrangers  donnassent  leur  argent  sans  être  sûrs  de  leur 
remboursement  ;  on  lui  a  répondu  :  N'importe  qu'elles  soient  protestées,  mais 
donnez-les,  ce  qu'il  a  fait  par  obéissance.  Elles  sont  tirées  pour  Henri  Holvcl , 
Daniel  Fromot,  Érick  Van  Amstcr  et  Charles  Jatzen,  et  je  vous  le  répète, 
ne  volent  rien,  prévenez-en  nos  amis  » 

Louis  XIV,  doutant,  on  l'a  dit,  de  l'activité  de  M.  Polignac,  lui 
adjoignit  M.  l'abbé  de  Chateauneuf  comme  négociateur  sans  carac- 
tère officiel. 

L'abbé  arriva  donc  le  1er  avril  1697  sur  les  frontières  de  Po- 
logne, et  se  rendit  le  6  a  Lowiehz,  où  il  vit  le  cardinal  Radziouski. 
Ce  cardinal  lui  confirma  tout  ce  que  l'abbé  de  Polignac  avait  écrit 

1  II  csl  devenu  uVpui*  chancelier  de  France. 
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en  France  du  bon  état  de  sa  négociation ,  et  lui  parla  en  même  temps 
de  la  nécessité  de  faire  approcher  le  prince  de  Conti  de  la  frontière 
de  la  Pologne.  La  lettre  de  l'abbé  de  Chàteauneuf ,  du  8  avril ,  portait 
ce  qui  suit 

»  ...  11  ne  faut  pas  se  flatter,  dit-on  ici,  que  M.  le  prince  soit  élu  d'une 
commune  voix  ;  au  contraire ,  il  y  aura  non-seulement  opposition ,  mais  di- 
vision ;  et  dans  le  temps  que  nous  nommerons  le  prince  de  Conti ,  le  parti  de 
la  reine  de  Pologne  en  nommera  un  autre,  soit  le  prince  Jacques  ou  l'électeur 
de  Bavière,  soit  le  duc  de  Neubourg  ou  de  Lorraine,  parce  que  si  elle  ne 
pouvait  conserver  la  couronne  à  l'un  de  ses  fils ,  elle  s'en  consolerait  en  la 
mettant  sur  la  tête  d'un  prince  qu'elle  pourrait  épouser;  le  prince  Louis  de 
Bade  n'est  point  aussi  à  mépriser  :  l'électeur  de  Brandebourg  le  porte  avec 
chaleur,  par  complaisance  pour  le  prince  d'Orange  ;  hors  de  tous  ces  princes , 
il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  soit  ou  en  Pologne  ou  a  portée  de  s'y  rendre  sans 
obstacle  dans  quinze  jours;  et  il  serait  fort  à  craindre  que  le  parti  ennemi, 
qui  sera  sans  comparaison  plus  faible  que  le  nôtre,  et  par  le  nombre  et  par  la 
qualité  des  partisans ,  ne  devînt  le  plus  fort  par  la  présence  d'un  chef;  et  si 
c'est  le  prince  Jacques  ,  il  n'y  a  sortes  de  violences  et  de  méchancetés  où  il 
ne  se  porte  à  la  faveur  du  droit  apparent  que  son  élection ,  quoique  schis- 
matique,  lui  aura  donné  ;  au  lieu  que  si  nous  pouvions  montrer  à  la  Pologne 
son  roi  légitime ,  la  réduction  de  tous  ces  rebelles  serait  l'affaire  d'un  seul 
jour.  C'est  pourquoi ,  conclut  le  cardinal  Radziouski ,  nous  voulons  soutenir 
le  Roi;  or  il  est  indispensable  que  monseigneur  le  prince  de  Conti  puisse  se 
mettre  à  portée  d'entrer  dans  le  royaume  quinze  jours  après  l'élection ,  pour 
venir  à  la  tête  de  ses  fidèles  sujets  défendre  ses  droits  contre  les  opposans  ; 
car  s'il  n'y  avait  point  d'opposans  à  craindre,  bien  loin  de  lui  faire  cette 
prière ,  nous  le  conjurerions ,  au  cas  qu'il  fut  sur  la  frontière,  de  s'en  re- 
tourner pour  recevoir,  selon  les  lois,  dans  le  lieu  de  sa  naissance,  une  am- 
bassade digne  de  lui  et  de  la  république.  » 

L'abbé  de  Chàteauneuf ,  ayant  joint  ensuite  l'abbé  de  Polignac  a 
Varsovie  et  entretenu  les  principaux  seigneurs  qui  s'étaient  engagés 
à  élever  le  priucc  de  Conti ,  fut  de  plus  en  plus  convaincu  que  le  suc- 
cès de  cette  affaire  était  immanquable;  et,  loin  de  désavouer  rien  de 
ce  qui  avait  été  promis  avant  son  arrivée ,  il  travailla  d'un  parfait 
concert  avec  l'abbé  de  Polignac  a  entretenir  et  a  fortifier  ses  créatures 
en  leurs  espérances  ;  il  écrivit  aussi  lettre  sur  lettre  à  M.  le  prince  de 
Conti  pour  l'engager  à  se  hâter  le  plus  possible ,  afin  d'activer  par 
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sa  présence  les  efforts  qu'ils  faisaient  en  sa  faveur  ;  mais  ce  prince , 
qui,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  n'avait  pas  la  moindre  envie  d'être  roi, 
accumulait  lenteurs  sur  mauvais  vouloirs,  de  sorte  que  ce  pen- 
dant un  nouveau  compétiteur  s'était  mis  sur  les  rangs. 

En  un  mot,  ce  qui  s'était  passé  en  Pologne  dans  les  premiers 
mois  après  la  vacance  du  trône  avait  inspiré  a  l'électeur  de  Saxe , 
Frédéric  -  Auguste ,  la  pensée  de  prétendre  aussi  à  cette  cou- 
ronne, et  il  avait  depuis  fait  diverses  démarches,  mais  très-se- 
crètes, pour  aplanir  les  obstacles  qui  pouvaient  s'y  rencontrer. 
La  religion  luthérienne,  qu'il  professait  à  l'imitation  des  élec- 
teurs de  Saxe  ses  ancêtres,  sous  la  protection  desquels  cette  re- 
ligion s'était  introduite  et  établie  en  Allemagne  au  commencement 
du  seizième  siècle ,  était  la  principale  difficulté  que  ce  prince  eût  à 
surmonter,  les  lois  du  royaume  de  Pologne  excluant  du  trône  tout 
candidat  qui  ne  ferait  pas  profession  de  la  religion  catholique  ro- 
maine. Aussi  avait-il  fait  passer  a  Rome ,  pendant  le  cours  du 
de  février  de  celte  année  1697,  le  baron  Rose',  Suédois,  pour 
der  quelles  seraient  les  dispositions  de  cette  cour  en  sa  faveur  s'il 
prenait  la  résolution  de  renoncer  au  luthéranisme  et  d'embrasser  la 
religion  catholique  romaine;  cet  officiel s 'étant  même  procuré  par  ses 
ordres  un  entretien  secret  avec  M.  le  cardinal  de  Janson,  alors  chargé 
des  affaires  de  France  à  Rome ,  avait  exposé  au  cardinal  que  l'é- 
lecteur était  moins  uni  avec  l'empereur  par  inclination  que  par  le 
désir  d'acquérir  de  la  gloire  ;  qu'il  donnait  a  Sa  Majesté  impériale 
onze  mille  hommes  de  pied  et  treize  cents  chevaux  de  bonnes  trou- 
pes à  des  conditions  peu  avantageuses  à  son  électorat,  et  que  la  cour 
de  Vienne  n'exécutait  même  pas;  qu'ainsi  il  souhaiterait  de  pouvoir 
prendre  des  mesures  avec  le  roi  de  France ,  pourvu  qu'elles  fussent 
sûres  et  qu'elles  ne  l'exposassent  pas  a  la  perte  de  ses  états;  que  si 
la  paix  ne  se  faisait  pas  par  la  médiation  du  roi  de  Suède ,  Char- 
les XH ,  et  que  ce  prince  voulut  se  mettre  a  la  tête  d'un  parti  pour 
y  obliger  les  alliés,  l'électeur  de  Saxe  se  joindrait  à  lui  ;  et  qu'en 
cas  de  paix ,  Louis  XIV  trouverait  son  altesse  électorale  plus  portée 
qu'aucun  autre  prince  d'Allemagne  à  entrer  dans  ses  intérêts  par  un 

*  Dépêche  dn  cardinal  de  Janson  du  49  février!  697. 

On  voit  par  une  Icltrc  de  M.  de  Calière,  plénipotentiaire  de  Franco  a  Risuirk  ,  du 
22  avril  1697  ,  qur  ce  baron  était  catholique  romain  et  parent  de  M.  Rote  ,  maître  de 
camp  ,  général  de  cavalerie  en  France 
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traité  particulier  ;  qu'outre  plus  de  douze  mille  hommes  qu'il  avait 
rn  Hongrie,  il  avait  encore  dans  ses  états  quatre  mille  chevaux  et  six 
mille  hommes  de  pied,  et  qu'avec  le  secours  de  Sa  Majesté,  il  en 
pouvait  lever  beaucoup  plus. 

Après  cet  exposé,  le  baron  Rose  était  entré  dans  le  point  essentiel 
de  sou  envoi  à  Rome;  et  montrant  au  cardinal  de  Janson  une  lettre 
de  créance  de  la  main  de  l'électeur  avec  deux  blancs-seings  de  ce 
prince,  il  lui  avait  confié  sous  ie  plus  grand  secret  que  l'un  de  ces 
blancs- seings  devait  servir  a  prendre  des  engagemens  avec  Sa  Majesté 
au  cas  qu'elle  voulût  l'aider  de  son  secours  et  de  sa  protection  pour 
son  élection  a  la  couronne  de  Pologne ,  et  que  l'autre  était  pour  pro- 
mettre au  pape  (  Innocent  XII ,  Pignatelli)  que  dès  qu'il  serait  roi  il 
embrasserait  aussitôt  la  religion  catholique  ;  que  depuis  quelque  temps 
il  se  faisait  instruire  des  principes  de  cette  foi;  qu'il  commençait 
même  a  les  goûter  assez  ;  mais  que  pourtant  sans  une  raison  aussi 
forte  que  celle  d'acquérir  une  couronne,  <«  il  ne  se  risquerait  pas 
dans  ce  changement ,  à  cause  de  l'entêtement  de  ses  peuples  pour  le 
luthéranisme.  » 

Au  résumé ,  le  baron  Rose  avait  ajouté  que  cette  considération 
obligerait  a  demander  deux  choses  avant  qu'il  agît  pour  le  succès  de 
ce  dessein  : 

L'une  si  Louis  XIV  aiderait  de  son  secours  et  de  sa  protection 
l'électeur  de  Saxe  pour  parvenir  à  la  couronne  de  Pologne; 

La  seconde  si  le  cardinal  de  Janson  pouvait  l'assurer  d'un  secret 
inviolable  de  la  part  du  pape  sur  le  changement  de  religion  de  ce 
prince. 

Le  cardinal  de  Janson  s'était  contenté  de  répondre  qu'il  ne  pourrait 
lui  rien  dire  des  sentimens  de  Sa  Majesté  sur  cette  ouverture  qu  après 
qu'il  lui  en  aurait  rendu  compte  et  reçu  ses  ordres  ;  et  qu'à  l'égard 
du  pape,  il  était  persuadé  que  Sa  Sainteté,  ayant  beaucoup  d'hon- 
neur et  de  religion,  ne  manquerait  point  au  secret,  surtout  si  elle 
le  recevait  en  confession;  mais  que,  comme  Sa  Sainteté  serait  obligée 
de  le  confier  a  ses  ministres  et  a  son  nonce  en  Pologne  pour  les  dé- 
marches qu'il  y  aurait  h  faire,  il  serait  bien  difficile  que  ce  secret  de- 
meurât caché. 

Or ,  chose  singulière ,  c'est  que  malgré  ces  ouvertures  si  positives 
de  M.  Rose  ii  M.  de  Janson,  et  les  dépêches  de  ce  dernier  à  M.  de 
Torcy,  M.  de  Polignac  ne  fut  point  prévenu  par  la  cour  des  desseins 
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«le  l'électeur  de  Saxe,  qu'il  était  d'ailleurs  très-loin  de  pénétrer. 
Aussi  voit-on ,  par  la  lettre  de  l'abbé  de  Châteauneuf  du  5  juin, 
que  bien  qu'on  assurât  l'abbé  «le  Polignac  et  lui  qu'il  y  avait  un  can- 
didat caché,  qui  n'avait  encore  rien  donné  et  qui  se  tenait  en  repos , 
tandis  que  de  la  part  de  la  France  on  dépensait  beaucoup  (  ce  nou  - 
veau  candidat  voulant  conserver  son  argent  pour  l'extrémité) ,  M.  de 
Polignac  était  persuadé  que  ce  candidat  caché,  qu'on  ne  lui  nom- 
mait pas  ,  et  qui  devait,  disait-on  ,  se  produire  dans  les  derniers  jours 
d'élection,  n'était  autre  que  le  prince  Louis  de  Bade,  et  il  n'entra  aussi 
jamais  dans  sa  pensée  ni  dans  celle  de  M.  de  Châteauneuf  que  ce 
pût  être  l'électeur  de  Saxe. 

Toutefois  cet  électeur  avail  continué  d  agir  avec  autant  d'clïica- 
cité  que  de  secret ,  et  il  avait  répondu  le  A  juin  a  la  lettre  du  cardi- 
nal Radziouski.  Cette  réponse  était  datée  de  Bade  en  Autriche,  et 
portait  ce  qui  suit  : 

«  Comme  votre  érainence  a  voulu  être  assurée  par  moi-même  louchant  la 
religion  catholique,  je  lui  dis  (pie  l'affaire  se  pourrait  achever  du  la  manière 
que  je  pourrais  être  cleve  sur  le  trône  de  Pologne  :  je  ne  ferais  point  de  diffi- 
culté alors  de  professer  la  religion  catholique ,  ce  que  je  ne  saurais  faire  avant , 
pour  les  grandes  raisons  qui  ne  peuvent  être  inconnues  à  votre  cm  inculpe,  et  à 
cause  desquelles  je  la  prie  de  vouloir  ménager  l'affaire  le  mieux  qu'il  se  peut. 
Voilà  ce  qui ,  je  crois  ,  suffira  pour  l'assurance  de  la  religion  ,  dont  elle  peut 
encore  prendre  plus  exacte  information  par  celui  qui  vnns  rendra  celle-ci.  » 

Le  cardinal  Radziouski,  avant  reçu  cette  lettre  de  l'électeur  de 
Saxe,  la  communiqua  aux  principaux  seigneurs  de  Pologne;  et  plu- 
sieurs s'en  étant  entretenus  secrètement  avec  le  chevalier  Fleming, 
ce  ministre  sut  leur  inspirer  des  dispositions  favorables  pour  l'électeur 
son  maître. 

L'élection  du  maréchal  de  la  diète  se  lit  dans  ces  circonstances;  et 
«tant  le  choix  tombé  sur  le  grand-chambellan,  l'abbé  de  Château- 
neuf  le  manda  au  roi  le  18  juin. 

Dans  la  dépèche  suivante,  MM.  de  Polignac  et  de  Châteauneuf 
apprennent  a  Louis  XIV  l'exaltation  de  M.  le  prim  e  de  Conti  au 
trône  et  la  scission  que  cette  élection  occasionna  ,  en  cela  que  pen- 
dant que  les  partisans  de  France  nommèrent  ce  prince,  ceux  de  Saxe 
nommèrent  l'électeur  de  cette  principauté. 
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Cetie  dépêche  offre  un  curieux  tableau  de  toutes  les  intrigues  et 
de  l'aspect  animé  du  camp  de  la  diète ,  où  plus  de  cent  cinquante 
mille  cavaliers  sont  assemblés  pour  délibérer ,  et  auxquels  chaque 
prétendant  fait  les  offres  les  plus  pressantes  et  les  plus  positives.  On 
verra  par  cette  dépêche  qu'un  assez  bon  nombre  de  seigneurs  polonais 
acceptaient  également  de  l'argent  de  tous  les  candidats. 

u  ....  C'est  avec  beaucoup  de  joie  que  nous  apprenons  l'élection  de  mon- 
seigneur le  prince  de  Conti;  nous  l'aurions  souhaitée  plus  tranquille;  car  l'é- 
voque de  Cujavie  s'est  avise  de  nommer,  À  la  tête  de  son  parti,  M.  l'électeur 
de  Saxe  roi  de  Pologne  ;  mais  le  droit  et  les  formalités  acquises  sont  de  notre 
côté.  Je  me  contente  de  la  simple  nouvelle  que  je  prends  la  liberté  d'envoyer 
à  Votre  Majesté  par  mon  secrétaire.  » 

Le  lendemain ,  2i>  juin ,  ils  écrivirent  a  Sa  Majesté  une  dépêche 
portant,  ainsi  qu'il  suit,  les  détails  de  la  nomination. 

«  Mardi  dernier  tous  les  palatinats  s'assemblèrent  dans  le  champ  électoral , 
au  nombre  de  cent  cinquante  mille  hommes.  Le  palatinat  de  Plosk  fut  le  pre- 
mier à  crier  tout  d'une  voix  :  Vive  Conti  !  Il  fut  suivi  de  plusieurs  autres ,  et 
en  assez  grand  nombre  pour  que  nos  amis  se  crussent  suffisamment  autorises 
à  presser  le  cardinal  de  nommer  malgré  les  opposa ns ,  le  reste  étant  partage 
entre  la  maison  royale ,  Neubourg  et  Lorraine  j  mais  pour  ne  rien  faire  contre 
la  règle ,  qui  est  de  ne  nommer  que  le  dernier  jour ,  et  dans  l'espérance  de 
ramener  pendant  la  nuit  ce  qui  nous  manquait  à  gagner ,  il  remit  au  len- 
demain. 

»  Cette  nuit  nous  fut  funeste  ;  car  le  castellan  de  Culcn  ,  l'un  de  nos  plus 
intimes  confidens ,  s'adressa  à  nos  ennemis  qu'il  savait  être  inflexibles  pour 
nous ,  et  traita  en  secret  avec  eux  en  faveur  de  Saxe ,  qu'ils  acceptèrent  d'a- 
bord par  dépit  de  voir  que  notre  faction  avait  détruit  la  leur ,  et  par  le  mérite 
qu'ils  se  faisaient  auprès  de  cet  électeur  en  se  déclarant  les  premiers  pour  lui. 

»  En  effet ,  ils  le  proposèrent  le  lendemain  :  la  nouveauté  de  ce  candidat , 
inconnu  jusque-là  à  la  noblesse,  fit  d'abord  voler  son  nom  par  tous  les  pala- 
tinats ;  on  produisit  une  attestation  de  l'évéquc  de  Javarin  qui  faisait  foi  que 
l'électeur  son  parent  avait  abjuré  entre  ses  mains  le  dimanche  dernier  de  la 
Trinité.  Le  nonce  eut  l'impudence  ,  pour  ne  rien  dire  de  pis  ,  de  fortifier  en- 
core cette  attestation  en  certifiant  par  écrit  que  c'était  la  véritable  signature 
de  cet  évêque,  sans  ajouter  qu'il  fallait  d'autres  preuves  de  conversion  dans 
une  matière  si  importante.  Aussitôt  on  publia  que  Rome  répondait  de  sa  ca- 
tholicité, que  l'Église  ne  pouvait  faire  une  acquisition  plus  considérable, 
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qu'il  y  avait  quelque  chose  de  trop  miraculeux  dans  une  promotion  si  impré- 
vue pour  ne  pas  venir  de  Dieu. 

»  A  cela  se  joignait  l'artifice  de  nos  ennemis  qui  vinrent  publier  faussement 
que  nos  palatinats  les  plus  îélës  se  déclaraient  en  sa  laveur  ;  enfin  nous  le 
crûmes  roi  pendant  six  heures ,  d'autant  plus  que  nous  n'étions  pas  encore 
bien  revenus  de  l'alarme  que  nous  avions  eue  à  son  sujet  dimanche. 

»  Mais  nos  amis ,  indignés  de  la  trahison  du  castellan  de  Gulen ,  qui  se 
servait  de  M.  de  Saxe  pour  détruire  M.  le  prince  de  Conti ,  au  lieu  de  le  gar- 
der en  second,  comme  ils  en  étaient  convenus ,  voulurent  le  tuer,  et  commen- 
cèrent à  faire  ouvrir  les  yeux  à  la  noblesse  sur  la  surprise  qu'on  lui  faisait , 
et  représentèrent  que  la  première  loi  fondamentale  du  royaume  était  que  le 
roi  et  la  reine  soient  catholiques  ;  que  Pélectrice  est  constamment  calviniste , 
que  l'électeur  n'est  tout  au  plus  qu'un  catholique  occulte ,  et  par  conséquent 
impie ,  puisqu'il  ne  lait  point  profession  de  la  foi  dans  un  pays  où  il  est  ab- 
solu ;  que  c'était  une  chose  inouïe  que  parmi  tant  de  candidats  on  prît  un 
Allemand. 

»  La  scission  se  forma  là-dessus  :  vingt-huit  palatinats  ou  terres  se  rangè- 
rent d'un  côté  en  faveur  de  monseigneur  le  prince  de  Conti,  et  nous  n'atten- 
dions que  le  moment  de  sa  nomination ,  lorsque  nous  apprîmes  qu'elle  était 
encore  différée ,  parce  que  le  cardinal  la  voulait  unanime. 

»  On  passa  toute  la  nuit  à  cheval  pour  éviter  la  discontinuation  ,  parce  que 
la  diète  ne  doit  durer  que  six  semaines.  Nous  perdîmes  cette  nuit  là  une  partie 
de  quelques  palatinats,  parce  que  nous  manquions  d'argent  et  qu'ils  en  avaient; 
et  les  choses  furent  si  balancées  le  lendemain  ,  qu'on  fut  obligé  d'en  venir  à 
une  conférence  où  nos  ennemis  déclarèrent  par  leurs  députés  qu'ils  étaient 
prêts  de  renoncer  à  la  maison  royale  et  aux  Allemands ,  pourvu  qu'on  re- 
nonçât à  monseigneur  le  prince  de  Conti  ;  que  c'était  bien  se  mettre  à  la  rai- 
son que  de  renoncer  à  sept  candidats,  tandis  qu'il»  ne  demandaient  que  celle 
d'un  seul.  On  apprit  on  ce  moment  la  désertion  du  grand  général  Sapiha , 
dont  la  maison  avait  reçu  de  nous  plus  de  80,000  écus ,  c'est-à-dire  quinze 
au-delà  de  ses  capitulations ,  et  qui  était  le  seul  que  nous  avions  à  opposer  aux 
trois  autres  qui  étaient  contre  nous;  tous  nos  amis  en  furent  consternés  et  son- 
gèrent aussitôt  à  Rade. 

»  Ils  ne  laissèrent  pas ,  pour  mettre  les  autres  dans  leur  tort ,  de  leur  aller 
proposer  M.  de  Bade ,  sachant  bien  que  le  castellan  de  Cracovic  ne  l'accep- 
terait jamais ,  et  par  cet  artifice  ils  détachèrent  de  lui  quelques  palatinats  qui 
se  réunirent  aux  nôtres,  en  sorte  que,  voyant  que  nous  en  avions  vingt-neuf, 
on  jugea  qu'il  n'était  plus  temps  de  différer  la  nomination. 

»  Les  autres  s'en  aperçurent  et  demeurèrent  fidèles  à  Saxe ,  parce  que  c'é- 
tait le  seul  qui  pouvait  les  soutenir ,  par  la  facilité  d'entrer  bientôt  dans  le 
royaume  avec  des  troupes,  et  l'cvcquc  de  Cujavie  le  nomma  dans  le  camp, 
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avant  que  le  cardinal  commençai  le  sien  dans  le  Kolo .  ce  qui  csl  une  triple 
irrégularité  de  la  part  dudit  évêque. 

»  Notre  nomination  fut  suivie  du  Te  Deum  dans  l'église  Saint-Jean ,  et  de 
la  décharge  de  l'artillerie,  en  sorte  qu'elle  a  été  revêtue  de  toutes  les  forma- 
lités nécessaires. 

>  Voilà ,  Sire ,  ce  que  nous  avons  fait ,  malgré  l'opposition  de  trois  géné- 
raux et  l'infidélité  du  quatrième. 

»  Enfin,  monseigneur  le  prince  de  Conti  est  élu  par  les  trois  quarts  de  la 
république  ,  et  l'autre  quart,  par  pur  désespoir,  a  élu  un  prince  qu'on  ne 
pouvait  prévoir  et  qui  peut  opprimer  la  religion  et  la  liberté. 

»  Votre  Majesté  jugera  aisément  que  ce  n'est  pas  sans  peine  que  nous  en 
sommes  venus  jusque-là ,  et  qu'il  a  fallu  bien  des  artifices  pour  persuader  à 
nos  amis  la  réalité  des  millions  à  Dantzick  que  nous  avions  destinés  pour  sou- 
tenir la  scission  et  la  prochaine  arrivée  de  monseigneur  le  prince  de  Conti. 
Nous  tacherons  de  les  retenir  par  cette  même  espérance  et  en  empruntant  de 
l'argent  de  tout  côté  ;  c'est  un  miracle  si  nous  pouvons  nous  dispenser  d'en 
venir  à  la  preuve ,  et  nulle  impossibilité  d'empêcher  le  couronnement  de  M.  de 
Saxe ,  qui  est  aux  portes  du  royaume ,  si  nous  n'avons  de  l'argent  pour  faire 
eonfédérer  l'armée  sous  quelques-uns  de  nos  chefs ,  puisque  les  généraux  , 
comme  je  l'ai  dit ,  sont  contre  nous.  » 

Mais  malgré  son  élection  M.  le  prince  de  Conti  ne  paraissant  pas, 
l'argent  promis  n'arrivant  pas  non  plus  ,  le  parti  français  déjà  faible , 
diminuait  tons  les  jours.  Cette  dépêche  de  M.  de  Châteauneuf  donne 
un  état  de  la  situation  désespérée  des  ambassadeurs  : 

«  ....  Nos  amis  sont  en  fureur ,  vous  en  savez  les  premières  raisons  :  en 
voici  de  nouvelles  : 

»  1°  Parceque  le  roi  de  Pologne,  étant  encore  à  Paris  le  15  juillet,  n'y  vou- 
lait pas  recevoir  le  titre  de  Majesté  ; 

»  2"  Qu'on  y  attendait  une  ambassade  solennel  le  pour  le  faire  porter,  et  que 
la  scission  fut  apaisée; 

»3°  Que  le  trente-huitième  jour  après  l'élection  nous  ne  soyons  pas  mieux 
garnis  ni  mieux  informés  que  le  lendemain. 

»  Là-dessus  résolution  prise  entre  eux  de  tout  quitter  sans  donner  du  temps 
au-delà  de  ce  qu'ils  avaient  déjà  donné,  et  par  vengeance  vous  allez  les  voir 
devenir  nos  plus  cruels  ennemis.  » 

De  plus ,  la  dépêche  de  l'abbé  de  Polignar  a  Louis  XIV,  du  f»  août, 
portait  sur  ce  sujet  ce  qui  suit  : 

«  ....  Voici  le  quarantième  jour  que  je  remets  mes  amis  dans  le  devoir; 
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us  il  m'est  impossible  Je  les  y  tenir  davantage.  M.  ic  cirdinal  Kadziouski 
est  désespère,  l'évèque  de  Plosk  et  les  deux  trésoriers  ont  absolument  perdu 
loute  espérance,  voyant  que,  depuis  le  11  juillet  jusqu'au  19,  on  ne  m'a  pas 
écrit  seulement  une  lettre  qui  parlât  de  l'élection ,  bien  loin  de  parler  du  dé- 
part de  Sa  Majesté  polonaise  ni  des  remises. 

»  Ce  silence,  qu'ils  prennent  tous  pour  un  oubli ,  pour  un  mépris  et  pour 
une  espèce  de  renonciation  à  la  couronne  ,  les  réduit  à  partir  de  Varsovie  sans 
savoir  ce  qu'ils  feront.  » 

Le  courrier  que  Louis  XIV  avait  dépêché  à  l'abbé  de  Polignac ,  le 
50  juillet  1697,  pour  lui  apprendre  la  résolution  que  le  prince  de 
Conti  avait  prise  de  se  rendre  au  plus  tôt  en  Pologne,  arriva  a  Var- 
sovie le  \  A  août,  et  remit  aussitôt  la  lettre  de  ce  prince  au  cardinal 
Radziouski. 

La  dépèche  de  l'abbé  de  Polignac,  du  16  août,  à  Sa  Majesté, 
s'expliquait  sur  ce  sujet  de  la  manière  suivante: 

«  ....  Il  était  temps  que  ces  lettres  vinssent  pour  rendre  le  courage  à  ceux 
qui  l'avaient  presque  perdu  ;  mais  comme  elles  ont ,  Dieu  merci ,  produit  un 
effet  dans  le  moment,  il  n'y  a  plus  à  regretter  que  le  temps  qu'on  a  passé  à 
les  attendre  et  que  l'on  aurait  employé  fort  utilement  à  suivre  le  plan  de  notre 
affaire  si  nous  avions  eu  le  bonheur  de  les  recevoir  plus  tôt.  » 

Ce  fut  alors  que  Jean  Bart  partit  de  Dunkerque ,  ainsi  que  le 
montre  la  dépêche  suivante  de  M.  de  Boursin  à  Valincourt,  qui  lui 
annonce  l'arrivée  de  M.  le  prince  de  Conti  a  Dunkerque. 

A  Dunkwque,  ce  6  septembre  4  697. 

C'est  seulement  pour  vous  dire ,  monsieur  ,  que  monseigneur  le  prince  de 
Conti  arriva  hier  ici,  sur  les  quatre  heures  après  midi,  en  bonne  santé;  que 
tout  était  prêt  pour  son  embarquement,  quant  à  la  marine;  mais  ,  parce  que 
200,000  écus ,  qu'il  fait  conduire  en  or  avec  lui  sur  des  surtouts  ,  n'ont  pu 
faire  tant  de  diligence  que  sa  personne,  et  n'étaient  point  encore  arrivés  cette 
nuit  bien  tard ,  et  sans  lesquels  il  ne  veut  point  partir ,  avec  raison ,  il  n'est 
point  encore  parti  ;  mais,  comme  apparemment  les  surtouts  arriveront  entre 
l'heure  de  six  heures  du  matin  ,  qu'il  est ,  et  ce  soir ,  s'ils  ne  le  sont  déjà , 
l'on  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  pour  rctte  nuit  prochaine  qu'il  mettra  à  la 
voile ,  et  que  dans  trois  fois  vingt-quatre  heures  il  ne  soit  rendu  où  il  doit 
débarquer ,  si  le  vent  continue  d'être  aussi  favorable  qu'il  est  et  de  !a  force 
qu'd  le  faut;  eu  un  mot ,  il  est  et  se  maintient  à  souhait.  Ce  prince  porte  encore , 
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outre  les  200,000  écus  en  espèces,  pour  1,800,000  francs  de  lettres  de 
change  sur  Danlzick ,  et  pour  000,000  de  pierreries  ;  ainsi  cela  fait  5,000,000 
encore  :  de  sorte  que  tout  cela  ,  joint  à  sa  personne  et  à  tant  de  mérite  ,  doit 
produire  de  bons  effets ,  s'il  peut  arriver  heureusement  et  à  propos  ;  mais  les 
ennemis  sont  beaucoup  sur  leurs  gardes  et  fort  alertes ,  et  plus  que  jamais ,  ne 
doutant  pas  qu'ils  ne  sachent  parfaitement  tout  ce  qui  se  passe  ici  depuis  trois 
jours  j  en  un  mot ,  on  a  perdu  bien  de  beau  et  bon  temps  ;  cependant  M.  Bart 
croit  passer  infailliblement ,  et  que  s'il  peut  avoir  seulement  deux  portées  de 
canon  devant  les  ennemis  ,  il  se  moquera  d'eux. 

L'on  dit  toujours  la  paix  signée  ,  du  51  ,  entre  la  France,  l'Angleterre, 
l'Espagne  et  la  Hollande ,  et  non  avec  l'empereur  et  l'Allemagne  ;  mais  vous 
jugez  bien  qu'ils  seront  bien  contraints  de  la  signer  aussi  ;  en  tous  cas ,  on  dit 
que  le  prince  de  Conti  a  non-seulement  refusé  de  signer ,  ne  voulant  pas  se 
faire  couper  le  cou ,  mais  encore  qu'il  est  parti  pour  s'en  retourner  à  Vienne. 

Il  me  semble  que  vous  êtes  bien  discret  sur  l'arrivée  heureuse  de  M.  de 
Pointis  avec  son  escadre  et  ses  richesses ,  après  un  combat  contre  cinq  vais- 
seaux anglais ,  et  que  vous  ne  me  dites  plus  rien. 

A  demain  le  reste. 

Je  ne  suis  pas  moins  que  jamais  votre  très-humble  et  très-olwissant  servi- 
teur. 


M.  de  Pontrhartrain  avait  ordonné  l'armement  de  dix  vaisseaux 
pour  assurer  le  passage  de  M.  le  prince  de  Conti  en  Pologne; 
mais  lorsque  Jean  Bart  fut  informé  du  but  de  l'expédition ,  il  demanda 
qu'on  désarmât  les  gros  vaisseaux,  et  ne  voulut  que  six  frégates,  parce 
qu'il  se  croyait  plus  sûr  de  sa  manœuvre  avec  des  bàtimens  légers 
et  bons  marcheurs ,  ayant  à  traverser  les  flottes  anglaise  et  hollan- 
daise qui  bloquaient  le  port  de  Dunkerque. 

La  mission  que  Jean  Bart  avait  à  remplir  était  si  périlleuse,  et 
son  exécution  dépendait  tellement  de  son  habitude  a  surmonter  et 
vaincre  les  mille  dangers  ou  hasards  d'une  croisière,  qu'il  fut  impos- 
sible de  rien  lui  prescrire  a  ce  sujet,  et  que  M.  de  Pontchartraiu  ne 
lui  donna  pas  d'instruction ,  il  lui  envoya  seulement  une  lettre  du 
Roi ,  qui  lui  ordonna  très-succinctement  de  transporter  M.  le  prinre 
de  Conti  a  Dantzi<  k. 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  le  prince  arriva  le  5  septembre  1697 
a  Dunkerque,  et  le  6,  à  minuit,  le  vent  et  la  marée  étant  des  plus 
favorables,  Jean  Bart  mit  a  la  voile. 

La  nuit  était  sombre  ,  la  nier  assez  grosse,  et  Jean  Bart ,  attentif, 
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surveillait  la  manoeuvre,  tandis  que  les  canonnière,  le  boute-feu  à 
la  main  y  se  tenaient  près  de  leurs  pièces  dans  la  batterie  dont  les 
sabords  étaient  soigneusement  fermés. 

Le  7,  la  légère  escadre  avait  traversé  un  des  points  de  croi- 
sière les  plus  dangereux  de  la  mer  du  nord;  le  soir  elle  reconnut 
Ostende  ;  et  le  8,  vers  les  sept  heures  du  matin,  Jean  Bart  signala 
trois  vaisseaux  de  quatre-vingts,  et  neuf  frégates  croisant  à  lu  hauteur 
de  la  Tamise. 

La  figure  impassible  de  Jean  Bart  ne  trahit  aucune  émotion  lors- 
que la  vigie  annonça  du  haut  de  la  hune  ces  forces  imposantes  :  seu- 
lement il  fit  venir  son  fils,  celui-là  qu'il  avait  si  rudement  éprouvé 
en  1695 ,  lui  dit  deux  mots  à  l'oreille ,  et  reprit  sa  longue-vue  pour 
suivre  la  marche  des  ennemis  qu'on  distinguait  parfaitement  au  vent. 

A  ces  quelques  mots  que  lui  dit  son  père ,  le  fils  de  Jean  Bart  ne 
put  retenir  un  tressaillement  involontaire,  mais,  sur  un  regard  de  ce 
dernier,  il  se  remit  et  disparut  par  le  panneau  de  la  grand' chambre. 

Pendant  quatre  heures  la  petite  division  de  Jean  Bart  fut  chassée 
par  rennemi...  Mais  ce  marin  avait  si  bien  et  si  savamment  choisi 
les  navires  destinés  par  lui  à  cette  périlleuse  entreprise,  qu'étant  tous 
d'une  vitesse  égale,  pas  un  ne  resta  de  l'arrière. 

A  une  heure  de  l'après-midi ,  Jean  Bart  s'aperçut  qu'il  gagnait  vi- 
siblement de  marche  les  vaisseaux  ennemis...  Deux  heures  après  ils 
étaient  hors  de  vue. 

M.  le  prince  de  Gonti  n'avait  pas  un  moment  soupçonné  le  danger , 
Jean  Bart  l'ayant  assuré  que  les  vaisseaux  qu'il  fuyait  faisaient  partie 
d'un  convoi  marchand  -,  mais  lorsque  l'ennemi  eut  disparu  dans  la 
brume  qui  s'éleva,  Jean  Bart  descendit  dans  la  chambre  où  était  le 
prince. 

—  Eh  bien  !  monseigneur ,  —  lui  dit-il ,  —  vous  venez  de  l'é- 
chapper belle? 

—  Que  voulez-vous  dire,  monsieur  Bart? 

—  Je  veux  dire,  monseigneur,  que  nous  venons  d'être  chassés  par 
trois  vaisseaux  de  quatre-vingts  et  neuf  frégates. 

M.  le  prince  de  Conti  fit  un  mouvement  de  surprise  involontaire  , 
et  dit  :  —  Et  ces  vaisseaux  ,  monsieur  Bart  ? 

—  Disparus,  monseigneur;  nous  les  avons  gagnés  de  vitesse, 
et  a  cette  heure  ri  n'y  a  plus  rien  a  craindre. 

—  Diable!  monsieur  Bart,  mais  s'ils  nous  avaient  pris? 
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—  Oh  !  monseigneur ,  je  les  défiais  bien  de  nous  prendre  ! 

—  Comment? 

—  Ah  !  Sainte-Croix ,  cela  était  impossible ,  monseigneur. 

—  Mais  encore,  comment  cela  était-il  impossible? 

—  Parce  que  j'avais  envoyé  mon  brave  Cornille  dans  la  sainte- 
barbe,  une  mèclie  allumée  à  la  main,  avec  Tordre  de  mettre  le  feu 
aux  poudres  dans  le  cas  où  nous  aurions  été  amarrinés. 

—  Que  dites-vous  là ,  monsieur  Bart?  —  s'écria  M.  le  prince  de 
Conti  en  bondissant  sur  son  fauteuil ,  car  il  connaissait  Jean  Bart 
fort  capable  de  faire  comme  il  disait. 

—  Je  dis  ce  qui  est,  monseigneur,  car  jamais  je  n'aurais  voulu 
qu'on  pût  dire  :  —  Jean  Bart  a  laissé  prendre  M.  le  prince  de  Conti 
a  son  bord ,  vu  que  le  Roi  m'avait  ordonné  de  ne  vous  pas  laisser 
prendre,  monseigneur  ! 

—  C'est  fort  bien  ,  monsieur  Bart ,  mais  je  vous  prie ,  je  vous  or- 
donne au  besoin  de  ne  jamais  employer  ce  moyen  pour  ra'empécher 
d'être  pris. 

Jean  Bart  fit  donc  retirer  à  grand  regret  son  fils  de  la  sainte-barbe, 
et  continua  de  veiller  à  la  manœuvre  de  la  division  qui  arriva  bientôt 
a  Elseneur,  ainsi  que  le  raconte  la  lettre  suivante  de  M.  de  Bon  repos, 
ambassadeur  de  France  à  Copenhague,  qui ,  en  apprenant  au  Roi  le 
mouillage  de  Jean  Bart,  lui  rend  compte  des  différentes  intrigues 
de  l'empire  pour  empêcher  le  passage  de  M.  le  prince  de  Conti  a 
Dantzick. 

OE   M.    DE   BONREPOS   AU  ROI. 

A  Copenhague,  le  17  septembre  1C97. 

Sire, 

M'étant  rendu  à  Elseneur  la  semaine  dernière,  par  les  raisons  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  marquer  à  Votre  Majesté  par  ma  précédente ,  et  ayant  appris, 
par  les  lettres  que  je  reçus  vendredi  dernier  de  Paris ,  que  monseigneur  le 
prince  de  Conti  en  devait  partir  le  jour  de  leur  date ,  qui  était  le  2  de  ce  mois , 
je  crus  qu'il  n'y  avait  plus  de  temps  à  perdre  pour  parler  au  roi  de  Dane- 
marck  au  sujet  du  passage  de  monseigneur  le  prince  de  Conti  ;  et  cela  me 
parut  d'autant  plus  pressé ,  que  ce  même  jour  le  sieur  Rozc  arriva  à  Elseneur, 
envoyé  exprès  par  M.  l'électeur  de  Saxe  pour  solliciter  de  nouveau  le  roi  de 
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Danemarck  de  s'opposer  au  passage  de  monseigneur  le  prince  de  Conti.  Je 
fus  averti  que  cet  envoyé  avait  6,000  écus  d'argent  comptant  pour  faire  ap- 
puyer auprès  des  ministres  les  instances  qu'il  avait  à  foire  auprès  du  roi  de 
Danemarck,  et  qu'il  était  charge  de  deux  lettres  de  créance  pour  ce  prince, 
dans  l'une  desquelles  M.  l'électeur  de  Saxe  ne  prenait  que  la  qualité  d'élec- 
teur, et  dans  l'autre  celle  de  roi  de  Pologne. 

Comme  j'ai  toujours  remarqué  que  dans  les  choses  où  le  roi  de  Danemarck 
décide  lui-même  il  est  fort  exact  à  tenir  ce  qu'il  a  promis ,  je  pris  mon  temps 
qu'il  était  seul  pour  lui  dire  que ,  dans  la  confiance  que  Votre  Majesté  prenait 
en  son  amitié  ,  je  ne  voulais  pas  lui  dissimuler  plus  longtemps  qu'il  devait 
arriver  d'un  moment  à  l'autre  au  Sund  une  escadre  de  ses  vaisseaux  ;  que , 
comme  il  arrivait  quelquefois  des  contestations  pour  le  salut  ou  autres  choses 
entre  les  commandans  de  ces  escadres  et  ceux  qui  commandent  les  places , 
j'avais  cru  qu'il  trouverait  bon  que  je  m'adressasse  directement  à  lui ,  sans 
la  participation  de  ses  ministres  ,  pour  convenir  de  tout  ce  qu'il  y  aurait  à 
faire  sur  ce  passage  j  que  je  ne  voulais  pas  lui  dissimuler  que  Votre  Majesté 
n'avait  pris  la  résolution  de  faire  passer  cette  escadre  si  prompteraent  dans  le 
Sund,  que  pour  quelque  chose  de  très-important;  que  je  ne  ferais  même  au- 
cune difficulté  de  lui  en  confier  le  secret  s'il  avait  envie  de  le  savoir.  Ce 
prince  me  dit  en  me  serrant  la  main  qu'il  se  doutait  bien  de  ce  que  ce  pouvait 
être;  que  cependant  il  serait  à  propos  que  le  public  l'ignorât  pendant  quelques 
jours ,  et  qu'ensuite  il  serait  bien  aise  de  m'entretenir  sur  ce  sujet  ;  et  que , 
pour  le  salut  des  vaisseaux  de  Votre  Majesté ,  je  n'avais  qu'à  dire  ce  que  je 
voulais  et  ce  que  je  croyais  qui  dut  être  observé  sur  cela ,  et  même  en  donnerait 
Tordre  au  commandant  de  la  place ,  afin  qu'il  n'en  fût  plus  parlé ,  ce  qu'il 
fit  en  effet  le  même  soir.  J'explique ,  dans  la  lettre  que  j'écris  à  M.  de  Pont- 
chartrain ,  ce  qui  fut  convenu  là-dessus  et  ce  qui  a  été  exécuté. 

Après  avoir  réglé  ce  point,  je  parlai  au  roi  de  Danemarck  de  l'arrivée  de 
l'envoyé  de  l'électeur  de  Saxe  ;  je  lui  fis  connaître  que  je  savais  les  ordres 
dont  il  était  chargé  ;  et  je  lui  expliquai  toutes  les  conséquences  que  pouvait 
avoir  ce  qui  se  passerait  là-dessus ,  et  les  embarras  que  cela  lui  pourrait  fournir 
dans  la  suite. 

11  me  dit  que  je  lui  avais  déjà  parlé  en  plusieurs  occasions  si  raisonnable- 
ment sur  cette  affaire ,  qu'il  n'avait  pu  s'empêcher  de  suivre  mes  conseils  ; 
que  Votre  Majesté  aurait  encore  plus  de  sujet  d'être  contente  de  lui  dans  cette 
dernière  occasion  qu'elle  ne  l'avait  été  dans  les  précédentes  ;  qu'il  ne  m'en 
dirait  pas  davantage ,  mais  que  je  verrais  moi-même  ce  qui  se  passerait  là- 
dessus.  Je  me  retirai  d'auprès  de  ce  prince  fort  content ,  et  ne  songeai  plus 
qu'à  prendre  toutes  les  précautions  dont  je  pus  m'aviser  pour  être  averti  dès 
que  l'escadre  de  Votre  Majesté  paraîtrait  sur  ces  côtes.  Je  n'eus  pas  longtemps 
à  attendre;  car,  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour,  je  vis  entrer  dans  ma 
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chambre  un  officier  que  M.  Barl  m'envoyait  pour  m'avertir  qu'il  était  à  quatre 
lieues  de  l'embouchure  du  Sund  avec  monseigneur  le  prince  de  Conti.  J'en- 
voyai sur-le-champ  cet  officier  au  commandant  de  la  place  pour  lui  faire  la 
civilité  ordinaire ,  et  en  même  temps  je  fis  savoir  au  roi  de  Danemarck ,  qui 
se  lève  toujours  fort  matin ,  que  l'escadre  de  Votre  Majesté  paraissait,  et  que 
je  m'en  allais  à  sa  rencoutre.  Ce  prince  me  fit  dire  en  réponse  qu'il  s'en  allait 
à  la  chasse ,  et  qu'il  ne  reviendrait  pas  dîner  au  château  de  Cronambourg.  Je 
compris  par  là  qu'il  voulait  que  je  fisse  semblant  d'ignorer  qu'il  y  fût.  Je 
m'embarquai  aussitôt ,  et  je  joignis  monseigneur  le  prince  de  Conti  à  deux 
lieues  par-delà  l'embouchure  du  Sund. 

Je  dis  à  M.  Bart  que  j'étais  convenu  que  les  saluts  se  feraient  à  l'ordinaire , 
et  de  la  manière  que  je  l'explique  au  long  dans  la  lettre  que  j'écris  à  M.  de 
Pontchartrain. 

Le  roi  de  Danemarck  était  allé  effectivement  à  la  chasse  et  n'avait  point 
dîné  au  château  de  Cronambourg;  mai»  il  y  était  revenu  dans  le  temps  que 
l'escadre  des  vaisseaux  de  Votre  Majesté  passa  à  la  portée  de  la  voix  des 
fenêtres  de  son  appartement  ;  il  était  avancé  sur  une  terrasse;  la  reine  et  les 
princesses  sa  fille  et  sa  belle-fille  et  autres  étaient  aussi  suivies  de  toutes  les 
dames  de  leur  cour;  en  sorte  que  nous  ne  pouvions  pas  ignorer  qu'elles  ne 
fussent  là,  n'y  ayant  pas  plus  de  cette  terrasse  à  l'endroit  où  se  trouvaient 
pour  lors  les  vaisseaux  de  Votre  Majesté,  que  la  longueur  de  la  cour  du  châ- 
teau de  Versailles.  J'avais  l'honneur  d'être  sur  la  dunette  auprès  de  mon- 
seigneur le  prince  de  Conti ,  et  je  pris  la  liberté  de  lui  dire  que  le  roi  de 
Danemarck  ni  la  reine  n'ignoraient  point  qu'il  était  sur  le  vaisseau  ;  qu'ils 
savaient  aussi  qu'il  n'avait  point  pris  d'autre  qualité  jusqu'à  présent  que  celle 
qu'il  avait  de  prince  du  sang ,  et  que  les  saluts  ordinaires  ayant  été  faits  et 
rendus  pour  la  place ,  je  croyais  qu'il  n'y  avait  point  d'inconvénient  que 
M.  Bart  fit  saluer  la  reine  et  ses  princesses  de  quinze  coups  de  canon,  ce 
salut  ne  pouvant  être  attribué  qu'à  elles ,  puisque  le  roi  de  Danemarck  m'avait 
fait  connaître  qu'il  serait  absent.  Monseigneur  le  prince  de  Conti  ayant  ap- 
prouvé cela,  et  M.  Bart  ajoutant  qu'il  se  croyait  obligé  de  le  faire  lui-même 
s'il  était  seul,  on  tira  quinze  coups  de  canon  en  passant  devant  cette  terrasse, 
et  la  reine  fit  rendre  ce  salut  de  neuf  coups  de  canon. 

Les  vaisseaux  de  Votre  Majesté  furent  ensuite  salués  les  premiers  de  vingt- 
sept  coups  de  canon  par  un  vaisseau  de  guerre  qui  se  trouvait  seul  dans  la 
rade,  et  qui  portait  le  pavillon  du  roi  de  Danemarck. 

Cette  escadre  continua  de  passer  dans  un  très-bon  ordre  au  milieu  d'une 
flotte  de  deux  cents  vaisseaux  et  de  cinq  vaisseaux  de  guerre  hollandais.  Le 
temps  était  clair  et  serein ,  contre  l'ordinaire  de  ce  pays.  C'était  un  spectacle 
assez  beau  à  voir.  Le  roi  de  Danemarck  y  prit  lui-même  tant  de  plaisir,  que, 
nonobstant  son  incognito,  il  ne  quitta  point  la  terrasse,  non  plus  que  la 
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reine  de  Danemarck  et  les  princesses ,  pendant  quatre  heures  qu'il  dura. 
Tous  les  remparts  et  le  haut  des  tours  de  cette  place  étaient  remplis  de  monde , 
et  les  peuples  des  environs  étaient  accourus  sur  les  bords  du  Sund  en  si 
grand  nombre,  qu'ils  occupaient  une  lieue  de  terrain.  Quelques  personnes 
de  qualité ,  domestiques  du  roi  de  Danemarck ,  demandèrent  la  permission 
de  pouvoir  saluer  monseigneur  le  prince  de  Conti ,  ce  qui  leur  fut  d'abord 
accordé.  Je  quittai  les  vaisseaux  de  Votre  Majesté  à  une  lieue  en-deçà  de 
Gronambourg.  Us  avaient  pour  lors  un  vent  de  nord  à  souhait.  Dès  que  je  fus 
de  retour  à  terre,  j'allai  trouver  le  roi  de  Danemarck  ,  et  j'entrai  dans  son 
cabinet,  selon  la  permission  qu'il  m'en  a  donnée  depuis  longtemps;  je  le 
trouvai  seul  avec  le  baron  Youl  et  M.  Jesscn;  ces  deux  ministres  me  parurent 
fort  consternés,  particulièrement  le  dernier,  à  la  tristesse  duquel  je  remarquai 
qu'il  savait  que  l'envoyé  de  l'électeur  de  Saxe  n'en  pouvait  pas  profiter.  Je 
m'approchai  du  roi  de  Danemarck  ,  et  je  lui  dis  tout  bas  s'il  voulait  que  je 
lui  parlasse  ou  s'il  souhaitait  que  je  gardasse  le  silence  sur  ce  qui  venait  de  se 
passer  ;  il  me  dit  tout  bas  aussi  :  A  demain ,  et  recommença  à  parler  haut  sur 
les  vaisseaux  de  Votre  Majesté  qu'il  avait  vus;  il  jugea  fort  bien  de  leur  port 
et  de  la  manière  dont  ils  étaient  construits.  Je  lui  dis  que  ce  n'était  que  des 
(régates  légères  ,  et  qu'il  n'y  avait  là  aucun  des  vaisseaux  de  ligne  de  Votre 
Majesté  ,  et  je  me  retirai ,  sachant  qu'il  allait  donner  audience  à  l'envoyé  de 
l'électeur  de  Saxe.  Je  passai  dans  l'appartement  de  la  reine,  qui ,  sans  observer 
aucun  mystère ,  me  dit  d'un  air  fort  gai  qu'elle  avait  vu  passer  le  prince  de 
Conti  ;  qu'elle  l'avait  distingué  parmi  les  gens  de  sa  suite  sur  le  portrait  qu'on 
lui  en  avait  fait  ;  qu'elle  et  les  princesses  s'étaient  attribué  le  salut  des 
vaisseaux  de  Votre  Majesté,  et  que  c'était  elle  qui  l'avait  fait  rendre  sur- 
1  e-champ  à  la  personne  d'nn  prince  de  son  sang  ;  mais  que  si  elle  avait  eu  à 
le  rendre  au  pavillon  de  Votre  Majesté ,  elle  l'aurait  fait  d'une  autre  manière 
et  tel  qu'il  convient  à  la  dignité  d'un  si  grand  roi.  Les  princesses  se  joignirent 
à  cette  conversation  ;  et ,  comme  je  les  vis  toutes  de  si  belle  humeur,  je  leur 
dis  que  monseigneur  le  prince  de  Conti  m'avait  chargé  de  leur  faire  des  com- 
plimcns  de  sa  part ,  en  cas  qu'elles  sussent  qu'il  avait  passé  là.  Et  en  effet , 
ce  prince ,  à  qui  le  premier  maître-d'hôtel  du  roi  de  Danemarck  avait  envoyé , 
sans  rien  m'en  dire,  de  la  glace  et  deux  bateaux  chargés  dé  rafraîcbissemens , 
considérant  celte  honnêteté  et  toutes  les  autres  facilités  qu'il  remarqua  que 
Ton  avait  données  à  son  passage ,  me  chargea  de  faire  des  complimens  de  sa 
part,  si  à  mon  retour  auprès  de  ce  prince  je  le  trouvais  à  propos. 
Je  suis ,  etc. 

Bopintros. 
I  Iff.  ètr.  —  Danemarck,  UW.S 
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Les  deux  autres  extraits  de  la  correspondance  de  M.  de  Bonrepos 
annoncent  le  départ  de  M.  le  prince  de  Conti. 


M.    DE  BOMIEPOS   AL  KOI. 


Dans  ce  moment,  Sire ,  le  vent  a  changé,  et  les  vaisseaux  de  Votre  Majesté 
ont  mis  à  la  voile.  Je  leur  ai  vu  passer  un  détroit  que  deux  bancs  de  sable 
forment  à  l'extrémité'  de  cette  rade ,  où  l'on  ne  pouvait  passer  en  louvoyant , 
et  c'est  ce  qui  a  oblige  M.  Bart  à  mouiller;  mais  à  présent,  Dieu  merci ,  il 
est  au  large ,  et  rien  ne  peut  plus  l'empêcher  de  continuer  directement  s» 
route  qu'un  vent  extrêmement  contraire. 

Je  suis ,  etc. 

Bonrepos. 
\Aff.  èlr.  —  Danemarck,  1697.) 


M.    DE   BONllEPOS   AU  HOI. 


Je  n'aurai  plus  à  l'importuner  d'aucun  détail  sur  ce  sujet ,  après  lui  avoir 
rendu  le  compte  que  j'ai  à  lui  rendre  aujourd'hui  de  la  navigation  de  l'escadre 
de  ses  vaisseaux  ,  commandée  par  M.  Bart.  Étant  partie  de  cette  rade  le  17, 
comme  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  mander  par  ma  précédente  lettre ,  elle  fut 
obligée  de  mouiller  la  nuit  du  même  jour  à  sept  lieues  d'ici ,  où  elle  demeura 
le  18,  et  remit  à  la  voile  le  19  au  matin,  quoiqu'elle  eût  encore  le  vent 
contraire;  mais,  comme  il  n'était  pas  si  fort,  M.  Bart  doubla  en  louvoyant 
la  pointe  de  cette  île ,  derrière  laquelle  il  avait  été  obligé  de  s'arrêter.  Le 
vent  lui  a  continué  d'être  contraire  depuis  ce  temps-là  jusqu'à  ce  matin;  en 
sorte  que  tant  qu'il  l'a  toujours  été ,  j'ai  su  tous  les  soirs  sa  navigation  par  les 
vaisseaux  marchands  qui  viennent  de  la  mer  Baltique  dans  ce  port.  C'est  par 
leur  moyen  que  j'ai  appris  que  l'escadre  de  Votre  Majesté  était  le  21  de  ce 
mois  vis-à-vis  de  l'île  de  Bornholm  ,  qui  est  à  trente  lieues  d'ici ,  du  coté  de 
la  Suède.  Je  juge  qu'étant  là  elle  aura  pu  faire  une  autre  bordée  jusqu'à  l'île 
de  Rugcn ,  où,  trouvant  les  courans  qui  sont  ordinaires  le  long  de  cette  côte 
vers  Dantzick,  elle  aura  pu  se  soutenir  contre  le  vent,  et  arriver  hier  ou 
aujourd'hui  à  la  rade  de  Dantzick  ,  le  vent  lui  étant  devenu  ce  malin  tout- 
à-fàit  favorable. 

Bonkepos. 
[Jff.  étr.  —  Danemarck,  1697.) 

Le  prince  de  Conti  arriva  en  effet  à  Dantzick  le  dernier  jour  de 
septembre.  Plusieurs  seigneurs  polonais  s'empressèrent  aussitôt  d'aller 
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sur  son  bord  lui  offrir  leurs  services;  et  l'abbé  de  Polignac  s'y  étant 
rendu  aussi  le  1 er  octobre,  rendit  compte  à  Louis  XIV,  le  5  octobre, 
de  son  entrevue  avec  M.  le  prince  de  Conti  : 

»...  De  tous  ceux  qui  se  trouveront  ici  les  premiers,  le  roi  de  Pologne  a 
résolu  de  former  un  conseil ,  avant  que  de  recevoir  l'ambassade ,  pour  écouter 
leurs  avis  sur  toutes  les  dispositions  nécessaires  ;  et  comme  ce  prince  veut  agir 
le  plus  rapidement  qu'il  sera  possible  dès  qu'il  aura  mis  pied  à  terre  et  qu'il 
aura  commencé ,  il  juge  très-prudemment  qu'il  ne  saurait  mieux  faire  que  de 
former,  sur  tout  ce  qu'il  verra  et  entendra  de  ses  plus  fidèles  serviteurs  ,  un 
plan  exact  et  proportionné,  tant  au  besoin  de  ses  affaires  qu'aux  moyens  qu'il 
a  pour  les  soutenir. 

»  S'ils  avaient  été  plus  abondans,  il  n'y  aurait  eu  qu'a  distribuer  au  plus 
vite  ce  que  les  sapiha  demandaient  pour  mettre  l'armée  de  Lithuanic  en  mou- 
vement ,  pour  confédérer  celle  de  la  couronne,  et  pour  lever  ces  compagnies 
dans  les  palatinats  dont  j'ai  souvent  parlé;  mais  la  crainte  où  est  ce  prince 
d'embrasser  à  la  fois  tant  de  choses ,  qui  entraînent  de  grosses  dépenses ,  quoi- 
qu'elles fussent  décisives ,  l'empêche  de  s'y  résoudre  d'abord ,  sans  avoir 
mesuré  ses  forces ,  et  lui  faire  attendre  l'avis  du  conseil  pour  choisir  les  ex- 
pédiais et  courir  au  plus  pressé. 

»  Il  est  certain  que  ceci  ne  se  terminera  pas  sans  guerre,  l'électeur  de  Saxe 
étant  trop  embarqué  pour  céder,  à  moins  qu'il  n'y  soit  forcé.  Ainsi  Votre 
Majesté  peut  voir  aisément ,  comme  je  pris  la  liberté  de  lui  représenter  pat 
ma  lettre  du  6  août ,  qu'il  faudra  quelque  chose  de  plus  pour  éteindre  la 
scission  qu'il  n'aurait  fallu  pour  accomplir  simplement  les  promesses  dans 
une  élection  paisible. 

»  J'aurai  l'honneur  de  mander  à  Votre  Majesté  de  plus  grands  détails  des 
que  le  conseil  aura  réglé  toutes  choses;  et  jusque-là  je  ne  vois  plus  rien  qui 
se  puisse  ajouter  à  ce  que  le  roi  de  Pologne  écrit  à  Votre  Majesté  •  ;  ses  lettres 
à  tous  les  seigneurs  de  son  parti  ne  manqueront  pas  de  produire  un  très-grand 
effet.  » 

Une  autre  dépêche  de  l'abbé  de  Polignac ,  du  même  jour  5  oc- 
tobre, portait  de  plus  ce  qui  suit  : 

«  ...  Le  roi  de  Pologne  est  encore  à  la  rade  ,  assez  chagrin  de  ce  que  tous 
ceux  qui  sont  venus  le  saluer,  après  les  premières  assurances  de  leur  fidélité , 

1  Le»  lettres  que  le  prince  de  Conti,  nommé  ici  roi  do  Pologne  ,  a  écrites  de  Dantzick 
au  roi  Louis  XIV  et  qui  pourraient  seule*  expliquer  les  dernière*  phrases  de  cette  né- 
gociation ,  ne  sont  pas  au  dépôt  de»  afTaires  étrangères. 
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lui  demandent  de  l'argent,  et  qu'ils  paraissent  mécontens  quand  il  ne  leur  en 
donne  point.  Cependant  il  fait  bien  d'en  user  ainsi  ;  car,  avant  qu'il  eût  mis 
pied  à  terre ,  il  serait  épuisé.  Il  emploie  pour  la  guerre  tout  ce  qui  lui  parait 
d'une  nécessité  absolue  ;  et  comme  ses  fonds  ne  sont  pas  grands ,  il  craint ,  avec 
raison ,  que  l'électeur  de  Saxe ,  fortifié  par  les  troupes  qui  lui  reviendront 
bientôt  de  la  Hongrie ,  où  l'empereur  n'en  a  plus  besoin  depuis  la  défaite  des 
Turcs,  n'assemble  une  armée  plus  puissante  et  plus  aguerrie  que  la  sienne. 

»  A  la  fin  de  cette  semaine,  les  députés  de  la  diète  générale  nous  en  appor- 
teront le  résultat ,  et  l'ambassade  se  fera  dans  les  formes  ;  ensuite  on  réglera 
les  pacta  coiwenta,  » 

Les  choses  se  passèrent  à  la  diète  de  Varsovie  comme  l'abbé  de 
Polignac  l'avait  espéré ,  et  voici  ce  que  porte  sur  ce  sujet  sa  dépêche 
a  Louis  XIV  du  22  octobre. 

«  ...  Le  18,  la  noblesse,  en  assez  grand  nombre,  suivit  le  maréchal  du 
Rokosz  au  Kolo ,  et  y  fit  tout  de  nouveau  la  proclamation  du  roi  de  Pologne , 
sans  aucune  contradiction. 

»  Ensuite  elle  ordonna  l'ambassade  pour  inviter  ce  prince  à  prendre  pos- 
session du  royaume;  une  députation  de  plusieurs  nonces  pour  former  les  pacta 
conventa;  une  autre  au  grand-chambellan  de  la  couronne  pour  le  prier  de 
donner  le  diplôme  des  commissaires  pour  rendre  compte  de  l'argent  qui  serait 
employé  à  la  satisfaction  des  deux  armées;  enfin  une  ambassade  à  Votre 
Majesté  pour  la  remercier ,  en  premier  lieu  ,  de  ce  qu'elle  avait  bien  voulu 
donner  à  la  Pologne  un  prince  de  son  sang  si  digne  de  régner;  pour  la  sup- 
plier, en  second  lieu  ,  de  vouloir  entrer  dans  l'engagement  des  pacta  con- 
venta du  nouveau  roi ,  comme  Charles  IX  fit  dans  ceux  de  Henri  III ,  et  pour 
lui  demander ,  en  dernier  lieu ,  tous  les  secours  qui  dépendront  d'elle ,  afin  de 
protéger  la  bonne  cause  et  la  liberté  contre  ceux  qui  la  veulent  opprimer.  » 

Voici  la  réponse  que  Louis  XIV  fit  le  7  novembre  à  ces  différentes 
lettres  de  l'abbé  de  Polignac  : 

»...  Toutes  vos  lettres  me  font  voir  beaucoup  de  lenteur  dans  les  affaires 
de  Pologne ,  et  il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  encore  de  troupes  assemblées  auprès 
de  mon  cousin  le  prince  de  Conû  ;  ceux  qui  le  viennent  trouver  ne  cessent 
pas  cependant  de  lui  demander  de  l'argent,  sans  qu'il  soit  possible  déjuger 
de  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  le  donner  :  ainsi  j'approuve  fort  le  parti  qu'il 
prend  de  ne  le  distribuer  que  très  à  propos ,  de  continuer  à  refuser  le  Utre 
de  roi ,  et  de  ne  point  s'engager  à  mettre  tout-à-fait  pied  à  terre  avant  que 
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d'avoir  des  troupes  suffisantes  pour  soutenir  son  entreprise  et  pour  marcher 
contre  l'électeur  de  Saxe ,  sans  être  oblige  de  l'éviter  et  de  se  retirer  dans  la 
Prusse  en  lui  abandonnant  le  reste  du  royaume. 

»  Il  est  certain  que  je  suis  bien  éloigné  d'abandonner  une  affaire  qui  me 
cause  autant  de  dépenses  ;  mais  avant  que  de  m'engager  davantage  à  la  sou- 
tenir, il  est  nécessaire  que  je  puisse  juger  du  succès  qu'elle  aura  ,  et  si  mon 
cousin  le  prince  de  Conti  sera  en  état  de  se  maintenir  sur  le  trône  de  Pologne 
sans  lui  envoyer  des  troupes ,  comme  l'on  en  demande  présentement,  quoi- 
que les  Polonais  eussent  jusqu'à  présent  gardé  le  silence  sur  cette  condition, 
dont  l'exécution  serait  absolument  impossible. 

»  Vous  donnerez  part  à  mon  cousin  le  prince  de  Conti  de  la  paix  qui  a  été 
signée  le  51  (  la  paii  de  Rysnyk  )  octobre  par  mes  ambassadeurs  avec  ceux 
de  l'empereur  et  de  l'empire.  » 


L'abbé  de  Polignac  avait  toujours  compté  sur  les  secours  de  l'armée 
de  Lithuanie,  mais  dans  le  temps  qu'il  y  comptait  le  plus,  il  reçut 
à  Mariembourg  l'avis  que  les  sapiha,  qu'on  attendait  avec  tant  d'im- 
patience ,  ne  venaient  pas ,  et  qu'après  un  conseil  tenu  à  Grodno 
avec  le  grand-trésorier  de  la  couronne,  qui  s'y  était  rendu  en  dili- 
gence, ils  avaient  contremandé  le  starsnick  de  Lithuanie.  Il  l'écrivit 
à  Louis  XIV  le  23  octobre,  et  lui  marqua  en  même  temps,  au  sujet 
du  prince  de  Conti ,  ce  qui  suit  : 

t  ...  Ce  changement  m'étonna  fort;  je  le  fis  savoir  bientôt  a  ce  prince, 
qui  a  tenu  là-dessus  plusieurs  conférences  avec  les  sénateurs;  ils  n'ont  su 
eux-mêmes  que  lui  dire;  et  comme  la  saison  fort  avancée  oblige  l'escadre  de 
Votre  Majesté  à  quitter  la  rade  en  peu  de  jours ,  je  crois  ce  prince  résolu  à 
s'en  retourner  avec  elle,  plutôt  que  de  mettre  pied  à  terre  sans  avoir  de 
troupes  réglées,  ni  une  place  de  sûreté  meilleure  que  Mariembourg,  à  moins 
qu'il  ne  reçoive  de  meilleures  nouvelles.  Le  malheur  est  que  le  temps  ne 
permet  pas  de  longs  éclaircisscmens  sur  ce  qui  vient  d'arriver,  ni  le  remède 
qu'on  y  pouvait  apporter.  > 

4. 

Le  prince  de  Conti  prit  en  effet  la  resolution  de  faire  mettre  à  la 
voile  pour  son  retour  en  France ,  et  ne  différa  son  départ  que  de  peu 
de  jours  pour  attendre  le  vent.  L'abbé  de  Polignac  en  explique  les 
raisons  à  Sa  Majesté  par  sa  dépêche  suivante,  datée  du  6  novembre, 
portant  ce  qui  suit  : 

«...  La  ville  de  Dantzick  a  poussé  fort  loin  son  insolence;  après  tout  ce 
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qu'elle  a  fait  contre  les  officiers  de  l'escadre  de  \  otre  Majesté,  et  même  conti  o 
le  respect  qu'elle  doit  au  caractère  qu'il  a  plu  à  Votre  Majesté'  de  m'honorcr, 
le  roi  de  Pologne  trouva  bon  que  je  parlasse  au  président ,  pour  voir  si  la 
nouvelle  de  l'ordre  que  Votre  Majesté'  a  donné  d'arrêter  et  de  saisir  tous  les 
vaisseaux  de  cette  ville,  et  le  pe'ril  dont  les  bourgeois  étaient  menacés,  ne  la 
rendraient  point  plus  sage.  Le  même  jour  que  je  lui  en  parlai ,  et  pendant  qu'il 
feiguait  d'ignorer  de  si  grands  excès  ,  on  maltraitait  actuellement  l'écrivain 
de  l'amiral  dans  la  ville. 

»  Enfin  le  roi  de  Pologne  jugea  qu'il  ne  fallait  plus  laisser  cette  insolence 
impunie,  et  fit  arrêter  sept  hàtimciis  appartenant  à  cette  ville  qui  se  trou- 
vaient dans  la  rade. 

»  Ce  matin  ,  le  magistrat ,  en  représailles  ,  a  fait  fermer  les  portes ,  et  a 
retenu  tout  ce  qui  était  trouvé  de  Français,  parmi  lesquels  il  y  a  quelques- 
uns  de  mes  domestiques;  ils  ont  aussi  pris  mes  chevaux  et  mes  chariots  qui 
étaient  allés  chercher  mes  meubles.  » 

Ce  fut  le  9  novembre  que  le  prince  de  Conti  repartit  de  Dantzick 
pour  repasser  en  France 1 . 

Voici  la  réponse  que  Louis  XIV  lit  le  5  décembre  a  la  dépêche  de 
M.  de  Polignac  qui  lui  apprenait  le  retour  du  prince  : 

«...  Monsieur  l'abbé  de  Polignac,  j'apprends,  par  votre  lettre  du  19  du 
mois  dernier ,  que  vous  êtes  auprès  de  Stctin  ,  lorsque  j'étais  persuadé  que 
vous  reveniez  avec  mon  cousin  le  prince  de  Conti  :  c'était  le  seul  parti  que 
vous  aviez  à  prendre;  et  il  cuit  aisé  déjuger  que  vous  n'auriez  désormais 
aucun  service  à  me  rendre  dans  le  voisinage  de  la  Pologne.  L'infidélité  des 
Polonais  s'est  trop  fait  connaître  pour  m' engager  désormais  à  leur  donner 
aucun  secours  pour  défendre  leur  liberté  ;  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  sera 
bientôt  opprimée  par  celui  qu'ils  ont  appelé  pour  régner  sur  eux  ;  mais  je 
n'ai  nul  dessein  d'entrer  dans  les  divisions  que  l'on  peut  prévoir ,  avec  beau- 
coup de  raison  ,  dans  ce  royaume.  Je  diffère  cependant  à  m'expliquer  de  mes 
intentions  jusqu'à  l'arrivée  de  mon  cousin  le  prince  de  Conti;  et  comme  l'ex- 
périence m'a  fait  voir  le  peu  de  fondemens  que  je  devais  faire  sur  les  avis 
qu'on  m'a  donnés  jusqu'à  présent  de  l'état  des  affaires  de  Pologne,  c'est  de 
lui  seul  que  j'attends  d'être  éclairé  de  la  vérité  de  toutes  choses. 

1  M.  Céberet,  qui  avait  été  à  la  suite  de  ce  prince ,  avait  écrit  qu'on  ne  devait  |>as 
appréhender  que  l'escadre  fût  retenue  par  le*  p.laee*  dans  la  mer  Baltique ,  parce  que , 
quand  cette  mer  celait,  ce  n'était  qu'à  la  fin  de  janvier ,  mais  que  dans  l'arrière-saison 
elle  élnil  lrfcs-ora»cuse  ;  et  en  effet ,  l'escadre  commandée  par  M.  Bart  fut  à 
Laitue  ,'e  la  tomate  dans  Ici  derniers  jour»  de  novembre  et  dispersée. 
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»  Le  seul  ordre  que  j'aie  à  vous  douner  est  de  revenir  incessamment  dans 
mon  royaume ,  de  m  écrire  aussitôt  que  vous  y  serez  entre  ,  et  d'attendre  sur 
la  frontière  que  je  vous  fasse  savoir  mes  intentions.  » 

Telle  fut  l'issue  de  l'affaire  de  Pologne.  11  ressort  évidemment , 
ainsi  qu'on  Ta  dit,  de  toute  cette  correspondance,  que  si  la  disgrâce 
de  M.  l'abbé  de  Polignac  fut  grande  et  complète,  il  la  mérita  peu  \ 
car  la  tiédeur  de  M.  le  prince  de  Conti ,  l'insuffisance  des  moyens 
mis  à  sa  disposition  par  Louis  XIV,  le  refus  du  paiement  des  lettres- 
de-change,  tt  enfin  l'infidélité  de  plusieurs  des  partisans  de  M.  le 
prince  que  l'ambassadeur  de  France  se  croyait  assuré,  entravèrent  et 
ruinèrent  toutes  les  sages  mesures  qu'il  avait  prises. 

Arrivé  sur  la  frontière,  M.  de  Polignac  fut  relégué  dans  son  ab- 
baye de  Bonport.  Il  reçut  la  nouvelle  de  sou  exil  avec  calme  et  séré- 
nité ,  car  c'était  un  de  ces  hommes ,  qui  ayant  eu  eux  grande  foi  et 
créance,  comptent  toujours  avec  certitude  sur  le  besoin  qu'on  doit 
avoir  de  leur  capacité  pour  les  tirer  de  toute  mauvaise  situation  pas- 
sagère. 

Ce  fut  pendant  cet  exil  si  peu  mérité  d'ailleurs  que  M.  de  Polignac 
commença  de  travailler  a  son  poème  de  X Anti-Lucrèce.  On  sait  que 
l'idée  première  de  cet  ouvrage  lui  vint  h  propos  d'une  discussion  qu'il 
eut  avec  le  sceptique  Baylc  ce  dernier  lui  citant  incessamment  l'auto- 
rité de  Lucrèce  en  matière  de  philosophie  et  de  métaphysique.  M.  de 
Polignac  eut  envie  de  lire  cet  auteur,  et  immédiatement  après  le  dé- 
sir de  le  réfuter,  ce  qu'il  fit  dans  le  magnifique  poème  latin  qu'on 
connaît. 

Enfin  la  paix  dite  de  Hiswik ,  négociée  pour  la  France  par  MM.  de 
Harlai,  de  Créci  et  de  Cai Ibères,  qui  la  traitaient  depuis  trois  ans, 
fut  signée  a  Riswik,  mit  fin  à  la  guerre  qui  durait  depuis  4689. 

Le  premier  traité  fut  signé  avec  la  Hollande ,  le  20  septembre  i  667, 
a  minuit.  Les  traités  de  Munster  et  de  Nimègue  servirent  de  base  ace 
traité. 

Le  second  fut  signé  une  heure  après  avec  l'Espagne.  Il  contenait 
la  restitution  des  places  prises  en  Catalogne  ;  Luxembourg,  le  comté 
de  Chimay,  Charleroi,  Mons,  Ath,  Courtrai,  et  tout  ce  qui  avait  été 
réuni  par  les  chambres  de  Metz  et  de  Brissac.  La  ville  de  Dinan  fut 
aussi  rendue  a  l'évêque  de  Liège,  et  l'île  de  Ponce  au  duc  de  Parme. 

Le  troisième  traité,  avec  l'Angleterre,  fut  conclu  le  21  du  même 
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mois ,  à  trois  heures  du  matin.  Louis  XIV  s'engageait  a  ne  point 
inquiéter  le  roi  d'Angleterre  dans  la  possession  du  royaume  dont  il 
jouissait. 

Le  quatrième  fut  enfin  signé  avec  l'empereur ,  le  50  octobre.  Tout 
fut  réglé  conformément  aux  traités  de  Westphalie  et  de  Nimègue ,  et 
Fribourg  lui  fut  rendu.  Par  ce  traité,  le  duc  de  Lorraine  fut  rétabli 
dans  ses  états,  ainsi  que  le  duc  Charles,  son  grand  oncle,  en  avait 
joui  en  1670. 

Mais  bien  qu'on  fût  en  pleine  paix ,  on  soupçonnait,  avec  raison, 
que  la  future  succession  d'Espagne  allait  devenir  le  texte  d'une  nou- 
velle guerre,  et  Ton  faisait  de  part  et  d'autre  de  sourds  préparatifs.  Les 
intendans  eurent  les  ordres  formels  de  tenir  prêts ,  dans  les  ports  du 
Ponant,  soixante-dix  vaisseaux  de  guerre,  dont  huit  du  premier  rang, 
douze  du  second,  dix-huit  du  troisième,  et  le  reste  du  cinquième  et 
du  sixième,  avec  les  munitions  nécessaires. 

La  lettre  suivante  du  comte  d'Estrées  montre  combien  les  prévisions 
d'une  guerre  prochaine  étaient  fondées  et  les  mesures  que  Louis  XIV 
faisait  observer  dans  les  ports  d'Espagne  où  il  avait  des  forces  ma- 
ritimes étaient  nécessaires. 

M.  LE  COMTE  d' EST  RÉ  ES  A  M.  DE  l'OKTC.II  ARTU  A I  [S  . 

Cadix,  29  août  4698. 

Monseigneur , 

J'ai  reçu  il  y  a  deux  jours  réponse  à  la  lettre  que  j'avais  écrite  à  M.  le  mar- 
quis d'Harcourt  en  arrivant  ici ,  qu'il  m'envoie  par  un  courrier  exprès;  il  me 
mande  par  cette  voie  que  la  santé  du  roi  d'Espagne  est  dans  un  état  si  incer- 
tain qu'il  n'est  pas  possible,  même  aux  médecins,  de  juger  sûrement;  mais 
que  tous  appréhendent  également  l'equinoxe ,  et  craignent  que  cette  révolution 
ne  soit  funeste  à  ce  prince.  Il  est  persuadé  qu'il  est  très-important  au  service 
un  Roi  que  les  vaisseaux  de  Sa  Majesté  demeurent  sur  les  côtes  de  ce  royaume 
jusqu'à  la  fin  de  septembre ,  s'ils  ne  peuvent  y  séjourner  plus  longtemps.  C'est 
sur  cette  lettre  que  j'ai  pris  le  parti  de  faire  donner  du  pain  et  de  la  viande 
fraîche  aux  équipages,  afin  de  gagner  huit  jours;  les  vivres  que  j'ai  embarqués 
ne  me  permettent  pas  sans  ce  secours  de  m'arrêter  plus  long-temps  que  le 
20  septembre  ;  mais  comme  je  n'ai  pas  cru  qu'il  fut  à  propos  que  l'on  s'imaginât 
que  je  fais  des  vivres  pour  allonger  le  temps  de  ma  navigation  ,  je  les  fais  four- 
nir de  manière  qu'il  paraît  que  c'est  uniquement  dans  le  dessein  de  rafraîchir 
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les  équipages  :  on  donne  un  jour  de  la  viande  fraîche ,  un  autre  jour  on  donne 
du  pain  (rais  à  une  partie  des  vaisseaux ,  et  ainsi  successivement ,  ce  qui  con- 
tinuera pendant  le  temps  que  je  serai  mouillé  dans  cette  rade  ;  ce  petit  secours 
me  fera  gagner  tout  le  mois  de  septembre  et  pourra  ne  me  pas  obliger  de  me 
retirer  même  après  ce  temps  expiré ,  si  le  roi  d'Espagne  venait  à  mourir.  J'ai 
pris  ces  mesures  pour  ra'assurer  encore  vingt  jours  de  vivres,  afin  d'être  en 
état  de  rendre  les  services  auxquels  nous  pourrons  être  propres  dans  une  con 
joncture  aussi  importante.  Je  ne  fais  acheter  ni  vin  ni  légumes ,  parce  que 
d'un  moment  à  l'autre  j'en  trouverai  la  quantité  qu'il  sera  nécessaire  pour  les 
vaisseaux  tout  le  long  de  la  cote  d'Espagne,  et  comme  il  arrivera  peut-être 
que  nous  n'en  aurons  pas  besoin ,  je  suis  bien  aise  de  ne  faire  cette  dépense 
qu'à  l'extrémité.  J'ai  prié  M.  le  marquis  d'Harcourt  de  me  marquer  dans 
quel  lieu  il  croyait  qu'il  convient  mieux  que  je  m'arrête  pour  le  service  de  Sa 
Majesté ,  de  Cadix ,  de  Malgue  ou  Alicante ,  étant  tous  égaux  pour  le  mouil- 
lage des  vaisseaux ,  et  j'attends  sa  réponse  pour  m'y  conformer  ;  mais ,  à  mon 
sens,  Cadix  me  paraîtrait  le  poste  le  plus  important,  et  il  n'y  a  que  l'arrivée 
d'une  escadre  supérieure  de  vaisseaux  anglais  et  hollandais  qui  dût  le  faire 
quitter;  car,  comme  il  y  a  apparence  qu'ils  viendraient  pour  soutenir  le  parti 
qui  serait  opposé  à  la  France ,  il  ne  serait  pas  prudent  de  les  attendre  enferme 
dans  une  rade ,  d'où  il  n'est  pas  facile  de  sortir  pour  se  mettre  à  la  mer.  Je 
fais  peut-être  un  raisonnement  peu  juste,  s'il  y  a  quelque  négociation  secrète 
avec  l'Angleterre  et  la  Hollande;  mais  comme  je  n'ai  point  connaissance  de 
ce  qui  se  passe  à  cet  égard  ,  vous  excuserez  ,  s'il  vous  plaît,  et  aurez  agréable 
de  considérer  que  dans  la  situation  où  je  suis  je  ne  puis  raisonner  que  sur  l'ap- 
parence. 

Je  ne  puis  assez  me  louer  des  honnêtetés  que  je  reçois  ici ,  et  tous  les  Fran- 
çais, de  la  nation  espagnole,  depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand;  je 
tâche ,  de  mon  côté ,  d'y  répondre  par  toutes  sortes  de  moyens  ,  et  je  n'oublie 
rien  de  ce  que  je  crois  qui  peut  leur  être  agréable.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous 
mander  que  le  gouverneur  de  Cadix  était  venu  à  bord  du  Tonnant  au  mo- 
ment que  j'avais  mouillé  ;  j'allai  le  lendemain  lui  rendre  visite  :  il  me  reçut 
au  bord  de  la  mer,  toute  la  garnison  sous  les  armes,  et  me  fit  saluer  en  sor- 
tant de  la  ville  de  treize  coups  de  canon.  Le  duc  d'Albuquerque  vint  me  voir 
le  jour  d'après  avec  un  grand  cortège  ,  à  quoi  je  m'attendais  d'autant  moins 
que  c'est  une  démarche  que  pas  un  de  ceux  qui  ont  été  dans  le  même  poste 
avant  lui  n'a  jamais  voulu  faire.  11  fit  collation  à  bord  et  y  demeura  jusqu'à 
l'entrée  de  la  nuit.  Le  comte  de  Fcrnand  Nunez  a  imité  son  exemple ,  et  pour 
abréger  tous  ces  détails,  je  vous  dirai  seulement  que  j'ai  employé  six  jours  à 
recevoir  et  à  rendre  ces  visites  principales ,  qui  se  sont  passées  de  manière 
qu'il  n'y  a  rien  à  désirer.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  considérable  dans  la  ville 
est  venu  ensuite  me  reudre  visite  .  et  l'alcade  major  .  accompagne  de  quelques 
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gentilshommes ,  a  voulu  dincr  aujourd'hui  à  bord  sans  être  prié.  Un  aussi 
grand  changement  parait  surprenant  à  ceux  qui ,  comme  moi ,  ont  connu  la 
haine  que  l'on  portait  aux  Français  ici  et  dans  tout  le  reste  de  l'Espagne ,  où 
l'on  ne  pouvait  aller  en  aucun  endroit  sans  être  expose  aux  injures  et  à  l'in- 
sulte du  peuple,  au  lieu  que  l'on  accable  présentement  d'honnêtetés  et  de  bé- 
nédictions. Deux  raisons,  à  mon  avis,  ont  produit  ce  changement  si  avan- 
tageux pour  la  nation  :  la  première ,  la  haute  estime  que  les  Espagnols  ont 
généralement  pour  la  personne  du  Roi ,  dont  ils  ne  cessent  de  faire  l'éloge  ; 
l'autre,  les  réflexions  que  l'état  incertain  de  la  monarchie  a  obligé  chaque 
particulier  de  faire  sur  ses  véritables  intérêts.  Comme  ils  ont  tous  de  l'esprit , 
ils  ont  aisément  compris  qu'ils  ne  peuvent  trouver  de  bonheur  et  de  tranquil- 
lité que  par  une  parfaite  union  avec  la  France  ,  et  c'est  ce  qui  leur  a  fait  dé- 
sirer avec  tant  de  passion  d'avoir  un  (ils  de  monseigneur  pour  leur  Roi ,  en 
cas  que  le  roi  d'Espagne  vienne  à  monrir.  Je  crois  bien  qu'à  la  cour  la  mai- 
son d'Autriche  a  encore  un  parti  considérable  parmi  les  grandi  ,  mais  on  ne 
saurait  douter  que  l'inclination  du  peuple  et  de  la  plupart  de  la  noblesse  ne 
soit  pour  la  France.  Vous  êtes  informé  par  M.  le  marquis  d'IIarcourt  des  dis- 
positions particulières;  mais  je  puis  vous  assurer,  en  général,  qu'elles  ne 
peuvent  être  plus  favorables.  Les  personnes  ici  eu  place  ne  m'ont  point  pour- 
parlé  ouvertement;  mais  elles  ne  m'ont  pas  bissé  de  me  Caire  connaître  leurs 
sentimens  pour  être  persuadé  qu'on  peut  faire  fonds  sur  ce  qui  dépend  d'eux , 
et  je  crois  pouvoir  vous  dire  que  si  je  suis  ici  lors  de  la  mort  du  roi  d'Espa- 
gne ,  je  trouverai  des  facilités  pour  m'assurcr  de  la  ville ,  des  forts  et  du  Pon- 
tal.  Je  désirerais  pareillement  de  contribuer  en  quelque  chose  à  un  aussi  grand 
événement ,  et  d'avoir  occasion  d'y  rendre  quelque  service  qui  puisse  être 
agréable  à  Sa  Majesté. 

Je  suis  avec  attachement ,  etc. 

Le  comte  d'Estrées. 


Pour  compléter  l'examen  des  documens  qui  s'étendent  jusqu'à  la 
mort  de  Charles  II ,  on  doit  jeter  un  rapide  coup  d'oeil  sur  les  évu- 
nemens  qui  eurent  lieu,  bien  que  fort  insignifians,  dans  les  Indes 
orientales  et  occidentales. 

Pendant  la  guerre,  les  hostilités  s'étaient  étendues  jusque  dans 
i  es  possessions  ;  les  puissances  rivales  cherchaient  réciproquement  à 
y  ruiner  leur  commerce;  et  plusieurs  divisions  furent  envoyées  dans 
ces  parages  afin  d'y  attaquer  les  Hollandais,  car  ces  derniers  avaient 
pris  Pondichéri  ;  mais  cette  possession  fut  rendue  a  la  France  lors  de 
la  paix  de  Kiswik. 
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En  1695,  M.  do  Grquigny,  capitaine  de  vaisseau,  partit  avec 
trois  vaisseaux  pour  escorter  un  convoi  de  la  compagnie  des  Indes 
et  le  conduire  a  Masulipatan  et  à  l'embouchure  du  Gange,  avec 
ordre  de  fa:re  en  route  les  prises  qu'il  pourrait  et  de  les  ramener  lui- 
même  avec  deux  vaisseaux  si  elles  montaient  a  quatre  millions;  mais 
de  les  brûler  plutôt  que  de  les  laisser  reprendre  par  l'ennemi  ;  d'ob- 
server la  neutralité  sur  les  cotes  du  Grand-Mogol,  à  moins  qu'il  n'y 
fut  attaqué,  contre  les  traités,  par  les  Anglais  et  les  Hollandais; 
d'éviter  à  son  retour  les  îles  d'Amérique ,  et  de  ne  toucher  au  plus 
qu'à  la  Grenade  plutôt  qu'à  la  Martinique;  de  ne  venir  enfin  attérir 
en  France  qu'au  mois  d'octobre ,  pour  éviter  les  escadres  ennemies , 
et  de  s'entendre  avec  les  capitaines  des  vaisseaux  de  la  compagnie 
au  sujet  de  la  marche. 

On  ne  peut  voir  un  plus  beau  travail ,  trop  étendu  d'ailleurs  pour 
être  cité  dans  cette  histoire,  que  le  détail  des  mouillages  où  M.  de 
Cerquigny  devait  toucher ,  ainsi  que  des  instructions  pour  la  rouie 
et  la  conduite  qu'il  devait  tenir  pendant  sa  mission. 

En  4698,  après  la  paix  de  Ryswik,  le  chevalier  Désaugiers,  capi- 
taine de  vaisseau  ,  fut  envoyé  dans  l'Inde  avec  une  division  de  quatre 
vaisseaux  pour  reprendre  Pondichcri ,  rétablir  les  affaires  du  com- 
merce, se  concerter  avec  les  directeurs  de  la  compagnie  sur  les  nou- 
veaux établissemens  qui  s'y  pourraient  faire,  y  laisser  des  troupes,  des 
canons,  des  munitions,  et  un  de  ses  vaisseaux  même,  s'il  était  néces- 
saire ;  mais  sans  souffrir  que  ses  officiers  prétendissent  rien  sur  les  com- 
mis de  la  compagnie  quand  à  ce  qui  regardait  la  spécialité  de  leur  com- 
merce. M.  Désaugiers  devait  ensuite  aller  a  Surate,  pour  engager,  par 
quelque  régal,  le  gouverneur  à  favoriser  le  commerce  des  Français  et 
a  permettre  l'exportation  des  marchandises  de  ce  pays.  Dans  le  cas  où 
le  gouverneur  de  cette  possession  n'aurait  pas  donné  à  M.  Désau- 
giers les  facilités  qu'il  demandait ,  celui-ci  devait  embarquer  les  effets 
des  Français  et  les  ramener  dans  la  métropole.  Cet  armement  éprouva 
de  longues  traverses  ;  et,  bien  que  rendu  de  fait  à  la  France,  Pondi- 
chéri  demeura  bien  plus  soumis  à  l'influence  commerciale  des  Hol- 
landais. 

Il  fut  aussi ,  en  1699 ,  accordé  une  frégate  au  sieur  de  la  Roque- 
Persin  pour  aller  en  Chine ,  avec  la  mission  spéciale  de  bien  obser- 
ver sur  sa  route  les  vents ,  les  marées ,  les  courans ,  les  mouillages , 
et  de  les  relever  exactement  sur  son  journal. 
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Voyant  le  peu  de  succès  qu'avait  eu  la  mission  de  M.  Dcsaugiers , 
M.  de  Pontchartrain  envoya,  a  la  fin  de  1699,  M.  de  Châteaure- 
naut,  (fils  du  comte),  avec  trois  vaisseaux,  à  Pondichéri,  avec  des 
instructions  beaucoup  plus  précises  et  plus  détaillées  que  ne  Pavaient 
été  celles  de  M.  Désaugiers. 

M.  de  Châteaurenaut  eut  surtout  ordre  de  courir  sur  les  forbans 
anglais  et  hollandais  qui  infestaient  les  côtes  de  Siam,  et  de  s'en 
faire  un  mérite  auprès  du  Grand-Mogol  qui  voulait  rendre  la  nation 
française  responsable  de  toutes  les  pirateries  qui  se  faisaient  dans  ces 
mers.  Mais  surtout  le  nouveau  capitaine  eut  ordre  de  s'en  référer  ab- 
solument aux  directeurs  de  la  compagnie ,  qui,  par  leur  longue  ex- 
périence pratique ,  savaient  mieux  que  pas  un  la  marche  a  suivre 
dans  cette  occurrence. 

Quant  aux  Barbaresques ,  pendant  ce  laps  de  temps  (  depuis  les 
dernières  expéditions  du  maréchal  d'Estrécs ,  en  i  687  ) ,  la  politique 
tenue  à  leur  égard  avait  toujours  été  la  même  en  cela  que  ces  puis» 
sances  ne  peuvent  donner  aucun  secours ,  aucun  avantage  si  Ton  est 
allié  avec  elles;  mais  qu'elles  peuvent  faire  un  dommage  effroyable 
au  commerce  dès  qu'on  est  en  guerre  avec  elles. 

Or,  en  état  de  guerre,  il  demeure  prouvé,  même  par  les  rançons 
obtenues  à  si  grand'peine  et  à  si  grands  frais  par  le  maréchal  d'Es- 
trées ;  il  est  prouvé  qu'il  n'y  a  rien  à  gagner  avec  elles ,  car  ce  qu'on 
peut  en  tirer  couvre  à  peine  un  tiers  des  dépenses  de  l'armement,  et 
dédommage  encore  moins  des  prises  qu'ils  font  au  commerce.  Ce- 
pendant, il  est  toujours  nécessaire  de  leur  faire  craindre  la  guerre, 
parce  que  la  terreur  seule  peut  garantir  avec  eux  la  foi  des  traités , 
sur  lesquels  on  ne  peut  jamais  d'ailleurs  compter  dès  qu'ils  trouvent 
leur  intérêt  à  les  rompre. 

Cette  nécessité  explique  la  présence  nombreuse  et  fréquente  de  di- 
visions sur  les  côtes  de  Barbarie  pour  les  intimider ,  ainsi  que  les  ma- 
nières des  consuls  toujours  tendues  sur  le  haut  pour  leur  faire  re- 
douter la  puissance  de  Louis  XIV.  On  en  arrivait  le  plus  tard  possi- 
ble à  une  rupture  ouverte ,  qui ,  on  le  répète ,  était  toujours  désas 
treuse  ou  au  moins  inutile  et  fâcheuse  dans  ses  résultats. 

Une  autre  considération  peu  humaine,  ou  plutôt  fort  humaine, 
engageait  a  les  tolérer  :  les  Barbaresques  contribuaient  fort  à  ruiner 
non-seulement  le  commerce  des  nations  avec  lesquelles  la  France 
était  en  guerre,  mais  encore  celui  des  nations  amies ,  telles  que  l'Es 
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pagne  et  l'Italie;  car  la  rivalité  du  commerce,  cette  éternelle  guerre 
des  temps  de  paix,  si  cela  se  peut  dire,  trouvait  de  nombreux  avan- 
tages a  avoir  de  tels  auxiliaires. 

On  ménagea  donc  fort  les  Barbaresques ,  surtout  en  temps  de 
guerre.  En  temps  de  paix  on  se  montrait  plus  ferme  avec  eux.  M.  de 
Pontchartrain ,  suivant  en  cela  les  erremens  de  Colbert ,  se  fit  toujours 
un  devoir  de  ne  les  point  secourir  dans  leurs  guerres  civiles,  ainsi  qu'on 
l'a  vu  lors  de  Texpédition  de  Tripoli ,  mais  de  tâcher  plutôt  à  les  ac- 
commoder, de  crainte  de  voir  tourner  contre  la  France  celui  qui  au- 
rait été  vaincu  par  son  intervention. 

Quoiqu'il  fût  apparemment  enjoint  aux  capitaines  de  garder  les 
esclaves  qui  viendraient  se  réfugier  sous  le  pavillon  de  France,  il 
était  secrètement  ordonné  à  ces  capitaines  de  ne  point  favoriser  ces 
évasions  qui  pouvaient  amener  de  grandes  causes  de  rupture. 

Une  singulière  mesure,  c'est  que  pour  cacher  aux  Barbaresques  à 
quel  point  les  chiourmes  des  galères  regorgeaient  de  Tunisiens ,  Algé- 
riens, etc.,  on  évitait  autant  que  possible  les  ambassades  barbares- 
ques depuis  le  ministère  de  M.  de  Pontchartrain,  ou  bien ,  lorsqu'il 
était  absolument  impossible  de  les  empêcher ,  on  cachait  la  chiourme 
avec  un  soin  extrême  à  la  vue  des  envoyés. 

Depuis  -1688  jusqu'en  i  699 ,  bien  qu'on  ne  fût  pas  en  guerre  avec 
Alger,  on  eut  toujours  le  même  reproche  à  faire  à  cette  régence  : 
bâtimens  français  pillés  ou  insultés  par  ses  corsaires ,  lorsque  ces 
navires  échouaient  sur  les  cotes  d'Afrique,  prises  faites  sur  des  na- 
tions amies  ou  alliées  dans  l'étendue  de  dix  lieues  de  nos  côtes  (  y 
ayant  prescription  à  cette  distance  ),  enlèvement  de  missionnaires 
ou  de  Français  sur  le  littoral.  Comme  toujours  aussi  ce  fut  en  vain 
qu'on  demanda  aux  Algériens  la  restitution  de  ces  pilleries,  ou  le 
châtiment  de  leurs  corsaires.  Le  dey  se  défendait  sur  l'ignorance  où 
il  était  des  faits,  ou  bien  prétendant  que  les  plaintes  des  marchands 
étaient  toujours  exagérées,  ou,  ce  qui  était  souvent ,  il  faut  l'avouer , 
assez  vrai,  que  les  marchands  avaient  donné  lieu  à  ces  agressions  par 
leur  cupidité  ou  leurs  mauvaises  manœuvres,  il  arguait  enfin  de 
l'impossibilité  de  faire  bonne  et  prompte  justice  des  pirates  dans  un 
gouvernement  aussi  orageux  que  le  sien. 

Faute  de  meilleures,  somme  toute,  on  se  payait  de  ces  raisons;  d'ail- 
leurs la  guerre  où  l'on  était  contre  l'Angleterre ,  l'Espagne  et  la  Hol- 
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lande  nécessitait  cette  faiblesse  ;  seulement  on  fit  tout  au  monde  jwur 
engager  ces  barbares  à  courir  sur  ces  pavillons ,  ce  qu'ils  firent  sans 
trop  exiger  pour  cela. 

Quant  aux  Tunisiens,  pendant  celte  même  période,  ce  furent  aussi 
les  mêmes  griefs ,  les  mêmes  plaintes  et  la  même  facilite  commandée 
par  les  circonstances  ;  néanmoins  on  fit  expliquer  au  bey  que  la  con- 
dition stipulée  dans  les  traités  avec  lui ,  de  ne  point  faire  de  prises  à 
dix  lieues  de  nos  côtes  inclusivement ,  n'était  point  réciproque  de  la 
part  de  la  France. 

Les  Tripolitains  s'étant  montrés  plus  décidément  hostiles,  et  leur 
ville  étant  plus  ouverte  au  châtiment,  on  les  bombarda,  en  1692, 
puis  on  fit  croiser  quatre  vaisseaux  contre  eux,  qui  prirent  cinq  de 
leurs  corsaires. 

En  4699  la  paix  fut  conclue  avec  ces  barbares;  on  leur  remit 
28,000  piastres  qu'ils  devaient  encore  de  leur  rançon  de  i  685 ,  mais 
a  condition  qu'ils  déclareraient  la  guerre  aux  Anglais. 

M.  du  Sault,  chargé  de  ces  transactions,  montra  beaucoup  de 
faiblesse  et  de  cupidité.  Le  registre  des  ordres  du  Roi  contient  plu- 
sieurs lettres  à  ce  sujet  qui  lui  font  les  plus  vifs  reproches.  11  lui  avait 
été  pourtant  expressément  recommandé  de  garder  la  neutralité  dans 
la  guerre  des  Tiipolitains  et  des  Tunisiens,  et  de  plutôt  chercher, 
selon  la  politique  sage  qu'avait  léguée  Colbcrt ,  a  les  concilier  qu'à 
les  diviser ,  surtout  à  cause  de  l'extrême  importance  des  établissemens 
du  cap  Nègre  qui  en  eussent  beaucoup  souffert. 

Pour  terminer  enfin  ce  tableau  rapide  des  guerres  barbaresques, 
on  doit  parler  un  peu  plus  longuement  des  corsaires  de  Maroc  et  de 
Salé  contre  lesquels  l'expédition  de  Jean  Bart  fut,  dirigée  en  i6Si , 
ainsi  qu'il  a  été  dit. 

Ces  Maures,  bien  que  d'une  rare  et  exemplaire  fidélité  et  probité 
dans  les  lois  du  commerce  de  leur  pays  ,  attaquaient  indistinctement 
tous  les  navires  étrangers  qu'ils  rencontraient  a  une  certaine  distance 
de  leur  port,  nommée  la  Barre-de-Salé ,  pillaient  également  alliés  ou 
ennemis.  Leurs  bàtimens  légers,  bons  marcheurs ,  hardis,  avaient  une 
voilure  effrayante  de  hauteur ,  étaient  toujours  fort  charges  de  monde, 
et  ne  combattant  jamais  que  surs  de  remporter  l'avantage,  fuyaient 
enfin  avec  une  vélocité  sans  pareille  s'ils  ne  se  croyaient  pas  la 
chance  favorable. 

Depuis  4686  on  était  en  guerre  avec  eux.  Sur  quelques  ouvertures 
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qu'ils  firent  pour  demander  la  paix,  M.  de  Saint-Olon,  ancien  ré- 
sident a  Gênes,  leur  fut  envoyé  vers  1695,  avec  qualité  d'ambassa- 
deur, pour  conclure  la  paix  sur  les  bases  de  celle  de  4682,  et  conve- 
nir d'un  échange  général  des  esclaves ,  ou  au  moins  de  tête  pour  tète 
s'il  ne  pouvait  obtenir  un  traitement  plus  avantageux.  M.  de  Saint- 
Olon  ,  d'après  ses  instructions ,  pouvait  écouter  aussi  les  propositions 
des  ministres  de  Maroc  qui  espéraient  obtenir  de  lui  des  facilités  pour 
entrer  en  Espagne  ;  mais  cet  ambassadeur  ne  devait  prendre  aucun 
engagement  formel  avec  eux. 

Cette  mission  fut  malheureusement  infructueuse  par  les  mille  obsta- 
cles que  le  roi  de  Maroc  y  apporta ,  et  la  guerre  continua  comme 
d'habitude  sans  interruption  de  commerce  dans  l'intérieur  du  pays. 
En  1694  on  envoya  croiser  contre  eux  deux  frégates  du  cap  Saint - 
Vincent  à  Salé. 

Le  roi  de  Maroc  fit  de  nouvelles  instances  pour  la  paix ,  en  1 697  ; 
mais  on  lui  répondit  qu'on  n'entendrait  à  aucune  ouverture  avant 
qu'il  eût  signé  le  traité  tel  qu'il  avait  été  proposé  en  1695.  On  refusa 
surtout  sa  proposition  de  faire  juger  par  des  cadis  les  affaires  des 
Maures  avec  les  étrangers ,  et  Ton  consentit  qu'elles  le  fussent  seule- 
ment par  les  commandans  des  pays  où  ils  se  trouvaient. 

Le  roi  de  Maroc  ayant  refusé  ces  conditions,  Louis  XIV  fit  armer, 
en  1698,  sept  frégates  légères,  commandées  par  M.  de  Coetlogon, 
pour  courir  contre  les  Marocains.  On  demanda  au  roi  d'Espagne  de 
placer  un  entrepôt  de  vivres  et  de  munitions  a  Cadix ,  ce  qui  fut 
accordé;  mais  a  la  fin  de  l'année,  le  roi  de  Maroc  effrayé  ayant 
offert  d'envoyer  un  ambassadeur  en  France,  on  signa  avec  lui  une 
trêve  de  huit  mois. 

Mais  cette  mission  n'étant  destinée,  selon  l'instinct  plein  de  finesse 
de  ces  barbares ,  qu'à  gagner  du  temps,  on  ne  convint  de  rien,  et  la 
guerre  et  les  arméniens  recommencèrent  avec  plus  de  vivacité  que  ja- 
mais, moins  pourtant  à  cause  du  motif  apparent  de  la  guerre  cpie  parce 
que  sous  ce  semblant  Louis  XIV  put  mettre  en  mer  un  grand  nombre 
de  navires,  afin  d'être  prêt  a  agir  en  Espagne  aussitôt  après  la  mort  de 
Charles  II ,  qu'on  attendait  en  Europe  avec  la  plus  furieuse  anxiété. 
M.  le  comte  de  Relingues,  commandant  une  forte  escadre,  eut 
ordre  de  toucher  a  Cadix  et  d'y  faire  savoir  son  arrivée  à  M.  le 
marquis  d'Harcourt ,  ambassadeur  de  France  à  Madrid ,  comme  avait 
fait  M.  d'Kstrces  ;  il  devait  ensuite  attendre  ses  ordres  afin  de  s\ m 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  OE  LA  MARINE. 


-  *m. 


parer  de  Cadix  si  cette  ville  prenait  parti  pour  la  France ,  toujours 
dans  l'hypothèse  de  la  mort  de  Charles  il. 

Telles  furent  les  expéditions  maritimes  qui  suivirent  la  paix  de 
Riswyk ,  et  dont  le  récit  embrasse  les  années  1697,  98  et  99  à  la  fin 
de  laquelle  M.  de  Pontchartrain  fils  succéda  a  M.  son  père,  qui  rem- 
plaça, comme  chancelier  de  France,  M.  Boucherat,  mort  le  25  sep- 
tembre de  la  même  année. 


FIN   DU  LIVRE  NEUVIEME. 
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Testament  de  Charles  II ,  roi  d'Espagne.  —  Caractère  de  ce  prince.  —  4"  Traité  de 
partage  de  la  monarchie  espagnole  conclu  de  son  vivant.  —  2'  Traité.  —  Il  fait  un 
premier  testament  en  faveur  du  prince  électoral  de  Bavière.  —  Intrigues  du  parti  fran- 
çais pour  annuler  ce  testament.  —  Le  cardinal  Porto-Carrero.  —  Le  pape  Inno- 
cent XII. — Singulier  et  odieux  moyen  employé  par  le  confesseur  de  Charles  II , 
pour  forcer  ce  prince  a  signer  un  testament  en  faveur  de  M.  le  duc  d'Anjou  ,  petit  - 
CU  de  Louis XIV.  —  M.  le  duc  d'Anjou  est  proclamé  roi  d'Espagne  sous  le  nom 
de  Philippe  V.  —  Portrait  de  ce  grince.  —  Il  part  pour  Madrid.  —  M.  Jérôme  de 
Pontchar train,  nouveau  ministre  de  la  marine.  —  Son  caractère.  —  Sa  jalou- 
sie de  M.  de  Toulouse  .  amiral  de  France.  —  Les  galères  de  France  vont 
chercher  à  ISice  la  princesse  de  Savoie,  fiancée  de  Philippe  V,  rot  d'Es- 
pagne. —  Madame  la  princesse  des  Ursins  est  nommée  camera-mayor.  — 
Ses  projets  de  gouverner  l'Espagne.  —  Elle  s'unit  pour  cela  fort  étroi- 
tement à  madame  de  Mainteuon.  —  Leur  correspondance  à  ce  sujet. 
—  Comment  elle  domine  le  roi  par  la  reine,  et  cause  de  cette  double 
influence.  —  Alliance  contre  la  France.  —  Commencement  des  hos- 
tilités en  Italie.  —  Mort  de  Jacques  II.  —  Louis  XIV  et  le  pape  re- 
connaissent le  prince  de  Galles,  Jacques  III,  comme  roi  d'An- 
gleterre. —  Funestes  effets  de  cette  mesure.  —  Mort  de  Jean 
Bart.  —  Mort  de  Guillaume  d'Orange,  roi  d'Ang'etcrre. 


-  1710.  - 

Les  événemens  de  cette  dernière  période  du  règne  de  Louis  XIV 
vont  a  cette  heure  se  hâter  et  se  presser  de  telle  sorte ,  qu'il  faut  ra- 
pidement en  poser  les  causes  et  en  déduire  les  effets. 

On  dirait,  en  vérité,  que  chaque  phase  suprêmement  fatale  du 
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gouvernement  de  ce  roi  doil  être  marquée  par  une  flagornerie  aussi 
effrontée  que  maladroite.  Ainsi  on  vient  de  voir  que,  pour  élever  une 
statue  équestre  a  Louis-le-Grand,  on  choisit  justement  Tannée  qui 
précède  une  des  époques  les  plus  désastreuses  de  ce  funeste  règne ,  à 
savoir  :  Tannée  qui  vit  les  sacrilèges  menées,  les  scandaleuses  jongle- 
ries, grâce  auxquelles  le  malheureux  Charles  II,  roi  d'Espagne, 
hébété,  moribond,  et  incessamment  épouvanté  par  les  menaces  ter- 
ribles de  son  confesseur,  l'instrument  vénal  et  impie  du  cardinal 
Porto-Carrero ,  et  du  pape  Innocent  XII ,  annula  un  premier  testa- 
ment basé  sur  la  foi  jurée,  sur  les  devoirs  de  famille,  sur  le  droit 
naturel ,  sur  celui  des  gens  et  des  nations  ;  un  testament  enfin  basé 
sur  Tiutérét  bien  entendu  de  la  monarchie  espagnole  et  de  la  tran- 
quillité générale  de  V Europe,  pour  signer  un  autre  acte  parjure, 
déloyal,  dont  l'acceptation  ou  le  refus  devait  causer  une  confla- 
gration complète  en  Europe  sans  avantage  d'ailleurs  pour  Louis  XIV, 
le  fauteur  de  ces  effroyables  événemens,  qui,  pour  l'orgueilleuse 
vauité  de  voir  une  couronne  éphémère  sur  la  tête  de  son  petit-fils , 
élargit  et  creusa  le  gouffre  où  sa  propre  dynastie  devait  un  jour 
s'engloutir. 

Mais  donnons  d'abord  quelques  traits  sommaires  du  caractère  de 
ce  malheureux  Charles  H,  roi  d'Espagne,  dont  la  vie,  bien  que  lan- 
guissante et  maladive,  tint  en  suspens  durant  de  si  longues  années  la 
dévorante  ambition  de  presque  toutes  les  puissances  européennes  qui 
n'attendaient  que  sa  mort  pour  donner  cours  a  leurs  prétentions 
exorbitantes. 

Ce  fils  infortuné  de  Philippe  IV,  né  en  1661  ,  avait  alors  qu'il 
mourut  trente-neuf  ans  :  faible ,  énervé ,  souffrant ,  ne  se  sentant 
capable  de  rien  entreprendre  après  avoir  subi  la  longue  etduretutèle 
de  sa  mère  Anne  d'Autriche ,  et  habitué  dès  longtemps  a  celte  pro- 
fonde inertie  de  volonté ,  ce  prince  se  jeta  dans  les  bras  de  son  frère 
naturel  D.  Juan  d'Autriche,  pour  lui  demander  aide  et  secours,  et  lui 
abandonna  le  gouvernement  de  ses  vastes  états,  se  résignant  à  une 
vie  obscure ,  tranquille  et  retirée.  Don  Juan ,  au  lieu  de  compàtir  à 
une  faiblesse  et  a  une  impuissance  qui  s'avouait  aussi  naïvement , 
n'usa  des  pouvoirs  sans  bornes  que  lui  laissa  son  frère,  que  pour  sa- 
tisfaire son  inquiète  et  turbulente  ambition  et  servir  ses  haines  ou  ses 
prédilections  personnelles  :  de  sorte  que  bientôt  le  gouvernement  de  ce 
bâtard  devint  tellement  odieux  aux  Espagnols,  que  Charles  II  fut 
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obligé  de  donner  la  direction  des  affaires  à  un  autre  premier  ministre, 
le  jeune  marquis  d'Orbesa,  dont  l'influence  ne  fut  pas  moins  funeste 
que  celle  de  don  Juan  ;  aussi  cette  puissance ,  autrefois  si  souve- 
raine, compta  des  lors  pour  si  peu  dans  la  balance  de  l'Europe ,  que 
la  Hollande,  l'Angleterre  et  la  France  la  rançonnèrent  à  l'envi,  et 
lui  enlevèrent  impunément  les  dernières  possessions  qui  lui  restaient 
dans  les  Pays-Bas. 

Charles  II  vit  enfin  mettre  un  terme  à  ces  envahissemens  par  la 
paix  de  Nimègue,  encore  cimentée  par  son  mariage  avec  Louise 
d'Orléans,  fille  de  Monsieur,  frère  du  Roi,  et  de  l'infortunée 
Henriette  d'Angleterre. 

Cette  union  si  éphémère  et  sitôt  tranchée  par  le  poison  dont  cette 
pauvre  jeune  reine  mourut,  dit-on,  comme  sa  mère;  cette  union  fut 
la  seule  lueur  de  félicité  qui  vint  éclairer  la  morne  et  douloureuse 
existence  de  ce  malheureux  roi,  idolâtre  de  cette  princesse. 

Faible,  sans  aucune  énergie  morale,  Charles,  incapable  déjà  de 
supporter  le  poids  du  gouvernement ,  écrasé  par  cette  mort  qui  lui 
ravissait  le  seul  bonheur  qu'il  eût  connu  dans  sa  triste  vie,  aban- 
donna pour  toujours,  et  avec  la  plus  incurable  insouciance,  la  direc- 
tion des  affaires  à  des  favoris  ;  tout  alors  fat  plongé  dans  le  désordre 
et  la  confusion  ;  sa  cour ,  sans  règle  et  sans  frein ,  fut  en  proie  aux 
discordes  intérieures.  Les  peuples  accablés  d'impôts ,  ne  les  pouvant 
payer,  se  défendirent  par  une  passive  résistance  d'inertie,  ou  se  re- 
bellèrent ouvertement.  Enfin  ce  beau  royaume  tomba  dans  la  déca- 
dence la  plus  effroyable ,  et  chaque  souverain  étranger  le  regarda  dès 
lors  comme  une  proie  facile  et  dévolue  a  l'ambition  du  reste  de 
l'Europe. 

L'empereur  surtout  tâcha  de  s'établir  sûrement  parmi  les  ruines  de 
cette  monarchie  qui  s'écroulait.  Durant  la  vie  de  sa  première  femme 
qu'il  adorait,  Charles  II,  lié  pour  ainsi  dire  par  elle  à  la  politique  fran- 
çaise, s'était  aliéné  l'Allemagne;  mais  dès  que  le  roi  fut  veuf,  l'empe- 
reur tâcha  de  substituer  l'influence  autrichienne  au  pouvoir  des  fa- 
voris en  faisant  épouser  a  Charles,  Anne  de  Neubourg,  fille  de  l'élec- 
teur palatin,  et  sœur  de  l'impératrice.  Incessamment  obsédé,  le  roi 
d'Espagne  consentit  indifféremment  à  ce  mariage ,  mais  bientôt  la 
vengeance  de  Louis  XIV  le  punit  d'avoir  ainsi  écouté  les  vues  am- 
bitieuses de  l'empire,  les  armées  françaises,  ainsi  qu'on  a  dit,  passèrent 
les  Pyrénées  en  1 69-4,  et  après  avoir  bombardé  Alicante,  menacé  l'Ara- 
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gon,  défait  l'armée  espagnole,  envahi  une  partie  de  la  Catalogne  , 
s'emparèrent  de  Barcelonne  ;  heureusement  la  paix  de  Riswyck  vint 
mettre  comme  un  temps  d'arrêt  à  cette  effroyable  décadence. 

Lors  de  la  paix,  Louis  XIV,  avec  cette  même  générosité  qui 
engage  les  Indiens  à  engraisser  les  prisonniers  qu'ils  doivent  un  pur 
dévorer,  soutint  noblement  contre  l'Europe  entière  les  droits  du 
malheureux  et  faible  Charles  II  -,  emporta  d'avantageuses  conditions, 
empêcha  le  démembrement  de  cette  monarchie,  et  fit  tant  et  si  bien 
qu'on  laissa  intactes  les  plus  belles  possessions  de  la  couronne  d'Es- 
pagne. 

Or,  le  but  du  grand  Roi  était  simple;  il  pensait  à  s'agrandir  lui* 
même  de  tout  ces  royaumes  si  enviés  ;  et  ce  rêve  fatal  et  incessant 
de  Richelieu  et  de  Mazarin ,  la  réunion  (les  deux  couronnes  lui  sem- 
blait pouvoir  enfin  être  une  réalité  pour  lui ,  s'il  parvenait  a  s'em- 
parer de  cette  succession  malgré  la  renonciation  formelle  et  sacrée 
du  traité  des  Pyrénées  qu'il  avait  déjà  d'ailleurs  tant  de  fois  et  si 
violemment  parjurée. 

Depuis  la  paix  de  Ryswick,  la  santé  de  Charles  II  déclina ,  s'altéra 
de  plus  en  plus,  et  sa  mort  parut  si  menaçante,  qu'en  -1698  chaque 
souverain  intéressé  dans  la  succession  envoya  des  ambassadeurs  à 
Londres  où  La  Haye  pour  conférer  de  cette  épineuse  question.  Aussi , 
après  de  longues  conférences,  le  premier  traité  de  partage  fait  assez 
étrangement  du  vivant  du  légataire,  fut  conclu  à  Londres  et  signé 
à  La  Haye  le  10  octobre  1698,  entre  Louis  XIV,  Guillaume  IV  et 
les  états-généraux  de  Hollande.  M.  de  Tallard  y  représentait  la 
France. 

Parce  traité,  le  prince  électoral  de  Bavière  était  reconnu  roi 
d'Espagne.  M.  le  dauphin  avait  pour  sa  part  les  royaumes  de  Naplcs 
et  de  Sicile ,  ainsi  que  les  places  dépendantes  de  la  monarchie  d'Es- 
pagne ,  situées  sur  la  côte  de  Toscane  ou  îles  adjacentes.  La  ville  et 
le  marquisat  de  Final,  la  province  de  Guipuscoa ,  Fontarabie ,  Saint- 
Sébastien  et  le  port  du  Passage.  Enfin  l'archiduc  Charles  entrait  en 
possession  du  duché  de  Milan. 

Mais  avant  que  de  parler  des  différens  testamens  que  signa  le  Roi 
Charles  en  apprenant  ce  partage  de  ses  étals,  fait  de  son  vivant,  il 
tant  donner  connaissance  des  héritiers  naturels  de  cette  succession. 

1°  On  ne  cite  que  pour  mémoire  les  enfans  de  Marie-Thérèse ,  fille 
du  premier  lit  de  Philippe  IV,  et  femme  de  Louis  XIV  (représentés 
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par  M.  le  dauphin  ,  sou  Jroit  étant  h-gahmient  ruiné  par  lu  renoncia- 
tion du  traité  des  Pyrénées  )  ;  ainsi  donc ,  l'héritier  naturel  de  droit 
et  de  fait  était  le  prince  électoral  de  Bavière  dont  la  mère  était  fille 
de  Marguerite-Thérèse  d'Autriche,  fi] le  du  second  lit  de  Philippe  IV, 
et  première  femme  de  l'empereur  Léopold;  après  lui  2°  Monsieur  , 
frère  de  Louis  XIV,  fils  cadet  d'Anne  d  Autriche,  laquelle  était  fille 
aiuée  de  Philippe  III ,  et  ft  mine  de  Louis  XIII;  5°  l'archiduc  Charles, 
fils  de  Léopold  ayant  droit  par  sa  graiid'mère  Marie- Aune  d'Au- 
triche, seconde  femme  de  Philippe  III,  et  femme  de  Ferdinand  III, 
père  de  Léopold  ;  -4°  M.  le  duc  de  Savoie  représentant  les  droits  de 
sa  bisaïeule  Catherine,  fille  de  Philippe  II,  et  femme  de  Cbailes- 
Emmanuel ,  duc  de  S  ivoie. 

Tels  étaient  les  héritiers  directe  et  indirects  appelés  a  posséder 
cette  couronne. 

Or  le  malheureux  Charles  II  irrité  d'ailleurs  fort  naturellement 
de  voir  qu'on  partageait  ainsi  ses  états  de  son  vivant,  fit  un  premier 
testament,  par  lequel  il  reconnaissait  pour  seul  et  unique  héritier  des 
possessions  et  couronnes  d'Espagne  ,  Naples  et  Sicile,  Je  prince  de 
Bavière ,  ayant  seul  droit  au  troue ,  d'après  la  renonciation  si  ex- 
presse de  Marie-Thérèse  d'Autriche,  femme  de  Louis  XIV.  La  reitu? 
d'Espagne  devait  conserver  la  régence  pendant  la  minorité  du  jeune 
prince  de  Bavière. 

Lorsque  le  conseil  d'Espagne  eut  connaissance  de  ce  testament , 
l'intérêt  particulier  des  membres  de  ce  conseil,  froissé  par  la  terreur  que 
leur  inspirait  l'avenir  incertain  de  la  monarchie  ainsi  abandonn*  e  à  la 
toute  puissance  de  l'empire;  cet  intérêt  particulier,  dis-je,  vint  sin- 
gulièrement en  aide  a  la  politique  française. 

Le  cardinal  de  Porto-Carrero ,  homme  habile,  dissimulé,  patient, 
mais  plein  d'ambition,  de  hauteur  et  de  superbe,  était  l'âme  de  eu 
conseil,  haïssant  personnellement  la  reine,  et  tenant  le  roi  par  le  for 
de  sa  conscience,  en  cela  qu'il  lui  choisissait  ses  confesseurs.  Le 
cardinal  avait  mille  raisons  et  mille  moyens  pour  traverser  de  tout 
son  pouvoir  l'exécution  d'un  testament  si  ouvertement  favorable  à  la 
maison  d'Autriche. 

D'un  autre  coté  la  tâche  était  grande ,  car  Charles  II ,  furieux  de 
voir  avec  quelle  indécente  avidité  on  se  partageait  *es  dépouilles  de 
son  vivant ,  semblait  avoir  concentré  l'énergie  qui  lui  avait  manqué 
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toute  sa  vie  dans  l'expression  et  l'exécution  de  sa  dernière  volonté  en 
faveur  du  prince  de  Bavière. 

Porto-Carrero  devait  donc  forcer  ce  roi  à  détruire  son  premier  tes- 
tament, le  chef-d'œuvre  de  son  coeur,  le  seul  acte  où  il  eût  fait  preuve 
de  son  vouloir  royal ,  la  consolation  de  sa  fin  prématurée  ;  enfin  il 
fallait  que  le  cardinal  ourdit  cette  trame  presque  sous  les  yeux  du 
comte  d'Harach ,  ambassadeur  de  l'empire. 

Mais  la  grandeur  des  obstacles  y  raidit  encore  Porto-Carrero ,  qui 
commença  par  faire  chasser  la  favorite  de  la  reine,  nommée  Berlips, 
Autrichienne  fort  décriée  à  Madrid.  La  reine,  privée  de  cette  favorite 
qui  était  tout  son  conseil,  ne  put  agir  assez  efficacement  pour  balancer 
l'immense  influence  que  Porto-Carrero  venait  d'emporter  d  emblée  par 
un  merveilleux  coup  de  parti,  en  faisant  chasser  le  confesseur  du  Roi, 
et  lui  en  donnant  un  autre  de  sa  main ,  fort  parfaitement  dressé  au 
rôle  qu'il  devait  jouer  pour  répandre  les  plus  effroyables  doutes  dans 
le  cœur  du  monarque  affaibli,  en  lui  montrant  les  choses  de  ce  monde 
a  la  lueur  de  ce  terrible  flambeau  qu'où  allume  aux  mourans. 

Or  le  confesseur  alla  droit  au  cœur  de  la  question ,  en  exposant  au 
malheureux  roi  que  son  testament  frustrait  d'un  légitime  héritage  le 
fils  de  Louis  XIV.  Quant  a  la  renonciation  sacrée,  formelle,  jurée  a 
la  face  de  Dieu  et  sur  les  saints  évangiles  lors  du  traité  des  Pyré- 
nées, qui  rendait  les  prétentions  du  prince  français  vaines  et  crimi- 
nelles aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes,  le  confesseur  les  tourna , 
les  voila,  et,  par  une  indigne  interprétation,  démontra  que  cette 
renonciation  n'avait  été  motivée  dans  le  contrat  de  mariage  de 
Louis  XIV,  qu'à  cette Jin  que  les  deux  couronnes  de  France  et  d'Es- 
pagne ne  tombassent  pas  un  jour  dans  Us  mêmes  mains.  —  Or, 
—  disait  le  confesseur,  — en  appelant  au  trône  le  fils  de  Louis  XIV 
ou  son  petit-fils ,  les  couronnes  ne  se  trouvaient  pas  de  fait  sur  la 
même  tête,  puisque  Louis  XIV  demeurait  roi  de  France  pendant 
que  Monsieur  le  dauphin  ou  M.  le  duc  d'Anjou  serait  reconnu  roi 
d'Espagne.  — 

C'est  à  épouvanter  quand  on  pense  que  ce  fut  a  l'aide  de  ce  mi- 
sérable et  effronté  subterfuge ,  de  cette  fausse  et  menteuse  interpréta- 
tion d'un  traité  aussi  clair,  aussi  précis,  aussi  explicite  que  l'était 
celui  de  la  renonciation,  que  le  confesseur,  et  plus  tard  le  pape, 
osèrent  combattre  les  désolans  scrupules  qui  naissaient  dans  l'âme 
juste  et  droite  de  Charles  II. 
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Toujours  est-il  que  ce  prince,  exténue  de  maux,  flottant,  irré- 
solu, déchire  par  mille  craintes,  et  ne  sachant  que  décider,  sui- 
vant ravis  du  confesseur ,  consulta  le  pape ,  et  lui  écrivit  fort  au 
long,  promettant  de  faire  selon  les  ordres  ou  les  conseils  de  Sa 
Sainteté. 

C'était  la  qu'on  attendait  le  moribond.  Depuis  long-temps  le  pape 
avait,  dans  le  plus  entier  et  le  plus  profond  secret,  promis  au  car- 
dinal d'Estrées  de  prêcher  son  ouaille  expirante  dans  le  sens  d'un 
testament  en  faveur  du  duc  d'Anjou.  Aussi  le  Saint-Père  lui  répon- 
dit-il amplement  qu'il  croyait  que  les  enfans  du  dauphin  étaient  les 
seuls  véritables  et  légitimes  héritiers  de  la  monarchie ,  qu'ils  en  de- 
vaient exclure  les  autres  ;  et  qu'enfin ,  pioche  d'aller  rendre  compte 
à  Dieu  de  ses  actions ,  il  devait  mettre  en  balance  les  intérêts  de  la 
maison  d'Autriche  avec  ceux  de  son  éternité,  qui  se  trouveraient 
terriblement  compromis  s'il  frustrait  ses  héritière  naturels  au  nom 
d'une  vaine  renonciation. 

C'était  en  vérité  combler  le  mensonge  par  le  sacrilège!  La  renoncia- 
tion, jurée  sur  les  saints  évangiles ,  avait  eu  un  pape  pour  garant,  et 
voici  qu'un  autre  pape  traite  cette  renonciation  de  vaine,  en  mena- 
çant des  flammes  éternelles  le  malheureux  roi  qui  se  sentait  quelque 
velléité  de  ne  la  point  parjurer.  —  Ce  serait  a  confondre,  si  l'on  ne 
reconnaissait  heureusement  dans  ces  contradictions  permanentes  les 
traces  de  cette  bonne  et  naïve  humanité  qui ,  sans  faire  état  du  scep- 
tre ou  de  la  thiare,  se  révèle  toujours  inconséquente,  personnelle, 
et  misérable,  agissant  ainsi  pro  domo  suâf  malgré  les  faux  semblans 
de  puissance  et  de  divinité  dont  on  la  décore  sans  la  changer  jamais. 

En  un  mot ,  le  malheureux  Charles ,  aux  oreilles  duquel  le  con- 
fesseur ne  cessait  de  répéter  :  —  Flammes  éternelles  et  éternels  grin- 
cemens  de  dents  si  vous  ne  faites  pas  le  duc  d'Anjou  votre  légataire. 
—  brûla  l'ancien  testament ,  en  signa  un  nouveau  en  faveur  du  pe- 
tit-fils de  Louis  XIV...  et  puis  tout  fut  dit...  il  mourut... 

Le  secret  de  ces  honteuses  machinations  avait  été  d'ailleurs  telle- 
ment bien  gardé  par  les  agens  du  parti  français,  que  ni  M.  le  mar- 
quis d'Harcourt,  ambassadeur  de  France  a  Madrid,  mais  se  rendant 
à  cette  époque  à  Bayonne,  ni  M.  de  Blécourt,  chargé  temporaire- 
ment des  affaires  de  France  a  la  cour  d'Espagne  ,  ne  furent  pas 
même  instruits  de  l'existence  du  second  testament,  toute  cette  affaire 
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ayant  été  dès  longtemps  et  directement  traitée  à  Rome  avec  le  cardi- 
nal d'Estrées. 

Un  courrier,  envoyé  de  Madrid,  arriva  bientôt  à  Versailles,  ap- 
portant la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  Charles,  qui  termina  sa  longue 
et  douloureuse  carrière  le  ii  octobre  1700. 

Apprendre  la  mort  du  roi,  ou  s'occuper  de  savoir  si  ce  testament 
devait  être  accepté ,  étant,  par  la  connaissance  anticipée  qu'on  avait 
de  la  teneur  de  cet  acte,  une  même  question,  le  conseil  de  Louis  XIV 
s'assembla  pour  conférer  de  ces  matières. 

Ce  conseil  se  composa  du  Roi  et  de  madame  de  Maintenon  (qui 
fut  pour  la  première  fois  admise  ainsi  publiquement  à  1h  délibération 
«les  affaires  (en  manière  de  ministre  sans  portefeuille),  de  MM.  le 
duc  de  Beauvilliers ,  de  Torcy  et  du  chancelier  de  Pontchurtrain. 

Après  une  longue  discussion,  où  les  avis  contraires  d'acceptation 
et  de  refus  furent  longuement  débattus ,  l'acceptation  du  testament 
fut  résolue  —  à  la  majorité  de  madame  de  Maintenon,  qui  fut  con- 
sultée la  dernière  par  le  Roi.  — 

Or,  le  mardi  i6  novembre  -1700,  Louis  XIV  étant  à  Versailles, 
fit,  après  son  lever,  entrer  dans  son  grand  cabinet  M.  l'ambassadeur 
d'Espagne  auquel  il  dit  en  montrant  monseigneur  le  duc  d'Anjou. 
—  Monsieur,  saluez  le  roi  d'Espagne.  —  Puis,  faisant,  contre 
toutes  les  coutumes  établies,  ouvrir  les  deux  battans  de  la  porte ,  le 
Roi,  prenant  le  jeune  prince  par  la  main,  le  montra  et  dit  d'une  voix  . 
haute  a  la  foule  des  courtisans  : 

—  Messieurs,  voici  le  Roi  d'Espagne! 


Ccu  était  fait,  les  deux  couronnes  étaient  réunies. 

Ce  qu'il  était  facile  de  prévoir  arriva.  Cette  acceptation,  cette 
nouvelle  insulte  faite  à  la  foi  jurée,  qui  reniait  ainsi  et  le  traité 
des  Pyrennées,  et  le  traité  de  partage  fait  et  signé  avec  l'Angleterre, 
la  Hollande  et  l'empire ,  fut  le  signal  d'une  nouvelle  et  formidable 
ligue  contre  la  France.  L'intérêt  de  toute  l'Europe  se  soulevant 
contre  cette  agglomération  de  territoire,  il  fallait  s'attendre  à  une 
guerre  longue  et  acharnée. 

Aussi  la  France,  épuisée  par  unelongue  suite  de  guerres  et  qui,  de- 
puis la  paix  de  Ryswik,  commençait  a  peine  a  respirer,  dut-elle  faire 
de  nouveaux  et  énormes  armements,  non-seulement  pour  pourvoir  a  sa 
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propre  défense,  mais  encore  à  celle  de  l'Espagne  qu'il  fallait  fournir 
et  alimenter  de  tout;  hommes,  argent,  munitions,  car  ce  misérable 
royaume  ne  possédait  rien.  Qu'on  pense  à  une  pareille  charge,  aux 
conséquences  incalculables  de  l'embrasement  que  l'acceptation  de  ce 
testament  allait  causer  en  Europe,  et  Ton  frémira  de  l'aveugle  su- 
perbe qui  poussa  Louis  XIV  a  vouloir  réunir  ces  deux  couronnes. 

Tandis  qu'au  contraire,  s'il  eût  maintenu  le  traité  de  partage,  il 
se  conciliait  toute  l'Europe  par  ce  grand  exemple  de  modération ,  et 
d'adhésion  sincère  aux  traités  reconnus.  Lui,  surtout,  qui  n'avait 
ligué  l'Europe  contre  lui  que  par  la  haine  que  ses  parjures  éhontés 
soulevèrent,  et  par  la  persuasion  où  étaient  les  autres  natious  qu'il 
tendait  a  fonder  une  monarchie  universelle. 

Toujours  est-il,  on  le  répète,  que  cette  acceptation  fut  le  signal  et 
la  cause  de  toutes  les  guerres  désastreuses  qui  ensanglantèrent  les 
quinze  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV. 

Quant  aux  expéditions  maritimes  durant  cette  période ,  elles  furent 
presque  toutes  malheureuses  ainsi  qu'on  verra  en  son  lieu. 

Le  manque  de  fonds,  le  délabrement  du  matériel,  la  ruine 
des  arsenaux,  le  relâchement  des  liens  de  la  discipline,  la  rébel- 
lion de  plusieurs  parties  du  littoral ,  contribuèrent  sans  doute  à 
cette  décadence  ;  mais  le  plus  cruel  et  le  plus  implacable  ennemi  de 
la  marine  de  France,  si  florissante  et  si  féconde  sous  Colbert,  si 
guerrière  et  si  aventureuse  sous  Seignelay,  et  quelquefois  si  produc- 
tive sous  Pontchartrain ,  ce  plus  cruel  ennemi  fut  Jérôme  de  Pon- 
ebartrain,  fils  du  dernier  ministre,  qui,  ainsi  qu'on  a  dit,  succéda 
monsieur  son  père  vers  la  fin  de  l'année  i  699. 

M.  Jérôme  de  Pontchartrain  était  âgé  d'environ  trente-neuf  ans , 
lorsqu'il  fut  pourvu  de  cette  charge  :  c'était  un  homme  qui  avait  du 
travail,  du  manège,  de  l'esprit,  du  savoir,  de  l'application  et  quelque  - 
fois de  grandes  et  solides  vues;  une  volonté  ferme,  arrêtée,  persévé- 
rante et  toujours  parfaitement  instruit  des  choses  qu'il  traitait.  S'é- 
tant  fort  occupé  de  la  marine  pendant  le  ministère  de  son  père,  il 
avait  réussi  a  la  connaître  et  principalement  tous  les  ressorts  de  la 
législation,  ainsi  que  des  différentes  lois,  pouvoirs  et  coutumes 
des  amirautés. 

Malheureusement  toute  cette  science  si  péniblement  acquise ,  cette 
intelligence  haute  et  sagace,  ce  caractère  énergique  et  résolu  de  faire 
exécuter  ce  qu'il  croyait  bon,  s'était  aigri,  corrompu,  tourné  en  fui 
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empoisonné  par  la  plus  exécrable  ambition  et  par  la  jalousie  la  plus 
féroce. 

Sans  nul  doute ,  M.  Jérôme  de  Pontcbartrain ,  ministre  de  la  ma- 
rine ,  n'ayant  pas  un  amiral  au-dessus  de  lui ,  eût  peut-être  rendu 
quelque  verdeur  à  cette  branche  autrefois  si  vivace  de  la  gloire  et  de 
la  prospérité  nationale  ;  mais  ce  ministre  ayant  à  compter  avec  M.  le 
comte  de  Toulouse,  qu'il  jalousait  jusqu'à  la  baine  la  plus  enveni- 
mée ,  ne  mit  aucun  frein  à  ses  détestables  menées ,  et  voyant  qu'il  ne 
pouvait  rien  faire  par  lui-même  sans  éviter  le  contrôle  et  l'investiga- 
tion d'un  supérieur  doux  et  modeste,  mais  ferme  et  sachant  faire 
compter  avec  lui,  jura  qu'un  autre,  fût-il  amiral  de  France,  fût-il 
fils  du  roi ,  non-seulement  ne  pourrait  rien  à  la  régénération  de  la 
marine,  mais  encore  se  verrait  empêché  en  tout,  par  tout  et 
pour  tout;  aussi  ce  que  M.  de  Pontcbartrain  avait  de  puissant  et 
de  fort  dans  l'esprit  fut-il  employé  avec  une  indicible  et  épouvan- 
table opiniâtreté  a  ruiner  la  marine  par  mille  moyens  affreux ,  ainsi 
qu'à  atténuer  ou  effacer  le  peu  d'améliorations  que  M.  le  comte  de 
Toulouse  tenta  toujours  vainement  d'y  introduire. 

Contestations,  refus  de  service,  excitation  sourde  des  inférieurs  contre 
leurs  supérieurs,  appel  aux  passions  les  plus  violentes,  dégradation  rai- 
sonnée  du  matériel,  destruction  et  abandon  calculé  de  toutes  les  res- 
sources que  possédait  la  France,  instructions  confuses ,  maladroites , 
qui  ne  pouvaient  amener  que  de  fâcheux  résultats.  Tels  furent  les 
moyens  employés  par  M.  Jérôme  de  Pontchartrain  ,  pour  anéantir  la 
marine,  et  avec  elle  la  toute  puissance  de  M.  de  Toulouse  sur  ce  dé- 
partement. 

De  la ,  de  cette  jalousie  acre  qui  le  dévorait  comme  une  lèpre , 
vint  chez  ce  ministre  une  aigreur  constante  d'humeur  qui  sortait 
partout  et  rendait  son  commerce  intolérable  :  haut,  impérieux, 
brutal ,  pédant  et  questionneur  comme  un  régent  de  collège,  ayant 
d'ailleurs  une  entrée  fixe ,  particulière  et  très-influente  auprès  du 
Roi,  par  ses  rapports  secrets,  sur  la  police  de  Paris,  qui  était  de- 
meurée dans  ses  attributions;  il  faisait  tout  le  mal  qu'il  pouvait  et 
était  abhorré  par  tous  ;  joignez  a  cela  un  extérieur  affreux ,  une  figure 
criblée  de  la  petite  vérole,  qui  lui  avait  emporté  un  œil ,  un  visage 
couturé,  cicatrisé-,  une  encolure  lourde,  épaisse,  gênée,  un  abord 
de  cuistre  et  un  regard  de  singe,  avec  un  rire  véritablement  diabo- 
lique, lorsqu'il  avait  asséné  quelque  cruel  sarcasme  où  il  excellait  ; 
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«railleurs  plus  qu'uni  et  simple  sous  le  rapport  de  sa  naissance ,  dont 
il  se  moquait  le  premier  en  disant  que  ses  aïeux  étaient  de  petits 
bourgeois. 

Tel  était  l'homme  entre  les  mains  duquel  furent  placées  les  desti- 
nées de  la  marine  ;  tel  fut  le  dernier  des  quatre  ministres  de  ce  dé- 
parlement  pendant  le  long  règne  de  Louis  XIV. 

Maintenant  on  va  donner  ici  le  sommaire  des  événements  mari- 
times. 

La  guerre  causée  par  la  succession  d'Espagne  réunit  donc,  ainsi 
qu'on  a  dit,  toutes  les  puissances  maritimes  de  l'Europe  contre  la 
France. 

Bien  que  leurs  forces  fussent  supérieures,  matériellement  parlant,  et 
que  leur  crédit  financier  fût  aussi  beaucoup  mieux  établi  que  celui  de 
la  France  ,  on  leur  résista  pourtant  énergiquement  jusqu'au  combat 
de  Malaga,  livré  en  1704;  mais  depuis  cette  fatale  action,  ainsi  qu'on 
le  verra,  la  France  fut  obligée  de  se  tenir  sur  la  défensive. 

N'ayant  plus  une  marine  suffisante  a  opposer  aux  flottes  ennemies, 
on  réduisit  les  arméniens  a  des  entreprises  particulières,  système  déjà 
suivi  d'ailleurs  avant  la  mort  de  Seignelay  et  absolument  continué  sous 
le  ministère  Pontchartrain  ;  système  fâcheux  en  cela  qu'il  relâchait 
les  liens  de  la  discipline  et  accoutumait  les  officiers  et  les  équipages 
à  ne  se  battre  que  dans  l'espoir  du  pillage.  On  confiait  a  des  officiers 
particuliers  les  vaisseaux  et  les  soldats  du  Roi ,  et  on  les  obligeait  à 
leur  donner  une  solde  plus  forte  que  celle  accordée  par  le  gou- 
vernement; ils  devaient  aussi  remplacer  les  morts,  les  déserteurs  et 
jusqu'à  leurs  habits  perdus  dans  la  course,  faire  enfin  rétablir,  lors  du 
désarmement,  les  armes  et  futailles  détériorées  pendant  la  campagne. 
On  ne  donne  ces  détails  minutieux  que  pour  faire  connaître  le  com- 
ble de  misère  où  était  tombée  cette  marine  si  riche  et  si  abondante 
sous  Colbert. 

Les  côtes  n'étant  plus  gardées,  on  obligea  les  négocians  de  Guyenne 
et  de  Languedoc  d'armer  des  vaisseaux  pour  défendre  leur  littoral , 
et  les  frais  d'armemens  leur  furent  remboursés  par  un  droit  de  ton- 
nage qu'on  leur  permit  de  lever. 

On  fit  embarquer  un  grand  nombre  de  gardes  -  marine  sur  les 
corsaires  ;  et  on  permit  a  des  étrangers  de  s'intéresser  dans  les  armé- 
niens français;  seulement,  quand  ils  avaient  plus  d'un  tiers  de  part 
dans  le  bâtiment ,  et  que  les  deux  tiers  de  l'équipage  n'étaient  pas 
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français,  on  leur  défendait  de  naviguer  sous  le  pavillon  du  Roi.  On 
mendiait  les  secours  des  nations  étrangères  ;  on  ménageait  les  puis- 
sances du  Nord  en  guerre  les  unes  contre  les  autres;  en  se  résignant 
à  la  plus  stricte  neutralité  ,  et  en  souffrant  patiemment  les  atteintes 
sanglantes  et  journalières  que  recevait  le  pavillon ,  notamment  dan» 
les  ports  de  Libourne ,  de  Gênes  et  de  Venise ,  où  la  course  des  en- 
nemis était  favorisée  aux  dépens  de  la  France. 

Ce  n'était  plus  le  temps  des  bravades  de  Seignelay,  temps  de  vainc 
gloire,  mais  qui  n'était  pas  au  moins  sans  quelque  éclat. 

Apres  ce  sommaire  rapide  des  faits  qui  vont  suivre,  abordons  ces 
faits  eux-mêmes. 

Des  le  commencement  de  Tannée  4700  ou  avait  reçu  l'ordre  d'ar- 
mer dans  tous  les  ports,  l'intention  de  Louis  XIV  étant  de  faire  pas- 
ser trente  mille  hommes  a  Naples ,  deux  mille  chevaux ,  quarante 
pièces  de  campagne,  trente  pour  les  sièges,  avec  des  munitions  né- 
cessaires, l'embarquement  devait  se  faire  à  Toulon  ,  et  quinze  vais- 
seaux de  guerre,  trente  galères ,  cent  cinquante  tartanes  et  un  grand 
nombre  de  flûtes  devaient  être  chargés  du  transport  de  ces  forces. 

N'était  ce  pas  là  le  moment  de  regretter  bien  amèrement  la  con- 
quête de  Messine ,  si  misérablement  abandonnée  ?  Quel  poids  cette 
position  n' eût-elle  pas  alors  donné  à  la  France  en  cette  occurrence  ? 

Sur  la  nouvelle  d'un  armement  à  Cadix ,  que  l'on  crut  destiné  à 
favoriser  le  transport  de  l'archiduc  en  Espagne ,  on  fit  partir  de  Tou- 
lon M.  de  Nesinond  avec  douze  vaisseaux  de  guerre  et  deux  brûlots, 
sous  le  prétexte  de  la  guerre  de  Maroc ,  mais  de  fait  pour  surveiller 
cet  armement,  avec  ordre  de  le  suivre  s'il  passait  dans  la  Médi- 
terranée, de  déclarer  au  commandant  qu'il  avait  ordre  de  le 
combattre  s'il  se  proposait  d'embarquer  l'archiduc,  et  de  l'attaquer  en 
effet,  avec  le  concours  des  galères  de  France,  commandées  par  le 
bailli  de  Noailles ,  et  des  frégates  de  M.  de  Pointis. 

M.  de  Nesmond  appareilla  de  Toulon  le  28  juin  conséquemment 
a  ces  ordres. 

On  fit  cependant  armer  six  vaisseaux  à  Brest  et  trois  a  Rochefort  ; 
M.  de  Chateaurenault  eut  le  commandement  de  ces  forces ,  et  reçut 
l'ordre  d'aller  attendre  a  La  Rochelle  les  instructions  de  M.  le  mar- 
quis d'Harcourt ,  ambassadeur  d'Espagne. 

On  manda  aussi  aux  échevins  de  Marseille  d'avertir  les  négocians 
que  dans  les  conjonctures  présentes  ils  prissent  leurs  mesures  pour 
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met  ire  eu  mer  le  moins  de  na\ircs  possible,  dans  la  crainte  d'une 
conflagration  générale. 

On  demeura  quelque  temps  dans  l'indécision  a  propos  de  l'arme- 
ment d'Espagne ,  qu'on  avait  d'abord  cru  destiné  a  favoriser  les  vues 
de  l'archiduc.  Cet  armement  resta  dans  l'inaction,  et  Ton  finit  par 
croire  qu'il  était  destiné  à  chasser  les  Français  du  Mississipi,  que  l'on 
était  d'ailleurs  bien  résolu  d'abandonner. 

Enfin ,  tant  et  de  si  longues  incertitudes  se  dénouèrent  par  la  mort 
de  Charles  II,  qui  mourut,  ainsi  qu'on  a  dit,  a  l'âge  de  trente-neuf 
ans,  le  Ie'  novembre  -1700. 

L'Angleterre  et  la  Hollande  reconnurent  d'abord  le  nouveau  roi  ; 
Philippe  V,  petit-fils  de  Louis  XIV ,  le  duc  de  Savoie  et  le  duc  de 
Bavière  firent  plus  :  ils  agirent  pour  lui.  L'empereur ,  au  contraire, 
protesta  contre  l'illégalité  du  testament;  les  autres  puissances  res- 
tèrent neutres,  et  l'Europe  se  prépara  à  la  guerre. 

Au  commencement  de  -1701 ,  le  Roi  fit  non-seulement  mettre  en 
défense  les  côtes  de  France  et  d'Espagne,  mais  encore  on  envoya 
des  secours  dans  les  différentes  possessions  espagnoles  qui  auraient 
pu  être  insultées  par  les  forces  combinées  de  l'Angleterre  et  de  la 
Hollande. 

M.  le  marquis  d'Harcourt,  ainsi  qu'on  a  dit,  avait  été  l'aine  de 
toutes  ces  négociations;  mais  sa  santé  s'était  altérée,  on  lui  envoya 
pour  le  seconder  M.  de  Blecourt. 

L'archiduc  avait  un  parti  formé  en  sa  faveur  dans  le  centre  même 
du  royaume,  qui  y  entretenait  de  dangereuses  intelligences;  la  France 
chercha  de  son  côté  à  se  ménager  des  allies ,  et  crut  avoir  trouvé 
quelque  appui  dans  le  Portugal  :  on  fournit  à  cette  puissance  des 
munitions,  des  armes,  de  l'argent,  pour  la  mettre  a  l'abri  dis  ten- 
tatives des  Hollandais  et  des  Anglais.  Les  suites  prouvèrent  qu'on 
s'était  étrangement  mépris  sur  la  sincérité  et  la  solidité  de  cette  al- 
liance. 

Les  dépenses  que  la  Fiance  fut  obligée  de  faire  de  toutes  parts,  tant 
pour  se  défendre  que  pour  assurer  sa  nouvelle  domination  en  Espagne, 
sont  incalculables.  Philippe  V  trouva  de  son  côté  plus  de  bonne  vo- 
lonté dans  ses  nouveaux  sujets  que  de  secours  positifs  ;  son  conseil 
d'ailleurs  se  conduisit ,  dans  ces  affaires  si  capitales  et  d'une  si  haute 
importance,  avec  une  mollesse  et  une  incurie  qu'on  ne  saurait  croire. 
Tout  en  Espagne  était  dans  un  désordre  affreux  :  les  places  sans 
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défense,  sans  armes,  sans  munitions,  sans  garnisons;  la  marine 
perdue,  ruinée,  sans  vaisseaux,  sans  approvisionnemens ,  sans  offi- 
ciers, et  le  peu  qui  restait  étaient  remplis  d'orgueil,  de  suffisance, 
et  se  montrèrent  enfin  de  la  dernière  et  plus  crasse  ignorance. 

On  épuisa  la  France  pour  subvenir  à  ces  nouveaux  besoins  ;  et 
pourtant  ceux  du  pays  étaient  loin  d'être  satisfaits.  Qu'on  juge  donc 
«le  l'extrémité  a  laquelle  on  fut  réduit  lorsqu'il  fallut  envoyer  en  Es- 
pagne des  vivres,  des  munitions,  des  soldats  et  jusqu'à  des  ouvriers 
de  toutes  sortes. 

Au  commencement  de  cette  année,  qui  vit  se  former  et  grandir  une 
funeste  alliance  contre  la  France,  une  nouvelle  et  formidable  ligue 
d'Augsbourg,  mourut  Barbezieux,  fils  de  Louvois,  le  5  janvier. 
Chamillard,  qui  était  contrôleur  des  finances,  lui  succéda.  Ce  fut, 
on  le  sait,  son  rare  et  merveilleux  talent  pour  le  billard,  jeu  que 
Louis  XIV  aimait  passionnément,  qui ,  le  mettant  dans  la  privance  et 
bientôt  l'intimité  de  madame  de  Maintenon  et  du  Roi ,  fit  ou  plutôt 
fut  la  cause  de  la  prodigieuse  fortune  de  Chamillard. 

Enfin  Jacques  II  mourut  le  16  septembre,  à  Saint-Gerniain-en- 
Laye.  La  fatale  et  inutile  reconnaissance  que  fit  Louis  XIV  de  son 
fils,  le  prince  de  Galles ,  comme  roi  d'Angleterre,  vint  encore  com- 
pliquer singulièrement  les  affaires  d'Europe.  Cette  reconnaissance  fut 
à  la  fois  un  parjure,  une  énormité  politique  et  une  vanité.  Guil- 
laume III,  qui  avait  d'abord  reconnu  Philippe  V  comme  roi  d'Es- 
pagne, ne  ménagea  plus  rien  ensuite  de  la  reconnaissance  du  prince 
de  Galles ,  et  entraîna  facilement  la  Hollande  dans  sa  querelle  contre 
la  France. 

La  guerre,  sans  être  précisément  déclarée,  étant  imminente,  on 
fit  partout  les  plus  grands  préparatifs,  sous  le  plus  profond  secret. 
On  refusa  l'entrée  de  nos  ports  à  tous  les  bâtimens  anglais  ou  hol- 
landais ,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  instruits  de  nos  arméniens. 

La  marine  de  France  avait  alors  à  s'occuper  de  la  défense  de 
quatre  points  importans,  savoir  :  de  l'Amérique,  de  l'Espagne ,  de 
l'Italie  et  du  Portugal. 

Quant  a  l'Amérique,  il  fallut  mettre  à  couvert  les  colonies  fran- 
çaises et  espagnoles ,  prêtes  à  être  envahies  par  les  Anglais ,  qui  fai- 
saient des  arméniens  considérables  pour  s'en  emparer ,  et  particu- 
lièrement Buenos-Aires ,  La  Havane ,  la  Vera-Cruz ,  Porto-Bello  et 
Cartilage  ne.  On  y  envoya  donc,  à  la  fin  de  1701,  M.  de  Chalcau- 
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reoault  et  M.  de  Coetlogon  avec  dix-huit  vaisseaux  ,  un  grand 
nombre  de  munitions,  huit  mortiers ,  deux  mille  bombes;  des  ingé- 
nieurs ,  des  officiers  d'infanterie  et  d'artillerie  pour  servir  sous  le  com- 
mandement des  gouverneurs  des  places  espagnoles.  Cette  escadre  fut 
jointe  aux  débris  de  la  marine  espagnole,  commandée  par  don  Pedro 
Navaredo,  et  Philippe  V  donna  à  M.  de  Château renault  un  grade  su- 
périeur, afin  qu'il  pût  commander  ces  forces  réunies. 

Le  second  objet  dont  on  eut  à  s'occuper  fut  la  défense  des  côtes 
d'Espagne. 

Le  Roi  y  envoya  vingt-sept  vaisseaux  de  Brest ,  de  Toulon  et  Ro- 
chefort,  commandés  par  MM.  le  comte  d'Estrées,  le  marquis  de 
Nesmond  et  de  Villette ,  pour  composer ,  avec  trois  vaisseaux  d'Es- 
]>agne,  une  flotte  de  trente  navires  de  guerre.  Les  trente-six  galères 
de  France  et  d'Espagne  y  furent  jointes ,  et  M.  le  comte  d'Estrées  eut 
la  direction  supérieure  de  ces  forces  réunies.  Comme  la  conservation 
de  l'arsenal  de  Cadix  était  de  la  plus  souveraine  importance ,  il  fallut 
encore  que  la  France  dégarnit  ses  ports  déjà  épuisés  pour  ravitailler 
ainsi  les  places  de  l'Espagne. 

Le  comte  d'Estrées  eut  ordre  de  ne  pas  commencer  les  hostilités , 
mais  d'attendre  a  Cadix ,  et  d'observer  ce  que  pourrait  tenter  le 
parti  de  l'archiduc. 

La  troisième  question  regardait  le  Portugal. 

M.  Rouillé  était  ambassadeur  à  Lisbonne;  on  lui  donna  toutes 
les  instructions  nécessaires  pour  conserver  l'alliance  de  cette  puis- 
sance, que  les  alliés  voulaient  désunir  de  l'Espagne,  avec  laquelle 
elle  a  tant  et  de  si  naturels  rapports.  Pour  arriver  à  ce  résultat ,  on  fit 
tout  pour  assurer  la  défense  des  côtes  de  cette  nation  et  principale- 
ment la  rivière  de  Lisbonne  contre  les  attaques  des  ennemis  :  aussi 
lit-on  continuellement  passer  des  munitions  et  des  armes  dans  ces 
provinces,  et  M.  Rouillé  entretint  toujours  une  très-active  corres- 
pondance avec  M.  dHarcourt  et  le  comte  d'Estrées ,  en  qui  le  Roi 
avait  la  plus  entière  et  aveugle  confiance. 

La  quatrième  question  regardait  l'Italie. 

On  devait  veillera  la  fois  sur  le  Milanais,  Naples  et  la  Sicile. 
L'empereur  veuait  de  faire  passer  trente  mille  hommes  par  mer  dans 
le  Milanais  ;  Louis  XIV  se  résolut  d'y  envoyer  pareillement  des  trou- 
pes. Comme  on  eut  avis  qu'il  se  tramait  une  conspiration  à  Naples 
rt  en  Sicile,  le  comte  d'Estrées  eut  ordre  de  montrer  le  pavillon  du 
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Roi  dans  ces  parages.  On  proposa  au  consul  d'Espagne  d'accorder  une 
amnistie  aux  Messinois.  M.  de  Forbin,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  bas, 
fut  envoyé  avec  deux  frégates  pour  croiser  dans  l'Adriatique  et  dans 
le  golfe  de  Venise  afin  d'interrompre  le  transport  des  troupes  des  im- 
périaux par  Trieste,  avec  ordre  de  prendre  le  pavillon  d'Espagne 
pour  ne  point  rompre  la  neutralité  de  la  France  avec  Venise,  et  de 
paraître  comme  marchand  a  Durazzo,  et  de  brûler  ou  couler  bas  tout 
ce  qui  ne  pourrait  être  conservé  avec  succès. 

Bien  que  le  fort  de  la  guerre  ne  dût  pas  être  porté  dans  le  Nord , 
on  y  envoya  Jean  Bart  pour  croiser  dans  ces  mers  vers  le  commence- 
ment de  i702. 

Ce  fut  au  retour-  d'une  de  ces  croisières  que  Jean  Bart  mourut 
a  Dunkerque,  le  jeudi  27  avril  4702,  a  l'âge  de  cinquante-deux 
ans... 

La  lettre  suivante  de  M.  Boursin ,  intendant  de  la  marine  a  Dun- 
kerque, donne  les  détails  de  la  mort  de  ce  grand  homme. 


M.    BOURSIN    A  M.    DE    V lU.fcll MOlfT. 

■ 

A  Duokcrque  ,  et;  28  avril  I7UJ 

C'est  avec  toute  la  douleur  possible  et  telle  que  doit  avoir  un  bon  Fr  uits 
que  je  vous  annonce  ta  mort  du  pauvre  M.  Bart ,  qui  expira  hier  entre  trois 
et  quatre  heures  après  midi ,  après  avoir  été  à  l'agonie  des  le  soir  du  mer- 
credi jour  précédent.  On  peut  dire  que  c'est  une  perte  irréparable  pour  la 
France,  à  cause  de  sa  grande  valeur,  de  son  bonheur  et  de  sa  grande  capacité 
«lans  la  navigation  de  ces  mers  ici  et  du  nord ,  sans  oublier  sa  grande  répu- 
tation qu'il  avait  encore  plus  chez  les  étrangers  que  parmi  nous  ;  de  sorte  que 
le  Roi  ne  peut  faire  quTil  ne  le  regrette  infiniment,  surtout  dans  les  présentes 
conjonctures.  11  est  mort  à  cinquante-deux  ans ,  ayant  une  expérience  consom- 
mée ;  en  un  mot  on  le  trouvera  fort  à  regretter  en  ce  pays-ci  dans  la  guerre 
où  l'on  va  entrer,  et  à  laquelle  nous  touchons  du  bout  du  doigt;  car  jamais  un 
homme  n'a  été  plus  entreprenant  ni  plus  heureux  dans  ses  entreprises,  pre- 
nant sur  lui  bien  des  choses  que  tout  autre  n'osera  jamais  tenter.  Ainsi  je 
doute  qu'à  l'avenir  aucun  marin  ose  sortir  du  port  de  Dunkerque  avec  cinq , 
six,  sept  et  huit  vaisseaux  du  Roi ,  étant  gardé  par  trente  à  quarante  de  ceux 
des  ennemis ,  comme  le  pauvre  défunt  a  fait  quatre  ou  cinq  fois  à  mes  yeux 
{tendant  la  dernière  guerre. 
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sa  vie  si  pleine  de  nobles  et  courageuses  actions  que  toute  redite  a 
ce  sujet  serait  pâle,  froide  et  vaine  devant  la  triste  solcmnité  de  ces 
mois  :  qui  disent  mieux  que  pas  un  éloge  la  perte  irréparable  que  lit 
la  France,  —  Jean  Bart  mourut  le  27  avril  1702  1  

Un  peu  plus  d'un  mois  avant,  Louis  XIV  et  la  France  avaient 
perdu  un  de  leurs  plus  terribles  ennemis:  Guillaume  d'Orange,  roi 
d'Angleterre,  était  mort  ce  i6  mars  1702  au  même  âge  que  Jean 
Bart,  a  cinquante-deux  ans,  des  suites  d'une  chute  de  cheval. 

Bien  qu'il  eût  été  l  ame  de  toutes  les  ligues  formées  contre 
Louis  XIV,  sa  mort  ne  changea  rien  à  l'aspect  menaçant  de  l'Eu- 
rope, et  sa  belle-sœur,  la  reine  Anne,  qui  lui  succéda  au  trône, 
conserva  fidèlement  les  traditions  haineuses  de  sa  politique. 

1  Oo  a  pensé  qu'il  était  assez  curieux  de  «avoir  queli  furent  le*  descendans  de  Jean 
Bart.  Voici  le  relevé  de  Pélat  civil  de  Dunkerque ,  qui  donne  la  date  chronologique  de 
la  naissance  de  ses  enfant. 

Jea*  Ba»t  ,  marié  en  premières  noces ,  5  février  4  675 ,  à  Kmou  GonTira  , 

mort  le  26  décembre  4682. 

De  ce  mariage  : 

48  juin  4  677.  —  François-Cornil  Bart,  vice-amiral. 
4  6  mai  4680.  —  Anne-Nicole  Bart. 
24  juillet  4  681.  —  Jeanne-Nicole  Bart. 
46juin  4682.  —  Un  enfant  mort-né. 

Jean  Babt  ,  marié  en  secondes  noce» ,  4  5  octobre  4689  ,  à  Mabie  Tlgcue  ,  morte  le 
7  février  4749 ,  fille  d'Ignace  et  de  Marie-Catherine  Scrgcaut. 

De  ce  mariage  : 

8  juillet  4690.  -  Jeanne-Marie  Bart. 

6  juin  4691.  —  Magdelcine-Françoise  Bart  (morte  le  26  septembre  4  694*. 

48  mai  4693.  —  Jeao- Louis  Bart  (mort  le  4  8  mai  4696  ). 

26  juin  4694.  —  Paul  Bart  {mort  le  27  juin  4694  ). 

26  mai  4695.  —  Nicaiae- François  Bart  (mort  le  10  août  4696  ). 

45  octobre  4697.  —  Magdeleine-Maric  Bart. 

42  octobre  4 698.  —  Antoine  Bart  ( mort  le  2  décembre  4698>. 

4  8  janvier  4  704 .  -  Marie-Françoise  Bart. 

4  4  janvier  4 702.  —  Marie  Bart  (morte  le  4  8  janvier  4 702). 
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Chapitre  vu. 


Déclaration  de  guerre  de  l'Angleterre,  de  U  république  de*  Sept -Provinces  et  de  l'em- 
pire contre  U  France.  —  Expédition  de  M.  le  chevalier  de  Forbin  dan»  la  rorr 
Adriatique.  —  Se»  dépêches  à  ce  sujet  à  MM.  le  cardinal  de  Janson  et  te  cardinal 
d'Estrécs.  —  Combat  devant  Triesle.  —  Le  chevalier  de  Forbin  brûle  deu* 
vaisseaux  anglais.  — Réclamations  de  la  république  de  V  enise  sur  les  violences 
du  chevalier  de  Forbin.  —  Lettre  du  Roi  à  cc  sujet.  —  Il  ordonna  à  M.  de 
Forbin  de  revenir  en  France.  —  Affaire  de  Vigo.  —  Perte  des  galères 
que  M.  de  Cbiteaurenaud  nmenait  d'Espagne.  —  Procèc-verbal de 
M.  de  Gattine»,  intendant  de  l'armée  navale,  à  propos  de  cette 
perte.  —  MM.  d'Estrccs  et  de  Chéteaurenaud  sont  nommés 
maréchaux  de  France.  —  Croisière  de  M.  de  Coëtlogon 

do  la  Harteloire  M.  le  comte  de  Toulouse,  amiral 

de  France,  se  rend  a  Toulon  pour  commander  la 
flotte  destinée   à   agir  l'année  suivante  (  4704  ). 


—  1702.  — 
Mai. 


Le  15  mai  de  cette  année  1 702 ,  la  république  des  sept  Provinces- 
Unies,  l'Angleterre  et  l'Empire  déclarèrent  simultanément  la  guerre 
a  la  France. 

Louis  XIV  fit  passer  des  troupes  dans  le  Milanais  et  le  prince 
Eugène  y  entra  a  la  tête  d'une  armée  formidable  ;  mais  comme  le 
pays  ne  pouvait  suffire  a  la  subsistance  des  deux  armées ,  le  prince 
étant  obligé  de  tirer  ses  vivres  de  Times,  de  Trieste  et  de  Boucari , 
villes  situées  sur  le  littoral  de  la  mer  Adriatique,  M.  de  Forbin  re- 
çut Tordre  de  la  cour  d'aller,  avec  une  frégate,  croiser  dans  ces  pa- 
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rages  pour  intercepter  les  communications  du  prince  Eugène,  en 
enlevant  les  convois  de  vivres  destinés  a  son  armée. 

Cette  mission  d'une  grande  importance  était  extrêmement  déli- 
cate à  remplir,  en  cela  qu'il  fallait ,  tout  en  surprenant  les  vaisseaux 
d'jipprovisionncmens,  ménager  les  Vénitiens  encore  apparemment 
neutres  dans  cette  guerre  générale,  mais  qui  de  fait  avitaillaient 
secrètement  l'armée  impériale. 

Malheureusement  le  caractère  hautain  et  emporté  de  M.  de  For 
bin,  ses  violences,  ses  dédains ,  compromirent  singulièrement  les  in- 
térêts de  la  France  dans  cette  rencontre,  et,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  il 
s'y  comporta  si  follement,  bien  qu'avec  une  rare  intrépidité,  qu'il  fut 
rappelé  à  la  cour  pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite;  les  docu- 
raens  suivans  vont  d'ailleurs  servir  de  journal  a  cette  expédition. 

Daus  celte  première  dépêche,  M.  de  Charmont,  ambassadeur  de 
France  a  Venise,  donne  avis  à  M.  de  Puisieux  de  l'arrivée  de  M.  de 
Forbin  dans  le  golfe  Adriatique. 


EXTRAIT  D  UNE  DÉPÊCHE  DE  M.   BENNEQUMf  DE  CHARMONT, 
AMBASSADEUR  DU  ROI  A  VENISE,  A  M.  DE  POISIEUX. 

M.  le  chevalier  de  Fourbin  est  venu  mouiller  à  Cbiosa  avec  la  frégate 
qu'il  commande ,  ce  qui  a  donné  beaucoup  d'alarme  et  a  obligé  le  prégadi  à 
s'assembler  extraordinairement  ;  mais  les  inquiétudes  de  la  république  ont 
cessé  par  la  manière  honnête  avec  laquelle  il  s'y  est  comporté.  Ce  qui  avait 
servi  à  augmenter  la  peine  de  la  république ,  est  qu'il  y  avait  dans  le  port , 
lorsqu'il  y  a  paru  ,  quatre  barques  chargées  de  grains  et  de  farines  pour  les 
Allemands ,  dont  il  pouvait  facilement  se  rendre  maître  ;  mais  les  ménage- 
ments que  le  roi  veut  avoir  pour  la  république  l'ont  empêché  de  faire  cette 
prise  dans  un  port  qui  est  regarde  comme  une  des  portes  de  Venise  :  ainsi  ils 
ont  eu  le  temps  de  s'en  retirer  à  la  faveur  de  la  nuit. 

(  Aff.  ctrang.  —  Venise,  1698-1704.) 

Les  lettres  suivantes  du  chevalier  de  Forbin  contiennent  le  détail 
de  ses  différentes  prises. 
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NOTOIRE  DR  I.A  MARINE. 


Juin. 


LETTRE  ÉCRITE  A  M.   DE  CHARMONT    PAR  M.  LE  CHEVALIER  DE 

FORBIN,  LE  25  JUIN  1702. 


Suivant  Tordre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer  par  M.  de 
Nargonoe  ,  de  retourner  sur  mes  pas ,  je  le  fis  partir  sur-le-champ  en 
poste  pour  vous  représenter  que  le  navire  arme'  par  les  ennemis  à  Malamoc 
a  trente-six  canons ,  qu'ils  en  ont  un  autre  a  Trieste  de  vingt-six,  qui  Sont 
joints  à  dix  batimens  de  rames;  que  je  suis  resté  à  Ancône  avec  deux  fré- 
gates de  dix-huit  canons  de  quatre  livres  de  balle,  ayant  renvoyé  la  troi- 
sième à  Brindes ,  suivant  Tordre  que  j'avais  reçu  de  la  cour  de  m'y  en  aller  : 
vous  estimerez  par  là  que  les  ennemis  sont  trop  forts  pour  m'aller  exposer, 
étant  si  faible  que  je  croyais  procéder  plus  sûrement  d'aller  à  Brindes  prendre 
le  secours  qui  me  vient  de  France ,  et  de  retourner  incessamment  continuer 
ma  première  mission  dans  le  golfe ,  après  ce  renfort.  Je  n'ai  point  de  nou- 
velles de  M.  de  Nargonne  depuis  huit  jours  qu'il  est  parti  :  je  crains  qu'il 
ne  lui  soit  arrivé  quelque  mauvaise  rencontre ,  et  que  si  les  ennemis  qui  me 
savent  ici  me  venaient  attaquer,  me  fissent  quelque  mauvais  parti,  le  port 
d' Ancône  n'étant  pas  en  état  de  me  défendre.  Toutes  ces  raisons  bien  consi- 
dérées, m'ont  tait  penser,  n'ayant  point  de  vos  nouvelles,  que  vous  ne  trouve- 
riez pas  mauvais  que  je  suivisse  la  première  destination  de  la  cour.  Je  me 
rendrai  incessamment  au  port  de  Brindes,  où  j'y  attendrai  vos  ordres  avec 
impatience  ;  aussi  bien  ,  la  présence  des  vaisseaux  du  Roi  dans  ce  port  ne 
sera  pas  inutile  pour  rassurer  les  esprits  :  car ,  suivant  ce  que  me  marque 
M.  le  cardinal  de  Janson,  qu'il  y  a  eu  une  révolte  à  Naples,  il  pourrait  bien 
y  avoir  de  ce  côté-là  des  esprits  mal  intentionnés  et  qui  pourraient  remurr 
dans  cette  conjoncture. 

De  plus,  les  ennemis  ne  tireront  nul  avantage  de  ma  retraite,  puisqu'il 
était  public  à  Venise  que  le  Roi  m'a  ordonné  de  sortir  du  golfe. 

Je  vous  renvoie  votre  domestique ,  qui  ne  m'a  joint  que  dix  jours  après 
être  sorti  de  Venise,  son  voyage  de  Brindes  n'étant  plus  nécessaire,  puisque 
je  m'en  y  vais  moi-même.  11  vous  informera  de  tout  ce  qu'il  a  vu  à  Fiumé , 
où  il  a  été  me  chercher.  Ce  voyage  a  causé  une  cruelle  affaire  au  pauvre  pa- 
tron de  la  péolte  qui  l'a  amené  ;  il  n'ose  plus  s'en  retourner  à  Venise  :  ses  pa- 
reils lui  ont  mandé  qu'on  l'y  attend  pour  le  châtier  sévèrement  pour  avoir 
servi  les  Français. 

J'ai  arrêté  les  comptes  des  fournitures  que  M.  de  Benincasa  a  faites  pour 
les  vaisseaux  du  Roi ,  et  dont  il  vous  envoie  copie. 

J'ai  eu  avis  de  Savaguai  qu'un  marchand  a  acheté  de  M.  le  cardinal  de 
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Médicis  quarante  mille  charges  de  blé ,  et  qu'il  les  fait  charroyer  journel- 
lement à  la  maison  Mezola ,  et  que  ce  sont  des  bâtimens  de  Chiosa  qui  le 
portent ,  et  prétendent  que  c'est  partie  pour  un  noble  Vénitien  ,  ou  pour  un 
seigneur  de  Ferrare  ;  ces  bâtimens  ont  déjà  (ait  plusieurs  voyages.  J'ai  armé 
la  felouque  avec  trente  hommes,  et  la  fais  paitir  ce  soir  pour  aller  croiser  sur 
la  poinle  de  Goro ,  et  ordonné  à  l'officier  de  brûler  tous  les  bâtimens  qu'il 
rencontrera  chargés  de  blé,  qui  feront  la  route  de  Ferrare ,  et  de  sauver  au 
plus  vite ,  s'il  fait  quelque  expédition.  H  y  a  ici  au  port  d'Ancone  deux  bri- 
ganlins  du  marquis  del  Vaslo,  qui  n'attendent  que  mon  départ  pour  sortir. 
Il  est  venu  quarante  Seignans  pour  les  monter. 

Je  suis ,  etc. 

FoRBlt». 

{Ajf.  étrang.  —  Venise,  1703.  P.  supp.) 

M.  de  Charmont  annonce  de  la  sorte  les  nouvelles  prises  du  che- 
valier de  Forbin. 

EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  DE  M.  HEHNEQUIH   DE   CHARMOUT  A    M.  DE 

fUISIEUX. 

M.  le  chevalier  de  Forbin  est  arrivé  dans  les  premières  croisières  dimanche 
dernier.  Il  arrêta  deux  frégates  seignanes  qui  portaient  environ  douze  mille 
sacs  de  grains  pour  l'armée  impériale,  et  une  barque  richement  chargée  d'étoffes 
d'or ,  et  dans  laquelle  il  y  avait  3,000  hongres  en  espèces  et  1 ,500  genavines. 
Depuis  il  aussi  arrêté  deux  barques  chargées  de  cire  venant  de  Fiume  et 
appartenant  à  des  Allemands,  lesquelles  on  estime  plus  de  10,000  ducats,  et 
une  autre  remplie  de  munitions  de  guerre ,  qu'il  a  brûlées. 

(Aff.  étrang.  —  Venise,  1698-1704.) 

Les  autres  dépêches  de  M.  de  Forbin  à  MM.  le  cardinal  de  Jan- 
son  et  de  Charmont  continuent  la  relation  de  ses  différentes  prises 
dans  le  golfe.  * 
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M.    LE  CHEVALIER   DE  FORBIN   A   M.    LE  CARDINAL   DE  JANSOJS. 

D'btric,  le  31  juillet  4702. 

J'apprends  avec  plaisir  à  votre  eminence  que  j'ai  brûlé  ou  pris  aux  ennemis 
huit  bâtimens  chargés  de  blé  et  d'avoine ,  pour  la  valeur  de  20,000  stares , 
qui  s'en  allaient  pour  le  secours  de  leur  armée  en  Italie.  Je  leur  ai  ôté  par-là 
pour  plus  de  deux  mois  et  demi  de  vivres.  J'ai  conservé  quatre  de  ces  bâtimens 
les  plus  considérables ,  que  j'ai  envoyés  au  port  de  Briodes  pour  y  être  vendus 
au  profit  du  Roi. 

J'ai  brûlé  aux  Vénitiens  deux  bâtimens,  une  charge  de  blé ,  et  un  navire 
chargé  de  canons  qui  allait  à  Boucbari  ;  il  y  a  apparence  qu'on  voulait  l'armer 
en  guerre.  Tout  cela  nous  prouve  assez  que  les  Vénitiens  ne  sont  guère  bien 
intentionnés  pour  nous. 

Je  donne  la  chasse  au  navire  anglais  que  je  puis  ;  si  je  ne  le  prends  point , 
je  fais  toujours  en  sorte  qu'il  ne  pourra  rendre  aucun  service  aux  ennemis. 
Tous  ceux  qui  avaient  paru  ci-devant  être  maîtres  de  la  mer  se  sont  renfermés 
dans  leurs  ports  par  mes  approches;  ainsi  le  secours  que  les  ennemis  peuvent 
tirer  de  ce  pays-ci  dorénavant  sera  peu  de  chose. 

Forbiw. 

[Aff.  étrang.  —  Penise,  1702.  P.  supp.) 

M.    LE  CHEVALIER   DE  FOIIB1M    A   M.    DE  CIIARMONT. 

Du  vaiêic.u  du  Roi  b  Perle .  en  I.trie  ,  le  51  juillet  4702. 

Monsieur, 

Mon  arrivée  sur  ce  parage  n'a  pas  été  infructueuse  ;  j'ai  pris  ou  brûlé  aux 
ennemis  huit  bâtimens  chargés,  que  j'estime  pouvoir  monter  à  20,000  stares 
et  plus  ;  j'en  ai  envoyé  au  port  de  Brindes  quatre  des  plus  considérables ,  un 
vaisseau ,  une  matsilianne ,  une  frégate  et  une  latine ,  que  j'estime  pouvoir 
porter  1 2  à  1 5,000  stares ,  qu'on  fera  vendre  par  ordre  de  M.  Argou  au  profit 
du  Roi;  j'ai  fait  brûler  ou  couler  à  fond  les  autres,  n'ayant  pas  d'équipage 
assez  pour  les  amarincr. 

J'ai  été  visiter  le  golfe  de  Fiumc  pour  y  chercher  le  navire  anglais  qu'on 
m'avait  dit  s'y  être  réfugié  ;  je  n'y  ai  trouvé  que  quelques  petits  bateaux  et 
\u  quelques  barques  dans  la  rivière  de  Fiumc,  qui  sont  hors  d'insulte.  Je  ne 
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crois  pas  qu'après  la  perle  que  les  ennemis  ont  faite  ils  osent  plus  se  risquer 
à  sortir  de  ce  côté- ci.  Je  m'en  vais  du  cote  de  Tricste  pour  y  chercher  l'An- 
glais ,  et  pour  voir  si  je  pourrais  tenter  quelque  chose  dans  le  port.  Les  galiotes 
à  rames  ne  m'ont  point  encore  joint;  dès  qu'elles  seront  venues,  nous  tâche- 
rons de  faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

Je  savais  qu'il  y  avait  à  la  foire  de  Sinigaglia  une  douzaine  de  bâtimens 
ennemis  ;  je  ne  crois  pas  devoir  tenter  sous  une  ville  du  pape  de  l'aller  ca- 
nonner  pour  y  prendre  des  bâtimens  vides  ,  d'autant  plus  que  nous  autorise- 
rions les  Seignans  d'aller  enlever  nos  bâtimens  sous  la  ville  d'Ancône;  de 
plus,  j'étais  fort  pressé  de  me  rendre  sur  ce  parage  avant  qu'on  eût  appris  de 
mes  nouvelles.  C'est  à  quoi  j'ai  heureusement  réussi ,  puisque  j'ai  ôté  aux 
ennemis,  par  les  prises  que  je  leur  ai  faites,  pour  plus  de  deux  mois  et  demi 
de  vivres  destinés  pour  l'armée  des  impériaux.  J'espère ,  monsieur,  que  vous 
serez  content  de  moi  de  ce  petit  commencement. 

Le  patron  Rossi ,  qui  m'a  rendu  votre  lettre  ,  et  dont  j'ai  brûlé  la  péotte , 
doit  vous  avoir  informé  que  je  le  trouvai  sans  patente ,  faisant  route  de  Fiume , 
chargé  de  froment.  11  me  dit  être  chargé  pour  Albona  ;  comme  je  le  con- 
naissais pour  avoir  servi ,  je  lui  dis  que  je  lui  faisais  grâce  en  considération 
de  l'affection  qu'il  avait  paru  avoir  pour  nous;  mais  qu'il  se  gardât  bien  une 
autre  fois  de  tomber  dans  ce  cas.  Je  lui  demandai  ensuite  s'il  n'avait  point 
d'armes,  poudres  ou  passagers  des  ennemis,  et  s'il  allait  véritablement  à 
Albona  ;  il  m'assura  toujours  fortement ,  devant  tous  mes  officiers ,  qu'il  était 
chargé  pour  Albona  ;  et  ayant  fait  visiter  sa  péotte ,  j'y  trouvai  trois  Turcs  ou 
Bossinois  sujets  de  l'empereur,  et  un  Juif,  qu'il  avait  fait  cacher;  je  lui 
trouvai  ensuite  quelques  autres  marchandises  ,  de  l'argent ,  des  lettres  pour 
Ragusc  et  pour  des  villes  de  l'empereur  et  autres  lieux ,  sans  passeports  ni 
patentes.  Je  le  trouvai  si  coupable ,  que  je  lui  brûlai  son  bâtiment ,  et  lui 
promis  pourtant  que  s'il  m'avouait  tout ,  je  lui  paierais  la  valeur  de  son  bâti- 
ment. Ainsi ,  monsieur ,  il  m'a  avoué  que  partie  de  ce  qu'il  portait  appartenait 
aux  Juifs ,  et  qu'il  allait  à  Fiume;  mais  que,  comme  il  a  peur  d'être  châtié 
de  la  république,  il  ne  voulait  point  qu'on  sût  qu'il  allât  chez  les  ennemis. 
J'ai  même  eu  la  précaution  de  faire  faire  une  déclaration  à  un  officier  de  la 
république  qui  était  dans  sa  péotte,  et  que  je  renvoyai  avec  toutes  ses  hardes , 
de  la  tromperie  que  me  voulait  faire  ledit  patron.  M.  de  Nargonne ,  que  je 
vous  enverrai  au  premier  jour ,  vous  la  montrera ,  et  vous  détaillera  générale- 
ment toutes  choses. 

J'ai  brûlé  hier  au  soir  le  navire  nommé  la  Sibylle,  qui  avait  pavillon  véni- 
tien ,  qui  allait  à  Fiume.  11  était  charge  de  canons  de  douze  livres  de  balle , 
au  nombre  de  dix-huit  ;  il  avait  aussi  soixante  canons  de  fonte,  et  une  ving- 
taine de  montés;  ce  vaisseau  pouvait  porter  quarante  canons.  Je  ne  sais  point 
le  dessein  des  Vénitiens  ni  des  ennemis  ;  mais  je  l'ai  brûlé  à  bon  compte.  Il 
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avait  une  patente  vague ,  qui  lui  permettait  d'aller  par  tout  le  monde  sans 
déterminer  les  lieux  ;  son  équipage  e'tait  compose  de  toutes  sortes  de  nations , 
entre  autres  quatre  matelots  de  Fiume  ,  que  j'ai  faits  prisonniers  ;  toute  sa 
cargaison  était  du  sable ,  du  canon ,  quelques  cabinets ,  et  quelques  caisses  de 
papier;  il  était  adresse  à  Pierre  Dcssarc ,  qui  est  commissaire  de  l'empereur  à 
Buccarî. 

Je  pris  hier  une  trébaque  chargée  de  bois,  qui  appartenait  au  comte  Nou- 
velle, et  qui  a  feint  une  vente  avec  un  patron  de  Rouvignon;  le  patron  même 
l'a  avoué ,  et  quatre  Vénitiens  vinrent  nous  le  dénoncer  à  bord  et  nous  menèrent 
où  il  était.  Ainsi ,  monsieur,  si  on  s'en  plaignait ,  vous  pourrez  leur  exposer 
la  fameuse  vente. 

J'ai  gardé  dans  mon  bord  les  trois  Bossinois  sujets  du  roi  des  Romains;  il 
y  en  a  aussi  un  qui  se  dit  Turc  et  les  autres  chrétiens.  Ces  gens-là  me  man- 
gent et  m'embarrassent;  ce  sont  de  pauvres  marchands.  Je  ne  sais  si  je  dois 
les  faire  esclaves  ou  les  renvoyer.  Faites-moi  la  grâce  de  me  mander  ce  que 
j'en  dois  (aire  pour  m'en  débarrasser  ;  ils  étaient  avec  le  patron  Rossi. 

Fordin. 

{AJJ.  clrang.  —  Fenise,  1709.  P.  supp.) 


Dans  cette  dépêche,  M.  de  Charmont  fait  part  a  M.  de  Forbin  des 
plaintes  réitérées  que  commence  a  faire  le  commerce  des  Vénitiens  et 
engage  ce  capitaine  à  se  modérer  davantage  dans  la  crainte  que  Ve- 
nise ,  jusque-là ,  neutre  ne  se  déclare  enfin  pour  l'Empire  contre  la 
France. 


LETTRE  DE  M.  DE  CHAH  MONT  A  M.  LE  CHEVALIER  DE  FORBIN. 

Vrniae,  ce  4  août  1702. 

Le  patron  Rossi  revint  mercredi ,  et  me  remit  le  paquet  que  vous  lui  aviei 
confié.  Il  m'assure  qu'il  se  rendra  digne  de  la  grâce  que  vous  lui  avez  fait 
espérer.  Je  lui  ai  demandé  qu'il  m'apportât  toutes  les  pièces  par  lesquelles  il 
pourrait  justifier  la  perte  qu'il  a  faite;  je  crois  qu'il  y  a  quelque  justice,  par 
les  services  qu'il  a  rendus,  de  le  dédommager;  mais  en  même  temps,  comme 
j'ai  besoin  de  quelqu'un  qui  me  serve  pour  vous  porter  les  dépèches  que  je 
reçois  de  la  cour  et  d'autres  endroits ,  il  ne  faut  pas  le  payer  entièrement ,  lui 
en  donner  une  partie ,  et  lui  faire  espérer  le  reste  par  ses  services  ;  je  crois 
même  qu'il  ne  serait  pas  mauvais  que  ce  fût  de  moi  qu'il  reçût  cet  argent  ;  ainsi 
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tous  pourriez  me  l'envoyer  par  M.  de  Nargonne  lorsque  vous  le  dépêcherez 
à  Venise.  J'ai  parle  au  patron  Rossi  sur  ce  plan-là. 

Il  me  semble  qu'il  serait  à  propos  que  vous  nous  envoyassiez  la  copie  des 
lettres  et  des  patentes  ou  passe-ports  qui  se  trouvent  dans  les  bâtimens  dont 
vous  vous  rendrez  maîtres  dans  le  golfe ,  afin  que  sur  ces  papiers  et  sur  ce  que 
vous  nous  manderez,  nous  puissions  répondre  aux  plaintes  du  sénat,  même 
en  faire  de  nouvelles  contre  les  sujets  de  la  république  qui  servent  si  im- 
punément nos  ennemis  ;  car  je  ne  doute  point  que  vous  ne  gardiez  toutes  ces 
pièces  pour  justifier  que  les  prises  que  vous  faites  le  sont  avec  raison  et  fbnde- 


Je  crois ,  par  tout  ce  que  vous  avez  fait ,  combien  il  eût  été  à  désirer  que 
fussiez  arrivé  avec  des  forces  suffisantes  dans  le  commencement ,  et  que 
vous  n'eussiez  point  été  obligé  de  quitter  vos  croisières.  Je  me  flatte  et  je 
souhaite,  par  l'intérêt  que  je  prends  à  votre  avancement  et  à  tout  ce  qui  vous 
regarde,  que,  lorsque  les  galiotes  à  rames  vous  auront  joint,  vous  fassiez 
encore  des  expéditions  de  plus  grand  éclat.  Celle  de  la  Mezola  tient  certaine- 
ment fort  au  cœur  à  la  cour  et  à  tous  les  ministres  j  mais  il  la  faut  faire  sûre- 
ment. Je  ne  vous  répète  point  ce  que  je  vous  ai  mandé  dans  ma  dernière  à  cet 
égard.  Je  vous  avais  écrit  que  le  vaisseau  anglais  était  à  la  pointe  de  Goro; 
il  a  paru  ces  jours-ci  à  la  hauteur  de  Venise ,  et  s'est  présenté  pour  entrer  dans 
le  port  ;  mais  il  n'a  pas  trouvé  de  barques  qui  aient  voulu  le  remorquer  ;  ainsi 
je  suis  persuadé  qu'il  ne  vous  échappera  pas,  ou  du  côté  de  Trieste,  ou  du 
côté  de  Goro. 

Je  vous  envoie  un  mémoire  que  le  consul  de  Raguse  m'a  mis  entre  les 
mains  ,  qu'il  a  fait  par  votre  ordre ,  sur  la  situation  des  ports  de  l'empereur. 
Je  souhaite  qu'il  puisse  vous  être  de  quelque  utilité  et  de  quelque  usage. 

Je  crois  qu'il  serait  bon  que  vous  envoyassiez  prisonniers  à  Brindes  les  Bos- 
sinois  et  les  matelots  fioumans  que  vous  avez  pris  pour  servir  à  échanger  avec 
M.  Catelin,  ou  ceux  qui  ont  été  pris  lors  de  l'affaire  de  M.  de  Cleronj  et  si 
même  vous  trouviez  occasion ,  ou  par  ces  mêmes  gens ,  ou  par  d'autres  voies , 
de  (aire  écrire  au  commandant  de  Scigna  ,  ce  serait  une  grande  charité  ;  car 
ces  pauvres  gens-là  souffrent  beaucoup ,  et  je  n'ai  pas  encore  pu  trouver  les 
moyens  de  les  faire  assister. 

Vous  ne  m'avez  point  écrit  au  sujet  de  l'extrait  de  la  lettre  de  M.  de  Pont- 
chartrain  que  je  vous  ai  envoyé ,  par  lequel  vous  avez  dû  voir  que  ce  ministre 
souhaite  que  l'argent  des  prises  me  soit  remis ,  pour  que  je  m'en  serve  à 
acquitter  les  dépenses  qui  ont  été  faites  pour  vous  ;  il  m'écrit  encore  la  même 
chose  cet  ordinaire ,  et  je  joins  ici  l'extrait  de  sa  lettre. 

Le  bruit  se  répandit  hier  que  vous  aviez  rencontré  un  bâtiment  vénitien 
venant  de  Smyme  j  qu'il  avait  refusé  d'aller  à  l'obéissance  j  que  vous  l'aviez 
attaqué ,  et  qu'il  s'était  défendu  et  retiré  dans  le  port  de  Pola.  Ce  bruit  faisait 
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faire  beaucoup  de  discours  desavantageux ,  et  donnait  lieu  à  des  plaintes  fort 
grandes,  que  tous  les  marchands  de  Venise  portaient  au  sénat.  Ces  marchands 
disaient  que  le  commerce  était  entièrement  interrompu,  et  qu'ils  étaient  traités 
par  les  Français  comme  si  la  guerre  était  déclarée  avec  la  république ,  ajoutant 
a  cela  que  c'était  sans  juste  raison  que  vous  aviez  brûlé  le  dernier  bâtiment , 
nommé  la  Sibylle  j  le  vaisseau  est  arrivé  à  Venise  ,  et  les  faux  bruits  se  sont 
dissipés.  Je  crois  devoir  vous  dire  qu'il  faut ,  comme  vous  avez  fait  à  l'égard 
des  bâtimens  venant  de  Smyrne  ,  laisser  passer  tout  ce  qui  vient  appartenant 
à  la  république ,  en  observant  de  ne  faire  de  mal  qu'à  nos  ennemis ,  marquant 
même  des  honnêtetés  à  l'égard  de  la  république ,  ado  d'être  plus  en  état  d'in- 
quiéter nos  ennemis  ,  et  de  trouver  les  facilités  nécessaires  pour  vos  expédi- 
tions. Il  me  semble  encore  que  s'il  y  avait  quelque  chose  de  douteux  qui  parût 
appartenir  à  la  république  ,  et  que  vous  toupçonniez  néanmoins  être  pour  les 
impériaux ,  vous  pourriez  en  ce  cas ,  mais  ces  choses  n'étant  ni  provisions  de 
bouche,  ni  munitions  de  guerre,  conduire  ces  prises  douteuses  dans  les  ports 
de  la  république ,  les  consigner  au  podesta  comme  en  dépôt ,  afin  de  mettre 
par-là  ces  messieurs  en  état  de  punir  leurs  sujets  qui  se  trouveront  contrevenir 
aux  ordres  qu'ils  ont  faits,  de  ne  servir  aucun  des  deux  partis  j  et  de  leur  faire 
connaître  qu'on  veut  avoir  toutes  sortes  d'égards  pour  la  république;  cela 
n'empêcherait  pas  que  les  choses  étant  pour  le  compte  des  Allemands  ne  vous 
fussent  remises  après.  Voilà ,  monsieur ,  quelle  est  mon  idée  à  l'égard  des 
ménagemens  qu'il  faut  avoir  pour  la  république.  Je  souhaite  fort  que  vous 
puissiez  trouver  l'Anglais  et  vous  en  défaire.  Cette  expédition  sera  certaine- 
ment approuvée  par  ces  messieurs. 

(Aff.  étrang.  —  Venise,  1703.  P.  supp.) 

M.  de  Forbin  répond  de  la  sorte  aux  observations  de  M.  de  Char- 
mont  en  accusant  les  Vénitiens  de  secourir  secrètement  l'armée  de 
l'empereur. 

LETTRE  DE  M.   I.E  CHEVALIER  DE  FORBIN  A  M.   DE  CHARMONT- 

A  bord  de  la  Perle,  le  C  août  4703. 

Je  viens  de  recevoir ,  monsieur ,  un  gros  paquet ,  que  le  patron  Rossi  m'a 
rendu  en  bon  état.  Je  suis  ravi  d'aise  de  votre  reconnaissance  à  son  égard .  et 
que  vous  soyez  toujours  dans  le  sentiment  de  lui  donner  toute  la  satisfaction 
qu'il  pourrait  souhaiter ,  en  lui  remboursant  ce  qu'il  peut  avoir  perdu  dans 
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sa  pëottc.  Je  ne  sais  pas  à  quoi  cela  peut  monter  ;  je  sais  seulement  qu'il  n'avait 
que  la  moitié  de  son  bâtiment ,  ayant  vendu  l'autre  moitié  avant  de  partir  de 
Venise,  comme  il  paraît  par  un  contrat  que  nous  avons  trouvé  entre  ses  mains. 
Je  crois  que  ce  sont  là  toutes  ses  prétentions ,  hors  que  le  blé  qui  était  dans 
sa  barque  ne  lui  appartint.  Il  doit  vous  avoir  accusé  qu'il  n'avait  point  de 
patente ,  qu'il  faisait  la  route  des  ennemis ,  et  qu'il  m'a  accusé'faux  dans  toutes 
les  interrogations  que  je  lui  ai  faites  ;  qu'il  avait  des  lettres  pour  des  villes  des 
ennemis.  Ainsi ,  monsieur,  ce  bâtiment  est  de  bonne  prise  sans  nulle  difficulté , 
puisque  tout  le  reste  de  la  cargaison  de  cette  péote  allait  aux  ennemis  ou  leur 
appartenait.  M.  de  Nargonnc  vous  portera  une  déclaration ,  que  j'ai  fait  faire 
à  un  officier  de  la  république  qui  se  trouva  dans  cette  péotte,  qui  justifie  tout 
ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  mander  ci-dessus. 

Pour  le  vaisseau  la  Sy bille,  il  me  paraît ,  monsieur,  que  vous  avez  de  justes 
raisons  de  plaintes  à  faire  à  la  république ,  puisque ,  malgré  la  défense  qu'elle 
a  faite  à  ses  sujets  d'aller  chez  nos  ennemis ,  ce  vaisseau  allait  à  Fioum ,  était 
adresse  à  Pierre  d'Essars  ;  sa  cargaison  était  du  canon ,  puisqu'il  était  dans 
le  fond  de  cale;  il  avait  une  quantité  de  canons  de  fusils  cachés  sous  son  lest; 
son  équipage  ramassé  où  il  y  avait  de  nos  ennemis  ;  sa  patente  était  vague  , 
qui  ne  lui  déterminait  aucun  lieu.  Ainsi ,  monsieur,  puisque  les  Vénitiens  ont 
souffert  que  les  ennemis  aient  armé  un  navire  en  guerre  dans  leurs  ports  sans 
qu'ils  s'y  soient  opposés ,  par  la  même  raison ,  ils  auraient  armé  le  navire  U 
Sybille  à  Fioum ,  puisqu'il  portait  son  canon  et  ses  armes ,  et  s'en  seraient 
servis ,  selon  toutes  les  apparences ,  contre  nous  ,  et  par  conséquent  j'ai  bien 
fait  de  le  brûler.  Je  puis  bien  vous  assurer  que  tous  les  Vénitiens  à  qui  j'ai 
parlé  ont  tous  approuvé  ma  conduite  ;  comme  aussi  d'un  petit  bâtiment  que  je 
brûlai  hier ,  qui  n'avait  ni  patente  ni  foi  de  santé  ;  et  que  je  suis  très-bien 
informé  que  la  république  a  fait  défense,  sur  peine  de  la  vie,  à  aucun  de  ses 
sujets  de  sortir  de  leurs  ports  sans  porter  avec  eux  toutes  les  marques  qui  pussent 
les  faire  connaître  Vénitiens;  et  faites-moi  la  justice  d'être  bien  persuadé  que 
toutes  les  plaintes  que  l'on  pourra  vous  faire  de  moi  seront  toujours  mal  fon- 
dées, et  que  je  serai  toujours  très-attentif  de  ne  rien  faire  que  dans  l'ordre  et 
qui  puisse  être  approuvé  de  vous,  de  même  que  celles  qu'on  avait  faites  du 
navire  venant  de  Smyrne  ,  à  qui  je  fis  mille  honnêtetés. 

Je  vous  prie ,  monsieur ,  de  me  mander  comme  je  me  dois  comporter  à 
l'égard  des  villes  vénitiennes  où  je  puis  mouiller.  A  Rovigo ,  le  provéditeur 
me  refusa  l'entrée ,  ne  voulut  même  pas  souffrir  que  le  consul  montât  à  mon 
bord  ;  je  le  fis  pourtant  veoir  par  force  et  avec  les  gens  de  la  santé  même; 
j'envoyai  ensuite  un  officier  à  terre  me  plaindre  de  la  rigueur  avec  laquelle 
on  me  traitait ,  puisque  je  savais  qu'à  Venise  on  avait  donné  l'entrée  aux 
Seignans.  Je  dois  rendre  justice  au  provéditeur  de  Pizano;  il  m'a  fait  toutes 
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sortes  d'honnêtetés ,  m'a  envoyé  des  bateaux  pour  faire  mon  eau  que  je  lui 
demandai ,  et  que  j'ai  bien  payée. 

Je  fis  venir  à  bord  le  provéditeur  Giovani  d'Alessi ,  qui  s'en  va  à  Cataro. 
Quand  il  fut  monté,  je  lui  fis  toutes  sortes  d'honnêtetés;  je  lui  fis  faire  la 
collation ,  lui  fis  crier  Vive  le  Roi  !  et  tirer  du  canon ,  et ,  en  bon  français ,  lui 
dorer  la  pilule. 

A  l'égard  du  fonds  des  prises,  je  ne  sache,  monsieur,  qu'on  n'en  ait  vendu 
que  les  800  ducats  de  Daniel,  les  trois  ancres  que  M.  Morel  vendit ,  et  le  sel 
que  j'ai  remis  à  Ancôoe  à  M.  de  Ben  incasa.  Il  faudra  que  vous  ayez  la  bonté 
de  vous  en  faire  rendre  compte.  J'ai  dans  mon  bord  pour  la  valeur  de 
2,000  ducats  de  tabac  Brésil,  qui  est  le  produit  des  deux  barques  vides 
que  j'avais  menées  à  Brindes ,  et  que  je  vendis  pour  m'en  débarrasser  ;  s'il  y 
avait  moyen  de  le  rendre  à  Venise ,  ce  serait  un  grand  coup  :  on  me  l'a  donné 
en  paiement  sur  le  pied  de  75  ducats  le  quintal ,  poids  de  Brindes ,  qui  font 
deux  cents  livres,  poids  de  marc.  J'ai  envoyé  à  Brindes  quatre  prises  chargées 
de  blé,  que  M.  Ârgoult  doit  vendre  au  profit  du  Roi.  Voilà,  monsieur,  tout 
le  détail  des  prises.  Il  y  a ,  à  la  vérité ,  quelque  argent  provenu  de  la  péotte 
du  patron  Rossi;  je  ne  sais  pas  encore  la  quantité,  n'y  ayant  pas  encore 
regardé. 

J'ai  été  à  la  portée  du  canon  de  Tri  este  pour  y  chercher  le  navire  anglais , 
et  j'ai  marqué  l'endroit  par  où  nous  viendrons  la  bombarder,  au  premier  jour, 
après  que  j'aurai  su  votre  sentiment  sur  ce  que  je  dois  faire  au  sujet  du  navire 
anglais,  qu'on  m'assure  être  entré  dans  le  port  de  Malamoc;  mon  sentiment 
serait  de  l'aller  brûler  dans  le  port;  ayez  la  bonté  de  me  déterminer  là-dessus , 
puisque  j'ai  l'honneur  d'être  sous  vos  ordres.  Le  patron  Rossi  m'a  trouvé 
faisant  la  route  de  la  pointe  de  Goro ,  où  je  l'allais  chercher ,  et  c'est  lui  qui 
m'a  dit  l'avoir  vu  dans  le  port  de  Malamoc. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Mezola ,  je  n'ai  rien  tant  à  cœur  que  de  contenter  la 
cour  et  vous  aussi.  Je  vois  tant  de  difficultés  à  surmonter,  qu'il  est  presque 
impossible  que  nous  ne  fassions  une  faute.  M.  le  cardinal  de  Janson  m'écrit 
qu'il  y  a  cinq  cents  hommes  qui  la  gardent,  et  dans  toute  mon  escadre  je  n'ai 
que  cent  soldats.  Je  suis  bien  fâché  que  les  galiotes  à  rames  ne  viennent  point  ; 
elles  me  seraient  bien  nécessaires  pour  bombardement  et  autres  affaires, 
comme  d'aller  visiter  la  Mezola  et  entrer  dans  la  rivière  de  Bouge ,  où  l'on 
m'assure  qu'il  y  une  grande  quantité  de  bâti  mens  fourlans  ,  afin  de  les  brûler 
et  d'ôter  aux  ennemis  tous  les  bâti  mens  qui  peuvent  leur  servir  à  l'avenir. 

Je  ne  puis  vous  envoyer ,  monsieur ,  de  la  péote  du  patron  Rossi  que  j'ai 
brûlée ,  pour  justifier  qu'elle  est  de  bonne  prise ,  que  la  déclaration  que  l'of- 
ficier de  la  république  m'a  faite  et  d'un  soldat  vénitien ,  puisque  ce  patron 
n'avait  point  de  patente ,  comme  il  doit  vous  l'avoir  déclaré  ;  et  à  l'égard  du 
vaisseau  la  SybUU,  les  lettres  qui  s'adressaient  à  Pierre  d'Essars,  et  la 
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patente  du  capitaine,  qui  est  vague,  comme  je  vous  ai  marque*  ci-dessus.  11  est 
très-sûr  que  si  les  patrons  avaient  quelque  chose  qui  les  rendit  criminels ,  ils 
auraient  soin  de  le  cacher ,  crainte  du  châtiment  du  se'nat.  J'attendrai  votre 
réponse  autour  de  Venise ,  ce  qui  me  de'terminera  pour  ce  que  j'ai  a  procéder 
à  l'égard  du  vaisseau  anglais. 

Les  prises  chargées  de  cire ,  dont  vous  me  parlez ,  se  sont  sauvées  dans  I 
port  de  l' Arse ,  où  ils  ont  débarqué  toutes  leurs  marchandises ,  et  porté  a 
Albona  par  terre ,  et  envoyé  les  bàtimcns  dans  un  endroit  impraticable. 

Forbim. 

{AJJ.  étrang.  —  Venise,  1702.  P.  supp.) 


e 


Dans  cette  dépêche  que  M.  de  Forbin  commence  d'une  façon  si  sin- 
gulière :  je  ne  sais  sifai  bien  ou  mal  fait  de  brûler  le  vaisseau  an- 
glais Phrase ,  qui  offre  un  irait  frappant  de  ce  caractère  impétueux , 
téméraire  et  toujours  hors  de  sens  et  de  raison ,  il  apprend  a  M.  de 
Charmont  qu'il  a  brûlé  dans  le  port  de  Malamoc  un  vaisseau  anglais 
sous  le  pavillon  vénitien  ;  ce  combat  d'ailleurs,  il  faut  le  dire ,  fut 
livré  avec  la  plus  rare  intrépidité. 

LETTRE  DE  M.  LE  CHEVALIER  DE  FORBIN  A  M.  DE  CHABNOKT. 

A  bord  du  vaL^eao  du  Roi ,  cm  8  août  1702. 

Je  ne  sais  si  j'ai  bien  ou  mal  fait  de  brûler  le  vaisseau  anglais;  mais  j'ai 
cru  ne  pouvoir  pas  me  dispenser  de  le  faire ,  ayant  estimé  d'avoir  l'occasion 
favorable.  Je  l'ai  cherché  par  tous  les  ports  de  l'empereur ,  afin  de  pouvoir 
le  combattre  et  de  le  (aire  périr  haut  la  main  ;  et  ayant  appris  qu'il  s'était 
retiré  au  port  de  Malamoc ,  que  les  Vénitiens  lui  avaient  envoyé  six  péottes 
pour  le  remorquer  dans  ce  port,  je  suis  venu  en  renard  mouiller  dans  cette 
rade  la  nuit ,  et  sans  balancer  je  me  suis  embarqué  moi-même  dans  mon  canot , 
suivi  de  deux  petites  chaloupes ,  et  je  l'ai  été  aborder  à  l'improviste ,  et  je 
l'ai  enlevé  avec  beaucoup  de  facilité;  et,  comme  je  me  suis  trouvé  le  plus 
avancé ,  je  l'ai  abordé  le  premier ,  et  avant  qu'ils  aient  eu  le  temps  de  se 
reconnaître ,  je  m'en  suis  rendu  le  maître ,  et  si  heureusement ,  que  je  n'ai  eu 
que  deux  hommes  tués  et  six  blessés.  Tous  les  officiers  se  sont  distingues. 
M.  Verguin ,  M.  Peimier  et  M.  de  Nargonne  étaient  avec  moi ,  qui  ont  fait 
des  merveilles.  J'ai  fait  seize  prisonniers  j  il  y  en  a  eu  quelques-uns  qui  se 
sont  sauvés  à  la  nage ,  et  sept  ou  huit  tués.  Le  capitaine  et  son  gendre  qui 
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commandaient  le  navire  sont  du  nombre  des  prisonniers  ;  le  premier  m'a 
demandé  de  renvoyer  à  terre  sur  sa  parole ,  afin  qu'il  pût  traiter  avec  nous 
et  avec  monsieur  l'ambassadeur  de  l'empereur  de  son  échange  avec  nos  pri- 
sonniers qui  sont  à  Segna.  Je  crois ,  monsieur ,  que  cette  affaire-ci  sera  très- 
favorable  pour  avoir  nos  gens  qui  sont  à  Segna  et  qui  pâtissent  depuis  long- 
temps. Vous  trouverez  peut-être  très-extraordinaire  que  j'aie  été  moi-même 
à  cette  expédition  ;  et ,  comme  elle  était  fort  délicate ,  j'ai  pensé  que  je  l'exé- 
cuterais mieux  moi-même  que  personne  autre;  j'avais  laissé  ici  un  bon  second , 
qui  est  M.  de  Ressons ,  pour  continuer  ma  mission  ,  en  cas  qu'il  me  fût  arrivé 
quelque  accident ,  et  qui  a  mis  tout  en  usage  pour  que  je  l'en  chargeasse.  Je 
vous  prie  de  ne  point  écrire  à  la  cour  avant  que  j'aie  reçu  de  vos  nouvelles, 
que  j'attendrai  autour  de  cette  ville.  M.  de  Nargonne  vous  portera  des  pièces 
qui  vous  donneront  bien  de  l'étonnement  et  qui  justifieront  bien  amplement 
ma  conduite.  Ce  navire  avait  trente-deux  canons  montes ,  et  quand  il  est  sorti 
la  première  fois ,  il  en  avait  quarante-huit ,  et  trois  cents  hommes.  Vous  voyez 
par  là,  monsieur,  si  la  Galalée  et  le  Violent  étaient  bien  recommandes.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  ce  navire  ne  me  fera  plus  de  mal. 

{Aff.  êtrang.  —  Venise,  1702.  P.  supp.) 


M.  de  Charmont ,  répoudant  a  M.  de  Forbin  dans  cette  dépêche, 
lui  fait  observer  avec  raison  qu'il  n'aurait  pas  dû  brûler  le  vaisseau 
anglais  sans  attendre  ses  ordres  ultérieurs,  et  surtout  il  regrette  qu'il 
ait  été  incendié  dans  le  port  de  Malamoc. 

A  Venue,  te  8  âoôt  4702. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  du  G  de  ce  mois,  et  j'ai  envoyé  toutes 
celles  que  vous  m'avez  adressées.  Au  reste,  je  vous  dirai  qu'il  ne  convient  pas , 
à  ce  qu'il  me  semble  ,  de  traiter  si  durement  le  patron  Rossi.  11  est  certain 
que  la  péote  était  à  lui ,  qu'il  avait  fait  un  traité  pour  la  vendre  à  son  retour; 
mais  que  le  sort  qu'elle  a  eu  rend  ce  traité  nul.  Le  blé  lui  appartenait,  et 
quelques  marchandises  contenues  dans  son  mémoire.  Il  vous  a  servi ,  comme 
vous  savez,  fidèlement  à  votre  premier  voyage;  il  le  fait  encore  présentement; 
et  sans  lui  je  n'aurais  pas  de  vos  nouvelles  et  vous  ne  pourriez  point  recevoir 
des  miennes ,  personne  ne  voulant  absolument  se  hasarder  à  aller  contre  les 
ordres  rigoureux  du  sénat.  Je  vous  dirai  même  que,  quoique  les  brûlemens 
que  vous  faites  donnent  beaucoup  d'émotions  et  excitent  beaucoup  de  rumeurs, 
e'est  néanmoins  celle  de  ce  patron  qui  fait  plus  d'impression  sur  les  esprits. 
Après  cela  marquez-moi  définitivement  ce  que  vous  fi  rez  à  son  égard  ;  car  il 
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est  inutile  de  lui  faire  faire  des  voyages  qui  ne  lui  produisent  aucun  profit. 

Vous  me  consultiez  par  votre  lettre  sur  le  vaisseau  anglais;  mais  vous  avez 
pris  votre  parti  sans  attendre  ma  réponse.  Cette  expédition  cause  ici  un  bruit 
étonnant;  tout  le  monde  murmure,  depuis  le  noble  jusqu'au  barquerolle.  Je 
voudrais  bien  savoir  positivement  comment  a  été  conduite  cette  afîaire ,  et  si 
c'est  dans  le  port  de  Malamoc  qu'elle  a  été  exécutée.  Dans  cette  situation  des 
choses,  il  me  semble  que  vous  ferez  bien  de  différer  d'envoyer  ici  M.  de 
Nargonne,  crainte  que  cela  ne  produise  quelque  événement  désagréable ,  quoi- 
que j'aie  de  la  peine  à  croire  que  ces  messieurs  se  déterminassent  à  aucun  parti 
violent;  mais  le  prétexte  de  la  santé  pourrait  leur  faire  imaginer  quelque 
action  ridicule  pour  satisfaire  le  peuple.  Envoyez-moi  des  copies  de  toutes  les 
pièces  que  vous  avez  trouvées  sur  les  bâtimens  dont  vous  vous  êtes  rendu 
maître ,  pour  que  je  puisse  sur  cela  fonder  vos  justifications.  La  république 
expédie  en  France  courrier  sur  courrier  ;  elle  embellit  ses  plaintes  de  tous  les 
traits  les  plus  noirs  contre  moi ,  assurant  que  ce  n'est  que  l'envie  du  pillage 
et  du  gain  qui  vous  font  arrêter  ces  bâtimens ,  que  vous  connaissez  vous-même 
être  à  la  république  et  non  aux  ennemis.  On  fait  de  son  mieux  pour  vous 
défendre;  mais  il  serait  bien  nécessaire  d'avoir  d'autres  armes  que  des  paroles  ; 
ainsi  si  nous  justifiions  par  des  écrits  ce  que  nous  avançons ,  nous  leur  ferme- 
rions la  bouche. 

Sur  ce  que  vous  me  demandez ,  monsieur ,  à  l'égard  des  ports  où  vous 
pouvez  mouiller,  il  faut  que  votre  bon  esprit  fasse  goûter  aux  officiers  de  la 
république  votre  entrée ,  et  vous  en  servir  pour  obtenir  les  choses  dont  vous 
aurez  besoin.  Nous  ferons  ce  qui  sera  nécessaire  pour  le  leur  faire  trouver  bon  ; 
mais  un  peu  moins  de  rigueur  envers  les  sujets  de  la  république  peut  y  con- 
tribuer infiniment. 

A  l'égard  du  tabac  dont  vous  me  parlez,  vous  pouvez  me  l'envoyer;  je 
ferai  ce  que  je  pourrai  pour  m'en  défaire  ;  il  faudra  que  les  ballots  me  soient 
adressés ,  et  il  me  sera  aisé  de  le  faire  vendre ,  celui  qui  a  la  partie  du  tabac 
étant  de  mes  amis.  Vous  en  userez  pour  l'argent  des  prises  que  vous  avez  entre 
les  mains  comme  vous  jngerez  à  propos  ;  mon  goût  ne  me  porte  point  à  être 
dépositaire  d'argent  lorsqu'il  faut  en  rendre  compte.  Je  vous  ai  marqué  les 
ordres  du  ministre.  Vous  savez  les  avances  que  j'ai  faites  pour  vous ,  qu'on 
sera  obligé  de  faire  à  l'avenir  ;  du  reste ,  je  ne  vous  en  prierai  pas  davantage , 
et  finirai  en  vous  disant  que  la  république  n'a  jamais  rien  senti  si  vivement 
qu'elle  fait  le  brûlement  des  bâtimens  appartenant  à  ses  sujets  qui  ne  se  trou- 
vent point  charges  de  munitions  de  guerre  ni  de  bouche. 

J'ai  beaucoup  d'impatience  que  vos  galiotes  à  rames  vous  aient  joint,  pour 
que  vous  puissiez  faire  quelque  entreprise  qui  honore  votre  mission ,  comme 
de  bombarder  les  ports  de  l'empereur,  de  brûler  les  magasins,  ou  celui  de 
I<a  Mczola ,  où,  par  parenthèses,  il  n'y  a  pas  tant  de  gens  que  M.  le  cardinal 
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de  Janson  vous  a  mandé ,  n'y  ayant  pas  cent  hommes ,  qui  ne  sont  que  gens 
ramasses  du  pays  pour  la  plupart.  M.  de  Pontchartrain  me  marque  par  toutes 
ses  lettres  de  vous  y  exciter ,  et  de  foire  de  mon  côté  tout  ce  que  je  pourrai 
pour  vous  mettre  en  état  d'y  réussir. 
Je  suis ,  etc. 

Depuis  ma  lettre  écrite ,  j'ai  reçu  celle  que  vous  m'avez  envoyé  par  le 
capitaine  du  vaisseau  que  vous  avez  brûlé ,  lequel  me  l'a  envoyée  par  un 
matelot ,  et  n'est  pas  venu  me  la  présenter  lui-même  ;  je  lui  ai  fait  dire  de  me 
venir  parler ,  et  je  vous  manderai  ce  que  nous  ferons  ensemble ,  s'il  y  vient. 
J'aurais  souhaité  que  le  vaisseau  anglais  eût  été  brûlé  hors  du  port  de  Mala- 
moc.  J'aurais  eu  bien  de  la  peine  à  prendre  sur  moi  de  vous  dire  de  l'y  aller 
brûler  ;  mais  on  ne  saurait  se  plaindre  de  cette  exécution ,  et  il  vaut  beaucoup 
mieux  qu'elle  soit  faite  que  d'être  à  faire  ;  au  reste ,  vous  l'avez  exécutée  avec 
toute  la  hardiesse  et  la  valeur  que  je  vous  connaissais.  Je  suis  bien  aise  que 
vous  ayez  été  content  de  M.  de  Nargonne  ;  je  vous  ai  mandé ,  par  une  lettre 
que  je  vous  ai  écrite  par  la  voie  d'Ancône ,  que  M.  de  Pontchartrain  lui  avait 
accordé  des  appointemens.  Je  vous  mande  dans  cette  lettre  de  ne  le  pas  en- 
voyer; mais  depuis  j'ai  pensé  que  vous  pourriez  le  faire ,  et  qu'il  ne  courrait 
peut-être  pas  grand  risque,  et  je  crois  même  qu'il  lui  sera  permis  de  venir 
chez  moi  Vous  pourriez  par  lui  m'envoyer  les  choses  que  vous  jugerez  à 
propos;  je  ne  doute  point  que  le  patron  Rossi  ne  me  remette  aussi  fidèlement 
celles  dont  vous  le  voudrez  charger.  Je  crois  qu'il  est  absolument  nécessaire 
que  vous  suspendiez  le  brûlement  des  barques  qui  peuvent  appartenir  aux 
sujets  de  la  république ,  afin  de  calmer  un  peu  les  esprits ,  qui  sont  fort  en 
mouvement  à  Venise. 

(  Aff.  étrang.  —  fenise,  1702.  P.  supp.) 

Enfin  ce  dernier  extrait  d'une  dépêche  de  M.  Charmont  à  M.  de 
Puisieux,  montrant  à  quels  excès  s'était  livré  le  chevalier  deForbin, 
motiva  la  lettre  du  Roi  qui  suit  ce  document  et  dans  laquelle 
Louis  XIV  blâme  les  violences  du  chevalier. 

EXTRAIT  D'l)ZfE  LETTRE  DE  M.   CHARMONT  A  M.    DE  PUISIEUX, 

DATÉE  DE  VENISE. 

...  Le  chevalier  de  Forbin  continue  de  faire  le  diable  à  quatre  dans  le  golfe; 
il  est  venu ,  il  y  a  quelques  jours,  brûler  à  l'entrée  du  port  de  Malamoc  le 
bâtiment  anglais  dont  il  a  tant  été  parle;  il  l'a  attaqué  avec  ses  chaloupes 


Digitized  by  Google 


JEA>  BAUT.  205 

lui-même  en  personne ,  et  s'en  est  rendu  maître ,  n'ayant  eu  que  deux  hommes 
tues  et  six  blesses  j  il  a  pris  prisonniers  le  capitaine ,  ses  en  fans  et  son  gendre , 
et  seize  autres  personnes  ,  soldats  ou  matelots;  le  reste  de  l'équipage  a  été 
tué  ou  s'est  sauvé  à  la  nage.  Il  a  brûle'  encore  plusieurs  barques  qui  allaient 
a  La  Mezola  ;  il  pourra  bien  aller  bombarder  Trieste ,  et  ensuite  faire  un  feu 
de  joie  de  quantité  de  barques  impériales  qui  se  sont  retirées  aux  environs  de 
Fioom. 

(A/f.  êtrang.  —  Venise,  1698-1704.) 
Voici  la  lettre  du  Roi  dont  on  a  parlé. 

LETTRE  DU  ROI  LOUIS  XIV   A  M.   DE  CHARMORT. 


A  Veraillcs ,  ce  23  août  4702. 

Monsieur  de  Charmont , 

J'ai  reçu  vos  lettres  du  5  et  du  1 1  de  ce  mois,  la  première  par  l'ordinaire 
et  la  seconde  par  le  courrier  que  la  république  de  Venise  a  dépêché  à  son 
ambassadeur.  Comme  le  motif  de  cette  expédition  a  été  de  me  porter  des 
plaintes  des  nouvelles  entreprises  du  chevalier  de  Forbin ,  il  s'est  acquitté  des 
ordres  de  ses  maîtres  dans  l'audience  que  je  lui  ai  donnée;  il  m'a  parlé 
conformément  à  ce  que  le  sénat  vous  a  fait  dire,  et  à  ce  qui  est  contenu  dans 
les  différens  mémoires  que  vous  m'avez  envoyés.  Je  vous  instruis  de  mes 
réponses  par  la  lettre  que  j'écris  au  cardinal  d'Estrées ,  et  que  je  lui  marque 
de  vous  communiquer.  J'attendrai ,  comme  je  l'ai  dit  au  sieur  Pizani ,  les 
preuves  que  le  chevalier  de  Forbin  me  doit  envoyer.  Avertissez-le  cependant , 
le  plus  promptement  qu'il  vous  sera  possible ,  d'en  user  désormais  avec  plus 
de  modération  à  l'égard  des  sujets  de  la  république.  Je  ne  suis  point  en  guerre 
avec  elle,  et  mon  intention  est  seulement  d'empêcher  que  l'on  ne  fasse  passer 
par  le  golfe  des  provisions  pour  l'armée  de  l'empereur. 

La  continuation  des  violences  du  côté  de  la  mer  pourrait  nuire  considéra- 
blement aux  assistances  que  l'on  retire  pour  mes  armées  de  l'état  de  terre- 
ferme  et  de  la  république;  enfin  mon  intention  n'est  pas  que  les  choses  soient 
portées  à  l'extrémité ,  et  je  m'en  rapporte  à  ce  que  vous  verrez  encore  plus 
particulièrement  dans  la  lettre  que  j'écris  au  cardinal  d'Estrées. 

[Aff.  ctran§.  —  Venise,  1702.  P.  supp.) 

En  suite  de  cette  dépêche,  M.  de  Forbin  fut  appelé  à  la  cour  pour 
avoir  à  y  rendre  compte  de  sa  conduite. 
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La  campagne  de  M.  de  Forbin  dans  l'Adriatique  ne  fut  pas  la  seule 
de  cette  année. 

M.  de  Chateaurenault  fut  chargé  d'aller  au-devant  de  la  flotte  du 
Mexique  pour  la  convoyer  ;  il  s'acquitta  de  cette  mission  avec  succès , 
et  la  conduisit,  selon  les  ordres  qu'il  avait  reçus  de  la  cour,  en  Galice , 
au  port  de  Vigo.  Malheureusement  les  ennemis,  que  l'on  croyait  retirés 
et  hors  d'état  de  rien  entreprendre  sur  la  fin  de  cette  campagne ,  curent 
avis  de  ce  passage  a  Vigo  -,  trouvèrent  les  batteries  de  la  rade  sans 
défense,  la  côte  dégarnie  de  milice  ,  et  entrant  dans  le  port  sans 
résistance,  forcèrent  M.  de  Chateaurenault  a  y  brûler  quinze  vais- 
seaux qu'il  avait  ramenés,  et  dont  il  n'eut  le  temps  que  de  sauver  les 
effets  et  les  équipages. 

On  conçoit  de  quelle  importance  fut  cette  perte  de  quinze  vais- 
seaux ,  dans  un  moment  où  la  France  était  obligée  d'étendre  sa  ma- 
rine et  de  couvrir  cet  immense  littoral  des  deux  royanmes. 

Le  procès-verbal  suivant  de  M.  de  Gatines,  intendant  de  la  flotte 
de  M.  de  Chateaurenault ,  donne  un  détail  curieusement  circonstan- 
cié de  cet  événement  affreux. 


PROCÈS- VERBAL  DE  M.    liE  G AT1NFS. 


L'an  1702,  le  30e  jour  d'octobre  avant  midi ,  nous,  commissaire-général 
de  la  marine  et  des  armées  navales  de  Sa  Majesté,  embarqué  par  son  ordre 
sur  l'escadre  de  ses  vaisseaux ,  commandée  par  M.  le  comte  de  Chateaure- 
nault, vice-amiral  de  France  et  capitaine-général  des  armées  navales  de  Sa 
Majesté  catholique ,  au  voyage  qu'il  vient  de  faire  à  l'Amérique  et  aux  Indes 
d'Occident ,  dont  il  a  ramené  la  (lotte  de  Neuve-Espagne  en  Europe  ;  étant  de 
présent  en  cette  ville  de  Saint-Jacques-dc-Compostellc ,  royaume  de  Galice , 
nous  trouvant  dans  l'obligation  de  justifier  la  conduite  que  nous  aurions  tenue 
à  Redondcllc  pour  la  conservation  et  sauvement  des  deniers  du  Roi,  qui 
étaient  alors  entre  les  mains  du  sieur  Duval ,  trésorier  de  la  marine  à  la  suite 
de  ladite  escadre,  que  nous  avons  eu  la  douleur  de  voir  perdre  sans  y  pouvoir 
apporter  aucun  remède,  ainsi  qu'il  sera  plus  amplement  expliqué  ci-après. 

Nous  n'aurions  point  trouvé  de  meilleur  moyen  pour  satisfaire  en  cela 
notre  devoir,  qu'en  expliquant  tout  naturellement  ce  qui  s'est  passé  dans  cette 
malheureuse  occasion,  devant  et  après  l'invasion  des  Anglais  audit  lieu  de 
Hcdondelle,  dont  tout  le  détail  est  à  la  connaissance  des  personnes  soussi- 
gnées ,  et  entre  autres  du  sieur  Auril ,  consul  français  des  ports  en  Portugal , 
qui  était  avec  nous  audit  lieu  de  Redondelle ,  et  qui  nous  a  toujours  accom- 
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pagne  depuis  ce  temps-là ,  étant  venu  avec  nous  jusqu'en  cette  ville,  où  il  est 
encore ,  lequel  nous  avons  requis  de  signer  le  présent  procès- verbal  avec  nous 
et  les  autres  soussignés ,  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité. 

La  flotte  ennemie  ayant  paru  sur  les  îles  de  Bayoone ,  le  vendredi  80  de 
ce  mois ,  et  y  ayant  apparence  qu'elle  ne  manquerait  pas  d'entrer  dans  la  ri- 
vière de  Vigne  pour  y  insulter  les  vaisseaux  du  Roi  et  ceux  de  la  flotte 
d'Espagne,  vu  qu'ils  avaient  toutes  choses  en  leur  faveur  :  le  vent,  les  ma- 
rées et  une  supériorité  de  forces  si  considérables ,  qu'il  était  impossible  de 
leur  pouvoir  résister,  j'ai  jugé  à  propos,  de  concert  avec  M.  le  vice-amiral , 
de  faire  descendre  à  terre  tout  le  restant  des  deniers  du  Roi ,  et  ceux-mémes  de 
quelques  amis  particuliers  qui  les  avaient  fait  embarquer  à  la  Vera-Cruz  sur  le 
navire  le  Fort  portant  pavillon ,  pour  tacher  de  sauver  le  tout  parterre  où  par 
mer  du  mieux  qu'il  serait  possible  ;  ce  qui  fut  exécuté  le  même  jour  par  ledit 
sieur  Duval ,  trésorier  de  la  marine  à  la  suite  de  l'escadre. 

Le  22  du  même  mois  d'octobre  au  matin  ,  ladite  flotte  ennemie  ayant  dé- 
passé la  ville  de  Yigo ,  d'un  temps  de  brume  assez  épaisse ,  sans  avoir  tiré  ni 
canons  ni  bombes  sur  ladite  ville,  ni  qu'elle  eût  aussi  tiré  sur  ladite  flotte , 
elle  vint  mouiller  l'ancre  a  une  demi-lieue  seulement  an-dessous  des  deux 
batteries  qu'on  avait  fait  accommoder  nord-est-sud  de  la  rivière  de  Vigne  : 
celle  du  sud,  appelée  le  fort  du  Render,  celle  du  nord,  n'ayant  point  d'autre 
nom.  On  vit  bien  pour  lors  que  les  ennemis  ne  tarderaient  pas  d'entrer  en  ac- 
tion ,  ce  qui  m'obligea  de  m'assurer  d'un  assez  grand  nombre  de  cbaloupes  et 
charrettes  espagnoles  pour  pouvoir  transporter  l'argent  du  Roi  ou  par  mer , 
du  côté  de  Vontevèdre,  ou  par  terre ,  du  côté  des  montagnes ,  selon  que  l'on 
estimerait  le  plus  a  propos  suivant  les  conjonctures. 

Le  23  dudit  mois  d'octobre,  avant  le  jour,  les  ennemis  firent  les  mouve- 
mens  et  préparatifs  nécessaires  pour  leur  descente.  Ils  embarquèrent  leurs  of- 
ficiers et  soldats  dans  un  très- grand  nombre  de  chaloupes  et  bateaux  plais 
qu'ils  avaient  avec  eux,  et  sur  les  neuf  a  dix  heures  du  matin,  ayant  mis  quatre 
à  cinq  mille  hommes  à  terre  du  côté  du  sud ,  ils  se  rendirent  maîtres  du  fort 
du  Render ,  où  M.  de  Sorel  était  avec  quelques  autres  officiers  et  environ  trois 
à  quatre  cents  soldats  français  des  vaisseaux  ,  qui  se  rendirent  tous  prison- 
niers de  guerre  ;  ensuite  de  quoi  les  vaisseaux  ennemis  qui  n'avaient  plus  rien 
à  craindre  et  qui  avaient  le  vent  fort  favorable ,  passèrent  aisément  par-dessus 
l'escalade  et  furent  en  un  moment  les  maîtres  de  la  mer ,  comme  ils  l'étaient 
déjà  de  la  terre  par  la  prise  du  fort. 

M.  le  vice-amiral  me  manda  pour  lors  que  tout  était  désespéré  et  que  je 
nie  retirasse  le  plus  proraptement  que  je  pourrais  où  je  jugerais  le  plus  à  pro- 
pos avec  l'argent  du  Roi ,  parce  que  les  ennemis  ne  tarderaient  pas  de  se  ren- 
dre maîtres  du  lieu  de  Redondelle  où  j'étais. 

Pendant  que  cette  action  se  passait ,  il  arrivait  à  tout  moment  des  soldats  et 
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matelots  français  audit  lieu  de  Redondcllc ,  qui  achevèrent  d'y  mettre  l'effroi , 
disant  que  tout  était  perdu ,  et  ensuite  quelques  frégates  et  galiotes  à  Iwmbe* 
ennemies  ayant  dépasse  nos  vaisseaux  et  ceux  de  la  flotte  d'Espagne  ,  et  s'é- 
tant  approchées  de  fort  près  dudit  lieu  de  Redondclle ,  où  elles  jetèrent  quel- 
ques bombes ,  la  consternation  fut  pour  lors  géne'rale  :  les  religieux  sortirent 
de  leur  couvent  nu-pieds ,  avec  la  croix  et  la  bannière ,  jetant  des  cris  pi- 
toyables et  fondant  en  larmes.  Alors  il  ne  fut  plus  possible  de  retenir  personne 
audit  lieu  j  la  terreur  e'tait  si  grande  qu'on  ne  pouvait  être  entendu  de  per- 
sonne, ni  disposer  d'aucune  chose.  Je  voulus  me  servir  des  chaloupes  et 
charrettes  que  j'avais  arrêtées  pour  sauver  ce  que  je  pourrais  ;  mais  les  cha- 
loupes et  charretiers  auxquels  j'avais  donné  de  très -grosses  erres ,  telles 
qu'ils  les  avaient  demandées,  gagnèrent  la  montagne  et  s'enfuirent  tous.  Je 
restai  dans  la  maison  où  j'étais  avec  ledit  sieur  Auril  et  les  soussignés,  sans 
pouvoir  être  soutenu  d'aucun  espagnol.  J'envoyai  le  sieur  Grenct  à  quelques 
villages  voisins  pour  tâcher  de  m'amener  quelques  charrettes ,  à  quelque  prix 
que  ce  pût  être  ;  il  trouva  moyen  d'en  avoir  deux  qu'il  m'amena ,  auxquelles 
il  fallut  promettre  cent  écus  chacun  pour  faire  seulement  trois  à  quatre  petites 
lieues  jusqu'aux  prochaines  montagnes. 

Nous  commençâmes  par  faire  charger  sur  l'une  desdites  chaloupes  tout  l'ar- 
gent du  Roi  que  ledit  sieur  Duval  nous  représenta ,  consistant  en  quinze  sacs 
de  mille  piastres  chacun ,  et  trois  autres  sacs  pleins  de  réaux ,  doubles  réaux 
et  autre  monnaie,  contenant  environ  mille  piastres  ;  nous  achevâmes  la  charge 
de  ladite  charrette  de  six  autres  sacs  de  mille  piastres  chacun ,  et  de  cinq 
lingots  d'argent  de  différentes  grandeurs,  grosseurs  et  figures ,  appartenant  à 
dififérens  particuliers ,  le  tout  dans  un  grand  coffre-fort  de  bois  de  chêne.  Nous 
fîmes  mettre  sur  l'autre  charrette  une  grande  malle  de  cuir  toute  remplie  de 
vaisselle  d'argent,  où  était  celle  de  feu  M.  le  marquis  de  Nesmond,  qui 
m'avait  fort  été  recommandée  par  M.  d'Aligre;  on  mit  aussi  sur  ladite  char- 
rette six  gros  lingots  ou  barres  d'argent  fort  pesans  ,  et  environ  huit  à  dix 
mille  piastres  en  plusieurs  sacs ,  le  tout  appartenant  à  différentes  personnes. 

C'est  tout  ce  que  nous  pûmes  faire  charger  sur  lesdites  deux  charrettes  ; 
il  resta  dans  la  maison  plusieurs  coffres  et  malles  remplis  d'argent  monnayé , 
de  vaisselle  et  autres  effets  précieux  et  de  valeur,  appartenant  à  toutes  sortes 
de  personnes ,  qu'on  ne  put  transporter  faute  de  voitures  et  de  monde  J'eus 
surtout  un  sensible  regret  d'être  forcé  d'abandonner  quatre  caissons  d'argent 
appartenant  à  de  pauvres  marchands  espagnols  qui  m'avaient  prié  de  les  faire 
mettre  à  terre.  Il  arriva  même  qu'étant  près  de  sortir  de  Redondclle  avec 
lesdites  deux  charrettes ,  mon  canot ,  que  j'avais  envoyé  pour  porter  des  vivres 
au  Triton,  revint  audit  lieu  de  Redondclle  avec  un  jeune  marchand  français 
de  Landcmeau ,  nomme  Penucrn  de  Caramons ,  chargé  à  couler  bas  de  plu- 
sieurs malles  et  mallettes ,  coffres  et  porte-manteaux  remplis  d'argent  mon- 
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nayé ,  vaisselles  d'argent ,  étoffes  de  soie  de  la  Chine,  et  autres  effets  de  va- 
leur, que  ledit  sieur  Pcnuern  avait  pris  à  bord  de  plusieurs  navires  français 
et  espagnols,  et  particulièrement  à  bord  du  Solide ,  commandé  par  M.  de 
Ckampmeslin  ;  ce  canot  arrivant  au  quai  de  Rcdondelle  dans  le  temps  que  le 
désordre  et  la  confusion  y  étaient  extrêmes ,  fut  pille'  par  toutes  sortes  de  gens 
qui  se  rencontrèrent  en  ce  lieu -là,  et  entre  autres  par  deux  Provençaux 
établis  audit  lieu  de  Rcdondelle ,  et  qui  y  tenaient  cabaret ,  contre  lesquels  il 
faudra  faire  des  poursuites  ,  lesquels  enfoncèrent  à  coups  de  bâche  lesdites 
malles  et  coffres  ,  et  battirent  même  les  gens  de  mon  canot  qui  se  voulurent 
opposer  à  cette  violence ,  ayant  attroupé  avec  eux  plusieurs  galigues  de  leur 
connaissance. 

I  edit  jour  93e  octobre,  après  midi ,  je  sortis  dudit  lieu  de  Rcdondelle  avec 
les  soussignés  et  lesdites  deux  charrettes.  Nous  vînmes  coucher  à  un  village 
nommé  Moheda ,  à  une  lieue  et  demie  de  Redondclle ,  où  il  arriva  de  tous 
côtes  et  à  tous  momens  plusieurs  soldats  et  matelots  français  presque  nus  et 
sans  argent ,  s'étant  échappés  des  mains  des  Anglais. 

Le  24  dudit  mois  d'octobre ,  a  trois  heures  du  matin ,  ayant  voulu  partir 
dudit  lieu  et  faire  atteler  les  deux  charrettes,  nous  trouvâmes  que  les  char- 
retiers s'étaient  enfuis  la  nuit  avec  leurs  boeufs ,  ce  qui  nous  jeta  dans  un  fort 
grand  embarras.  Je  m'adressai  au  curé  dudit  lieu,  qui  me  fit  espérer  de 
m'en  avoir  deux  autres  j  et  effectivement  il  me  fit  parler  à  deux  hommes  du- 
dit lieu  de  Moheda,  avec  lesquels  je  fis  marché;  mais  lorsqu'il  fallut  partir, 
un  floliste  espagnol ,  qu'on  disait  parent  et  ami  particulier  dudit  curé ,  me 
débaucha  ces  deux  hommes ,  que  je  ne  vis  plus  depuis. 

Dans  cette  extrémité ,  nous  tînmes  conseil  avec  ledit  sieur  Auril  pour  voir 
ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire  dans  cette  fâcheuse  conjoncture.  Il  fut  d'avis 
de  Caire  porter  l'argent  monnoyé  par  plusieurs  matelots,  qui  arrivaient  à  tous 
momens  audit  lieu  de  Moheda  ,  jusqu'à  une  petite  ville  à  trois  lieues  de  là , 
nommée  Thuy ,  où  ledit  argent  devait  être  en  toute  sûreté ,  parce  qu'en  cas 
que  les  Anglais  vinssent  jusque-là ,  il  n'y  avait  que  la  rivière  du  Minho  à 
passer  pour  aller  en  Portugal ,  où  les  Anglais  ne  pourraient  aller. 

Nous  fîmes  donc  ouvrir  ledit  grand  coffre  de  bois  qui  était  sur  la  première 
des  deux  charrettes,  et  nous  y  prîmes  vingt  sacs  de  mille  piastres  chacun, 
que  nous  donnâmes  à  autant  de  matelots  pour  les  porter  sur  leurs  têtes  jus- 
qu'à ladite  ville  de  Thuy,  et  je  donnai  pour  conducteurs  à  ces  vingt  hommes 
les  sieurs  Bru  et  Giron,  écrivain  du  Roi  et  chirurgien-major  de  l'amiral  ;  le 
sieur  Ponnuet,  premier  commis  des  vivres  du  Henri,  et  le  sieur  Fleury, 
sommelier  de  M.  le  vice-amiral  ;  je  les  fis  partir  en  ma  présence,  les  assurant 
que  je  les  allais  suivre  moi-même,  et  que  je  serais  aussitôt  qu'eux  à  ladite 
ville  de  Thuy ,  où  nous  resterions  jusqu'à  ce  que  nous  sussions  des  nouvelles 
certaines  de  M.  le  vice-amiral. 
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11$  ne  furent  pas  à  un  demi-quart  de  lieue  dudit  lieu  de  Moheda,  dans  une 
espèce  de  commune  entourée  de  quelques  arbres  ,  où  il  passait  beaucoup  de 
monde ,  tant  à  pied  qu'à  cheval ,  dont  les  uns  s'enfuyaient  et  les  autres  cher- 
chaient à  piller ,  qu'il  sortit  deux  Espagnols  d'une  haie,  un  desquels  tira  un 
coup  de  fusil  t  dont  il  tua  ledit  sieur  Flcury;  et  s'étant  mis  l'un  et  l'autre  à 
crier ,  ils  épouvantèrent  tellement  lesdits  vingt  matelots  et  ceux  qui  les  con- 
duisaient, croyant  que  c'étaient  des  Anglais,  qu'ils  jetèrent  par  terre  les  vingt 
sacs  d'argent  qu'ils  avaient  sur  leurs  têtes  pour  mieux  s'enfuir;  et  comme  je 
sortais  dudit  lieu  de  Mohcda  pour  les  suivre,  je  fus  tout  étonné  de  les  voir 
revenir  à  moi  tout  effarés ,  me  disant  qu'i's  avaient  été  attaqués  par  des  An- 
glais, qui  avaient  tué  ledit  sieur  Flcury  qui  s'était  mis  en  défense,  et  que  si 
je  ne  sortais  de  ce  lieu-là  ,  je  serais  bientôt  attaqué.  Nous  fûmes  donc  con- 
traints de  revenir  sur  nos  pas ,  audit  lieu  de  Mohcda ,  où  nous  laissâmes  l'autre 
charrette  à  la  garde  dudit  curé  et  de  son  vicaire ,  après  l'avoir  fait  mettre 
dans  l'endroit  le  plus  reculé  de  sa  maison  ;  ils  nous  promirent  d'en  faire  la 
meilleure  garde  qu'ils  pourraient;  mais,  le  désordre  augmentant  audit  lieu, 
tous  les  habitants  et  lesdits  curé  et  vicaire  se  sauvèrent  à  la  montagne,  et  tout 
fut  abandonne  au  pillage. 

Nous  partîmes  donc  dudit  lieu  de  Mohcda ,  ledit  sieur  Avril ,  les  sous- 
signés et  moi ,  tous  à  pied ,  n'ayant  d'autre  argent  que  celui  qu'un  chacun 
pût  mettre  dans  ses  poches ,  dont  ayant  fait  le  compte  à  notre  arrivée  en  ce 
lieu,  en  présence  des  soussignés,  il  s'est  trouvé  monter  à  la  quantité  de  mille 
piastres,  dont  le  trésorier  s'est  présentement  chargé  en  recette. 

A  une  lieue  de  là ,  nous  trouvâmes  un  assez  gros  village ,  nommé  Mosto- 
che,  où  nous  nous  joignîmes  avec  don  Miguel- Velcs  de  Lavrea,  député  du 
commerce  de  la  flotte,  qui  ne  nous  a  pas  quittés  depuis,  et  avec  lequel  nous 
sommes  venus  en  cette  ville.  Nous  trouvâmes  en  ce  lieu -là  quelques  chevaux 
de  louage ,  sans  selles  ni  brides  pour  nous  monter.  J'y  ramassai  aussi  on 
assez  bon  nombre  de  matelots  et  soldats  français  qui  s'étaient  échappés  des 
mains  des  Anglais  ,  auxquels  je  donnai  de  quoi  vivre  pour  se  rendre  en  cette 
ville. 

Aussitôt  notre  arrivée  en  cette  ville,  où  nous  avons  trouve  M.  le  vice- 
amiral  ,  auquel  j'ai  rendu  compte  de  tout  le  contenu  en  ce  présent  procès- 
verbal ,  en  présence  des  soussignés ,  son  avis  a  été  qu'il  fallait  faire  publier 
des  monitoires  de  tous  côtés ,  et  faire  toute  sorte  de  poursuites  criminelles 
en  justice,  tant  contre  ceux  qui  avaient  tué  son  sommelier  à  Mohcda  pour 
piller  l'argent  dont  les  matelots  étaient  charges,  que  contre  ceux  qui  avaient 
volé  nos  effets  de  Redondelle  ;  ce  que  ne  pouvant  faire  en  personne  ,  étant 
pressés  de  nous  rendre  à  la  Corogne  pour  faire  subsister  et  passer  en  France 
tous  les  officiers  et  équipages  des  vaisseaux  du  Roi ,  nous  aurions  chargé 
ledit  sieur  Avril  de  faire  fulminer  lesdits  monitoires ,  et  de  faire  toutes  les 
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autres  poursuites  qu'il  jugera  nécessaires  pour  parvenir  à  la  restitution  de 
tout  ou  de  partie  desdits  effets.  En  Toi  de  quoi  nous  avons  signé  le  présent 
procès-verbal,  à  Saint-Jacques  en  Galice,  lesdils  jours  et  an  que  devant. 

Signé  :  De  Gastines.  Cmoi».  De  Grenet. 

Avi\i!..  Duval. 

(Archives  de  Versailles.) 

Après  ce  formidable  échec,  on  prit  en  France  les  mesures  les  plus 
efficaces  pour  le  réparer  j  et  on  ordonna  dans  tous  les  ports  de  con- 
struire des  vaisseaux. 

En  Espagne,  on  songea  surtout  a  conserver  Cadix ,  menacé  d'une 
descente  des  Anglais,  et  mis  hors  de  défense  par  le  manque  de  fortifi- 
cations, de  soldats,  de  fonds  et  de  munitions.  On  fit  partir  de  France 
le  plus  de  secours  qu'il  fut  possible,  avec  quatre  vaisseaux  et  six  ga- 
lères aux  ordres  de  M.  de  Champigny,  qui  se  plaça  sous  le  pavillon 
de  M.  le  comte  deFernand  Nugnès,  en  qui  le  Roi  semblait  avoir 
toute  confiance.  On  y  envoya  aussi  M.  Petit-Renaut ,  dont  on  a  tant 
parlé,  ainsi  que  M.  Arnoul,  intendant  de  la  marine  :  ils  avaient 
mission  d'examiner  l'état  de  cette  place,  dont  la  conservation  importait 
si  fort  au  royaume  d'Espagne;  et  de  chercher  tous  les  moyens  possi- 
bles de  la  ravitailler. 

Enfin ,  a  force  de  soins ,  Cadix  fut  mis  en  état  de  quasi-défense, 
ce  qui  n'empêcha  pas  M.  d'Ormond,  amiral  anglais,  de  faire  une  at- 
taque contre  Santa-Maria,  qui,  d'ailleurs,  n'eut  aucune  suite  im- 
portante. 

Les  expéditions  de  cette  année  n'offrent  d'autre  but  que  celui  de 
montrer  le  pavillon.  Ainsi,  M.  le  comte  de  Toulouse  fut  envoyé  de 
Toulon  a  Messine  avec  quinze  vaisseaux,  et  revint  bientôt  en  France. 

L'année  \  703  commença  par  la  création  de  douze  maréchaux  de 
France,  dont  trois,  d'Estrées,  Chateaurenault,  Tessé,  appartinrent 
a  la  marine. 

Il  ne  se  passa  d'ailleurs  rien  d'important.  Car  toute  cette  année 
fut  employée  pour  ainsi  dire  aux  préparatifs  de  4704. 

Le  roi  de  Portugal ,  pour  qui  la  France  s'était  épuisée  par  les  se- 
cours detouteespèce  qu'ellelui  avait  donnés,  oubliant  ses  engagemens, 
reçut  dans  ses  ports  les  flottes  combinées  de  Hollande  et  d'Angle- 
terre; et  accédant  au  traite,  il  obligea  l'empereur  et  le  roi  des  Ro- 
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mains  de  céder  leurs  prétendus  droits  sur  l'Espagne  a  l'archiduc, 
sous  le  nom  de  Charles  III,  qui  vint  en  Hollande,  de  la  fut  à  Londres, 
et  de  Londres  s'embarqua  pour  le  Portugal.  La  princesse  de  Danemarck, 
fille  de  Jacques  II,  veuve  de  Guillaume,  la  reine  Anne  enfin, 
persuadée  que  la  guerre  civile  en  France  opérerait  une  puissante 
diversion,  pratiqua  des  intelligences  avec  les  protestans  des  Cé- 
vennes ,  et  entreprit  d'y  porter  des  armes  et  des  munitions.  Elle  y 
serait  parvenue  sans  les  mesures  prises  pour  la  garde  des  côtes  du 
golfe  de  Lyon  qui  empêchèrent  les  alliés  d'y  pénétrer. 

L'Angleterre  et  la  Hollande  ne  tirèrent  d'autres  fruits  de  leurs 
nombreuses  flottes  que  celui  d'avoir  fait  de  vaines  tentatives  sur  les 
côtes  de  France  et  d'Espagne;  on  se  tint  sur  la  défensive,  et  a  la  ré- 
serve de  quelques  actions  particulières ,  tout  se  borna  a  une  tactique 
d'observation  réciproque. 

Cependant  la  pénurie  augmentait  dans  les  ports;  les  ouvriers  étaient 
mal  payés ,  et  on  fit  de  nouveaux  elTorts ,  néanmoins ,  pour  porter  un 
grand  coup  l'année  suivante. 

Du  côté  de  l'Amérique ,  la  sûreté  du  passage  des  flottes  d'Espagne 
qui  partent  ordinairement  en  mars  et  en  juillet,  l'une  pour  Porto- 
Bcllo  ,  l'autre  pour  la  Vera-Cruz,  était  un  des  objets  les  plus  inté- 
ressans  pour  les  deux  couronnes,  on  craignait  que  ces  flottes  ne  fussent 
inquiétées  par  les  escadres  d'Angleterre  et  de  Hollande  qui  gardaient 
ces  parages ,  et  auxquelles  on  ne  pouvait ,  cette  année ,  opposer  de 
forces  égales.  Pour  y  remédier ,  M.  de  Pontckartrain  proposa  a  M.  de 
Chamillard  de  faire  faire  ce  commerce  par  des  vaisseaux  séparés  que 
l'on  ferait  convoyer  en  partant  des  ports  de  l'Europe  jusques  au-delà 
des  dangers ,  qu'ainsi  on  préviendrait  les  mésaventures  que  courent 
les  grosses  flottes,  dont  la  marche  toujours  lente,  assure  un  plein 
succès  à  qui  les  veut  attaquer. 

Ce  projet  fut  approuvé,  et  M.  de  Pontchartrain  en  écrivit  de  la 
part  du  Roi  au  cardinal  d'Estrées,  ambassadeur  extraordinaire  en  Es- 
pagne ;  l'Espagne  suivit  les  mêmes  erremens,  car  on  en  fit  partir  à 
diverses  époques  des  vaisseaux  pour  France. 

On  envoya  séparément  M.  de  la  Harteloire,  lieutenant-général; 
Chabert,  chef  d'escadre  ;  et  le  chevalier  Phelippcaux  ,  capitaine  de 
vaisseau,  croiser  vers  le  cap  Saint-Vincent  et  d'autres  parages, 
afin  d'assurer  par  leur  présence  le  retour  des  vaisseaux  d'Espagne 
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et  de  les  ramener  suivant  les  circonstances  dans  les  ports  de  France. 

Les  flottes  ennemies  tentèrent ,  mais  en  vain ,  quelques  entreprises 
sur  Belle-Ile ,  parurent  devant  Cadix  et  passèrent  le  détroit  sans  faire 
aucune  action  de  vigueur. 

Louis  XIV,  qui  avait  cru  leurs  forces  beaucoup  plus  considérables 
qu'elles  ne  Tétaient  réellement,  n'avait  pas  voulu  permettre  a  M.  le 
comte  de  Toulouse,  qui  ne  comptait  que  quinze  vaisseaux  armés  a 
Toulon ,  d'aller  a  leur  rencontre  avec  des  forces  inégales  ;  mais  sur 
ce  que  le  roi  apprit  de  leur  faiblesse,  il  lui  manda  de  se  rendre  au 
détroit  pour  leur  intercepter  le  passage  à  leur  retour;  néanmoins 
les  ennemis  le  prévinrent,  repassèrent  le  détroit  avant  que  M.  de 
Toulouse  eût  pu  les  joindre,  et  ce  prince  reçut  Tordre  de  désarmer. 

Le  marquis  de  Coètlogon,  M.  Chabert,  M.  deChampigny  et  M.  de 
Harteloire,  qui  devaient  joindre  M.  le  comte  de  Toulouse  avec  leurs 
vaisseaux  au  détroit  de  Gibraltar  et  lui  cotnpletter  ainsi  une  flotte  de 
trente-huit  vaisseaux ,  reçurent  pareillement  Tordre  de  désarmer  a 
Brest. 

M.  le  marquis  de  Coètlogon  rencontra ,  k  son  retour ,  une  flotte 
hollandaise  qui  revenait  des  ports  de  Portugal  en  Hollande,  riche- 
ment chargée  ;  il  en  coula  à  fond  une  partie ,  et  enleva  quatre  vais  - 
seaux  de  guerre  qui  Tescortaient.  La  campagne,  devant  bientôt  finir, 
on  envoya  M.  de  Chateaurenault  au  détroit  avec  quatre  vaisseaux,  et 
MM.  de  Rouvray  et  d'Artigny ,  avec  trois  frégates,  en  Levant,  pour 
chasser  les  corsaires  Flessinguois  qui  infestaient  ces  mers. 

En  Italie,  M.  Du  Quesne-Mounier  continua  de  croiser  dans  TA- 
driatique  et  sur  les  bouches  du  Pô  pour  ruiner  le  commerce  ennemi. 

Dans  le  Nord,  une  flotte  de  bâtimens  marchands,  escortés  par 
M.  de  Tourouv,  fut  rencontrée  auprès  de  Granville  par  des  forces 
supérieures,  et  plusieurs  de  ces  bâtimens  furent  pris  ou  brûlés; 
d'après  Texpérience  de  cet  échec,  on  se  résolut  d'attendre  la  mi-sep- 
tembre pour  le  passage  du  convoi  dans  la  Manche,  parce  que  les 
coups  de  vent  d'équinoxe  empêchent  les  fortes  escadres  de  tenir  la 
mer. 

On  doit  parler  dans  ce  tableau  rapide  d'événemens  pâles ,  sans 
couleur,  qui  ne  sont  pour  ainsi  dire  qu'une  exposition  de  faits 
plus  graves  ;  on  doit  parler  du  traitement  fuit  en  France  aux  pri- 
sonniers anglais.  On  a  vu  et  dit  en  son  lieu  quels  étaient  les  odieux 
traitemens  que  les  Anglais  faisaient  supporter  aux  Français  ;  il  est 
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bon  de  mettre  en  parallèle  la  façon  dont  on  les  traitait  en  France. 

Les  marins  et  les  officiers  anglais  étaient  mis  dans  une  ville ,  sur 
leur  parole,  ou  a  leur  choix,  avec  une  sentinelle  à  leur  porte,  jus- 
qu'à ce  que  leur  échange  fût  conclu.  On  donnait  quinze  sols  par 
jour  aux  capitaines;  dix  aux  lieutenans  et  cinq  aux  soldats;  mais 
sur  les  délais  qu'apportèrent  les  Anglais  à  signer  le  cartel ,  et  sur 
les  nouvelles  que  l'on  reçut  des  mauvais  traitemens  que  Fou  faisait 
subir  aux  prisonniers  français  en  Angleterre,  on  se  résolut  de  traiter 
ces  derniers  de  même  que  les  Français  étaient  traités  en  Angleterre , 
et  Ton  réduisit  la  solde  des  prisonniers  anglais ,  capitaines  ou  mate- 
lots ,  a  trois  sols  par  jour  ainsi  que  cela  était  pratiqué  en  Angleterre 
à  l'égard  des  Français;  cette  mesure  fut  efficace,  car  bientôt  les  Fran- 
çais furent  mieux  traités  et  eurent  la  même  paie  que  les  Anglais 
avaient  d'abord  touchée,  paie  qui  leur  fut  rendue  dès  que  les  procédés 
convenables  pour  les  Français  remplacèrent  ces  misérables  et  oppres- 
sives mesures. 

On  encouragea  cette  année,  surtout,  beaucoup  la  course,  mais 
les  armateurs  de  Dunkerque  se  plaignirent  de  ce  que  les  capitaines  de 
vaisseau  du  Roi  les  forçaient  souvent  de  se  joindre  à  eux ,  ce  qui 
les  obligeait  de  perdre  le  fruit  de  leur  course.  Le  Roi  défendit  a  ses 
officiers  d'en  user  ainsi  à  l'avenir,  et  il  fut  décidé  que  tout  vaisseau 
qui  se  trouverait  à  la  vue  d'une  prise,  et  qui  par  conséquent  aurait 
pu  y  contribuer  par  sa  présence ,  serait  admis  au  partage  de  la  prise 
a  proportion  de  la  force  de  son  équipage. 

Malgré  tous  les  arméniens  du  Roi  et  des  particuliers ,  on  ne  put 
empêcher  le  passage  de  l'archiduc  en  Portugal  sur  la  flotte  ennemie, 
et  l'on  ne  crut  pas  prudent  de  tenter  de  le  poursuivre. 

Enfin,  l'année  suivante,  4704,  vit,  à  bien  dire,  la  dernière 
grande  bataille  navale  qui  fut  livrée  pendant  le  long  règne  de 
Lou  s  XIV. 
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Combat  de  Mal* g».  —  état  des  flotte*  françaises ,  hollandaises  et  anglaises.  —  Relation 
«lu  combat.  —  MM.  de  Reliogues,  de  Villette,  Château-Renault ,  le  bailli  de 
Lorraine,  sont  tué*.  —  M.  le  comte  de  Toulouse  est  blessé  deux  fois.  — 
La  flotte  française  rentre  à  Malaga.  —  Arméniens  confiés  i  de*  offi- 
ciers de  la  marine  marchande.— Pénurie  de*  fond*  de  la  marine. 
—MM.  de  Pointis  et  de  CoCtlogon  sont  charp^s  de  croiser  sur 
les  côtes  de  Bretagne  et  de  Normandie  pour  mettre  celte 
partie  du  littoral  a  l'abri  de  toute  insulte.  —  État 
des  arméniens  depuis  1704  jusqu'en  4707. 

-  170».  — 
Mars. 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  toute  l'année  précédente  avait  été 
employée  à  préparer  les  immenses  élémens  d'un  armement  destiné 
à  défendre  et  couvrir  les  côtes  d'Espagne,  de  France  et  d'Italie, 
vaste  opération  pour  laquelle  une  marine  de  trois  cents  vaisseaux 
de  guerre  eût  a  peine  suffi. 

On  avait  tout  tenté  pour  balancer  les  forces  réunies  des  puissances 
alliées  et  pour  empêcher  l'archiduc  Charles  d'entrer  en  Espagne  ;  et 
pourtant  !  il  faut  le  dire  à  la  honte  des  Espagnols,  leur  négligence  et 
leur  inertie  vinrent  encore  paralyser  le  fruit  de  tant  de  soins  et  faire 
avorter  ce  dernier  effort. 

Le  9  mars,  l'archiduc  Charles  débarque  à  Lisbonne  avec  huit 
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mille  hommes  de  troupes  anglaises  et  hollandaises ,  commandées  par 
le  duc  de  Schoroberg,  prend  le  titre  de  roi  d'Espagne  et  est  reconnu 
comme  tel  par  les  alliés. 

Le  2-4  août  Gibraltar,  cette  clef  de  la  Méditerranée,  est  surpris  par 
les  Anglais»  n'ayant  que  soixante  hommes  de  garnison.  11  faut  voir 
dans  l'Histoire  navale  d'Angleterre  la  juste  et  amère  ironie  avec  la- 
quelle ces  insulaires  parlèrent  de  cette  défaite:  on  crut  d'abord  pou- 
voir reprendre  ce  poste  d'une  si  haute  importance,  mais  cela  fut 
impossible ,  et  la  suite  montra  toute  l'énormité  de  cette  perte  irrépa- 
rable. 

La  campagne  commença ,  ou  du  moins  parut  commencer  plus  heu- 
reusement contre  le  Portugal,  mais  l'issue  en  fut  terrible,  et  la 
France  n'éprouva  plus  que  des  revers. 

Nos  finances  étaient  dans  un  tel  état  de  délabrement,  que  l'objet 
qui  fixa  le  plus  l'attention  pendant  cette  année  et  à  l'ouverture  de  la 
campagne,  fut  d'assurer  d'abord  le  retour  des  Hottes  du  Mexique  dans 
les  ports  de  France  ou  d'Espagne;  flottes  dons  les  commandans  n'é- 
taient pas  prévenus  de  la  rupture  de  Louis  XIV  avec  le  Portugal 
(qui  s'était,  on  l'a  dit,  entièrement  déclaré  pour  l'archiduc,  et 
l'avait  reçu  et  proclamé  roi  à  Lisbonne ).  On  craignait  donc  que,  par 
cette  ignorance  des  événemens ,  les  transports  du  Mexique  ne  se 
vinssent  jeter  dans  quelque  port  de  Portugal  qu'ils  pouvaient  croire 
toujours  allié  de  la  France,  ou  bien  entrer  dans  un  port  d'Espagne, 
autre  détermination  non  moins  dangereuse,  tous  les  points  d'arri- 
vage étant  strictement  gardés  par  l'amiral  Rook,  qui,  avait  fort  ha- 
bilement partagé  son  armée  en  quatre  escadres  pour  que  la  riche  proie 
qu'il  attendait  ne  pût  lui  échapper. 

On  envoya  donc  un  grand  nombre  de  barques  d'avis  pour  avertir 
cette  flotte ,  l'espoir  et  la  dernière  ressource  de  la  France  et  de  l'Es- 
pagne, du  danger  auquel  elle  était  exposée;  heureusement  ces  aviso 
la  rencontrèrent,  et  à  la  faveur  inespérée  d'une  bruine  épaisse  et 
d'un  coup  de  vent  de  sud-ouest  très-violent  qui  obligea  l'amiral 
Rook  de  rentrer  dans  la  rivière  de  Lisbonne ,  la  flotte  du  Mexique 
mouilla  dans  le  port  de  Cadix,  a  la  grande  joie  des  deux  couronnes. 

Hors  d'inquiétude  sur  cette  question  des  plus  décisives,  en  cela 
qu'elle  était,  comme  on  l'a  dit,  la  seule  ressource  pécuniaire  que 
possédassent  les  deux  nations  en  ce  moment,  on  songea  à  donner  à 
M.  le  comte  de  Toulouse  une  flotte  assez  considérable  pour  qu'elle 
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pût  combattre  les  ennemis  avec  avantage  et  réparer  enfin  l'ineffaçable 
échec  de  la  Hogue,  dont  la  terreur  retentissait  encore  dans  l'imagi- 
nation des  matelots. 

On  réunit  donc  toutes  les  forces  navales  du  Ponant  et  du  Levant, 
et  M.  le  comte  de  Toulouse  s'embarqua  à  Brest,  le  14  mai,  avec  une 
escadre  de  trente  vaisseaux ,  entra  à  Cadix ,  passa  heureusement  le 
détroit  et  se  rendit  au  commencement  de  juin  à  Toulon ,  où  il  devait 
trouver  pareil  nombre  de  vaisseaux;  mais,  grâce  au  mauvais  vouloir 
de  M.  de  Pontchartrain ,  M.  de  Toulouse  demeura  plus  d'un  mois  a 
les  y  attendre ,  et  pendant  ce  temps-la,  les  ennemis  opérèrent  la  réu- 
nion de  leurs  escadres,  commandées  par  les  amiraux  Rook  et  Sho- 
well  \  jonction  que  M.  de  Toulouse  voulait  empêcher  5  et  qu'il  eût 
empêchée  en  effet  si  le  ministre  de  la  marine  n'avait  pas  arrêté  les 
arméniens,  afin  de  rendre  les  chances  de  l'amiral  de  France  moins 
favorables. 

La  flotte  anglaise,  composée  de  soixante-deux  vaisseaux  de  ligne, 
était  plus  nombreuse  de  dix  vaisseaux ,  mais  moins  bien  armée  que 
celle  de  M.  le  comte  de  Toulouse,  qui  avait  de  plus  les  galères  de 
France  et  d'Espagne  à  ses  ordres ,  avantage  immense  ainsi  qu'il  a  été 
dit  plusieurs  fois ,  en  cela  que  ces  bâtimens  sont  de  la  plus  grande 
utilité  pour  remorquer  les  vaisseaux  désemparés. 

M.  de  Toulouse  sortit  de  Toulon  le  22  juillet,  et  fut  chercher 
les  ennemis  -,  enfin ,  après  diverses  évolutions ,  lés  deux  armées  se 
rencontrèrent  à  la  hauteur  de  Malaga,  le  50  août  au  matin. 

Tel  était  l'effectif  des  flottes  des  deux  nations  : 

FLOTTE  FRANÇAISE. 
AVANT -GARDE. 

De  Belle-Fontaine. 
De  Mons. 

VICE-AMIRAL.  D'InFREVILLE. 

Colbcrt-Saint-Maur 
De  Renneville. 
De  Riberé. 
Patoulet. 
Saint-Maur. 


L'Éclatant. 
LlsU. 

Le  Saint-Philippe, 
L'Heureux. 
Le  Rubis. 
L' Arrogant. 
Le  Marquis. 
Le  Content. 


Digitized  by  Google 


270  HISTOIRE  l»K  LA  MAllLXE.  ~!70*  ~ 

LE  FIER,  amiral.  De  Villette. 

L'Intrépide.  Du  Casse. 

L'Excellent.  De  La  Roche-Allard. 

Le  Sage.  De  Montaut. 

L'Ècueil.  D'Argens. 
Le  Magnifique,  contre-amiral.  De  Belle-Ile-Érabd. 

Le  Monarque.  Chabert. 

La  Perle.  Montgon. 


CORPS  DE  BATAILLE. 


Le  Furieux. 
Le  Vermandois. 
Le  Lys. 

L'Étonnant,  vice-amiral. 

L'Orgueilleux. 

L'Espérance. 

Le  Sérieux. 

Le  Fleuron. 

Le  Vainqueur. 

LE  FOUDROYANT,  amiral. 

Le  Terrible. 
L'Entreprenant. 
Le  Fortuné. 
Le  Parfait. 

Le  Magnanime,  contre-amiral. 
Le  Sceptre. 
Le  Fendant. 


Comte  de  Blenac. 

Marquis  de  Béthune. 

Le  chevalier  de  Villars. 

Marquis  de  Coetlogon. 

Du  Palais. 

De  Langon. 

Chaumillière. 

De  Grancey. 

Le  bailli  de  Lorraine. 

M.  LE  COMTE  DE  Toi' LOI  SE. 

De  Relingues. 
De  Hautefort. 
De  Bagneux. 
Château-Morand. 
De  Pointis. 
De  BaiUy. 
De  La  Luzerne. 


ARRIÈRE-GARDE. 


La  Zélande. 

Le  Saint  Louis. 

L'Admirable,  contre-amiral. 

La  Couronne. 

Le  Cheval-Mann. 

Le  Diamant. 

Le  GaiUard. 

L'Invincible. 


De  Ferville. 
De  Beau] eu. 
De  Sepville. 
De  Champigny. 
De  Pontac. 
D'Orogne. 
De  Montcndre. 
De  Tou  rouvre . 
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Le  Soleil-Royal,  vice- amiral.  De  Langeron. 


L'Ardent. 
Le  Trident 
Le  Coureur. 
Le  Maure. 
Le  Toulouse. 

Le  Triomphant,  vice-amiral. 
Le  Saint-Ésprit. 
Le  Henri. 


D'Alligre. 
\jC  Mothcux. 
Phelippeaux. 
De  Saint-Claire. 
Du  Qucsne-Monnier. 
De  La  Harteloire. 
Du  Quesne-GuitoD. 
De  Cerquignv . 


FUEGATI.S. 


MU' LOTS. 


L'Étoile. 
L'Hercule. 
La  Galatée. 
L'Andromède. 
L'Oiseau. 
La  Méduse. 
La  Si  bille. 


L'Enflammé. 
Le  Dangereux. 
La  Turquoise. 
Le  Croissant. 
Le  Bienvenu. 
L' Aigle-Volant. 
Le  Lion. 


escadre  anglaise. 


AVANT-GARDE. 


Le  Sommersett. 

L'Essex. 

Le  Triton. 

Le  Dorsetshire. 

Le  Ranelag,  contre- amibal. 

Le  Torbajr. 

Le  Centurion. 

Le  Knjvlon. 

Le  Ferme. 

Le  Grafton. 

Le  Nassau. 

La  Montagne. 

Le  Saint- Georges. 


Pricc. 
Hubard. 
,  Trevor. 
Wiltaker. 
Georges  Bucii. 
Caldwell. 
Heine. 
As  thon. 
Wild. 

Le  chevalier  André  Leak. 

Dow. 

Clcveland. 

Jcnnings. 
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Le  Royal-Catherine. 

Le  chevalier  Geoi 

L'Aide. 

Lord  HarailtOD. 

Le  Montmouth. 

Baker. 

La  Panthère. 

Bartye. 

Le  Shsenburs. 

Crowe. 

Le  Bedfort. 

Thomas  Hards. 

L'Hirondelle. 

Haddok. 

Le  Suflblck. 

Kilton. 

Le  Royal-Ook. 

Elwid. 

Le  Kent. 

Thomas  Dikes. 

Le  Cambridge. 

Estoc. 

Le  Monk. 

Milles. 

Le  Léopard. 

Culluford. 

Le  Bulford. 

Rosse. 

Le  Warpiet. 

Loades. 

Le  Nothineham. 

Burkes. 

L'Assurance. 

Hankok. 

L'Oxford. 

Nowd. 

LE  BARFLEUR,  amiral. 

Clooo  Show el. 

Le  Namur. 

Mines. 

£e  Switfur. 

Vinn. 

Le  Tilbury. 

Délavai. 

Le  Lenox. 

Gumper. 

Le  Newarck. 

Clark. 

K'Antelope. 

Lc66- 

Le  Boyne. 

Jean  Leakes. 

Ze  Prince-Georges. 

Lord  Dulnay. 

Le  Bert'ik. 

Feur-Fax. 

Le  Norfolk. 

Knapp. 

Le  Tigre. 

Ca  vendish. 

Le  Yarmouth. 

Lykes. 

Le  Hamptomcourt. 

Hager. 
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COML\T   DE  MAI.AGA. 

Voici  la  relation  de  ce  combat,  écrite  a  M.  de  Pontcbartrain  par 
M.  de  Sourdcval. 

Monseigneur, 

Le  24  au  matin,  on  aperçut  la  flotte  ennemie  qui  venait  vent-arrière  sur 
celle  du  Roi  ;  elle  e'tait  composée  de  soixante-cinq  gros  vaisseaux  et  de  plu- 
sieurs galiotes  à  bombes ,  qui  lui  furent  d'une  grande  utilité'  dans  le  combat. 
L'avant-garde  était  commandée  par  l'amiral  Showel ,  le  corps  de  bataille  par 
l'amiral  Roock ,  et  l'arrière-gardc  par  l'amiral  hollandais  Colembourg.  Les 
armées  étaient  à  onze  lieues  nord  et  sud  de  Malaga. 

Le  comte  de  Toulouse  se  gouvernait  sur  la  perpendiculaire  du  vent ,  pour 
régler  ses  mouvemens  sur  ceux  des  allies  ,  lorsqu'il  s'aperçut  que  leur  avam- 
garde  arrivait  sur  la  sienne  ,  et  qu'elle  s'éloignait  de  leur  corps  de  bataille 
pour  profiter  du  vent-arrière.  Il  conçut  l'espérance  de  la  couper  et  de  la  mettre 
entre  deux  feux,  parce  que  le  marquis  de  Villette ,  qui  commandait  son  avant- 
garde,  faisait  en  même  temps  avancer  ses  premiers  vaisseaux,  afin  de  l'enve- 
lopper. Il  retint  donc  le  vent ,  et  força  de  voiles  tant  qu'il  put  ;  mais ,  n'ayant 
pas  le  vent  pour  lui ,  il  ne  put  exécuter  son  dessein.  L'amiral  Roock ,  qui  l'avait 
de  son  côté,  et  qui  voyait  le  danger  que  courait  son  avant-garde ,  s'avança  au 
plus  tôt  et  donna  le  signal  du  combat.  Il  était  dix  heures  du  matin.  Aussitôt 
il  se  fit  un  feu  terrible  dans  toute  la  ligne.  Les  premiers  vaisseaux  du  corps 
de  bataille  des  alliés  s'avancèrent  sur  l'avant-garde  des  Français,  et  l'amiral 
Roock  attaqua  le  comte  de  Toulouse;  mais  ,  n'ayant  pu  soutenir  son  feu ,  il 
fut  contraint  de  se  retirer.  Deux  vaisseaux  frais  qu'il  fit  arriver  prirent  sa 
place  et  eurent  le  même  sort;  l'amiral ,  remis  de  son  premier  désordre ,  vint 
les  relever,  et  redoubla  ses  efforts  pour  faire  plier  le  comte  de  Toulouse;  mais 
ce  fut  lui-même  qui  plia  avec  toute  sa  division  ;  elle  fut  obligée  de  quitter 
prise,  tant  le  feu  de  l'amiral  français  fut  violent,  bien  réglé  et  bien  soutenti. 
Du  comte  de  Toulouse  l'amiral  Roock  passa  au  vaisseau  du  bailli  de  Lorraine , 
qui  avait  déjà  soutenu  le  feu  de  trois  frégates  de  soixante  pièces  de  canon 
chacune.  M.  de  Grandpré  le  commandait  alors ,  le  bailli  de  Lorraine  ayant 
été  si  dangereusement  blessé  qu'il  mourut  la  nuit  suivante.  11  reçut  avec  tant 
de  fierté  L'amiral  anglais  et  son  matelot  qui  lui  succéda ,  qu'il  les  força  l'un 
et  l'autre  de  s'éloigner.  Ce  n'est  pas  que  du  côté  des  Français  on  ne  cherchât 
avec  ardeur  à  en  vêtir  à  L'abowlage;  mais  les  alliés,  maîtres  du  vent,  qui 
était  frais ,  furent  toujours  en  état  et  eurent  grand  soin  de  l'éviter  ;  la  mer 
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même  fut  assez  grosse  pour  empêcher  les  galères  de  rendre  aucun  service  ; 
d'ailleurs  la  fumée  que  le  vent  portait  sur  la  flotte  française  nous  empêcha  de- 
voir les  différeos  mouvemens  de  l'ennemi  et  d'en  profiter.  Ainsi ,  de  tous  ceux 
qui  tentèrent  d'aborder,  M.  de  Chamelin  fut  le  seul  qui  put  réussir.  H  abord.» 
trois  fois  un  vaisseau  plus  grand  que  le  sien ,  et  il  était  enfin  sur  le  point  de 
s'en  emparer,  lorsqu'il  s'aperçut  que  le  feu  y  était  en  trois  endroits;  il  se 
contenta  donc  d'en  enlever  une  flamme ,  qu'il  envoya  au  comte  de  Toulouse. 

Cependant  le  marquis  de  Villettc  se  distinguait  à  l'avant-garde.  Il  s'était 
attendu  à  avoir  affaire  à  l'amiral  Schowel;  mais  Schowcl  s'attacha  à  M.  Dti- 
casse ,  qui  soutint  dignement  la  réputation  qu'il  s'était  acquise  dans  la  marine , 
et  le  maltraita  extrêmement.  Pour  le  marquis  de  Villette,  il  eut  affaire  au 
matelot  de  Schowel  :  au  bout  d'une  heure  et  demie,  ce  matelot  fut  obligé  de 
se  retirer  derrière  son  amiral.  Trois  autres  vaisseaux  prirent  successivement 
sa  place ,  et  prirent  comme  lui  le  parti  de  la  retraite.  Enfin  le  vice-amiral  de 
cette  escadre  leur  succéda  :  le  marquis  de  Villette  se  flattait  de  le  renvoyer 
comme  les  autres  ,  lorsqu'une  bombe  tomba  dans  sa  dunette ,  et ,  pénétrant 
jusqu'à  la  troisième  batterie ,  fit  sauter  l'arrière  du  vaisseau  et  mit  le  feu  dans 
toute  sa  poupe.  Le  désordre  où  cet  accident  le  mit  fut  d'autant  plus  grand , 
qu'il  y  avait  dans  la  galerie  cinq  mille  cartouches  de  fusil ,  que  les  armes  de 
recharge  étaient  dans  les  chambres  et  que  le  feu  s'y  mit.  Les  coups  de  ces 
armes,  qui  partirent  à  l'instant,  portèrent  sur  le  gaillard  d'arrière,  endroit 
où  était  le  marquis  de  Villettc  avec  les  officiers  :  deux  en  furent  tués,  quel- 
ques autres  blessés ,  et  lui-même  fut  renversé  environné  d'éclats ,  dont  il  reçut 
plusieurs  contusions.  Il  fut  donc  obligé  d'arriver  de  deux  airs  du  vent  pour 
éteindre  le  feu  de  sa  poupe.  Cette  manœuvre  ,  indispensable  pour  lui ,  mais 
qui  ne  devait  être  d'aucune  conséquence,  fut  par  malheur  imitée  par  son  avant- 
garde.  Ainsi  elle  cessa  tout  à  coup,  et  sans  savoir  pourquoi,  un  combat  com- 
mencé avec  beaucoup  de  valeur  et  qu'elle  soutenait  avec  un  grand  avantage. 
Les  ennemis  en  effet  étaient  si  fort  maltraites  qu'ils  n'osèrent  la  suivre. 

Le  vaisseau  du  marquis  de  Villettc  ne  fut  point  le  seul  endommagé  par  les 
bombes,  que  les  alliés  faisaient  pleuvoir  sur  la  flotte  comme  sur  une  ville 
assiégée  ;  ceux  de  MM.  de  Belle-Islc ,  de  Granccy,  d'Osmond ,  de  Rouvroi , 
de  Pontac  et  de  La  Roche-Allard  en  souffrirent  et  furent  obligés  de  sortir  de 
ligne;  mais  tous,  excepte  le  premier,  après  avoir  éteint  le  feu,  revinrent 
occuper  leur  poste ,  et  se  battirent  avec  une  nouvelle  ardeur. 

Le  combat  ne  fut  pas  moins  vif  à  l'arrière-garde.  Plusieurs  vaisseaux  furent 
obliges  de  sortir  de  ligne  pour  se  réparer;  mais  le  marquis  de  Langeron  couU 
à  fond  un  vaisseau  hollandais ,  et  l'amiral  Colcmbourg  fut  criblé  de  tant  de 
coups  qu'il  ne  put  éviter  le  même  sort.  Il  ne  s'en  sauva  que  l'amiral  et  neuf 
hommes ,  de  sept  à  huit  cents  qui  le  montaient.  On  se  canonna  jusque  dans  la 
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nuit ,  quoique  le  feu  eût  cessé  à  cinq  heures  du  soir  à  l'avant-garde  et  à  se pt 
au  corps  de  bataille. 

Les  deux  flottes  maltraitées  se  séparèrent  sans  se  perdre  de  vue.  Celle  du 
Roi  perdit  beaucoup  clans  le  bailli  de  Lorraine,  M.  de  Rclingucs,  M.  de 
Bclle-lsle,  le  chevalier  Phclippeaux  et  le  comte  de  Château-Renault,  fils  du 
maréchal,  qui  furent  tues  ou  moururent  des  suites  de  leurs  blessures;  mais 
elle  n'eut  que  quinze  cents  hommes  tues  ou  blessés.  Le  comte  de  Toulouse  reçut 
deux  éclats  de  vaisseaux ,  dont  l'un  le  blessa  légèrement  a  la  tempe  et  l'autre 
coupa  sa  cravate;  quatre  de  ses  pages  furent  tués  ou  blessés  à  ses  côtés.  Les 
ennemis  eurent  trois  mille  hommes  tant  tues  que  blessés ,  et  leurs  vaisseaux 
furent  extrêmement  délabres.  On  les  suivit  pendant  la  nuit,  et  le  lendemain 
on  les  vit ,  à  la  distance  d'une  lieue ,  qui  couraient ,  ainsi  que  la  flotte  du  Roi , 
à  la  cote  d'Espagne,  et  de  part  et  d'autre  on  passa  la  journée  à  se  réparer.  Le 
soir,  les  vents  ayant  tourné  à  l'ouest ,  les  alliés  gagnèrent  la  côte  de  Barbarie. 
Le  comte  de  Toulouse  prit  à  minuit  la  même  route,  afin  de  rejoindre  quelques 
vaisseaux  désemparés  qui  n'avaient  pu  le  suivre ,  et  se  maintenir  au  vent  des 
ennemis.  Cette  manœuvre  fit  que  le  26  les  deux  armées  se  trouvèrent  assez 
près  l'une  de  l'autre.  Si  le  comte  de  Toulouse  eût  pu  alors  être  instruit  à  quel 
point  ils  avaient  souffert  dans  l'action  ,  et  qu'il  ne  leur  restait  de  poudre  que 
pour  dix  coups  par  chaque  pièce  de  canon  ,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'eût 
recommencé  le  combat,  et  que,  par  une  défaite  entière  qu'ils  ne  pouvaient 
éviter,  il  n'eût  rendu  cette  journée  aussi  avantageuse  pour  l'Espagne  que  glo- 
rieuse à  la  France  ;  mais ,  quoiqu'à  leur  contenance  il  dût  les  juger  très-aflai- 
blis,  il  ne  pensa  qu'à  ramener  sur  la  côte  d'Espagne  les  galères ,  qui  ne  pou- 
vaient se  soutenir  dans  ces  parages,  se  contentant  de  laisser  derrière  lui  quelques 
frégates  pour  avoir  de  leurs  nouvelles.  Son  éloignement  leur  donna  lieu  de 
profiter  d'un  vent  d'est  qui  se  leva  ;  ils  s'avancèrent  sans  être  aperçus  de  ces 
frégates  vers  Gilbratar ,  où  ils  jetèrent  des  troupes  et  des  provisions ,  et ,  pas- 
sant le  détroit ,  ils  allèrent  à  Lisbonne  se  rétablir.  La  flotte  française  de  son 
côté  entra  le  27  au  matin  dans  le  port  de  Malaga. 

De  Sourdeval. 


Il  demeure  donc  bien  évident  que  si  M.  de  Toulouse  eût  pour- 
suivi les  ennemis ,  il  les  ruinait  entièrement ,  la  Catalogne  était  sau- 
vée, et  peut-être  Gibraltar  était-il  repris  aisément  sur  eux  ;  mais  tant 
de  lenteur  leur  donna  les  moyens  de  s'y  fortifier,  et  depuis,  ce  fut 
en  vain  qu'on  tenta  d'assiéger  cette  ville  par  terre  et  par  mer. 

M.  de  Pointis  y  fut  d'abord  envoyé  avec  dix  vaisseaux ,  ensuite 
avec  un  plus  grand  nombre.  Il  en  perdit  quatre  par  un  coup  de  vent, 
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et  fui  obligé  J'en  détacher  quelques-uns  pour  l'Amérique,  où  l'on 
voulut  rompre  les  lâcheuses  intelligences  que  le  président  de  Pa- 
nama entretenait  avec  l'amirauté  de  Castille ,  dans  la  vue ,  dit-on , 
de  livrer  Panama  aux  ennemis,  ce  qui  entraînait  la  perte  du  Pérou. 

Cette  diversion  malheureuse  fut  cause  que  Gibraltar,  une  des 
places  les  plus  importantes  de  l'Espagne ,  la  clef  de  la  Méditerranée, 
de  tout  le  commerce  du  Levant ,  resta  aux  Anglais  et  pour  toujours  ; 
ainsi  tout  l'avantage  que  la  France  et  l'Espagne  tirèrent  du  combat 
de  Malaga,  honorable,  d'ailleurs,  aux  deux  nations,  et  qui  fut  la 
dernière  bataille  rangée  que  livra  la  France,  fut  de  retarder  seule- 
ment les  opérations  des  ennemis  pour  le  reste  de  la  campagne ,  et  de 
laisser  les  affaires  a  peu  près  au  même  point  où  elles  étaient  d'abord. 

Ce  fut  cette  même  année  que  la  fameuse  madame  des  Ursins,  dont 
on  a  vu  en  son  lieu  le  mariage  avec  le  duc  de  Bracciano ,  fut  chassée 
de  la  cour  d'Espagne.  Ayaut  long-temps  dominé  le  roi ,  la  reine  et 
tout  son  conseil,  rien  ne  se  faisait  en  Espagne  que  sous  son  influence 
directe  ;  mais  k  la  fin  ses  hauteurs ,  ses  emportemens ,  ses  dédains  et 
ses  mœurs  détestables  la  perdirent.  Madame  de  Maintenon ,  qui  l'a- 
vait long-temps  soutenue,  l'abandonna,  et  elle  reçnt  l'ordre,  de  la 
part  de  Louis  XIV,  de  quitter  Madrid  dans  les  vingt-quatre  heures  ; 
ordre  qui  fut  d'ailleurs  si  ponctuellement  et  si  brutalement  exécuté , 
que  la  princesse  des  Ursins  fut  enlevée  le  soir,  au  milieu  de  l'hiver, 
en  revenant  d'une  fête,  et  qu'il  ne  lui  fut  pas  même  permis  de  ren- 
trer au  palais  pour  prendre  ses  femmes  et  les  objets  indispensables  à 
un  long  voyage. 

Voyant  le  peu  de  fruit  que  ta  marine  avait  retiré  des  arméniens 
de  1 70-4 ,  malgré  l'avantage  remporté  sur  l'ennemi  lors  du  combat 
de  Malaga,  le  Roi  persuadé,  par  M.  de  Pontchartrain,  de  l'inutilité 
des  grands  arméniens  et  voyant  la  pénurie  des  fonds,  fit  recourir  au 
système  suivi  dans  les  dernières  années  de  la  précédente  guerre ,  à 
savoir  :  de  donner  les  vaisseaux  du  Roi  a  des  armateurs  particuliers, 
pour  faire  la  course,  afin  de  détruire,  ou  au  moins  d'entraver  ainsi 
le  commerce  des  ennemis  par  la  prise  de  leurs  bâtimens  marchands, 
et  de  leurs  vaisseaux  de  convoi  lorsqu'ils  revenaient  de  l'Amérique 
ou  des  Indes-Orientales. 

Le  siège  de  Gibraltar,  que  les  Espagnols  avaient  commencé  au 
mois  d'octobre  1704,  durait  encore;  quatre  mille  hommes  de  trou- 
pes de  la  marine  du  Roi  demeuraient  toujours  devant  cette  place: 
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niais  M.  de  Pointis  y  apiit  cie  envoyé  avec  quinze  vaisseaux  pour 
l'attaquer  du  côté  de  la  mer,  fut ,  par  le  manque  de  vivres,  obligé 
de  relâcher  a  Cadix  avec  toute  son  escadre. 

Les  ennemis  profitèrent  de  son  absence ,  envoyèrent  à  Gibraltar 
une  escadre  de  quatorze  vaisseaux  qui,  après  avoir  jeté  de  nouveaux 
secours  dans  la  place,  se  retira  vers  la  rivière  de  Lisbonne.  Ce  nou- 
veau renfort  fit  traîner  le  siège  en  longueur,  et  son  mauvais  succès 
étant  attribue  a  la  lenteur  du  général  espagnol,  M.  le  maréchal  de 
Tessé  eut  la  conduite  des  troupes ,  et  la  résolution  que  l'on  prit  de 
le  pousser  avec  vigueur  fit  donner  ordre  a  M.  de  Pointis  de  partir 
de  Cadix,  afin  d'aller  battre  la  place  par  mer ,  et  d'empêcher  qu'on 
n'y  jetât  de  nouveaux  secours. 

M.  de  Pointis,  prévoyant  le  danger  de  cette  expédition,  représenta 
à  la  cour  de  Madrid  que  plus  de  trente  vaisseaux  de  guerre  étant 
mouillés  dans  la  rivière  de  Lisbonne,  il  était  a  craindre  que  l'en- 
nemi le  sachant  engagé  dans  une  aussi  mauvaise  rade  que  celle  de 
Gibraltar,  avec  le  peu  de  forces  qu'il  avait,  ne  vînt  tomber  sur 
lui  avec  des  forces  supérieures  et  ne  l'enlevât. 

Il  proposa,  en  attendant  le  renfort  qui  devait  lui  arriver  de  Toulon, 
de  croiser  a  l'embouchure  du  détroit  pour  intercepter  les  convois 
qu'on  pourrait  envoyer  de  Lisbonne  aux  assiégés  ;  mais,  quelque  ju- 
dicieuses que  fussent  ces  remontrances ,  elles  ne  furent  point  goû- 
tées ,  et  il  reçut  des  ordres  itératifs  de  Madrid  et  de  Versailles  aux- 
quels il  fut  forcé  d'obéir. 

Il  mit  donc  à  la  voile  ,  débarqua  devant  Gibraltar  toutes  les  mu- 
nitions et  canons  dont  il  était  chargé  pour  le  siège;  mais  selon  ses 
prévisions ,  son  escadre,  peu  après  son  arrivée,  fut  si  maltraitée  du 
gros  temps  qu'elle  ne  put  tenir  à  la  rade.  Huit  des  plus  gros  vais- 
seaux forcés  de  prendre  le  large  se  dispersèrent ,  tandis  que  les  cinq 
autres  ne  tardèrent  pas  a  être  attaqués  par  les  ennemis  qui  s'étaient 
mis  en  mer  au  nombre  de  trente-cinq  vaisseaux  dès  qu'ils  avaient 
reçu  l'avis  de  son  départ. 

Trois  de  ces  vaisseaux  furent  enlevés  à  l'abordage,  dans  cette  fâ- 
cheuse rencontre  :  les  deux  autres,  dont  l'un  était  monté  par  M.  de 
Pointis,  après  avoir  essuyé  tout  le  feu  des  ennemis  et  s'être  fait  jour  a 
travers  le  feu  de  leur  escadre ,  allèrent  s'échouer  à  la  côte  où  ils  se 
brillèrent  eux-mêmes.  Après  cette  malheureuse  cipédition,  il  ne  fut 
plus  question  de  continuer  le  siège  de  Gibraltar  ;  on  le  convertit  en 
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blocus ,  et  on  en  retira  peu  après  le  reste  des  troupes  de  la  marine , 
qui  furent  dirigées  sur  Malaga,  afin  d'être  ensuite  embarquées  pour 
Toulon. 

Les  ennemis ,  devenus  de  la  sorte  maîtres  du  détroit ,  devaient 
profiter  de  leur  avantage  pour  attaquer  quelque  place  importante  du 
littoral  espagnol  ou  français  ;  et  comme  on  n'ignorait  pas  que  depuis 
le  commencement  de  la  guerre,  la  prise  de  Cadix  était  le  point  où  ils 
visaient  surtout ,  les  moyens  de  défense  furent  concentrés  sur  ce 
point.  D'ailleurs  la  France  était  particulièrement  intéressée  a  sa  con- 
servation dans  rintérêt  du  commerce  ;  aussi  le  Roi  fit-il  faire  les  in- 
stances les  plus  vives  à  la  cour  de  Madrid  afin  qu'on  munit  Cadix 
de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  sa  sûreté,  offrant  d'y  contribuer 
de  sa  part  autant  qu'il  serait  possible,  eu  égard  a  la  pénurie  des  ar- 
senaux. 

Malgré  la  supériorité  des  ennemis  dans  la  Méditerranée,  où  ils 
allaient  encore  faire  entrer  une  année  de  plus  de  soixante  voiles  alors 
mouillée  à  Lisbonne ,  le  Roi,  vaincu  par  les  instances  de  M.  de  Tou- 
louse qui  voulait  sortir  la  marine  de  son  apathie,  se  décida  a  attaquer 
Oneille.  On  disposa  donc  six  vaisseaux  et  huit  galères  pour  servir  a 
cette  expédition,  avec  un  bataillon  de  cinq  cents  soldats  de  troupes 
«le  la  marine.  Mais  M.  de  Pontchartrian  ayant ,  selon  sa  coutume , 
paralysé  toute  bonne  pensée  par  la  haine  jalouse  qu'il  avait  de  M.  le 
comte  de  Toulouse ,  démontra  combien  cette  entreprise  était  hasar- 
deuse, exagéra  le  risque  que  couraient  les  vaisseaux  et  les  galères  du 
Roi  sur  cette  côte ,  disant  qu'ils  n'y  pouvaient  trouver  aucune  retraite 
m  les  ennemis  y  envoyaient  un  détachement  de  leur  armée;  somme 
toute,  l'expédition  fut  remise  à  la  fin  de  la  campagne. 

Le  bruit  ayant  couru  que  l'ennemi  se  disposait  a  attaquer  Toulon, 
il  fut  ordonné  à  M.  de  Vauvré,  intendant,  d'établir  de  nouvelles 
batteries  dans  tous  les  endroits  où  il  les  jugerait  nécessaires;  de  les 
bien  garnir  de  munitions ,  de  retenir  les  vaisseaux  armés  dans  les 
darses,  et  de  se  concerter  avec  le  commandant  du  port  et  celui  de 
terre  pour  faire  une  vigoureuse  défense.  M.  le  comte  de  Toulouse  y 
fut  envoyé  pour  y  commander;  le  Roi  lui  donna  six  bataillons  de 
troupes  réglées  et  deux  régimens  de  dragons  pour  s'opposer  aux  en- 
nemis en  cas  de  descente. 

Heureusement  ces  précautions  furent  inutiles;  lis  ennemis,  qui 
comptaient  sur  une  révolution  en  Catalogne  en  laveur  de  l'archiduc, 
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n'en  voulaient  qu'a  Barcelonne.  Leur  année  navale ,  composée  de 
soixante -dix.  vaisseaux  de  guerre,  arriva  devant  cette  place  le 
2â  août ,  y  débarqua  les  troupes  qui  devaient  en  former  le  siège  par 
terre ,  pendant  qu'elle  la  bloquait  du  côté  de  la  mer. 

La  conservation  de  cette  place,  d'où  dépendait  le  salut  de  la  Ca- 
talogne ,  était  trop  importante  au  Roi  d'Espagne  pour  que  la  France 
ne  lit  pas  les  plus  grands  efforts  pour  la  secourir. 

Conséquemment ,  Louis  XIV  donna  ordre  à  M.  le  comte  de  Tou- 
louse ,  qui  était  a  Toulon ,  de  presser  son  armement  et  de  faire  en 
î*orte  d'avoir  assez  de  soldats  et  de  matelots  pour  équiper  trente-deux 
vaisseaux;  de  se  réduire  a  un  plus  petit  nombre  de  navires,  s'il  le 
jugeait  à  propos,  pour  en  rendre  les  équipages  plus  forts  et  meilleurs; 
de  régler  l'emploi  de  ces  escadres  suivant  les  démarches  des  enne- 
mis; de  les  faire  servir  a  porter  des  secours  aux  assiégés  si  leur  flotte 
se  retirait  de  devant  Barcelonne ,  et  laissait  cette  place  bloquée  seule- 
ment par  les  troupes  de  terre,  mais  dans  le  cas  où  la  flotte  de  l'en- 
nemi eût  été  moins  forte  que  la  sienne,  M.  de  Toulouse  devait 
sortir  de  Toulon ,  et  combattre  afin  de  forcer  les  alliés  à  se  retirer 
pour  rendre  libre  la  communication  par  mer  avec  cette  place. 

Barcelonne  n'ayant  pas  résisté  aussi  long-temps  qu'on  devait  l'es- 
pérer se  rendit  le  4  octobre  aux  ennemis.  Leur  armée  navale  rentra 
tlans  l'Océan,  et  Ton  ne  retira  d'autre  avantage  de  l'armement  de 
Toulon  que  celui  d'empêcher  les  ennemis  de  laisser  dans  la  Méditer- 
ranée une  escadre  qui  eût  pu  nuire  aux  projets  ultérieurs  de  la  France. 

Après  la  retraite  de  la  flotte,  on  mit  le  siège  devant  le  château  de 
Nice.  La  marine  contribua  à  cette  expédition  en  bloquant  cette  place 
par  mer  avec  trois  vaisseaux  et  trois  galères,  pour  empêcher  l'entrée 
des  secours. 

M.  de  Vauvré  fut  nommé  pour  y  servir  en  qualité  d'intendant  des 
troupes  de  terre. 

Sur  l'avis  que  les  ennemis  avaient  quelque  dessein  sur  le  Port- 
Mahon ,  afin  de  s'y  ménager  une  retraite  assurée  pour  leur  flotte,  le 
Roi  y  fit  passer  un  détachement  de  quatre  cents  hommes  des  troupes 
de  la  marine,  commandés  par  M.  de  la  Jonquière. 

On  fit  garder  cette  année  les  côtes,  depuis  Amibes  jusqu'à  Savonne 
et  Oneille,  par  deux  vaisseaux  et  deux  grosses  barques  que  l'on  avait 
masquées  en  Là li mens  marchands,  et  dont  ou  changeait  souvent  lu 
peinture  afin  de  tromper  les  corsaires. 
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En  Ponant ,  le  Roi  fit  armer  tant  à  Brest  qu'a  Rochefort  dix-huit 
vaisseaux  pour  en  former  une  escadre  sous  les  ordres  du  marquis  de 
Coëtlogon;  l'objet  principal  de  cet  armement  était  de  faire  une  di- 
version dans  l'Océan  qui  pût  empêcher  les  ennemis  de  faire  passer 
toutes  leurs  forces  dans  la  Méditerranée,  où  ils  voulaient,  pensait- 
on  ,  tenter  de  grandes  entreprises. 

Mais  apprenant  que  les  ennemis  ne  pouvaient  être  si  tôt  prêts,  et 
qu'ils  faisaient  partir  de  temps  en  temps  de  petites  escadres  pour  se 
rendre  à  Lisbonne,  M.  de  Pontchartrain  ordonna  a  M.  de  Coëtlo- 
gon de  sortir  de  Brest  sans  attendre  les  vaisseaux  de  Rochefort ,  d'al- 
ler croiser  sur  le  passage  de  ces  divisions ,  qui  se  rendaient  à  Lisbonne, 
afin  de  les  combattre  et  de  s'en  emparer  ;  mais  cet  ordre  n'ayant  pu 
s'exécuter ,  il  lui  fut  enjoint  d'attendre  pour  sortir  de  Brest  que  les 
ennemis  rassemblés  à  l'île  de  Wigth  eussent  mis  a  la  voile  ;  et  de 
partir  aussitôt  après  avec  toute  son  escadre  pour  aller  croiser  et  tâ- 
cher de  surprendre  les  vaisseaux  qui  pourraient  rester  derrière,  ainsi 
que  ceux  qui  voudraient  entrer  dans  la  Manche  et  attérir  aux  côtes 
d'Irlande. 

Malheureusement  M.  de  Coëtlogon  ne  put  pas  plus  exécuter  ce 
dernier  ordre  que  le  premier,  car  les  ennemis  inquiétés  par  son  es- 
cadre, et  qui  en  passant  dans  la  Méditerranée  ne  voulaient  pas  le 
laisser  maître  d'agir  dans  l'Océan  sans  opposition,  firent  croiser  une 
escadre  beaucoup  plus  considérable  sur  Ouessant,  afin  de  le  garder 
pour  ainsi  dire  a  vue,  ce  qui  empêcha  l'amiral  français  de  sortir  de 
la  rade  de  Brest  où  il  demeura  bloqué  dans  l'inaction  jusqu'au  mois 
de  septembre. 

On  désarma  alors  les  plus  gros  vaisseaux;  ceux  qui  étaient  meil- 
leurs voiliers  furent  employés  à  la  course  ou  laissés  aux  ordres  de 
M-  le  chevalier  de  Château-Renault  pour  les  envoyer  dans  les  diffé- 
rentes croisières  qu'il  jugerait  convenable  de  leur  faire  tenir. 

On  arma  aussi  a  Brest  de  petits  brigantins  pour  donner  ebassr 
aux  corsaires  de  Jersey  et  de  Gueruescy  qui  commettaient  beaucoup 
de  désordres  entre  ces  îles  et  la  côte  de  Bretagne. 

Bien  qu'en  guerre ,  il  n'était  point  de  l'intérêt  de  la  France  de 
rompre  tout  commerce  avec  les  Hollandais ,  car  l'exportation  des 
denrées  que  leur  commerce  facilitait  était  un  avantage  si  précieux 
à  conserver  qu'on  ne  balança  pas  à  leur  accorder  pendant  cette 
guerre  les  passeporis  qu'ils  demandèrent  pour  venir  en  France,  et 
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particulièrement  a  Bayonne  et  à  Bordeaux  pour  y  acheter  nos  vins 
et  eaux-de-vie. 

Mais  M.  de  Pontchartrain  refusa  de  leur  donner  aucun  passeport 
pour  Dunkerque  ]  ne  voulant  pas  introduire  dans  une  place  aussi 
importante  des  vaisseaux  ennemis,  qui,  sous  prétexte  de  commerce, 
y  auraient  pu  venir  observer  le  fort  et  le  faible  de  la  place. 

Il  refusa  aussi  de  donner  aucun  passeport  pour  les  rades  où  se  te- 
naient les  vaisseaux  du  Roi  et  où  se  faisaient  les  arméniens,  afin 
d'ôter  a  l'ennemi  les  moyens  d'être  ainsi  informés  de  ce  qui  se  pas- 
sait dans  nos  ports.  Pourtant  ces  passeports  ayant  donné  lieu  à  quel- 
ques abus,  en  cela  qu'ils  procuraient  aux  Hollandais  l'avantage  de 
faire  en  sûreté  le  commerce  du  reste  de  l'Europe ,  et  que  les  arma- 
teurs français  se  plaignaient  de  ne  plus  rencontrer  en  course  que  des 
vaisseaux  hollandais  munis  de  passeports  de  France ,  qui  leur  échap- 
paient ainsi,  M.  de  Pontchartrain  jugea  bon  de  désigner  les  ports  de 
France  où  ces  vaisseaux  devraient  désormais  venir  faire  leur  char- 
gement *,  exigea  que  ceux  à  qui  on  accorderait  ces  passeports  don- 
nassent caution  en  France  qu'ils  ne  seraient  point  employés  à  d'au- 
tres usages,  et  que  ces  cautions  ne  seraient  déchargées  que  quand  il 
serait  justifié  de  l'arrivée  de  ces  vaisseaux  dans  un  port  de  France; 
de  la  sorte,  lorsque  les  armateurs  rencontraient  des  bâtimens  munis 
de  ces  passeports ,  faisant  une  autre  route  que  celle  qui  leur  était  dé- 
signée ,  ils  les  pouvaient  arrêter  et  envoyer  dans  un  de  nos  ports 
pour  y  être  confisqués. 

Les  corsaires  biscaïens  interrompant  le  commerce  de  Bayonne  et 
de  Bordeaux,  en  enlevant  dans  ces  rivières  les  vaisseaux  hollandais 
qui  y  venaient  sous  la  garantie  de  ces  passeports ,  Sa  Majesté  fit  de- 
mander au  roi  d'Espagne  un  décret  qui  défendit  aux  corsaires  espa- 
gnols de  prendre  aucun  vaisseau  muni  de  sauf-conduits  de  France; 
mais  comme  on  craignit  depuis  que  les  Espagnols  ne  voulussent  ren- 
dre la  clause  réciproque,  réciprocité  qui  eût  extrêmement  nui  a  la 
course,  M.  Amelot,  ambassadeur,  fut  chargé  de  demander  que  cette 
défense  ne  s'étendît  pas  au  delà  des  rivières  du  royaume. 

Pour  animer  le  zèle  de  Duguay-Trouin ,  à  qui  le  roi  venait  de 
donner  quelques-uns  de  ses  vaisseaux  a  armer  en  course ,  ainsi  qu'on 
le  dira  tout-a-l'heure ,  Sa  Majesté  lui  fit  remise  de  son  cinquième  sur 
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les  vaisseaux  de  guerre  de  cinquante  canons  et  au-dessus  qu'il  pour- 
rait prendre. 

M.  de  Saint-Pol  fut  envoyé  au  commencement  de  cette  année  dans 
le  nord ,  avec  quatre  frégates,  pour  y  interrompre  le  commerce  des 
ennemis.  Il  rencontra  dans  i»a  croisière  une  flotte  hollandaise,  escor- 
tée de  deux  vaisseaux  de  guerre  dont  il  enleva  le  commandant  avec 
six  vaisseaux  marchands. 

Il  retourna  ensuite  vers  les  mêmes  points  de  croisière  avec  le 
même  nombre  de  frégates  et  quelques  corsaires  de  Dunkerque,  atta- 
qua une  flotte  hollandaise  venant  de  Moscovie,  l'enleva  en  partie, 
se  rendit  maître  a  l'abordage  de  deux  vaisseaux  de  guerre  qui  l'es- 
cortaient, et  fut  tué  bravement  dans  cette  action. 

Les  grands  efforts  que  l'on  continuait  de  faire  par  terre ,  pour 
maintenir  la  couronne  d'Espagne  sur  la  tête  de  Philippe  V ,  lais- 
saient peu  de  fonds  à  employer  pour  la  marine  ;  aussi  les  arméniens 
furent-ils  de  peu  d'importance  cette  année  i  706. 

En  Levant,  on  fit  le  siège  de  Nice  qui  fut  pris  par  M.  de  Ven- 
dôme; M.  de  Vauvré,  intendant  de  la  marine  a  Toulon,  y  servit 
avec  distinction  en  qualité  d'intendant  d'armée  et  y  dirigea  l'artil- 
lerie et  les  munitions  de  la  marine. 

On  entreprit  aussi  le  siège  de  Barcelonnc  que  l'on  devait  faire  en 
hiver,  pour  que  les  ennemis  fussent  hors  d'état  d'y  porter  des  se- 
cours. La  marine  fut  chargée  du  transport  des  munitions  qu'elle 
fournit  à  temps,  et  M.  le  comte  de  Toulouse  s'y  porta  lui-même 
avec  une  escadre  de  dix  vaisseaux  pour  bloquer  le  port  ;  mais  la  len- 
teur des  Espagnols  ayant  retardé  cette  expédition ,  les  ennemis  eurent 
le  temps  de  la  traverser,  et,  se  présentant  le  10  mai  avec  cinquante 
vaisseaux  devant  Barcelonne,  ils  obligèrent  M.  le  comte  de  Toulouse 
de  se  retirer;  puis  débarquant  sans  résistance  huit  mille  hommes  et 
des  munitions  dans  la  place,  le  siège  en  fut  levé. 

On  entreprit  aussi  celui  de  Turin,  qui  ne  fut  pas  plus  heureux  ;  la 
marine  y  avait  fourni  deux  cents  canonnière. 

En  Levant,  M.  le  marquis  de  Royes  fut  envoyé  avec  six  galères  pour 
garder  les  côtes  du  Roussi  lion  et  du  Languedoc,  et  le  comte  de  Vil- 
lars,  avec  quatre  vaisseaux,  pour  transporter  un  bataillon  de  la  marine 
o  Minorque  qui  s'était  révolté ,  tandis  que  M.  le  comte  de  Toulouse 
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restait  a  Toulon  en  observation  avec  le  reste  des  vaisseaux ,  prêt  à 
se  porter  où  sa  présence  serait  nécessaire ,  particulièrement  à  Naples, 
et  en  Sicile,  où  l'on  soupçonnait  quelque  projet  de  révolte. 

En  Ponant ,  il  ne  se  passa  que  de  rares  actions  particulières. 
M.  Duguay-Trouin  enleva  sur  les  Sorlingues  neuf  vaisseaux  mar- 
chands anglais  qui  allaient  en  Amérique ,  et  une  frégate  de  trente- 
deux  canons  qui  les  escortait. 

On  arma  aussi,  à  Brest,  au  Port-Louis  et  au  Havre,  des  barques 
contre  les  corsaires  de  Guernesey ,  et  on  y  lit  contribuer  les  mar- 
chands. 

Les  ressources  de  la  marine  étaient  si  bornées  qu'on  se  précautionna 
contre  une  descente  que  les  ennemis  méditaient  dans  le  Cotentin. 

Dans  le  Nord ,  M.  de  Forbin  fut  envoyé  avec  huit  frégates  pour 
croiser  dans  ces  mers  ;  on  lui  défendit  seulement  d'attaquer  les  enne- 
mis dans  les  ports  de  Danemarck  et  de  Suède. 

Il  enleva  d'ailleurs  dix  vaisseaux  d'une  flotte  anglaise  revenant  de 
Hollande,  prit  neuf  vaisseaux  de  guerre  hollandais,  et  en  brûla  un 
troisième  qui  escortait  une  flotte  venant  de  Norwége;  mais  le  reste 
de  la  flotte  lui  échappa. 

On  ne  put  envoyer  cette  année  de  vaisseaux  en  Amérique,  malgré 
le  besoin  pressant  que  Ton  en  avait  pour  le  retour  des  galions. 

En  Levant,  l'événement  le  plus  mémorable  de  cette  année  fut  le 
siège  de  Toulon  par  le  duc  de  Savoie ,  ménagé  de  longue  main  avec 
beaucoup  d'art  pour  cacher  le  motif  des  préparatifs. 

Les  ennemis  ne  projetaient  pas  moins  que  de  s'emparer  d'un  des 
ports  les  plus  importans  de  la  France,  et  de  détruire  ainsi  la  marine 
du  pays  et  ruiner  tout  le  commerce  des  Français. 

Malheureusement  ce  projet,  tenu  fort  habilement  secret,  ne  fut 
éventé  que  fort  tard.  On  fit  à  la  hâte  des  préparatifs  pour  munir  la 
ville  de  Toulon  et  les  batteries  de  la  rade  de  troupes  et  de  munitions 
dont  elles  étaient  dégarnies  ;  puis  les  vaisseaux  furent  coulés  bas, 
ainsi  que  les  canons  qui  ne  purent  servir. 

Des  camps  retranchés  furent  élevés  aux  approches  de  l'ennemi,  et 
beaucoup  de  brûlots  restèreut  prêts  a  être  envoyés  contre  1  armée 
navale  ennemie  qui  enveloppait  la  place  par  mer,  comme  elle  pensait 
bientôt  la  bloquer  par  terre. 

Le  duc  de  Savoie  passa  le  Var  le  i  1  de  juillet,  et  s'il  fût  allé  droit 
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à  Toulon,  la  place  était  perdue  sans  ressource;  mais  la  lenteur  de  sa 
marche  donna  au  maréchal  de  Tessé  le  temps  dTarriver  avec  des 
troupes.  Il  fit  attaquer  les  hauteurs  dont  les  ennemis  s'étaient  déjà 
emparés,  les  reprit  et  marcha  droit  au  duc  de  Savoie  qui,  sachant 
que  de  nouveaux  secours  arrivaient  au  maréchal ,  ne  l'attendit  pas , 
et  repassa  le  Var  ;  la  maladie  s' étant  mise  d'ailleurs  dans  son 
armée,  le  duc  prit  le  parti  de  lever  le  siège  et  se  contenta  de 
bombarder  Toulon,  où  il  lit  d'ailleurs  peu  de  dommages;  néan- 
moins il  brûla  dans  la  rade  deux  vaisseaux  qui  l'avaient  beaucoup 
incommodé  par  leur  artillerie  et  que  l'on  n'avait  pas  voulu  pour  cela 
couler  a  fond.  Dans  sa  retraite,  M.  de  Savoie  perdit  beaucoup  de 
monde  dans  les  déniés  des  montagnes. 

Le  comte  de  Villars  fut  envoyé  avec  quatre  vaisseaux  au  secours 
de  Minorque,  où  avait  éclaté  une  révolte  en  faveur  de  l'archiduc;  il 
attaqua  les  rebelles  avec  mille  quatre  cents  hommes,  reprit  la  ville  et 
soumit  toute  l'île  au  roi  d'Espagne.  Il  fut  de  la  croiser  sur  les  côtes 
d'Italie  et  de  Catalogne ,  et  contraignit  un  vaisseau  de  74  canons 
de  s'y  échouer  et  de  s'y  brûler. 

On  eût  souhaité  pouvoir  envoyer  des  vaisseaux  croiser  en  Levant 
contre  les  Flessinguois  qui  y  causaient  du  désordre ,  mais  les  fonds 
ne  le  permirent  pas. 

En  Ponant,  on  disposa  une  entreprise  pour  surprendre,  avec  quinze 
vaisseaux  commandes  par  M.  Ducasse,  les  côtes  d'Angleterre  dé- 
garnies de  troupes  et  de  vaisseaux  de  guerre,  et  pour  y  brûler  les 
flottes  du  convoi  ;  mais  sur  l'avis  du  retour  d'une  escadre  anglaise 
supérieure,  on  divisa  cette  escadre  en  deux  divisions  :  l'une  de  dix 
vaisseaux,  commandée  par  M.  Du  Quesne-Mounier,  alla  croiser  de  la 
rivière  de  Lisbonne,  aux  Sorlingues  et  au  cap  Flore;  l'autre,  de 
cinq  vaisseaux,  devait  croiser  de  Belle-Ile  au  cap  Finistère.  La  pre- 
mière s'empara  de  quatorze  bàtimens  anglais  a  l'ouverture  de  la 
Manche,  et  mit  en  fuite  deux  vaisseaux  de  guerre. 

Dans  le  nord,  M.  de  Forbin  continua  de  croiser  avec  huit  fré- 
gates dans  la  mer  Baltique,  prit  en  deux  actions  soixante-deux  bàti- 
mens marchands ,  tant  anglais  que  hollandais,  deux  vaisseaux  de 
guerre  qui  les  escortaient,  et  en  fit  échouer  un  troisième.  S'étant  joint 
ensuite  avec  Duguay-Trouin ,  ils  prirent  trois  des  cinq  vaisseaux  de 
guerre  qui  convoyaient  une  flotte,  en  brûlèrent  un  quatrième;  mais 
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le  cinquième  se  sauva.  Le  détail  de  ces  brillantes  expéditions  se  re- 
trouvera bientôt. 

Enfin,  en  Amérique,  le  roi  envoya  M.  Ducasse  avec  six  vaisseaux 
pour  ramener  la  flotte  du  Mexique  dans  les  ports  de  France  ou  d'Es- 
pagne, suivant  les  circonstances. 

Tels  furent  le  but  et  le  résultat  des  différentes  opérations  pendant 
les  années  i  704 ,  i  705  et  1 706. 
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Duguay-Trouin  arrive  à  Brest.  —  Il  part  de  ce  port  avec  M.  de  Forbio.  —  Il  rencontre 
une  diviiion  anglaise.  —  Combat  du  20  septembre.  —  Lettre  de  Duguay-Trouin  à 
propos  de  ce  combat.  —  La  divition  française  s'empare  des  bâtiments  que  l'esca- 
dre anglaise  escortait.  —  Retour  de  Duguay-Trouin  à  Brest.  —  Il  repart.  — 
Son  beau  combat  contre  le  Ghcesier,  vaisseau  anglais,  dont  il  se  rend 
maître  après  trois  heures  et  demic.de  combat.  —  Lettre  de  Duguay- 
Trouin  à  ce  sujet.  — Mémoire  de  Dugay-Trouin  au  Roi  sur  les  arménien* 
que  l'on  devrait  faire  cette  année.  —  Letlre  de  Dugay-Trouin  à  M.  de 
Pontchartrain,  dans  laquelle  il  lui  «pose  le  délabrement  de  la  marine, 
et  propose  d'aller  faire  la  course  dans  les  mers  de  l'Inde  avec  son 
frère,  M.  Trouin  de  la  Barbinais. —-Expédition  de  Rio- Ja- 
neiro. —  Relation  de  Duguay-Trouin.  —  Mémoire  dan» 
lequel  cette  entreprise  est  attaquée.  —  Réponse  à  ce  mé- 
moire par  M.  Trouin  de  la  Barbinais.  —  États  de  ser- 
vice de  Dugay-Trouin  ,  rédigés  par  lui.  —  Fin  de  la 
guerre.  —  Paii  d'Utrecbt.  —  Mort  do  Louis  XIV. 

-  1707.— 

Le  peu  de  fruit  que  le  Roi  avait  tiré  de  son  année  navale ,  l'an- 
née précédente,  l'engagea  à  se  borner  aux  arméniens  particuliers, 
qui  durèrent  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1707,  où  M.  Duguay-Trouin 
eut  plusieurs  combats  beureux ,  ainsi  que  le  montrent  les  dépêches 
suivantes  : 
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celui  d'altaquer  les  vaisseaux  le  Revincheim  et  le  Ruby ,  qui  étaient  de  l'a- 
vant,  pour  donner  le  temps  aux  autres  vaisseaux  de  M.  de  Forbin  de  venir 
les  seconder.  Ce  fut  dans  cet  ordre  à  peu  près  qu'étant  à  la  tête  de  ma  petite 
troupe  j'abordai  le  commandant,  après  avoir  essuyé,  sans  tirer,  la  bordée  du 
vaisseau  le  Chester.  M.  de  la  Jaille,  commandant  la  frégate  la  Gloire,  qui 
avait  ordre  de  me  suivre,  le  fit  avec  beaucoup  de  valeur,  et  voyant  que  j'a- 
vais mis  le  beaupré  de  l'ennemi  dans  mes  grands  haubans ,  il  ne  balança  pas 
à  l'aborder  par  le  même  côté  que  je  l'avais  rangé  dans  le  moment  même  que 
je  faisais  battre  la  charge  pour  sauter  à  bord ,  après  avoir  vu  que  le  vaisseau 
ennemi  était  en  désordre ,  et  qu'il  ne  paraissait  sur  son  pont  et  sur  ses  gail- 
lards qu'un  amas  de  morts  et  de  blessés.  Le  sieur  de  la  Calandre,  servant  de 
capitaine  en  second  sur  la  Gloire ,  se  trouva  des  premiers  à  bord  et  me  fit 
signe  avec  un  mouchoir  qu'ils  étaient  les  maîtres.  Je  vis  aussi  un  de  mes 
contre-maîtres  amener  le  pavillon  anglais ,  ce  qui  me  fit  prendre  le  parti  de 
déborder  pour  aller  au  secours  de  ceux  qui  pouvaient  en  avoir  besoin.  Le 
vaisseau  l'Achille  aborda  dans  ce  temps-là  même  le  Royal-Ook  ;  mais , 
étant  à  bord  et  prêt  à  s'en  rendre  maître ,  le  feu  prit  malheureusement  dans 
plusieurs  gargousses,  qui  enfonça  le  pont  et  mit  hors  de  combat  plus  de  cent 
vingt  hommes;  en  sorte  que  ce  fut  une  nécessité  de  déborder  pour  l'éteindre 
et  réparer  un  si  cruel  accident. 

Le  vaisseau  le  Jason  aborda  le  Chester;  mais  ses  grapins  ayant  rompu , 
la  frégate  l'Amazone  prit  sa  place  et  déborda  ensuite  par  le  même  accident. 
Le  Jason  retourna  à  la  charge,  et  l'ayant  abordé  l'enleva;  le  vaisseau  le 
Blaquoat  pensa  même  le  prévenir  dans  rc  second  abordage;  mais  ayant 
connu  qu'il  n'y  pouvait  pas  être  à  temps ,  il  alla  attaquer  le  Revincheim  ;  le 
vaisseau  le  Maure  s'attacha  aussi  à  combattre  le  Ruhr» 

Les  choses  étaient  dans  cet  état  lorsque  je  débordai ,  et  M.  le  comte  de 
Forbin  arrivant  sur  ces  entrefaites ,  vint  aborder  par  la  poupe  le  vaisseau  le 
Ruby ,  qui  se  rendit  et  fut  amariné  par  le  Maure.  Pour  moi ,  je  demeurai 
dans  l'incertitude  si  je  devais  aller  au  Royal-Ook  ,  qui  s'enfuyait  avec  son 
beaupré  et  son  bâton  de  pavillon  bas,  ou  si  je  devais  aller  secourir  M.  de 
Tourouvre ,  qui  osait  attaquer  un  vaisseau  de  quatre-vingt-six  canons  ;  il  est 
vrai  que  sa  valeur  et  son  audace  me  touchèrent  si  sensiblement ,  que  je  ne  ba- 
lançai pas  long-temps  à  suivre  ce  dernier  parti.  M.  de  Tourouvre  fit  bien 
tout  ce  qu'il  put  pour  aborder  l'ennemi,  essuyant  un  feu  continuel  de  mous- 
queterie  et  plusieurs  coups  de  canon  tirés  par  derrière  ;  mais  ce  vaisseau  ma- 
nœuvra si  bien ,  qu'il  lui  fut  impossible  d'en  venir  à  l>out ,  son  beaupré  ayant 
rompu  sur  la  poupe  de  l'anglais,  ce  qui  lui  fit  prendre  le  parti  de  venir  au 
vent  pour  lui  tirer  sa  tardée.  J'étais  pour  lors  à  portée  de  fusil  de  lui ,  faisant 
force  de  voiles  dans  l'intention  de  l'aborder;  mais  la  fumée  épaisse  qui  sor- 
tait de  sa  poupe  à  deux  ou  trois  reprises  modéra  mon  impatience  et  me  fit 
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changer  ce  dessein  dans  celui  de  le  battre  à  portée  de  pistolet ,  pour  être  tou- 
jours prêt  de  l'aborder  ou  de  l'éviter.  Ce  combat ,  qui  dura  trois  quarts 
d'heure ,  fut  très-sanglant  par  le  feu  continuel  de  canon  et  de  mousqueterie  qui 
sortait  des  deux  vaisseaux.  Enfin ,  ennuyé  de  cette  manière  de  combattre,  je 
fis  pousser  mon  gouvernail  pour  l'aborder,  et  je  me  trouvai  si  près,  qu'à 
peine  j'eus  le  temps  de  changer  mes  voiles  et  mon  gouvernail  pour  l'éviter, 
le  feu  ayant  repris  dans  sa  poupe  avec  tant  de  violence  que  dans  un  moment 
ce  vaisseau  fut  tout  embrasé.  M.  Dar ,  qui  me  suivait  de  près  et  qui  commen- 
çait à  lui  tirer,  se  trouva  de  même  fort  embarrassé  et  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  éviter  son  abordage;  mais  heureusement  il  s'en  lira,  et  le  combat 
finit  par  la  perte  de  ce  vaisseau,  à  qui  nous  ne  pûmes  donner  aucun  secours  , 
et  dont  tout  1  équipage  périt  par  le  feu ,  à  l'exception  de  trois  hommes  qui  se 
sauvèrent  a  la  nage  et  qui  se  sont  trouvés  dans  mon  bord. 

J'ai  perdu  dans  ces  deux  actions  cent  cinquante  hommes  tant  tues  que 
blessés,  et  je  suis  resté  dans  un  si  grand  désordre ,  que  j'ai  été  trois  jours  en 
travers  pour  mettre  mon  vaisseau  en  état  de  naviguer. 

Une  partie  des  vaisseaux  de  M.  de  Forbin  ayant  donné  dans  la  flotte,  n'ont 
pris  cependant  que  deux  vaisseaux  marchands;  V Amazone  en  a  pris  cinq  , 
mon  vaisseau  un  ,  et  on  ne  sait  point  encore  combien  deux  corsaires  particu- 
liers qui  donnaient  aussi  dans  la  flotte  en  auront  pu  prendre.  11  n'en  est  en- 
core arrivp  jusqu'à  présent  que  trois  à  Brest  de  V  Amazone ,  un  de  M.  de 
Forbin  au  Port-Louis ,  de  peu  de  valeur.  Les  vaisseaux  le  Lys  et  l'Achille 
étant  trop  maltraités  pour  pouvoir  reprendre  la  mer ,  je  travaille  à  faire  res- 
sortir au  plus  tôt  le  Jason ,  l'Amazone ,  la  Gloire  et  l'Astrée. 

Voilà,  monseigneur,  la  situation  dans  laquelle  je  suis  présentement.  Je 
compte  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir  incessamment ,  et  de  vous  dire  de 
bouche  ce  que  je  ne  peux  pas  mettre  par  écrit. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  tout  le  respect  possible, 
Monseigneur , 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur , 

DuGUAY-TnOUlN. 

Brest,  51  octobre  t707. 


Dans  cette  autre  dépèche,  Duguay-Trouin  donne  la  relation  de  la 
prise  du  Glocester,  vaisseau  anglais  de  soixante  canons. 
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Monseigneur , 

Voici  la  seule  occasion  qui  se  soit  présentée  de  rendre  compte  à  votre  gran- 
deur de  ma  conduite  et  de  notre  navigation.  J'ai  passé,  monseigneur,  les  pre- 
raiers  jours  de  ma  croisière  sur  la  côte  d'Angleterre  et  sur  les  Sorlingues  ;  j'y 
ai  vu  un  vaisseau  de  guerre  anglais  de  soixante-dix  canons  ;  mais  le  voisinage 
de  la  terre  et  l'approche  de  la  nuit  le  mettaient  en  sûreté. 

Je  me  suis  ensuite  approché  de  la  côte  d'Irlande  pour  croiser  au  devant 
des  flottes  ennemies  et  des  vaisseaux  des  grandes  Indes ,  que  je  sais  que  l'on 
attend  en  Angleterre  ,  me  réglant  sur  les  vents  pour  tenir  le  large  ou  m'ap- 
procher  de  terre,  depuis  les  quarante-neuf  jusqu'à  cinquante  et  un  degrés  de 
latitude  nord,  et  cela  sans  avoir  vu  aucun  vaisseau  ennemi  juqu'au  6  novembre 
de  ce  mois,  qu'ayant  eu  connaissance  d'un  vaisseau  de  guerre,  le  hasard 
voulut  que  je  le  joignisse  le  premier  et  que  je  m'en  rendisse  maître  après 
une  heure  et  demie  de  combat ,  avant  que  mes  camarades  ,  qui  forçaient  de 
voiles ,  eussent  pu  nous  joindre.  Ce  vaisseau  se  nomme  le  Ghcester,  monte 
de  soixante  canons,  percé  à  soixante-six  et  armé  de  cinq  cents  hommes  d'é- 
quipage i  mais  ,  selon  l'apparence ,  il  avait  pris  une  augmentation  de  monde 
pour  donner  aux  vaisseaux  des  grandes  Indes  au-devant  desquels  ce  vaisseau 
devait  croiser  avec  un  autre  de  la  même  force  dont  il  s'était  depuis  peu  sépare 
en  donnant  chasse.  Voila  ce  que  j'en  ai  pu  juger  par  le  rapport  des  prison- 
niers que  j'ai  fait  exactement  interroger. 

La  prise  de  ce  vaisseau ,  monseigneur ,  dont  les  mâts  et  vergues  étaient 
percés  de  coups  de  canon ,  m'a  jeté  dans  un  grand  embarras  à  cause  surtout 
de  la  quantité  de  prisonniers  qui  me  consommaient  mes  vivres;  d'ailleurs  je 
me  trouvais  dans  la  nécessite  de  m'afïaiblir  en  le  renvoyant  en  France  sous 
l'escorte  d'un  vaisseau  de  force.  Cependant ,  dans  l'attente  prochaine  de  quel- 
que heureuse  aventure ,  j'ai  voulu  le  conserver  quelques  jours ,  afin  de  le 
mettre  en  état  de  naviguer ,  et  en  même  temps  me  suis  approché  de  la  côte 
d'Irlande  pour  me  délivrer  d'une  partie  des  prisonniers  en  envoyant ,  comme 
j'ai  fait,  le  brûlot  les  porter  à  terre,  et  pour  s'informer  également  des  nouvelles. 
Dans  cet  intervalle,  monseigneur,  le  vaisseau  le  Jason,  auquel  j'avais  donné 
ordre  de  serrer  la  terre  ,  se  trouva  à  la  pointe  du  jour  près  d'un  vaisseau  de 
guerre  anglais  de  soixante  canons  ,  qu'il  combattit  avec  beaucoup  de  valeur 
pendant  une  heure  et  demie  j  mais  n'ayant  pu  le  joindre  d'assez  près  pour 
l'aborder,  et  le  calme  étant  survenu,  il  ne  put  empêcher  que  ce  vaisseau  ne 
gagnât  la  terre  et  ne  se  sauvât  entre  des  roches  à  l'aide  de  plusieurs  chaloupes 
de  terre  qui  le  prirent  à  la  remorque. 

Apres  cette  aventure ,  monseigneur,  j'ai  jugé  à  propos  de  me  tenir  un  peu 
plus  au  large ,  tant  pour  guetter  les  escadres  supérieures  qui  ne  manqueront 
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pas  de  me  venir  chercher ,  que  pour  être  en  état  de  tirer  un  meilleur  parti 
des  flottes  que  nous  pourrons  rencontrer. 

Comme  je  ne  pouvais  ,  monseigneur,  conserver  encore  long-temps  le  vais- 
seau le  Glocester ,  et  que  je  serai  forcé  de  lui  donner  escorte  et  de  le  ren- 
voyer incessamment ,  peut-être  même  à  l.i  première  chasse  que  je  donnerai , 
je  suis  bien  aise  de  mettre  par  précaution  cette  lettre  dedans  pour  vous  rendre 
compte  de  ma  navigation.  La  prise  de  ce  vaisseau  nous  a  mis  vingt-cinq  à 
trente  hommes  hors  de  combat.  Le  sieur  de  la  Poterie ,  garde  de  la  marine , 
y  a  été  tué.  Le  sieur  de  Nogent ,  à  qui  j'ai  donné  le  commandement  de  ce 
vaisseau ,  et  tous  mes  officiers  ont  fait  des  merveilles  dans  cette  action  :  tout 
l'honneur  leur  en  est  dû  ;  car  je  suis  actuellement  si  faible  par  un  flux  de  sang 
continuel  dont  je  suis  accablé  depuis  le  premier  jour  de  mon  départ,  que  je 
ne  leur  ai  pas  été  d'un  grand  secours  ;  je  pourrais  même  dire  que  si  je  n'avais 
pas  préféré  mon  devoir  à  la  conservation  de  ma  vie ,  il  y  a  long-temps  que 
j'aurais  dû  être  de  retour  en  France  ;  mais  quelque  chose  qu'il  en  puisse  ar- 
river, je  n'abandonnerai  point  une  escadre  que  le  Roi  m'a  bien  voulu  confier; 
il  faut  espérer  que  quelques  meilleurs  avantages  récompenseront  mes  travaux 
et  mon  zèle. 

Vous  savez ,  monseigneur ,  qu'après  avoir  été  abandonnés  de  la  meilleure 
partie  de  nos  intéressés,  mon  frère  et  moi  nous  avons  engagé  ce  qui  nous  res- 
tait de  biens  pour  achever  mon  armement  et  me  mettre  en  état  de  rendre 
quelques  bons  services;  permettez-nous  d'espérer  que  si  la  fortune  ne  seconde 
pas  noire  bonne  volonté ,  l'honneur  de  votre  protection  et  les  bontés  du  Roi 
suppléeront  à  ce  défaut.  J'ose  ici  supplier  très-humblement  Sa  Majesté  de 
vouloir  bien  se  ressouvenir  de  mes  officiers;  il  y  en  a  plusieurs  qui  se  sont 
déjà  trouvés  dans  plus  d'un  combat  avec  moi ,  comme  MM.  de  Brignon,  de 
Baril ly ,  Duvigny  et  Cheridan ,  enseignes ,  et  les  sieurs  Déchelle  et  Martonne , 
gardes  de  la  marine.  Tous  les  autres ,  monseigneur,  ont  également  témoigne 
toute  la  valeur  possible  dans  cette  dernière  action ,  et  je  ne  saurais  vous  ren- 
dre particulièrement  de  trop  bons  témoignages  de  M.  de  Nogent,  qui  me 
sert  de  capitaine  en  second ,  dont  la  valeur  et  le  mérite  sont  soutenus  d'une 
régularité  et  d'une  application  sans  exemple.  Je  ne  pourrai ,  monseigneur , 
tenir  la  mer  plus  de  quinze  à  vingt  jours;  ainsi  il  me  reste  peu  d'espoir 
pour  la  réussite  de  mon  armement  :  je  vois  que  tout  m'est  contraire,  et  je  suis 
à  la  veille  de  n'avoir  pour  tout  bien  que  la  satisfaction  d'avoir  rempli  tous 
les  devoirs  d'un  bon  sujet  et  d'avoir  tout  sacrifié  pour  vous  plaire. 

J'ai  l'honneur ,  etc. 

Duguay-Tbou!n. 

A  Wrt  du  î.ys,  le  49  novembre  1707. 
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On  va  voir  que  l'épuisement  des  finances  était  tel  que  Duguay- 
Trouin  ni  ses  armateurs  n'avaient  rien  reçu  de  ses  différentes  prises, 
et  qu'il  lui  était  dû  deux  années  d'appointeraens.  Dans  ce  dénue- 
ment, Duguay-Trouin  proposa  d'armer  trois  vaisseaux  et  d'aller 
faire  la  course  aux  grandes  Indes;  mais,  ainsi  qu'on  le  verra,  ce 
projet  ne  fut  pas  adopté,  et  on  résolut  a  sa  place  l'expédition  de  Rio- 
Janeiro. 

Monseigneur , 

J'ai  reçu  la  lettre  que  votre  grandeur  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  le 
18  de  ce  mois.  C'est  une  consolation  bien  grande  pour  moi  de  voir  que  malgré 
mon  malheur  vous  soyez  satisfait  de  ma  conduite.  11  est  vrai  aussi,  monsei- 
gneur ,  que  j'ai  rempli  mon  devoir  dans  toute  son  étendue ,  et  que  pour  pro- 
fiter du  retour  des  flottes  et  des  vaisseaux  des  grandes  Indes ,  il  ne  m'était  pas 
possible  de  garder  de  meilleurs  parages,  ni  de  prendre  aucun  autre  parti 
plus  avantageux.  Les  vaisseaux  des  Indes ,  monseigneur,  ont  attéri  au  cap  de 
Clare ,  avec  quatre  autres  vaisseaux  marchands  richement  chargés  et  deux 
vaisseaux  de  guerre ,  vingt-quatre  heures  avant  que  nous  y  fussions  arrivés 
pour  mettre  nos  prisonniers  à  terre  ;  en  sorte  qu'il  faut  nécessairement  qu'ils 
aient  passé  au  milieu  de  nous  la  nuit ,  et  que  Dieu  ait  fait  une  espèce  de  mi- 
racle en  leur  faveur  pour  les  sauver  j  car  il  est  sûr  qu'il  ne  s'en  serait  pas 
échappe  un  seul  si  nous  en  avions  eu  connaissance,  et  j'aurais  eu  l'honneur  et 
la  satisfaction  d'amener  en  France  pour  douze  ou  quinze  millions  de  prises , 
qui  n'auraient  pas  peu  contribué  à  remettre  le  port  de  Brest  sur  un  bon  pied , 
et  à  faire  subsister  un  nombre  infini  de  malheureux  qui  meurent  de  faim  ; 
j'aurais  même  été  en  état  de  remettre  en  mer  tout  ce  que  le  Roi  avait  pu 
m'accorder  de  vaisseaux,  avec  lesquels  je  n'aurais  pas  donné  peu  d'inquié- 
tude à  ses  ennemis. 

Mais  notre  malheur  est  tel  que ,  quoique  la  flotte  des  Barbades ,  d'environ 
cent  soixante  voiles,  ait  été  dispersée  et  soit  revenue  par  pelotons  dans  les 
ports  d'Irlande  et  d'Angleterre,  nous  n'en  avons  eu  connaissance  de  pas  un 
seul,  ce  qui  me  parait  d'autant  plus  extraordinaire  que  nous  découvrions  plus 
de  trente  lieues  en  latitude  par  la  disposition  que  j'avais  donnée  aux  vais- 
seaux de  l'escadre.  Je  n'ai  pu  m'empêcber ,  monseigneur ,  de  vous  faire  part 
des  tristes  réflexions  que  je  faisais  sur  cela  au  milieu  de  ma  maladie  dont  le 
cours  ne  s'arrête  point;  nous  nous  voyons  aujourd'hui  sans  bien ,  et  quoique 
la  plus  noire  envie  ne  puisse  trouver  à  redire  à  ma  conduite,  on  ne  trouve 
guère  de  gens  qui  veuillent  suivre  la  fortune  d'un  honnête  homme  quand  il 
est  malheureux.  Vous  n'ignorez  pas,  monseigneur,  que  plusieurs  de  mes  in- 
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téressés  m'avaient  déjà  abandonne ,  et  que  nous  avons  été  par  là  chargés  de 
80,000  livres  d'intercts  dans  mon  dernier  armement;  ainsi,  à  moins  que 
votre  grandeur  ne  procure  quelques  grâces  à  mes  armateurs ,  je  ne  trouverai 
pas  de  quoi  mettre  un  seul  vaisseau  à  la  mer.  Je  sais  que  le  Roi  est  moins  en 
état  que  jamais  de  payer  des  dédommagemens  ;  cependant  comme  il  pourrait 
être  dû  quelque  chose  de  reste  à  Sa  Majesté  par  mes  armateurs  pour  le  cin- 
quième des  prises ,  déduction  faite  de  leurs  avances  et  du  prix  des  vaisseaux 
et  marchandises  que  l'on  a  employés  à  son  service ,  si  Sa  Majesté  avait  la 
bonté  de  leur  en  faire  remise ,  je  suis  persuadé  que  cela  produirait  un  bon 
effet  et  remettrait  dans  une  bonne  assiette  l'esprit  de  mes  intéressés ,  qui  sont 
absolument  rebutés  ;  ce  qu'il  y  a  de  bien  sûr,  c'est  que  le  Roi  ne  risquera  pas 
une  somme  considérable,  et  que  son  service  en  pourra  retirer  une  grande  uti- 
lité; car  enfin  ,  monseigneur,  nous  ne  sommes  plus  en  état ,  mon  frère  et 
moi ,  de  suppléer  au  défaut  de  nos  intéressés ,  ni  même  de  prendre  intérêt 
nous-mêmes  ,  puisque  je  peux  vous  assurer  qu'après  nos  dettes  payées,  je  ne 
crois  pas  qu'il  nous  reste  pour  vivre  que  mes  appointemens  ,  ma  pension,  le 
revenu  de  ma  capitainerie  et  quelque  peu  d'héritage.  J'ai  honte  ,  dans  le  temps 
présent ,  de  vous  représenter  que  depuis  plus  de  quatre  ans  que  je  suis  capi- 
taine de  vaisseau,  je  n'ai  pas  reçu  deux  mois  d'appointernens  ;  que  la  pension 
dont  le  Roi  m'a  honoré  non-seulement  ne  m'a  pas  été  pavée,  mais  qu'il  ne 
m'a  pas  été  possible  de  me  faire  mettre  sur  la  liste  que  l'on  présente  tous  les 
ans  au  Roi,  et  qu'enfin  il  m'est  dû  actuellement  deux  ans  de  ma  capitainerie 
qui  sont  employés  à  payer  la  nouvelle  taxe  à  laquelle  on  nous  oblige.  Qu'al- 
lons-nous  devenir,  monseigneur,  après  avoir  tout  sacrifié  pour  le  service  et 
pour  vous  plaire,  si  vous  ne  nous  protégez  pas?  Je  vous  avoue  que  ces  tristes 
réflexions  me  sont  plus  funestes  que  le  mal  même  dont  je  suis  depuis  si  long- 
temps accablé.  Je  ne  vois  pour  nous  qu'une  seule  ressource  qui  m'est  venue 
dans  l'esprit  à  force  de  travailler  mon  imagination  ,  et  dont  j'ai  l'honneur  de 
vous  rendre  compte  :  ce  serait ,  monseigneur ,  d'armer  le  vaisseau  l'Elisa- 
beth ,  avec  la  frégate  qui  me  servait  de  brûlot ,  pour  les  joindre  au  Glocester , 
nouvellement  pris ,  et  nous  en  aller ,  mon  frère  et  moi ,  faire  avec  ces  trois 
bâtimens  la  course  dans  les  grandes  Indes,  en  ne  portant  que  ce  qui  serait  né- 
cessaire pour  y  avoir  d«s  vivres  et  rapporter  quelques  marchandises  pour 
dédommager  en  partie  l'armement  si  nous  étions  assez  malheureux  de  ne  pas 
faire  de  prises.  Toute  la  difficulté  serait  de  trouver  des  fonds ,  et  c'est  pour 
cela,  monseigneur,  que  je  vous  supplie  très-humblement  et  avec  la  dernière 
instance  de  m'obtenir  du  Roi  quelques  grâces  particulières  pour  le  débit  des 
marchandises  que  je  rapporterai  en  France ,  provenant  de  mes  prises  ou  au- 
trement, et  pour  affranchir  mon  annement  du  tribut  que  l'on  paie  à  la  com- 
pagnie des  Indes,  sans  quoi  il  ne  me  sera  pas  permis  de  former  une  société. 
J'attendrai,  monseigneur,  avec  la  dernière  impatience  vos  ordre»  Vu  dessus. 
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Àyet  la  bonté  de  considérer  que  tout  le  bonheur  ou  le  malheur  de  notre  vie 
dépend  de  la  résolution  que  vous  prendrez  sur  cela ,  et  que  c'est  enfin  la  seule 
ressource  qui  puisse  relever  notre  malheureux  sort.  J'oubliais  de  vous  dire, 
monseigneur ,  que  nous  accepterons  le  vaisseau  aux  condiuoDs 

de  la  nouvelle  ordonnance ,  ou  bien  au  cinquième  :  votre  grandeur  en  sera 
le  maître.  Ce  vaisseau  peut  être  remplacé  aisément  par  le  Lys ,  V Achille  ou 
la  Dauphine,  et  je  ne  jette  les  yeux  dessus  que  pour  mieux  réussir  avec 
trois  bâtimens  fabrique  anglaise  :  c'est  une  circonstance  essentielle. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

DucuAY-TnouiN. 

A  Brest,  le  23  décembre  4740. 


Ce  fut  donc  l'année  suivante  que  Duguay-Trouin  fit  sa  belle 
expédition  de  Rio-Janeiro,  qui  clôt  si  bien  les  expéditions  maritimes 
du  siècle  de  Louis  XIV. 

L'entreprise  était  périlleuse,  la  place  d'un  difficile  accès,  bien 
défendue  et  forte  d'une  garnison  de  dix  mille  hommes.  Malheureu- 
sement l'avidité  de  l'équipage  empêcha  M.  Duguay-Trouin  de  tirer 
tout  le  fruit  qu'il  aurait  voulu  de  cette  campagne. 

Voici  d'abord  un  document  fort  curieux  qui  donne  une  idée  des 
arrangemens  que  le  Roi  prenait  avec  les  armateurs  pour  ces  sortes 
d'entreprises  de  compte  a  demi. 


CONDITIONS  ACCORDÉES  PAR  LE  ROI  AU  SIEUR  DUGUAY-TROUIN  ,  CA- 
PITAINE DE  VAISSEAU,  ET  A  SES  ARMATEURS,  POUR  UN  ARMEMENT 
EN  COURSE  DES  VAISSEAUX  DE  SA  MAJESTÉ. 


Sa  Majesté  lui  a  accordé  les  vaisseaux  le  Lys ,  le  Magnanime ,  le  Glo- 
rieux, le  Brillant,  le  Fidèle,  le  Mars ,  le  Blackoal,  les  frégates  V Ama- 
zone ,  V Argonaute ,  l'Aigle,  T Astrêc,  un  corvette,  deux  galiotes  à  bom- 
bes et  une  flûte. 

Elle  lui  fera  remettre  tous  ces  bâtimens  carénés  et  en  bon  état ,  avec  leurs 
garnitures,  rechanges,  agrès  et  apparaux  ,  canons,  armes  et  munitions  néces- 
saires pour  une  campagne  de  neuf  mois  ;  mais  si  Sa  Majesté  n'était  pas  en 
état  de  faire  la  dépense  de  la  main-d'œuvre ,  des  façons  d'ouvrage  et  journées 
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d'ouvriers ,  comme  aussi  des  marchandises  et  munitions  nécessaires  pour  cet 
armement,  qui  ne  se  trouveront  pas  dans  les  magasins,  ledit  sieur  Duguay  sera 
tenu  d'en  làire  toute  la  dépense,  dont  il  fera  arrêter  les  étals  par  les  intendans 
et  contrôleurs  de  la  marine. 

Elle  fera  lever  les  officiers,  mariniers  et  matelots  nécessaires  pour  les 
équipages  de  ces  vaisseaux  ,  par  les  commissaires  de  la  marine  et  aux  classes, 
comme  il  se  pratique  pour  l'armement  des  vaisseaux  de  Sa  Majesté,  et  aux 
mêmes  solde  et  gages ,  que  ledit  sieur  Duguay  paiera ,  aussi  bien  que  les  frais 
de  levées  ,  la  conduite  et  demi-solde ,  et  l'armement  et  désarmement. 

Les  officiers,  mariniers ,  matelots  et  soldats  qui  seront  embarqués  sur  ces 
vaisseaux  et  qui  en  déserteront,  seront  mis  au  conseil  de  guerre  et  jugés  sui- 
vant la  rigueur  des  ordonnances  ,  comme  s'ils  servaient  sur  les  vaisseaux  ar- 
més pour  le  compte  et  le  service  de  Sa  Majesté ,  et  ce  conformément  à  l'or- 
donnance qui  a  été  ci-devant  rendue  en  faveur  des  armateurs  dudit  sieur 
Duguay. 

Elle  accordera  les  officiers  qui  seront  proposés  par  ledit  sieur  Duguay , 
qui  conviendront  pour  commander  et  servir  sur  ces  vaisseaux  j  ces  officiers 
seront  payés  de  leurs  appointemens,  pendant  qu'ils  y  serviront,  comme  s'ils 
étaient  dans  le  port ,  et  ledit  sieur  Duguay  paiera  leur  table  et  le  surplus  de 
leurs  appointemens. 

Sa  Majesté  voudra  bien  cependant  agréer  pour  commander  trois  de  ses 
vaisseaux  trois  sujets  dont  la  valeur,  l'expérience  et  la  capacité  seront  con- 
nues, qui  seront  proposés  par  ledit  sieur  Duguay,  et  Sa  Majesté  leur  accor- 
dera un  rang  dans  la  marine  pendant  la  campagne  seulement. 

Elle  donnera  aussi  audit  sieur  Duguay  le  nombre  de  gardes  de  la  marine 
dont  il  aura  besoin ,  et  ils  seront  payes  de  leur  solde  pendant  la  campagne 
comme  s'ils  avaient  été  présens  dans  le  port,  outre  le  supplément  qu'ils  rece- 
vront dudit  sieur  Duguay. 

Elle  lui  donnera  aussi  deux  mille  soldats  pour  les  équipages  de  ces  vais- 
seaux, dont  la  solde  sera  payée  par  Sa  Majesté  comme  s'ils  étaient  dans  le 
port;  mais  ledit  sieur  Duguay-Trouin  paiera  leur  nourriture  et  celle  des  offi- 
ciers ,  mariniers  et  matelots  ,  et  de  tous  les  gens  qui  composeront  les  équipages 
de  ces  vaisseaux. 

Ledit  Duguay  et  ses  armateurs  paieront,  sur  les  profits  de  l'armement,  trente 
livres  pour  chaque  soldat  qui  mourra  ,  sera  tué  et  désertera  pendant  la  cam- 
pagne, et  en  cas  qu'il  n'y  ait  pas  de  profits,  ils  seront  déchargés  de  faire  ce 
paiement. 

Il  fera  embarquer  la  quantité  de  vivres ,  rafraîchissemens  et  médicamens 
nécessaires  pendant  la  campagne  ;  la  visite  en  sera  faite  par  les  officiers  des 
vivres  et  des  hôpitaux,  pour  connaître  s'ils  sont  des  qualités  et  quantités  re- 
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quisrs ,  et  ia  distribution  en  sera  faite  sur  ces  vaisseaux ,  conformément  à 
l'ordonnance  de  Sa  Majesté. 

//  sera  établi  sur  chacun  de  ces  vaisseaux  ,  frégates  ou  bâtimens,  un  écri- 
vain pour  veiller  aux  consommations  des  agrès  et  apparaux  ,  à  la  distribution 
des  vivres,  poser  les  sceaux  sur  les  prises,  et  tenir  des  rôles  exacts  des  équi- 
pages, ainsi  qu'il  se  pratique  pour  les  vaisseaux  armés  pour  le  compte  de  Sa 
Majesté.  Ces  écrivains  auront  même  part,  dans  les  prises  qui  seront  faites,  que 
les  enseignes;  leurs  appointemens  leur  seront  payes  dans  le  port,  et  ils  seront 
nourris  seulement  par  les  armateurs. 

Le  cinquième  du  produit  net  des  prises  que  ces  vaisseaux  feront ,  déduc- 
tion faite  du  dixième  de  M.  l'amiral  ,  des  dépenses  faites  pour  1  armement  et 
désarmement,  des  frais  de  justice,  de  magasinage  et  autres,  de  quelque  na- 
ture qu'ils  soient,  y  compris  même  la  somme  de  120,000  livres,  que  ledit 
sieur  Duguay  et  ses  armateurs  se  sont  engagés  d'avancer  pour  la  dépense  des 
munitions  et  marchandises  qui  ne  se  trouveront  pas  dans  les  magasins ,  et 
celles  de  la  main-d'œuvre  et  journées  d'ouvriers  ,  appartiendra  à  Sa  Majesté, 
qui  veut  bien  ne  le  recevoir  que  sur  les  profits  clairs,  en  considération  des 
avances  que  ledit  sieur  Duguay  et  ses  armateurs  seront  obligés  de  faire  pour 
mettre  ses  vaisseaux  en  état  d'aller  à  la  mer  ;  sur  lequel  cinquième  Sa  Majesté 
voudra  bien  tenir  compte  à  ces  armateurs  du  surplus  de  ce  qu'ils  auront 
avancé  au-delà  de  cette  somme  de  120,000  livres  pour  ces  munitions,  main- 
d'œuvre  et  journées  d'ouvriers,  suivant  les  élats  qui  en  auront  élé  arrêtés; 
mais  les  avances  qui  seront  faites  par  ces  armateurs  pour  cette  destination 
seront  en  pure  perte  pour  eux  ,  supposé  que  ces  vaisseaux  ne  fissent  aucune 
prise. 

Les  officiers  et  équipages  de  ces  vaisseaux  auront  la  dixième  partie  de  ce 
produit  net ,  après  que  le  cinquième  de  sa  Majesté  aura  été  déduit ,  si  ce  pro- 
duit monte  à  un  million  ou  au-dessous;  et  s'il  excède  ledit  million,  ils  au- 
ront ,  outre  le  dixième  de  ce  premier  million,  le  trentième  de  l'excédant,  à 
quelque  somme  qu'il  puisse  monter;  bien  entendu  qu'ils  ne  feront  aucun  pil- 
lage ,  voulant  Sa  Majesté  que  ceux  qui  s'en  trouveront  saisis  ou  qui  en  seront 
convaincus  soient  déchus  de  cette  grâce ,  et  punis  suivant  la  rigueur  des  or- 
donnances ,  et  que  ceux  qui  les  découvriront  aient  la  moitié  de  ce  qui  leur 
serait  revenu. 

Sa  Majesté  ne  lèvera  aucun  cinquième  sur  les  vaisseaux  de  guerre  qui 
seront  pris  par  ledit  sieur  Duguay,  conformément  à  l'ordounance  rendue  en 
faveur  des  armateurs  dudit  sieur  Duguay,  le  25  mai  1705. 

S'il  arrivait  par  malheur  que  lesdits  vaisseaux  vinssent  à  être  pris  par  les 
ennemis,  ou  perdus  par  aventure  de  mer,  ledit  sieur  Duguay  ni  les  armateurs 
ne  pourront  en  être  recherchés  ou  inquiétés ,  et  ils  en  seront  entièrement  dé- 
chargés envers  Sa  Majesté ,  laquelle  supportera  la  consommation  de  tous  les 
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agrès,  apparaux  et  munitions  de  guerre  pendant  la  campagne  ,  sans  que  Sa 
Majesté  puisse  en  prétendre  le  remboursement  ;  mais  il  ne  sera  pas  permis 
audit  sieur  Duguay  de  laisser  lesdits  vaisseaux  dégrades  dans  les  pays  étran- 
gers ,  à  moins  qu'il  n'y  soit  forcé  par  des  accidens  imprévus ,  auquel  cas 
sera  obligé  de  rapporter  des  procès-verbaux  en  bonne  forme  pour  sa  décharge. 

Sa  Majesté  laissera  audit  sieur  Duguay  et  à  ses  armateurs  l'entière  dispo- 
sition des  vaisseaux  de  cet  armement ,  pour  être  employés  à  leur  destination  ; 
elle  a  annulé  tous  les  traités  particuliers  qui  pourront  être  faits  par  les  inten- 
dans  des  ports  pour  l'armement  des  vaisseaux  dénommés  ci-dessus. 

Fait  à  Versailles,  te  19  mars  1710. 

Signé  :  LOUIS. 

Et  plus  bas  :  Puelipealx. 

(Archives  de  la  Marine.) 

•Puis  vient  ensuite  la  relation  circonstanciée  de  la  navigation  de 
Duguay-Trouin,  précédée  d'une  lettre  dans  laquelle  il  annonce  cette 
pièce  au  ministre. 

M.  DUGUA.Y-TROUIN. 

Monseigneur, 

J'ai  l'honneur  de  rendre  compte  à  votre  altesse  sérenissime  de  mon  arrivée 
à  Brest ,  avec  les  vaisseaux  le  Ljrs,  le  Brillant,  et  les  frégates  l'Amazone, 
l'Argonaute ,  la  Bellone  et  l'Astrèe.  La  relation  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  envoyer,  monseigneur,  vous  instruira  de  ma  conduite  et  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  de  remarquable  dans  le  cours  de  ma  navigation.  J'ose  espérer  que 
votre  Altesse  séréuissime  en  sera  conteute ,  et  qu'elle  voudra  bien  accorder 
l'honneur  de  sa  protection  aux  bons  sujets  qui  m'ont  si  bien  secondé.  MM.  de 
Gouvion,  de  Courserac,  de  Beaune,  de  La  Caille  et  de  Saint-Germain  y  ont 
fait  les  premiers  rôles ,  et  s'en  sont  acquittes  parfaitement  bien.  Ce  dernier, 
que  j'ai  fait  partir  en  poste  pour  en  porter  la  nouvelle,  rendra  à  votre  altesse 
sérenissime  un  compte  particulier  de  bien  des  circonstances  que  j'ai  pu  oublier 
dans  ma  relation. 

Pcrincttcz-raoi ,  monseigneur ,  de  joindre  ici  une  liste  des  officiers  qui  se 
sont  distingués  au-dessus  des  autres  par  leur  valeur  et  leur  désintéressement. 
Je  serais  content  si  tous  les  subalternes  avaient  suivi  l'exemple  des  chefs;  et 
je  n'ai  rien  négligé  pour  établir  l'ordre  et  la  discipline }  mais  je  me  suis  trouvé 
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dans  des  conjonctures  tellement  fâcheuses  et  embarrassantes,  que  c'est  beau- 
coup d'en  avoir  tiré  le  parti  que  noua  avons  fait. 

Que  votre  altesse  sérénissime  ait  la  bonté  de  me  pardonner  si  je  ne  lui  fais 
pas  ici  une  lettre  plus  longue  et  mieux  écrite  :  il  y  a  quatre  jours  que  je  ne 
dors  point;  et  M.  de  Saint-Germain  suppléera  à  mon  défaut,  en  attendant 
que  je  puisse  lui  rendre  un  compte  plus  exact  de  ma  conduite.  Si  je  suis  assez 
heureux,  monseigneur,  pour  que  vous  y  trouviez  quelque  chose  d'estimable, 
c'est  à  vous  à  qui  il  faut  le  rapporter,  puisque  c'est  votre  altesse  sérénissime 
qui  m'a  donné  les  moyens  de  faire  cette  entreprise  :  elle  a  trop  de  générosité 
et  de  bonté  pour  dédaigner  de  recevoir  les  témoignages  de  la  vive  reconnais- 
sance que  j'en  conserverai  toute  ma  vie. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  très-profond  respect , 

Monseigneur  , 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Duguay-Trouin. 

A  Brest ,  ce  6  février  4742. 

{Archives  de  Versailles.) 

Voici  la  relation  de  Duguay-Trouin;  on  verra  avec  quelle  naïve 
modestie  il  parle  de  cette  grande  entreprise ,  et  la  hauteur  et  la  sû- 
reté de  vues  qui  le  guida  dans  cette  périlleuse  et  lucrative  expédi- 
tion. 

RELATION  DE  CE  QUI  f/EST  PASSÉ  DANS  I.A  CAMPAGNE  DE  RIO-JANEIRO. 

Du  3  juin  17*1. 

Je  mis  à  la  voile  des  rades  de  La  R  ochelle  le  9  du  mois  de  juin ,  avec 
l'escadre  que  le  Roi  a  bien  voulu  me  confier,  et  les  deux  vaisseaux  de  Saint- 
Mâlo,  le  Chancelier  et  le  Glorieux,  dans  le  dessein  d'aller  tenter  la  conquête 
de  Rio-Janeiro,  place  importante  à  la  côte  du  Brésil ,  où  M.  Duclerc  et  huit 
cents  soldats  de  la  marine  avaient  été  pris  ou  taillés  en  pièces  l'année  précé- 
dente. 

Je  fus  obligé  de  laisser  aux  rades  de  La  Rochelle  la  frégate  l'Aigle,  qui  avait 
besoin  d'un  soufflage  pour  être  en  état  de  tenir  la  mer,  et  je  lui  donnai  ordre 
de  se  rendre  à  Saint-Vincent ,  l'une  des  îles  du  cap  Vert,  que  j'avais  choisi 
pour  rendez-vous ,  où  je  devais ,  suivant  tous  les  mémoires ,  faire  avec  facilite 
de  l'eau  et  des  rafraichissemens. 
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Le  SI  ,  je  fis  une  petite  prise  anglaise,  sortant  de  Lisbonne  à  vide,  que 
je  jugeai  propre  à  servir  à  la  suite  de  l'escadre. 

Le  9  du  mois  de  juillet,  je  mouillai  à  l'île  de  Saint- Vinceflt ,  où  la  frégate 
l'Aigle  vint  me  rejoindre.  Je  trouvai  beaucoup  de  difficulté*  à  y  faire  de 
l'eau,  par  rapport  à  la  sécheresse  qui  régnait  depuis  long-temps,  et  peu 
d'apparence  d'y  trouver  des  rafraîchisse  m  en  s  ;  de  manière  que  je  remis  à  la 
voile  le  6 ,  avec  le  seul  avantage  d'avoir  rais  les  troupes  à  terre  pour  leur 
faire  connaître  le  rang  et  l'ordre  qu'elles  devaient  observer  en  cas  de  descente. 

Le  1 1  du  mois  d'août,  je  pissai  la  li^nc ,  après  avoir  essuyé  plus  d'un  mois 
de  vents  contraires ,  si  frais ,  que  plusieurs  vaisseaux  démâtèrent  de  leurs  mats 
de  hune. 

Le  19,  j'eus  connaissance  de  l'île  de  l'Ascension  ;  et  le  27 ,  me  trouvant  à 
la  hauteur  de  la  baie  de  Tous-les-Saints,  j'assemblai  un  conseil,  dans  lequel 
je  proposai  d'aller  y  prendre  ou  brûler  ce  qui  s'y  trouverait  de  vaisseaux 
avant  de  nous  rendre  à  Rio-Janciro.  Je  me  fis  pour  cet  effet  rendre  compte 
de  l'état  des  équipages  et  de  l'eau  qui  restait  dans  chaque  vaisseau  de  l'es- 
cadre ;  mais  il  s'en  trouva  si  peu ,  qu'à  peine  suffisait-elle  pour  nous  conduire 
au  lieu  de  noire  destination  :  en  sorte  que  pour  ne  pas  s'exposer  à  des  événe- 
inens  fâcheux,  il  fut  résolu  qu'on  se  rendrait  en  droiture  à  Rio-Janciro. 

Le  1 1  de  septembre  ,  on  trouva  fond  ,  sans  avoir  cependant  connaissance 
de  terre.  Je  fis  mes  remarques  là-dessus  et  sur  la  hauteur  qu'on  avait  obser- 
vée ;  après  quoi ,  profitant  d'un  vent  frais  qui  s'éleva  à  rentrée  de  la  nuit , 
je  fis  forcer  de  voiles  à  toute  l'escadre ,  malgré  les  brumes  et  le  mauvais 
temps,  et  me  trouvai  à  la  pointe  du  jour  précisément  à  l'ouvert  de  Rio-Janciro. 
Il  était  aisé  de  voir  que  le  succès  de  cette  entreprise  dépendait  absolument 
de  ne  pas  donner  le  temps  aux  ennemis  de  se  reconnaître  ;  ainsi ,  sans  ra'ar- 
rêter  un  seul  moment  à  envoyer  à  bord  des  vaisseaux  les  ordres  que  chacun 
devait  observer  en  entrant ,  j'ordonnai  à  M.  le  chevalier  de  Courserac,  qui 
connaissait  l'entrée ,  de  se  mettre  à  la  tête  de  l'escadre  ;  à  MM.  le  chevalier 
de  Gouyon  et  de  Beaune  de  marcher  immédiatement  après  ,  et  je  les  suivis 
moi-même ,  étant  alors  dans  la  situation  convenable  pour  voir  ce  qui  se  passait 
de  la  tétc  à  la  queue  ,  et  de  pouvoir  y  donner  ordre  ;  je  fis  en  même  temps 
signal  à  MM.  de  La  Jaillc,  de  La  Moincrie-Miniac  et  ensuite  à  tous  les  capi- 
taines de  l'escadre  de  marcher  les  uns  après  les  autres,  suivant  le  rang  et  la 
force  de  leurs  vaisseaux,  ce  qu'ils  exécutèrent  avec  tant  de  régularité  que  je 
ne  puis  assez  élever  leur  valeur  et  leur  lionne  conduite  ;  je  n'en  excepte  pas 
même  les  maîtres  des  deux  traversiers  et  de  la  prise  anglaise  ,  qui  essuyèrent 
le  feu  de  toutes  les  batteries  sans  changer  de  route ,  tant  il  est  vrai  que  le  bon 
exemple  est  capable  de  produire  des  effets  extraordinaires. 

M.  le  chevalier  de  Courserac  s'est  acquis  une  gloire  particulière  dans  cct!c 
lour  v.  Ô'J 
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action ,  par  la  bonne  manœuvre  qu'il  a  failc  et  la  licrté  avec  laquelle  il  nous 
a  montré  le  chemin. 

Ce  fut  dans  cet  ordre  que  nous  forçâmes  l'entrée  de  ce  port ,  défendu  par 
une  prodigieuse  quantité  d'artillerie  et  par  quatre  vaisseaux  de  guerre,  com- 
mandés par  Gaspard  de  La  Coste ,  général  de  la  flotte  que  le  roi  de  Portugal 
avait  envoyée  exprès  avec  des  troupes  pour  la  défense  de  cette  place.  Ces  quatre 
vaisseaux,  après  une  canonnade  assez  médiocre,  nous  voyant  manœuvrer  pour 
les  aller  aborder,  coupèrent  leurs  câbles ,  et  furent  s'échouer  sous  les  batteries 
de  la  ville.  Nous  eûmes  dans  cette  action  environ  trois  cents  hommes  hors  de 
combat;  et  j'ai  cru  que ,  pour  en  bien  juger,  il  était  nécessaire  d'ajouter  ici 
un  état  de  la  ville  et  baie  de  Rio-Janeiro ,  de  ses  forteresses  et  de  la  situation 
de  son  entrée. 

La  baie  de  Rio-Janeiro  est  fermée  par  un  goulet  beaucoup  plus  étroit  que 
celui  de  Brest  ;  elle  est  défendue  du  côté  de  tribord  par  le  fort  de  Sainte-Croix , 
garni  de  quarante-quatre  pièces  de  canon  de  tout  calibre,  depuis  quarante- 
huit  livres  de  balle  jusqu'à  huit;  d'une  autre  batterie  de  six  pièces ,  qui  est 
en  dehors  de  ce  fort  ;  et  du  côté  de  bâbord  par  le  fort  de  Saint-Jean  et  deux 
antres  batteries ,  où  il  y  a  quarante-huit  pièces  de  canon  qui  croisent  l'entrée, 
au  milieu  de  laquelle  se  trouve  une  île  ou  gros  rocher  qui  peut  avoir  quatre- 
vingts  ou  cent  brasses  de  longueur. 

En  dedans  de  l'entrée ,  a  tribord ,  l'on  trouve  une  batterie ,  nommée  Notre- 
Dame-du-Bon- Voyage ,  qui  est  sur  une  montagne  inaccessible ,  où  il  y  a  dix 
pièces  de  canon ,  de  dix-huit  et  vingt-quatre ,  qui  se  croisent  avec  le  fort  de 
l'île  Villegagnon ,  qui  est  à  bâbord,  où  il  y  a  vingt  pièces  du  même  calibre 
qui  battent  l'entrée  de  la  baie. 

En  avant  de  ce  dernier  fort ,  et  en  dedans  de  celui  de  Saint-Jean  ,  est  un 
fort,  nommé  Saint-Théodosc ,  de  seize  pièces  de  canon ,  qui  bat  la  plage  qui 
est  du  côté  de  la  Carrioqne ,  au  milieu  de  laquelle  les  Portugais  ont  encore 
bâti  une  espèce  de  demi-lune. 

Quand  on  a  dépassé  toutes  ces  batteries  et  tous  ces  forts ,  Ton  voit  l'île  des 
Chèvres ,  qui  n'est  qu'à  portée  de  fusil  de  la  ville ,  du  côté  des  Bénédictins , 
où  il  y  a  un  petit  fort  à  quatre  bastions ,  avec  huit  pièces  de  canon ,  et  sur  un 
plateau  qui  est  au  bas  de  l'île ,  une  batterie  de  quatre  pièces  qui  bat  du  côté 
de  la  mer  et  se  croise  avec  le  fort  de  la  Miséricorde  ;  il  y  a  encore  d'autres 
batteries  de  l'autre  côté  de  la  rade  dont  je  n'ai  pu  savoir  le  nom.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain  ,  c'est  que  jamais  pays  n'a  été  si  parfaitement  retranché ,  et  il  n'y 
a  pas  un  seul  endroit  où  les  Portugais  aient  cru  que  l'on  pouvait  faire  des- 
cente où  ils  n'aient  remué  de  la  terre ,  abattu  des  arbres  et  mis  du  canon  en 
batterie. 

A  l'égard  de  la  baie,  Ton  ne  peut  guère  en  trouver  une  plus  belle,  plus 
grande ,  ni  plus  commode  ;  le  mouillage  y  est  parfaitement  bon;  le  vent  et  la 
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mer  u'y  entrent  presque  jamais ,  et  il  y  a  au  fond  une  rivière  qui  s'étend 
quatorze  lienes  en  terre  du  coté  du  nord-ouest. 

La  ville  est  bâtie  le  long  de  la  mer,  au  milieu  de  trois  montagnes  fort 
élevées ,  qui  sont  occupées  l'une  par  les  je  suites ,  qui  est  à  une  des  extrémités  ; 
l'autre  par  les  bénédictins ,  qui  est  de  l'autre  côté  ;  et  l'autre ,  nommée  la 
Conception,  par  monseigneur  l'evéque.  Ces  trois  montagnes  commandent 
entièrement  la  ville  et  la  campagne ,  et  sont  garnies  de  forts  et  de  batteries. 

Au-dessus  de  celle  qu'occupent  les  jésuites  est  un  fort,  nommé  Saint-Sébas- 
tien ,  revêtu  de  murailles  et  entouré  d'un  bon  fossé ,  garni  de  quatorze  pièces 
de  canon  et  de  beaucoup  de  pierriers  ;  sur  la  gauebe  de  ce  fort ,  du  côté  de  la 
plaine  ,  à  mi-côte ,  est  un  fort ,  nommé  Saint-Jacques ,  où  il  y  a  douze  pièces 
de  canon;  un  autre,  nommé  Saint-Alouzie ,  de  huit  pièces  ;  une  batterie  de 
douze ,  et  le  fort  de  la  Miséricorde,  qui  est  bâti  sur  un  rocher  qui  avance  dans 
la  mer,  où  il  y  a  douze  pièces  de  canon  qui  battent  le  côté  de  la  ville  et  celui 
de  la  mer. 

La  montagne  des  Bénédictins  est  fortifiée  d'un  retranchement  garni  de  plu- 
sieurs pièces  de  canon ,  qui  battent  du  côté  de  l'île  des  Chèvres  du  côté  de  la 
montagne  de  la  Conception  et  de  la  pUine. 

La  montagne  de  la  Conception  est  retranchée ,  du  côté  de  la  campagne,  par 
un  fossé,  une  haie  vive  derrière ,  et  des  pièces  de  canon  de  distance  en  dis- 
tance qui  en  occupent  tout  le  front. 

La  ville  est  fortiGée  par  des  rédans  et  des  batteries  de  distance  en  dislance , 
dont  les  feux  se  croisent  j  du  côté  de  la  plaine ,  elle  est  défendue  par  un  camp 
retranché  et  un  bon  fossé  plein  d'eau ,  en  dedans  duquel  il  y  a  deux  places 
d'armes  à  pouvoir  contenir  quinze  cents  hommes  en  bataille,  plusieurs  pièces 
de  canon ,  et  des  maisons  crénelées  de  toutes  parts.  C'était  le  lieu  où  les  ennemis 
tenaient  une  partie  de  leurs  troupes.  Us  avaient  de  leur  armée  douze  à  treize 
mille  hommes,  parmi  lesquels  plusieurs  avaient  servi  en  Espagne  et  s'étaient 
trouvés  à  la  bataille  d'Almanza ,  et  un  nombre  infini  de  nègres. 

Surpris  de  trouver  cette  place  en  si  bon  état ,  je  m'informai  de  ce  qui  pou- 
vait y  avoir  donné  lieu.  J'appris  que  la  reine  d'Angleterre  avait  envoyé  un 
paquebot  à  Lisbonne  pour  donner  avis  que  l'escadre  du  Roi  que  j'avais  l'hon- 
neur  de  commander  était  destinée  pour  Rio-Janeiro.  Comme  il  ne  se  trouva 
point  dans  ce  temps-là  de  bâtimens  armés  pour  aller  porter  la  nouvelle,  le  roi 
de  Portugal  y  avait  eovoyé  ce  même  paquebot  7  qui  était  arrivé  quinze  jours 
avant  nous;  et  c'est  ce  qui  avait  donné  lieu  au  gouverneur  de  travailler  avec 
tant  de  diligence  à  faire  faire  des  retranchemens  et  établir  des  batteries  dans 
tous  les  endroits  où  il  jugea  que  nous  pouvions  l'attaquer. 

Toute  la  journée  s'étant  passée  à  forcer  l'entrée,  je  fis  avancer  la  galinle 
et  les  lr..vcrsicrs,  et  je  détacî  ai  le  15,  à  la  pointe  du  jour,  M.  le  chevalier 
de  Gonyon  avec  cinq  cents  soldats  d'élite  pour  s'emparer  de  l'île  d«  s  Chèvres; 
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il  l'exécuta  dans  le  moment ,  et  en  chassa  les  ennemis  si  brusquement ,  qu'à 
peine  eurent-ils  le  temps  d'enclouer  leur  canon  ;  ils  coulèrent  en  se  retirant 
deux  de  leurs  plus  gros  vaisseaux  marchands ,  entre  les  Laiteries  des  Béné- 
dictins et  l'île  des  Chèvres ,  et  firent  sauter  en  l'air  deux  de  leurs  vaisseaux 
de  guerre  échoues  sous  le  fort  de  la  Miséricorde  ;  mais,  voulant  en  faire  au- 
tant d'un  troisième  échoué  à  la  pointe  de  l'île  des  Chèvres  ,  M.  le  chevalier 
de  Gouyon  y  envoya  deux  chaloupes,  commandées  par  MM.  de  Vaurc'al  et  de 
SaintOsmanne ,  qui,  malgré  tout  le  canon  de  la  place,  s'en  rendirent  les 
maîtres,  y  arborèrent  le  pavillon  du  Roi ,  et  ne  purent  cependant  le  mettre 
à  flot,  parce  qu'il  se  trouva  plein  d'eau  par  les  coups  de  canon  dont  il  était 
percé. 

M.  le  chevalier  de  Gouyon  m'envoya  aussitôt  rendre  compte  de  la  situation 
avantageuse  de  l'île  des  Chèvres.  Je  fus  visiter  ce  poste,  et  l'ayant  trouve  tel 
qu'il  me  l'avait  marqué,  j'ordonnai  à  MM.  de  La  Ruffignières  et  Estiot, 
officiers  d'artillerie,  et  à  M.  de  Kguelin ,  capitaine  de  brûlot ,  d'y  établir  dis 
batteries  de  mortiers  et  de  canons.  M.  de  Saint-Simon ,  lieutenant  de  vaisseau , 
fut  chargé  du  soin  de  faire  soutenir  les  travailleurs,  avec  un  corps  de  troupes 
que  je  lui  laissai.  Les  uns  et  les  autres  remplirent  leur  devoir  avec  tout  le 
zèle  et  toute  la  fermeté  que  je  pouvais  souhaiter,  étant  exposés  à  un  feu  con- 
tinuel de  canon  et  de  mousqueterie. 

Cependant,  la  plupart  des  vaisseaux  de  l'escadre  manquant  d'eau,  il  était 
absolument  nécessaire  de  s'assurer  de  l'aiguade,  et  de  faire  descente  à  tene 
pour  couper,  s'il  était  possible,  la  retraite  aux  ennemis  et  les  empêcher  d'em- 
porter leurs  richesses  dans  les  montagnes.  J'ordonnai  pour  cet  effet  à  M.  le 
chevalier  de  Beaune  de  prendre  le  commandement  des  frégates  V Amazone , 
V Aigle,  l'Astrée  et  la  Concorde,  dans  lesquelles  je  fis  embarquer  une  partie 
des  troupes,  le  chargeant  de  s'emparer  la  nuit  de  quatre  vaisseaux  marchands 
mouillés  près  l'endroit  où  je  comptais  faire  ma  descente,  et  d'y  établir  un 
entrepôt  pour  les  troupes ,  ce  qu'il  exécuta  avec  beaucoup  de  régularité  et  de 
conduite  ;  en  sorte  que  le  lendemain  notre  débarquement  se  fit  avec  d'autant 
plus  de  sûreté ,  que  j'en  avais  oté  la  connaissance  aux  ennemis  par  d'autres 
mouvemens  qui  attirèrent  toute  leur  attention. 

Le  \A  septembre,  toutes  les  trompes  étant  débarquées,  au  nombre  de  deux 
mille  cent  cinquante  soldats  et  six  cents  matelols  armés  ,  j'envoyai  MM.  de 
Gouyon  et  de  Courscrac  s'emparer  des  deux  hauteurs  d'où  l'on  découvrait 
tout  ce  qui  se  passait  dans  la  ville.  Le  sieur  d'Auberville ,  capitaine  de  gre- 
nadiers, de  la  brigade  de  ce  prcnjicr,  chassa  quelques  troupes  ennemies  d'un 
bois  où  elles  s'étaient  embusquées  pour  nous  observer;  après  quoi  les  troupes 
se  campèrent  dans  celte  disposition  :  l'aile  droite,  commandée  par  M.  le 
chevalier  de  Gouyon ,  occupa  la  hauteur  qui  regardait  la  place;  l'aile  gauche, 
commandée  par  M.  le  chevalier  de  Courscrac  .  celle  qui  était  à  l'oppositc  ;  et 
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le  corps  de  bataille,  commande  par  M.  le  chevalier  de  Reaune,  fut  place  au 
milieu ,  aussi  bien  que  le  quartier-général ,  afin  d'être  à  portée  de  se  soutenir 
les  uns  les  autres  et  d'être  le  maître  du  bord  de  la  mer ,  où  nos  chaloupes 
faisaient  de  l'eau,  et  apportaient  continuellement  les  munitions  de  guerre  et 
de  bouche  dont  nous  avions  besoin.  M.  de  Ricouart,  inspecteur-général  à  la 
suite  de  l'escadre,  resta  dans  la  rade  pour  avoir  soin  de  nous  les  envoyer,  et 
de  faire  fournir  les  matériaux  nécessaires  à  rétablissement  des  batteries  sur 
l'île  des  Chèvres. 

Le  If),  voulant  couper  la  retraite  aux  ennemis  et  leur  faire  voir  que  nous 
étions  maîtres  de  la  campagne ,  je  fis  marcher  toutes  les  troupes  pour  les  faire 
paraître  dans  la  plaine,  faisant  avancer  des  détachemens  jusqu'à  portée  de 
fusil  de  la  place ,  qui  tuèrent  des  bestiaux ,  pillèrent  des  maisons ,  sans  que  les 
ennemis  se  missent  en  devoir  de  s'y  opposer ,  et  cela  dans  l'espérance  que 
nous  nous  engagerions  dans  leurs  retrancheraens ,  où  notre  défaite  leur  parais- 
sait certaine  par  la  situation  du  terrain;  mais,  pénétrant  bien  leur  intention 
et  voyant  qu'ils  ne  branlaient  point,  je  lis  retirer  les  troupes,  après  avoir 
donné  toute  mon  attention  à  bien  reconnaître  le  pays,  que  je  trouvai  si  im- 
praticable ,  qu'il  me  parut  impossible ,  même  avec  dix  mille  hommes ,  de 
pouvoir  jamais  couper  la  retraite  aux  ennemis ,  ni  les  empêcher  de  sauver  leurs 
richesses  ;  j'en  fus  entièrement  convaincu  lorsqu'ayant  remarqué  une  partie 
des  ennemis  au  pied  des  montagnes ,  je  voulus  les  faire  couper  par  un  batail- 
lon du  Lys  et  celui  du  Magnanime ,  que  je  fis  couler  à  droite  et  a  gauche; 
mais  s'en  étant  approchés  avec  bien  de  la  peine ,  ils  trouvèrent  un  marais  et 
des  hassiers  impénétrables  qui  les  arrêtèrent  tout  court  et  les  obligèrent  de 
s'en  revenir. 

Le  1(3 ,  un  de  nos  détachemens  s'étant  avancé ,  les  ennemis  firent  jouer  un 
fourneau  avec  tant  de  précipitation ,  qu'il  ne  fit  aucun  désordre.  Ce  même  jour , 
je  chargeai  MM.  de  Dca  une  et  de  La  Calandre  d'établir  une  batterie  de  dix 
pièces  de  canon  sur  une  presqu'île  qui  prenait  les  batteries  des  Bénédictins  à 
revers  ;  ils  y  firent  travailler  si  vivement ,  que  dans  trente-six  heures  elle  fut 
en  état  de  tirer. 

Le  17,  les  ennemis  brûlèrent  de  grands  magasins  remplis  de  sucre ,  d'agrès 
et  de  munitions  sur  le  bord  de  la  mer;  ils  firent  aussi  sauter  en  l'air  le  dernier 
de  leurs  quatre  vaisseaux  de  guerre  échoué  sous  les  Bénédictins,  et  brûlèrent 
«leur  autres  bàtimens ,  appartenant  au  roi  de  Portugal ,  qui  touchaient  à 
terre. 

Le  18 ,  les  ennemis  firent  sortir  de  leurs  retranchemens  douze  cents  hommes 
♦le  leurs  meilleures  troupes  pour  enlever  un  de  nos  postes  avancés.  Le  sieur 
dcLiesta,  qui  le  gardait  avec  cinquante  soldats  ,  quoique  surpris  et  attaqué 
\  ivement ,  tint  ferme ,  et  donna  le  temps  a  M.  le  chevalier  de  Gouyon  d'y 
envoyer  le  sieur  de  Bourvi'lc,  aide  major  de  sa  brigade  ,  avec  les  compagnies 
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des  sieurs  Drouallen  ctd'Aubervillc ,  qui  chassèrent  les  ennemis  après  en  avoir 
laissé  plusieurs  sur  la  place.  Je  fis  interroger  quelques-uns  de  leurs  blessés 
sur  les  lieux  mêmes,  où  j'arrivai  assez  à  temps  pour  être  témoin  de  la  valeur 
des  officiers  qui  défendaient  ce  poste.  Le  sieur  de  Pontlo-Coëtlogon ,  aide-de- 
camp  de  M  le  chevalier  de  Gouyon ,  y  fut  blessé ,  avec  environ  vingt-cinq 
soldats  hors  de  combat.  Ce  même  jour,  la  batterie  de  MM.  de  Beaune  et  de 
La  Calandre  commença  à  tirer  sur  les  batteries  et  retranchemens  des  Béné- 
dictins. 

Le  19,  M.  de  La  Ruiïignières  m'ayant  informé  qu'il  avait  cinq  mortiers  et 
dix-huit  gros  canons  en  batterie  sur  l'île  des  Chèvres ,  j'envoyai  sommer  le 
gouverneur  de  se  rendre;  et  sur  sa  réponse  pleine  de  fermeté,  je  résolus  de 
l'attaquer  vivement.  Je  fus  pour  cet  effet  avec  M.  le  chevalier  de  Beaune  le 
long  de  la  côte,  depuis  le  camp  jusqu'à  l'île  des  Chèvres,  reconnaître  les 
endroits  par  où  nous  pourrions  plus  aisément  forcer  les  ennemis.  Nous  remar- 
quâmes cinq  vaisseaux  marchands,  à  demi -portée  de  fusil  des  Bénédictins, 
qui  pouvaient  servir  d'entrepôt  à  une  partie  des  troupes  qui  seraient  destinées 
à  attaquer  ce  poste  ;  j'ordonnai  pour  cela  que  l'on  fit  avancer  le  vaisseau  le 
Mars  entre  nos  deux  batteries ,  et  de  le  placer  à  portée  de  les  soutenir  en  cas 
de  besoin. 

Le  20,  j'envoyai  ordre  au  vaisseau  le  Brillant  de  s'approcher  du  Mars  ; 
et  je  Gs  faire  de  toutes  les  batteries  et  des  vaisseaux  un  feu  continuel ,  tandis 
que  je  m'occupai  à  donner  les  ordres  nécessaires  pour  attaquer  le  lendemain. 

La  nuit  du  20  au  21  ,  je  détachai  une  partie  des  troupes  pour  aller  se 
loger  dans  les  vaisseaux  que  j'avais  remarqués  auprès  des  Bénédictins.  I*e$ 
ennemis,  s'en  étant  aperçus ,  firent  sur  nos  chaloupes  un  grand  feu  de  mous- 
queterie ,  qui  fut  bientôt  ralenti  par  le  canon  de  nos  batteries  et  celui  du  vais- 
seau le  MarSy  ce  qui  jeta  une  grande  consternation  dans  la  ville. 

Le  SI  à  la  pointe  du  jour ,  je  m'embarquai  avec  le  reste  des  troupes  pour 
aller  commencer  l'attaque ,  ordonnant  à  M.  le  chevalier  de  Gouyon  de  filer 
le  long  de  la  côte  avec  sa  brigade ,  afin  d'attaquer  les  ennemis  par  différais 
endroits. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  sieur  de  Lasalle ,  qui  avait  été  fait  prisonnier  avec 
M.  Duclerc,  à  qui  il  avait  servi  d'aide-de-camp ,  s'étant  échappé  des  ennemis, 
vint  se  rendre  à  nous  pour  tue  donner  avis  que  les  ennemis  abandonnaient  la 
place  avec  une  terreur  étonnante  ;  qu'en  se  retirant  ils  avaieut  mis  le  feu  à 
cm  des  plus  riches  magasins  de  la  ville ,  et  qu'ils  avaient  miné  le  fort  drs 
Jésuites  et  celui  des  Bénédictins  pour  faire  périr  une  partie  de  nos  troupes; 
qu'il  s'était  même  hasardé  à  tout  pour  venir  nous  en  avertir.  Toutes  ces 
circonstances,  qui  d'abord  me  parurent  incroyables,  et  qui  se  trouvèrent 
cependant  vraies ,  me  firent  précipiter  notre  marche.  Nous  nous  emparâmes 
sans  résistance ,  et  avec  la  précaution  requise,  des  hauteurs  de  la  Conception 
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cl  des  Bénédictins  ;  je  descendis  ensuite  dans  la  place  avec  M.  le  chevalier  de 
Courserac  et  buit  compagnies  de  grenadiers  pour  me  rendre  maître  des  forts 
de  Saint-Sébastieu ,  Saint-Jacques  et  de  la  Miséricorde,  laissant  à  MM.  de 
Gouyon  et  de  Beaune  le  commandement  du  reste  des  troupes ,  avec  défense, 
sous  peine  de  la  la  vie ,  aux  soldats  de  s'écarter  ou  de  quitter  leur  rang. 

En  entrant  dans  cette  ville  abandonnée ,  nous  trouvâmes  ce  qui  restait  de 
prisonniers  de  la  défaite  de  M.  Duclerc ,  qui ,  ayant  brisé  les  portes  de  leur 
prison ,  s'étaient  déjà  répandus  pour  enfoncer  et  piller  les  maisons  qu'ils  con- 
naissaient les  plus  riches.  Cet  objet  excita  l'avidité  des  soldats  ,  et  les  |>ortn 
d'abord  à  se  débander;  mais  j'en  fis  fuire  sur-le-champ  une  punition  exem- 
plaire qui  les  arrêta ,  ordonnant  que  ces  prisonuit-rs  fussent  conduits  et  con- 
signés sur  la  liautcur  des  Bénédictins.  Ensuite  je  me  rendis  maître  des  forts 
et  de  tous  les  postes  qui  méritaient  attenliun ,  et ,  après  avoir  fait  éventer  les 
mines,  j'en  laissai  le  commandement  à  M.  le  chevalier  de  Courserac,  à  qui 
je  doonai  ordre  de  faire  avancer  sa  brigade  pour  en  prendre  possession. 

Cela  fait ,  je  vins  rejoindre  MM.  de  Gouyon  et  de  Beaune,  aGn  de  conférer 
avec  eux  sur  les  moyens  d'empêcher  le  pillage ,  qui  me  paraissait  inévitable 
dans  une  ville  abandonnée  et  ouverte  du  coté  de  la  mer  et  de  la  terre.  Cepen- 
dant je  fis  mettre  des  corps-de- garde,  poser  des  sentinelles  dans  les  endroits 
qui  le  demandaient,  et  j'ordonnai  que  l'on  fît  nuit  et  jour  des  patrouilles, 
avec  défense ,  sous  peine  de  la  vie ,  aux  matelots  et  soldats ,  d'entrer  dans  la 
ville  sous  quelque  prétexte  que  ce  fut  j  en  un  mot ,  je  ne  négligeai  aucune  des 
précautions  que  je  pouvais  prendre  ;  mais  l'avidité  du  gain  et  l'espoir  du 
pillage  remportèrent  sur  la  crainte  des  châtimens.  Les  corps-de-garde  et  les 
patrouilles  que  j'avais  ordonnés  furent  les  premiers  à  augmenter  le  désordre 
pendant  la  nuit  ;  en  sorte  que  le  lendemain  matin  les  trois  quarts  des  maisons 
ou  magasins  se  trouvèrent  enfoncés ,  les  vins  répandus ,  les  marchandises  et 
les  meubles  epars  au  milieu  des  rues,  et  enfin  tout  se  trouva  dans  un  désordre 
et  une  confusion  si  grande,  que  j'ordonnai  sans  balancer  que  l'on  cassât  la 
tête  à  ceux  qui  se  trouvèrent  dans  le  cas  du  ban  ;  mais  les  châtimens  réitérés 
n'ayant  pas  été  capables  d'arrêter  cette  fureur ,  je  n'eus  d'autre  parti  à  prendre , 
pour  sauver  quelque  chose ,  que  celui  d'employer  pendant  le  jour  la  meilleure 
partie  des  troupes  à  transporter  ce  qu'on  put  ramasser  d'eifets  ou  de  mar- 
chandises dans  des  magasins  que  je  fis  établir ,  où  M.  de  Ricouart  eut  soin  de 
mettre  des  gens  de  confiance  et  des  écrivains  du  Roi. 

Le  25 ,  j'envoyai  sommer  le  gouverneur  du  fort  de  Cainte  Croix ,  qui  se 
rendit  à  capitulation.  M.  de  Beauville,  aide-major-général,  fut  en  prendre 
possession  ,  aussi  bieu  que  des  forts  de  l'île  Yillegagnon ,  Saint-Jean  et  autres 
batteries  de  l'entrée. 

J'appris  cependant ,  par  différons  nègres  qui  se  rendirent  à  nous,  que  le 
gouverneur  de  la  place  et  le  général  de  la  flotte ,  ayant  ramassé  les  débris  de 
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leurs  troupes  à  une  lieue  et  demie  de  nous ,  attendaient  un  puissant  secours , 
commandé  par  Antoine  d'Albuquerque ,  général  des  Mines ,  fort  estimé.  Ainsi 
il  était  nécessaire  de  s'assurer  contre  les  entreprises  des  ennemis.  J'établis 
pour  cet  effet  M.  le  chevalier  de  Gouyon  avec  sa  brigade  dans  les  retranche- 
mens  qui  regardaient  la  plaine ,  et  M.  le  chevalier  de  Beaune  avec  le  corps 
de  bataille  sur  la  hauteur  de  la  Conception  ,  où  le  quartier- général  fut  placé 
pour  être  à  portée  de  descendre  dans  la  plaine  et  de  secourir  ceux  qui  en  au- 
raient besoin;  à  l'égard  de  la  brigade  de  M.  le  chevalier  de  Courserac,  elle 
était  déjà  destinée  à  garder  les  forts  et  la  hauteur  des  Jésuites. 

Ayant  l'esprit  en  repos  de  ce  côté-là ,  il  fallait  penser  sérieusement  aux  in- 
térêts du  Roi  et  à  ceux  des  armateurs.  Les  ennemis  avaient  emporté  leur  or, 
brûlé  les  meilleurs  vaisseaux  et  leurs  magasins  les  plus  riches ,  et  tout  le  reste 
demeurait  en  proie  à  la  fureur  du  pillage,  qu'aucun  châtiment  ne  pouvait 
arrêter;  d'ailleurs  il  était  impossible  de  conserver  cette  colonie,  par  rapport 
au  peu  de  vivres  qui  s'étaient  trouvés  dans  la  place ,  et  à  l'impossibilité  de 
pénétrer  dans  le  pays. 

Tout  cela  bien  considéré ,  je  pris  le  parti  d'envoyer  dire  au  gouverneur  que , 
s'il  tardait  plus  longtemps  à  racheter  sa  ville  par  une  bonne  contribution, 
j'allais  la  mettre  en  cendres  et  en  saper  les  fondemens;  afin  même  de  lui  rendre 
cette  menace  plus  sensible,  je  détachai  deux  compagnies  pour  aller  brûler 
toutes  les  maisons  de  campagne  à  demi-lieue  à  la  ronde ,  ce  qu'ils  exécutèrent; 
mais  ayant  tombé  dans  un  corps  d'ennemis  fort  supérieur ,  elles  auraient  été 
taillées  en  pièces ,  si  je  n'avais  eu  la  précaution  de  les  faire  soutenir  par  deux 
autres  compagnies  de  grenadiers ,  commandées  par  les  sieurs  de  Brignon  et 
de  Chéridan  ,  lesquels  ,  soutenus  par  une  compgcic  de  caporaux  que  j'avais 
choisis  pour  ma  garde,  enfoncèrent  les  ennemis ,  en  tuèrent  plusieurs  et  mirent 
le  reste  en  fuite  ;  leur  commandant ,  nommé  Amara,  homme  de  réputation, 
demeura  sur  la  place. 

Les  sieurs  de  Brignon  et  de  Chéridan,  et  le  sieur  de  Kerrct-Kavel ,  garde 
de  la  marine,  se  distinguèrent  dans  cette  action  ;  le  sieur  de  Brignon ,  entre 
autres ,  perça  le  premier  ,  la  baïonette  au  bout  du  fusil ,  à  la  tête  de  sa  com- 
pagnie ,  dont  étaient  ofliciers  les  sieurs  Dubodon  et  de  Martonne ,  gardes  de 
la  marine.  Comme  cette  affaire  pouvait  devenir  sérieuse,  je  fis  avancer  M.  le 
chevalier  de  Beaune  avec  six  cents  hommes ,  qui  pénétra  encore  plus  avant , 
brûla  la  maison  qui  servait  de  retraite  au  commandant  de  cette  troupe ,  et  se 
retira. 

Le  gouverneur ,  après  cet  échec ,  m'envoya  un  maître-de-camp  et  le  prési- 
dent de  la  chambre  pour  traiter  avec  moi  ;  ils  me  représentèrent  que  le  peuple 
les  ayant  abandonnés ,  et  transporté  tout  leur  or  dans  les  montagnes ,  il  leur 
était  impossible  de  trouver  plus  de  000,000  croisades  pour  la  contribution 
que  je  souhaitais  ;  encore  me  demandaient-ils  un  assez  long  terme  pour  faire 
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revenir  l'or  appartenant  au  roi  que  Von  avait  transporté  bien  avant  dans  les 
terres.  Je  rejetai  eette  proposition ,  et  congédiai  ces  députés,  après  leur  avoir 
lait  voir  que  je  faisais  miner  les  endroits  que  le  feu  ne  pouvait  détruire. 
Cependant  je  restai  encore  six  jours  sans  entendre  parler  du  gouverneur  ; 
j'appris  même  qu'Antoine  d'Albuqucrquc  devait  arriver  incessamment ,  et  qu'il 
avait  dépêche  un  courrier  pour  lui  en  donner  avis.  Je  jugeai  de  là  que  celait 
une  nécessité  de  faire  un  effort  avant  cette  jonction  si  je  voulais  en  tirer  parti  ; 
et ,  comme  il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre,  je  fis  mettre,  le  lendemain  à 
la  pointe  du  jour ,  toutes  les  troupes  en  marche ,  et ,  malgré  la  difficulté  des 
chemins ,  j'arrivai  de  bonne  heure  eu  présence  des  ennemis ,  si  près  d'eux ,  que 
l'avant-garde ,  commandée  par  M.  le  chevalier  de  Gouyon,  se  trouva  à  demi- 
portée  de  fusil  de  la  première  hauteur  qu'ils  occupaient,  et  sur  laquelle  une 
partie  de  leurs  troupes  parut  en  bataille.  Le  gouverneur,  surpris,  envoya 
deux  officiers  pour  me  représenter  qu'il  m'avait  offert  tout  l'or  dont  il  pouvait 
disposer  pour  rachat  de  sa  ville  ;  qu'il  lui  était  absolument  impossible  d'en 

rouver  davantage  ;  que  tout  ce  qu'il  pouvait  faire  au  monde  était  d'y  joindre 
10,000  croisades  de  sa  propre  bourse ,  cent  caisses  de  sucre,  et  les  bœufs  dont 
j'aurais  besoin  pour  la  subsistance  de  mes  troupes;  qu'après  cela  j'étais  le 
maître  de  le  combattre,  de  détruire  la  colonie,  et  de  prendre  tel  parti  que  je 

voudrais. 

J'assemblai  conseil  là-dessus ,  qui ,  par  une  infinité  de  considérations  sen- 
sibles ,  fut  d'avis  d'accepter  la  proposition  plutôt  que  de  tout  perdre;  je  me 
fis  donner  des  otages ,  avec  soumission  de  payer  le  tout  sous  quinze  jours. 

Le  lendemain  1 1  décembre,  Antoine  d'Albuquerque  arriva  avec  trois  mille 
hommes  de  troupes,  moitié  cavalerie  et  moitié  infanterie,  et  plus  de  six  mille 
nègres  bien  armés ,  ce  qui  nous  engagea  à  nous  tenir  sur  nos  gardes. 

Cependant  on  travaillait  à  transporter  toujours  dans  les  vaisseaux  de  l'es- 
cadre le  peu  de  sucre  qui  s'était  trouvé,  et  à  remplir  les  magasins  des  autres 
marchandises  que  l'on  pouvait  ramasser.  Elles  n'étaient  malheureusement 
propres  que  pour  la  mer  du  sud ,  et  auraient  tombé  en  pure  perte  si  on  les 
avait  rapportées  en  France  ;  mais  ce  qui  nous  restait  de  vaisseaux  ennemis , 
étant  dénués  d'agrès  et  de  munitions ,  n'étaient  nullement  en  état  d'entreprendre 
un  long  voyage;  il  ne  s'en  trouva  qu'un  seul  de  cinq  cent  cinquante  tonneaux , 
qui  ne  pouvait  contenir  qu'une  partie  des  marchandises;  de  manière  que  pour 
sauver  le  reste  il  fut  jugé  à  propos  ,  pour  le  bien  du  service ,  d'y  jo.ndrc  la 
frégate  la  Concorde.  Après  avoir  pris  là-dessus  l'avis  de  M.  Ricouart ,  je  fis 
travailler  au  chargement  de  ces  deux  vaisseaux  avec  toute  la  diligence  et 
l'ordre  qu'on  y  put  apporter.  11  restait  encore  trois  cent  cinquante  caisses  de 
sucre  qui  ne  pouvaeuit  tenir  dans  les  vaisseaux  de  l'escadre ,  par  rapport  à 
la  quantité  d'eau  qui  leur  était  nécessaire  pour  le  retour;  je  les  fis  charger 
dans  la  moins  mauvaise  de  nos  prises ,  que  chaque  vaisseau  contribua  à  équi- 
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per,  et  dont  M.  de  La  Ruftignières  voulut  bien  prendre  le  commandement. 
Toutes  les  autres  furent  vendues  par  MM.  de  Ricouart  et  de  La  Moioerie, 
que  je  chargeai  de  ce  détail ,  aussi  bien  que  les  marchandises  qui  se  trouvèrent 
avarices,  dont  on  tira  ce  que  l'on  put. 

Le  11  novembre,  les  ennemis  ayant  achevé  leur  dernier  paiement ,  je  leur 
remis  la  ville,  fis  rembarquer  les  troupes  ,  et  gardai  seulement  les  forts  de 
l'Ile  Gagnon ,  l'île  des  Chèvres  et  ceux  de  l'entrée ,  afin  d'assurer  notre 
départ. 

Le  15,  après  avoir  fait  mettre  le  feu  aux  vaisseaux  qui  étaient  échoués 
sous  l'île  des  Chèvres  et  à  un  bâtiment  que  Ton  n'avait  point  trouvé  à  vendre , 
nous  mîmes  à  la  voile ,  avec  environ  trois  mois  d'eau  et  de  vivres ,  embar- 
quant avec  nous  un  officier ,  quatre  gardes  de  la  marine  et  trois  cent  cinquante 
soldats  qui  restaient  de  la  défaite  de  M.  Duclcrc  ,  que  nous  avions  trouvés 
dans  un  état  à  faire  pitié.  Tous  les  autres  officiers  avaient  été  envoyés  à  la  baie 
de  Tous-les-Saints  ;  je  comptais  bien  aller  les  délivrer ,  et  tirer  même  de  cette 
colonie  une  nouvelle  contribution  ;  mais  nous  avons  été  si  cruellement  tra- 
verses par  1rs  vents ,  que  nous  avons  consommé  plus  de  quarante  jours  à  gagner 
seulement  la  hauteur  de  cette  baie ,  de  manière  qu'il  nous  restait  à  peine  de 
quoi  conduire  en  France  l'escadre  que  le  Roi  m'a  fait  l'honneur  de  me  confier , 
qu'il  ne  m'est  pas  permis  d'exposer  témérairement.  Je  fus  même  oblige'  de 
laisser  la  prise  commandée  par  M.  de  La  Ruflignières,  parce  qu'elle  me  faisait 
perdre  trop  de  chemin ,  et  que ,  dans  la  disette  de  vivres  où  j'étais ,  le  moindre 
retardement  était  d'une  extrême  conséquence.  La  frégate  V Aigle  eut  ordre  de 
l'escorter  jusqu'en  France,  et  de  ne  la  point  abandonner. 

Le  même  jour  que  l'escadre  mit  à  la  voile  ,  les  deux  vaisseaux  la  Notre- 
Dame-de-V Incarnation  et  la  Concorde  firent  route  pour  la  mer  du  Sud , 
équipés  de  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire. 

Après  quarante  jours  de  vents  contraires ,  nous  passâmes  enfin  la  ligne  le 
25  décembre. 

Les  vents  étant  devenus  plus  favorables ,  nous  nous  trouvâmes  le  19  janvier 
à  la  hauteur  des  iles  Assorts.  Jusque-là ,  l'escadre  s'était  heureusement  con- 
servée ;  mais ,  ayant  essuyé  dans  ce  parage  trois  coups  de  vent  consécutifs 
avec  beaucoup  de  violence ,  tous  les  vaisseaux  furent  forcés  de  plier  au  gré 
du  vent,  se  trouvèrent  entièrement  dispersés  et  quelques-uns  même  assez  in- 
commodés ,  de  sorte  que  nous  ne  pûmes  rejoindre  que  le  vaisseau  le  Brillant, 
et  les  frégates  V Amazone,  ï 'Argonaute ,  V  Astrée  et  la  llcllone.  Nous 
n'avons  eu  depuis  connaissance  que  de  V Achille,  qui ,  pendant  le  dernier  coup 
de  vent,  avait  fait  signal  d'incommodité,  et  était  ensuite  arrivé  vent-arrière. 
Je  crois  qu'il  aura  relâché  à  la  Corogne  pour  se  raccommoder ,  et  se  mettre 
en  étal  de  revenir  désarmer  à  Brest. 
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Après  avoir  mis  plusieurs  fois  à  travers  pour  attendre  nos  vaisseaux  ,  nous 
continuâmes  notre  route  pour  nous  rendre  à  Brest ,  où  nous  sommes  arrivés 
6  février  1712. 

{Copie  niss.  du  temps.) 

Puis  vient  un  état  des  prises  faites  a  Rio- Janeiro  par  M.  Ricouard , 
intendant  de  la  flotte. 


EXTRAIT  GÉNÉRAL    DES    EFFETS    PROVENANT  DE    RIO-JANEIRO,  DONT 

^ESCADRE  DU    ROI   EST  CIIAHGÉE. 


Savoir  : 

Or  en  barres  et  en  poudre 
Monnaies  neuves  d'or 
Monnaies  vieilles.  . 
Écus  de  Portugal.  . 

Festons  

Argenterie  non  prsêr 

Piastres   

Rançon  

Sucre  

Canons  de  fonte.  .  . 
Barbe  de  baleine.  . 
Paquels.  — 

Toile  grise  

Canons  de  fer.  .  . 
Pierriers.  — 
Boîtes.       —     .  . 
Vaisseaux  


1,624  livres  18  gros  ; 
2,310 

222  % 
740 

27  v, 

4  bahuts  pleins  ; 
20,000  en  cinq  caisses  j 
3,500  livres  sterling  en  une  lettre  de  change; 
4,484  caisses,  3  barriques,  2  quarteaux; 

27  de  buit  et  dix  livres  de  balle; 
1 ,167  grosses  et  petites  ; 
50  grosse  et  petite  ; 
750  paquets,  pièces  ou  morceaux; 
37 
2 
7 

2  chargés  de  toutes  sortes  de  bonnes 
marchandises ,  qui  sont  allés  à  la 
mer  du  Sud. 


Fait  à  bord  du  Lys,  ce  1 8  janvier  1 71 2. 


Dr  Ricouart. 


Les  moyens ,  le  succès  et  le  résultat  de  l'entreprise  de  Duguay- 
Trouin  ayant  été  attaquée,  elle  fut  défendue  de  la  sorte  par  son  frère 
M.  de  La  Berbinais-Trouin.  Sans  doute  il  peut  être  soupçonné  de 
partialité ,  mais  néanmoins  les  faits  qu'il  cite  paraissent  si  évidens , 
qu'on  ne  peut  se  refuser  à  partager  son  avis. 
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FAITES  Ql'K  DES  GRKS    UAL  IBFOaVtS 
ET    E.NVIEOX    IMPUTER  MALICIEISK- 

NEM"  AU  SIFta  UUGCAT  DAKS  l'E!»  -  RÉPONSE. 
TBEPniSF.  DH  RHWAJVE1RO. 


Tout  le  monde  convient  que  l'entre-  I/action  et  le  succès  de  l'entreprise  sont 

prise  dudit  sieur  Duguay ,  et  son  exc-  au -dessus  des  plus  mauvaises  critiques, 

cution,  est  toute  belle  et  toute  clo-  qu;  ne  peuvent  s'empêcher  d'y  donner  des 

rieuse,  que  la  conduite  qu'il  a  tenue  |ouanges>  ma,grd  lcur  jaloasje. 
est  du  général  le  plus  expérimente , 
enfin ,  il  n'y  a  qu'une  voix  là-dessus. 

Mais  on  n'approm  c  pas  qu'ayant  fait  Le  sieur  Duguay  a  fait  tout  son  possible 
sadéclaraliondegucrresurccqucleRot  pour  pr0curer  la  liberté  aux  prisonniers 
son  maître  l'envoyait  pour  demander  de  M   Ducierc  qui  étaient  à  la  baie  de 

raison  de  l'assassinat  de  M.  Dnclerc  et  _      .     c  .        _  •  ,.,„.„ 

Tous-lcs-Saints  ;  mais  n  ayant  tart  aucun 
du  mauvais  traitement  fait  a  un  pn-  ...  , 
Wnnier  français,  contre  la  capitula-  pnsonn.er  sur  les  ennemis,  et  le  gouver- 
tion  qui  avait  été  faite ,  qu'il  n'ait  pas  neur  de  Rio-Janeiro  n'étant  pas  le  maître 
emmené  des  otae«  Poor  ceu*  1ui  sont  ^c  <**  prisonniers,  on  n'a  pu  les  délivrer, 
à  la  baie  de  Tous-les-Saintt,  et  qu'il  Ce  gouverneur  étant  subordonne  au  vicc- 
tCen  ait  hit  aucune  merition.  ,^  fl,,  d^sil ,  qui  réside  à  la  baie,  ce  qui 

l'empêchait  de  donner  des  otages.  Ledit 
sieur  Duguay  avait  si  fort  insisté  sur  cet 
article,  que  le  premier  traité  pour  le  ra- 
diât de  la  ville  fut  rompu  à  cette  occasion , 
et  pensa  l'être  une  seconde  fois ,  ledit  gou- 
verneur ayant  toujours  refusé  de  donner 
des  otages  pour  une  chose  qui  ne  dépen- 
dait plus  de  lui.  Ainsi  ledit  sieur  Duguay 
fut  forcé  de  capituler  sans  cette  condition , 
et  sans  quoi  il  n'aurait  tiré  de  cette  entre- 
prise que  les  effets  envoyés  à  la  mer  du 
Sud  et  quelques  sucres ,  et  par  conséquent 
de  la  perte  pour  ses  armateurs. 


On  le  condamne  fort  de  n'avoir  pas 
retenu  le  sieur  Dubocarje,  Français  de 
nation ,  qui  non-sculémerit  c4t  au  ser- 
vice des  ennenm  et  que  l'on  trouve 
l  r»  armes  à  la  main  contre  sa  nation  , 


Il  n'a  pas  été  non  plus  au  ponvoir  du- 
dit  sieur  Duguay  d'arrêter  prisonnier  ni 
d'amener  en  France  le  sieur  Dubocage , 
parce  qu'il  n'est  venu  à  la  ville  qu'après 
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mai*  que  Ton  «it  avoir  donné  cent  Li  capitulation  et  sur  la  foi  d'un  passeport. 

marques  de  m  mauvaise  volonté.  Cet  jj  ^         jc  fct  CDnemis ,  d'où 

homme  aurait  été  un  bon  otage,  et   .{  ^  sicijr  poar  ,ui 

même  cela  aurait  fait  plaisir  a  Sa  Ma-    ...  i   »     •  • 

.    .      .  ,         .. r  .  .      demander  la  permission  de  se  rendre  a  Ia- 

jesté,  qui  «est  expliquée  elle-même  « 

,    .  i    •  j  i.  dite  ville,  afin  d'y  acheter  quelques  mar- 

surlcs  dcuiarluiesci-dessu»;  onne  sait  ******  ' t    »•  n  i 

paiMiui  b  raiaon  qui  a  engagé  M.  Du-  cliandises ,  promettant  d'y  rendre  service 

guay  à  donner  à  cet  homme  une  In-  et  de  faciliter  la  vente  des  effets  et  des 

gâte  pour  s'en  aller  dan*  le  temps  qu'il  navires  que  l'on  avait  pris.  Cette  considc- 

devait  le  garder  prisonnier.  Les  mau-  rat;o0  f]t  ^Qn  \u[  accorda  ladite  permis- 

vais  esprits  disent  que  cet  homme  lui  a  ^  ^  ^  p0ur  sa  sareté  ;  ainsi 

sans  doute  payé  grassement  sa  liberté.  .  .      .  •  •     i    f  ■ 

r  '  6  on  ne  pouvait  le  retenir  sans  violer  la  loi 

et  le  droit  des  gens. 

Il  est  faux  que  ledit  sieur  Duguay  lui 
ait  donne  une  frégate  pour  le  conduire  en 
Portugal;  ledit  sieur  Dubocage  a  seule- 
ment acbeté  un  mauvais  traversier  appar- 
tenant au  Roi ,  que  l'on  ne  pouvait  plus 
amener  en  France ,  et  qui  était  à  la  suite 
de  l'escadre  de  M.  de  Ricouart ,  pour  cent 
et  tant  de  monnaies  d*or. 

Enfin,  puisque  le  gouverneur  ne  pou- 
vait donner  des  otages  ni  des  sûretés  suf- 
fisantes pour  la  liberté  des  prisonniers  en 
question  ,  il  n'y  avait  de  parti  à  prendre 
que  celui  de  rompre  la  négociation  pour 
le  rachat  de  la  ville ,  et  en  ce  cas  la  dé- 
truire sur-lc-cbamp  et  sans  aucun  profit 
pour  les  armateurs;  ou  celui  de  conclure 
ladite  négociation  ,  et  en  tirer,  comme  on 
a  fait ,  douie  cents  et  tant  de  mille  livres, 
et  près  de  linit  cents  autres  mille  livres 
de  la  vente  des  effets  et  des  vaisseaux  que 
l'on  a  faite  aux  Portugais  au  moyen  de 
ladite  capitulation.  On  laisse  à  juger  le- 
quel des  deux  partis  ledit  sieur  Duguay 
devait  prendre ,  et  si  les  critiques  ne  met- 
tront pas  un  frein  sur  cet  article ,  comme 
sur  les  autres ,  à  leur  langue  empoisonnée. 
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Tout  crie  à  Pari»  et  ici  sur  le  pillage      On  convient  qu'il  y  a  eu  beaucoup 
exorbitant  que  les  officiers  et  équipa-  pillage  ,  quoi  ^     ,  ^ 

gea  ont  fait ,  et  qu'il  est  honteux  de  ,         „        .  .  ' 

traiter  avec  Unt  d'infidélité  des  arma-  ^  °D  *  1  ""P1"*  ^  >  ^  ll 

leur,  qui  sacrifient  leur  bien  et  qui  y  Cn  aUra,t  CU  dlX  fo,S  Plus  >  11  n'*3" 
vou»  le  confient.  Pas  au  pouvoir  humain  de  l'empêcher,  les 

soldats  de  M.  Duclerc  ayant  enfoncé  les 
meilleures  maisons  la  nuit  que  les  ennemis 
abandonnèrent  la  ville,  dont  l'objet  excita 
le  matin  si  fort  l'avidité  des  troupes  et  de 
quelques  officiers ,  qu'il  ne  fut  pas  pos- 
sible de  les  contenir  tous;  ledit  sieur 
Duguay  en  fit  faire  des  chatimens  exem- 
plaires et  réitérés,  et  des  informations  qui 
subsistent  contre  les  officiers  soupçonnés  : 
c'est  tout  ce  qu'il  pouvait  faire  ;  au  sur- 
plus ,  il  a  fait  toutes  les  recherches  pos- 
sibles ,  et  tenu  plus  d'ordre  qu'on  ne  devait 
attendre  de  l'officier  le  plus  expérimenté. 

L'on  regarde  le  départ  des  deux  Ceux  qui  frondent  et  qui  supposent  que 
vaisseaux  envoyé,  à  la  mer  du  sud  renyoi  de&  deux  vaisscaux  a  k  mer  du 
comme  Gn  et  adroit  leurre  pour  donner  c   ,  r         ,    .  ,  . 

aux  armateurs  une  espérance  vague  et  ^  *  61  ^  fcnB*  ^  d°MCr 

chimérique,  et  on  ne  trouve  pas  moin.  3UX  anBateUI8  UDe  "P*"™  dc  Profit» 
mauvais  qu'on  ait  fait  embarquer  les  raisonnent  comme  de  vrais  ignorans.  Peut- 
trois  commissionnaires  de  l'armement  on  dire  <Iue  soit  un  leurre  que  l'envoi 
sur  ces  deux  vaisseaux  ,  parce  que  tout  de  plus  de  douze  cent  mille  livres ,  prix  de 
au  plu.  un  sur  chaque  vaisseau  était  France,  de  bonnes  marchandises,  et  propres 
plu.  que  suffisant;  mai.  le.  y  embar-  poUr  le  débit  de  ce  pays-là ,  et  qui  doivent 
quer  tous  trois  c'eat  faire  juger  qu'on  ,M  de  3  000,000  ,  *>"  ** 

avait  crainte  qu'un  d'eux  ne  donnât  un         .  .  .    ,  .      *  « 

d«.i.  ,r„P  j„„.  d«  «.  ,oi        „ui.  «F*™ «  Ta8"e  et  chimen,»?  II  cn  «I 

de  même  au  sujet  des  prétendus  commis- 
saires embarqués  sur  ces  vaisseaux ,  car  il 
n'y  en  avait  point  sur  l'escadre  ;  mais  bien 
deux  officiers  bleus ,  et  un  négociant  que 
l'on  y  avait  mis  pour  s'en  servir ,  à  cette 
fin  que  de  raison  •  lesquels  n'étant  pas  suf- 
fisans  pour  la  conduite  des  deux  navires 
et  pour  la  négociation  de  leurs  effets ,  oo 
a  été  obligé  de  prendre  le  capitaine  en  se- 


Digitized  by  Google 


-  <T»1  -  JF.A.N  BART.  31» 

cond  du  navire  le  Chancelier  pour  accom- 
pagner les  autres.  Il  faut  être  plus  qu'igno- 
rant pour  supposer  qu'un  seul  homme  sur 
chaque  vaisseau  aurait  été  capable  do 
vendre  lesdites  cargaisons ,  et  s'il  c'tait 
arrive  qu'il  en  fût  mort  quelqu'un,  qui 
aurait  donc  été  charge'  de  celte  fonction  et  . 
d'en  rendre  compte?  Est-ce  que  tout  le 
monde  est  assez,  habile  et  assez  entendu 
pour  de  pareilles  fonctions?  En  vérité,  il 
y  a  des  gens  qui  jugent  des  choses  comme 
les  aveugles  des  couleurs,  et  dont  la  ma- 
lice est  bien  noire  et  bien  méprisable, 
puisqu'ils  cherchent  par  de  faux  raisonne- 
mens  à  porter  atteinte  à  l'entreprise  la 
mieux  conduite ,  dans  toutes  les  circon- 
stances ,  que  l'on  ait  jamais  vue. 

Ceux  qui  connaissent  l'honneur  et  le 
désintéressement  dont  ledit  sieur  Duguay 
a  toute  sa  vie  fait  profession  rejetteront 
avec  indignation  tous  les  discours  qui 
tendent  à  soupçonner  sa  droiture  et  sa 
fidélité. 

(  Archives  de  FersaiUes.  ) 

On  l'a  vu,  ainsi  que  tous  les  gens  de  cœur  et  de  capacité,  Du- 
guay-Trouin  fut  vivement  calomnié,  et  partagea  d'ailleurs  cette  glo- 
rieuse preuve  d'une  incontestable  supériorité  avec  Tourville,  Du- 
Quesne,  Valbelle,  d'Almeiras,  etc. 

La  lettre  suivante ,  dans  laquelle  il  annonce  au  ministre  renvoi  de 
ses  états  de  service,  en  lui  demandant  à  se  retirer  de  la  marine,  tant 
sa  santé  est  usée  par  sa  vie  de  guerre ,  est ,  ainsi  que  ses  états  de 
service ,  rédigé  par  lui ,  et  semble  véritablement  un  chef-d'œuvre  de 
noblesse  et  de  simplicité.  On  reste  frappé  d'admiration  en  lisant  cet 
abrégé  sommaire  que  ce  grand  marin  fait  de  sa  vie  militaire;  en 
voyant  que  depuis  Tannée  1689  jusqu'à  Tannée  1712,  à  part  les 
trois  années  de  paix  qui  séparèrent  Tannée  1697  de  Tannée  1700, 
Duguay-Trouin  a,  pour  ainsi  dire,  un  vaillant  combat,  une  victoire 
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ou  de  nombreuses  prises  qui  datent  chacune  de  ces  vingt  années 
passées  à  la  mer ,  nu  service  de  la  France. 

LRTTRE  DE   M.    DUGU AT-TROUtN    A   M.    DE     FONTCHARTR AJN . 

Monseigneur, 

Je  prends  la  liberté  d'envoyer  à  votre  altesse  serénissime  un  mémoire  de 
tous  mes  services ,  la  suppliant  trœ-buinblement  de  vouloir  bien  le  lire  avec 
sa  bonté  accoutumée,  et  de  m'accorder  l'honneur  de  sa  protection ,  si  elle  juge 
que  je  n'en  sois  pas  indigne.  Il  vous  sera  aisé  de  connaître,  monseigneur,  que 
je  ne  me  suis  pas  donné  un  seul  moment  de  repos ,  et  que  j'ai  toujours  sacrifié 
avec  plaisir  mon  bien  et  ma  santé.  Elle  est  présentement  si  chancelante,  que, 
pour  la  i établir  ,  j'ai  absolument  besoin  d'aller  chercher  dans  mon  air  natal 
le  repos  et  la  tranquillité.  J'ose,  monseigneur,  supplier  tiès-hunibhnicnt 
votre  altesse  sérénissime  de  considère»  qu'après  une  suite  continuelle  de  fou- 
gues et  de  dangers ,  je  me  verrai  privé  des  honneurs  de  la  guerre,  si,  dans 
cette  occasion ,  elle  n'a  pas  la  bonté  de  me  protéger ,  et  je  n'emporterai  de 
tous  mes  services  aucune  consolation ,  si  elle  ne  fait  pas  rejaillir  ses  boutes  sur 
les  officiers  qui  m'ont  secondé  avec  honneur  et  désintéressement.  J'ose  vous 
assurer,  monseigneur,  que,  malgré  les  exagérations  de  mes  armateurs  sur  les 
pillages ,  il  y  en  a  un  bon  nombre  qui  méritent  d'être  distingués  des  autres, 
et  auxquels  ces  messieurs  ne  rendent  certainement  pas  justice  ;  j'ose  espérer 
que  votre  altesse  serénissime  ne  les  abandonnera  pas. 

Je  suis  avec  un  très-profond  respect , 

Monseigneur, 

De  votre  altesse  serénissime., 

Le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Duguay-Troun. 

Pari»,  ce  22  août  t7«2. 

Archives  de  la  Marine.) 
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DE  VAISSEAU. 

—  1(i89.  — 

Apres  avoir  fait  ses  études  et  ses  exercices ,  il  s'embarqua  à  l'âge  de  quinze 
ans  sur  dts  corsaires  armes  par  î>a  famille,  et  se  trouva  à  trois  abordages, 
dans  l'un  desquels  il  tomlta  à  la  mer,  en  se  pressant  de  sauter  le  premier  à 
bord  de  l'ennemi. 

—  KiOO.  — 

11  monta  ensuite  le  corsaire  le  Danican ,  de  quatorze  canons ,  et  fit  une 
descente  dans  la  rivière  de  Limérick ,  où  il  prit  et  brûla  quatre  vaisseaux 
marchands  anglais. 

—  1691.  — 

A  son  retour,  il  commanda  le  corsaire  le  Couasquein,  de  dix-huit  canons, 
fit  plusieurs  prises  ,  entre  autres  deux  convois  anglais ,  de  quatorze  et  seize 
canons,  qu'il  combattit,  et  dont  il  se  rendit  maître  avec  sept  autres  bàtimens 
de  la  flotte  qu'ils  escortaient;  il  les  sauva  même  d'une  escadre  anglaise,  dont 
il  essuya  plusieurs  bordées  pour  leur  donner  le  temps  de  se  sauver  à  la  côte 
de  Bretagne ,  ce  qui  réussit. 

—  1G92.  — 

Il  arma  en  guerre  la  flûte  du  Roi  le  Profond,  qui ,  se  trouvant  mauvaise 
de  voiles ,  ne  put  dans  toute  sa  campagne  joindre  qu'une  seule  prise. 

Il  quitta  cette  flûte  pour  prendre  le  commandement  de  la  frégate  du  Roi 
l'Hercule,  de  trente  canons.  11  attaqua  et  prit  deux  vaisseaux  anglais  de 
trente  canons,  venant  de  la  Jamaïque,  après  deux  heures  de  combat;  fit  en- 
core plusieurs  autres  prises  ;  et ,  étant  attaqué  par  des  vaisseaux  de  guerre 
anglais  fort  supérieurs  ,  se  défendit  deux  différentes  fois  avec  tant  d'opiniâ- 
treté et  de  bonheur,  qu'il  sauva  la  frégate  du  Roi. 

Il  arma  ensuite  la  frégate  du  Roi  la  Diligente,  de  trente-six  canons,  atta- 
qua quatre  vaisseaux  hollandais  de  vingt-quatre  à  trente  canons,  en  prit  un 
des  plus  forts,  qui  par  sa  résistance  donna  le  temps  aux  autres  de  fuir  et  de 
se  sauver  a  la  faveur  de  la  brume. 

TOME  T.  41 
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II  se  trouva ,  dans  celle  même  frégate,  enfermé  ,  à  ]a  pointe  du  jour,  entre 
la  côte  d'Angleterre  et  une  escadre  de  six  vaisseaux  anglais  de  cinquante  à 
soixante-dix  canons;  il  se  fit  jour  au  travers,  essuyant  pendant  plus  de  quatre 
heures  un  feu  continuel ,  sous  lequel  il  ne  succomba  qu'après  avoir  été  démâle 
et  tellement  maltraité,  que  la  frégate  et  l'équipage  étaient  entièrement  hors 
de  combat;  il  y  fut  lui-même  assez  dangereusement  blessé,  dans  le  commence- 
ment de  la  même  campagne ,  l'ayant  déjà  été  une  autre  fois. 

—  1695.  — 

Sitôt  qu'il  fut  guéri  de  sa  blessure,  il  s'échappa  des  prison»  dans  un  esquif, 
aborda  à  la  côte  de  Bretagne ,  et ,  deux  jours  après ,  prit  le  commandement 
du  vaisseau  du  Roi  le  Français,  de  quarante-huit  canons,  que  son  frère 
armait ,  avec  lequel  il  prit  différons  vaisseaux  marchands ,  et  attaqua  une 
flotte  anglaise  escortée  par  deux  vaisseaux  de  guerre  de  quarante  et  trente-six 
eanons  ,  nommés  le  Sans- Pareil  et  le  Bâton;  aborda  le  commandant,  et, 
après  un  combat  sanglant  et  opiniâtre  pendant  deux  jours  ,  il  se  rendit  le 
maître  de  tous  les  deux.  Sa  Majesté  eut  la  bonté  d'honorer  cette  action  d'une 
épe'e. 

Il  servit  avec  ce  même  vaisseau  sous  le  commandement  de  M.  le  marquis 
de  Nesmond  lorsqu'il  prit  le  vaisseau  de  guerre  anglais  l'Espérance,  lequel 
parut  content  de  sa  conduite ,  et  en  rendit  compte  à  la  cour. 

-  1694.  — 

S'étant  joint  ensuite  avec  le  vaisseau  du  Roi  le  Fortuné,  commandé  par 
M.  de  Beaubriand,  ils  attaquèrent  ensemble  trois  vaisseaux  anglais  de  cin- 
quante-six, cinquante-deux  et  trente-six  canons,  venant  des  grandes  Indes, 
également  considérables  par  leurs  forces  et  par  leurs  richesses  ,  et  s'en  ren- 
dirent les  maîtres  après  deux  heures  de  combat  ;  Duguay-Trouin  eut  même 
le  bonheur  d'en  réduire  deux. 

—  1695.  _ 

if  arma  ensuite  le  vaisseau  anglais  le  Sans-Pareil,  avec  quarante  canons 
seulement  pour  le  rendre  pins  léger  ;  enleva  deux  prises  hollandaises  dans 
le  port  de  Vigo ,  et  les  sauva  de  l'armée  ennemie  en  combattant  contre  un 
vaisseau  de  l'avant-garde ,  qui  les  poursuivit  soutenu  de  trois  autres ,  jusqn'a 
ce  qu'il  fut  assez  incommode  pour  être  contraint  de  les  quitter. 

Avec  ce  même  vaisseau  et  une  frégate  de  seize  canons  ,  monté  par  un  de 
ses  frères ,  il  lit  une  descente  entre  V  igo  et  Ponllcvedra ,  et  brûla  un  bourg 
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considérable  après  en  avoir  forai  1rs  retrancheiuens.  Son  frère  fut  tue  dans 
cette  action. 

11  arma  ensuite  les  vaisseaux  le  Saint  Jacques,  le  Sans-Pareil,  et  la  fié- 
gale  la  Leonore,  de  quarante-six,  quarante  et  seixe  canons  ;  et  s 'étant  joint 
à  deux  autres  frégates  de  Saint-Malo ,  attaqua  une  flotte  escortée  par  trois 
vaisseaux  de  guerre  hollandais ,  de  cinquante-quatre ,  cinquante-deux  et  trente- 
six  canons ,  commandés  par  le  baron  de  Warscnart ,  vice-amiral  de  Hollande. 
Dans  le  commencement  de  ce  combat ,  le  feu  ayant  malheureusement  pris  au 
vaisseau  le  Sans-Pareil  et  fait  sauter  toute  sa  poupe ,  Duguay-Trouin  fut 
force'  d'aborder  avec  son  vaisseau  seul  les  deux  gros  convois ,  qu'il  enleva  l'un 
après  l'autre  après  un  sanglant  combat  où  la  moitié  de  son  équipage  périt  ;  le 
troisième  convoi  et  une  partie  de  cette  flotte  fut  pris  par  les  frégates  qui 
s'étaient  jointes  à  lui.  Le  Roi  eut  la  bonté  de  récompenser  cette  action  par  un 
brevet  de  capitaine  de  frégate. 

* 

—  1697.  — 

Encouragé  par  cette  marque  d'honneur,  il  arma  les  vaisseaux  le  Solide  et 
l'Oiseau  avec  trois  frégates  de  Saint-Malo ,  de  quarante  à  cinquante  canons  ; 
mais  la  paix  arrêta  ses  courses ,  et  causa  même  une  grosse  perte  à  son  arme- 
ment. 

—  1702.  — 

Il  arma,  dès  le  commencement  de  cette  guerre,  les  frégates  du  Roi  la 
Bellone  et  la  Railleuse ,  de  trente-six  et  vingt-quatre  canons ,  avec  deux 
autres  frégates  de  Saint-Malo,  dans  le  dessein  de  tenter  l'entreprise  de  la 
baleine  ;  il  fut  traverse  des  vents  ;  et  s'étant  séparé  par  une  tempête ,  il  ren- 
contra un  vaisseau  de  guerre  hollandais  aussi  fort  que  lui ,  qu'il  enleva  à 
l'abordage j  il  démâta  ensuite  de  tous  ses  mâts,  fut  obligé  de  relâcher,  et 
perdit  son  armement. 

—  1703.  — 

L'année  suivante,  il  arma  les  vaisseaux  du  Roi  V Éclatant,  le  Furieux  et 
le  Bienvenu  ,  de  soixante-deux ,  cinquante-six  et  trente  canons ,  avec  deux 
frégates  de  Saint-Malo ,  pour  la  même  entreprise  de  la  baleine.  En  chemin 
faisant ,  il  tomba  dans  une  escadre  de  quatorze  vaisseaux  de  guerre  hollandais  , 
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contre  lesquels  il  combattit  seul  pour  sauver  les  vaisseaux  du  Roi  le  Furieux 
et  le  Bienvenu  ,  qui  marchaient  mal  ;  dans  ce  combat ,  il  rasa  de  tous  mâts 
un  vaisseau  de  soixante  canons ,  et  essuya  le  feu  de  trois  autres ,  jusqu'à  ce 
que  ses  camarades  fussent  hors  de  danger;  cela  fait,  il  suivit  son  premier 
dessein  ;  mais ,  par  une  suite  de  malheurs  ,  il  ne  put  prendre  ou  brûler  que 
vingt-huit  vaisseaux  baleiniers ,  si  peu  chargés ,  que  son  armement  ne  fut  pas 
tout-à-fait  remboursé. 

—  1704  — 

A  son  retour ,  il  fit  construire  deux  vaisseaux  de  cinquante-quatre  canons 
et  une  frégate  de  vingt-six,  que  le  Roi  fit  nommer  le  Jason,  l'Auguste  et  la 
Faleur.  Il  monta  le  vaisseau  le  Jason  pendant  trois  ans ,  combattit  seul  le 
vaisseau  de  guerre  anglais  la  Revanche,  de  soixante-douze  canons  j  il  le  mena 
battant  jusque  dans  les  ports  d'Angleterre ,  où  il  se  sauva.  Il  attaqua  et  prit 
le  vaisseau  de  guerre  le  Conventty ,  de  cinquante-deux  canons,  avec  partie 
de  la  flotte  anglaise  qu'il  escortait. 

Avec  les  vaisseaux  le  Jason  et  l'Auguste,  il  fit  trois  prises  anglaises  à  la 
vue  de  deux  gardes-côtes  de  soixante  canons  ,  auxquels  il  livra  combat ,  et 
qu'il  aurait  pris  s'il  n'eût  été  démâté ,  voulant  aborder  le  plus  fort. 

Il  combattit  encore,  avec  les  vaisseaux  le  Jason,  l'Auguste  et  la  frégate 
la  râleur,  les  vaisseaux  de  guerre  anglais  l'Êlisabeth  et  le  Chatam,  de 
soixante-douze  et  cinquante-quatre  canons ,  enleva  le  plus  fort  après  une  heure 
et  demie  de  combat,  et  chassa  l'autre  jusque  dans  le  port  de  Plymouth. 

Revenant  délabré  de  ce  combat ,  il  prit ,  avec  le  Jason  seul ,  le  corsaire 
flessinguois  l'Amazone ,  de  trente-six  canons ,  qui  résista  long-temps. 

_  170-,.  — 

Étant  chassé  et  joint  par  une  escadre  de  vingt  vaisseaux  de  guerre  anglais , 
il  combattit  et  manœuvra  avec  tant  de  bonheur  qu'il  échappa  du  milieu  des 
ennemis  ,  et  prit  le  lendemain  un  corsaire  flessinguois. 

Il  perdit  dans  ce  même  temps  un  de  ses  frères .  commandant  la  frégate  la 
Faleur,  lequel ,  après  plusieurs  bonnes  actious,  fut  tue  à  l'abordage  d'un 
vaisseau  bien  plus  fort  que  lui. 

Duguay-Trouin ,  continuant  de  commander  le  Jason,  prit  une  frégate  an- 
glaise et  le  corsaire  le  Malbouroug,  tous  deux  de  trente  canons ,  et  fit  encore 
quatre  autres  prises  avant  de  rentrer  dans  le  port. 
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—  17(Xi  — 

Il  remit  à  la  voile  avec  les  vaisseaux  le  Jason  et  V Hercule,  de  cinquantc- 
quatre  canons ,  et  une  frégate  de  vingt  canons. 

11  attaqua  la  flotte  du  Brésil ,  escortée  par  six  vaisseaux  de  guerre  portu- 
gais, de  cinquante  à  soixante-seize  canons.  Ce  combat  dura  deux  jours.  Un 
des  plus  riches  convois  fut  pris ,  l'amiral  tué ,  son  vaisseau  étant  aborde  et 
mis  hors  de  combat  j  tous  les  autres  furent  même  poursuivis  jusque  sous  leurs 
forts  ;  mais  le  désordre  de  la  nuit  et  une  suite  de  malheurs  incompréhensibles 
lui  firent  perdre  tout  le  fruit  d'une  action  aussi  vive. 

Après  ce  combat ,  il  se  jeta  avec  ses  trois  vaisseaux  dans  adix,  qui  était 
menacé  d'un  siège,  conformément  à  l'ordre  qu'il  en  avait  du  Roi. 

En  chemin  faisant  pour  revenir  en  Fiance,  il  donna  dans  une  flotte  de 
quatorze  vaisseaux  anglais,  escortés  par  une  frégate  de  trente-quatre  canons, 
qu'il  enleva  à  l'abordage  ;  le  reste  de  la  flotte,  à  l'exception  de  deux,  fut  pris 
et  amariné  par  ses  camarades. 

—  1707.  — 

Étant  de  retour  à  Brest ,  il  remit  à  la  mer  une  escadre  de  trois  gros  vais- 
seaux et  de  trois  frégates  du  Iloi ,  fit  cinq  prises ,  et  revint  caréner  dans  le 
même  port. 

11  remit  à  la  voile  avec  M.  le  chevalier  de  Forbin.  Ils  attaquèrent  ensemble 
une  nombreuse  flotte ,  escortée  par  cinq  vaisseaux  de  guerre  ;  Duguay-Trouin , 
ayant  eu  le  bonheur  d'enlever  à  l'abordage  le  commandant,  de  quatre-vingt- 
deux  canons  ,  courut  au  secours  de  M.  le  chevalier  de  Tourouvre,  et  com- 
battit pendant  une  heure  à  portée  de  pistolet  le  vaisseau  de  quatre-vingt-dix 
canons  qu'il  avait  attaque  et  même  abordé  devant  lui.  Au  milieu  de  ce  combat 
sanglant ,  le  vaisseau  ennemi  s'embrasa  et  périt  avec  tout  son  équipage  ;  peu 
s'en  fallut  même  que  le  vaisseau  commande  par  Duguay-Trouin  n'éprouvât 
le  même  sort.  Ces  deux  actions  mirent  son  vaisseau  et  plus  de  la  moitié  de 
son  équipage  entièrement  hors  de  combat. 

—  1708.  ~ 

Il  équipa  à  son  retour  une  escadre  de  dix  vaisseaux  ou  fréga!es  de  guerre 
pour  aller  au-devant  de  la  flotte  du  Brésil;  il  eut  le  malheur  de  la  manquer, 
par  des  contretemps  imprévus  et  une  suite  de  vents  contraires.  Cependant  il 
se  lendit  maître  de  l'île  Saint-Georges  ,  dont  la  capitale  fut  prise  d'assaut , 
et  fit  quelques  autres  prises  qui  servirent  à  payer  son  désarmement;  mais  la 
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première  dépense  d'un  armement  aussi  considérable  tomba  en  pure  perle  pour 
ses  armateurs. 

—  1709.  — 

11  arma  de  nouveau  le  vaisseau  V Achille  et  les  frégates  la  Gloire,  l'Ama- 
zone et  VAstrée  ;  attaqua  une  flotte  anglaise  escortée  par  trois  vaisseaux  de 
guerre  de  cinquante-quatre  à  soixante-dix  canons,  aborda  trois  fois  le  com- 
mandant j  et  les  ayant  mis  tous  trois  hors  de  combat ,  il  avait  déjà  fait  rendre 
vingt-deux  vaisseaux  de  la  flotte ,  lorsqu'une  tempête  subite  ayant  emporté 
les  voiles  de  V  Achille ,  démâte'  la  frégate  la  Gloire  et  mis  les  autres  dans 
un  danger  évident  de  périr ,  il  lui  fut  impossible  d'amariner  plus  de  quatre 
prises  ,  et  il  fut  même  contraint  de  relâcher  à  Brest  tout  délabré. 

-  1710.  — 

Ayant  remis  en  mer  avec  le  vaisseau  l'Achille  et  la  frégate  la  Gloire ,  il 
enleva  seul ,  à  l'abordage ,  le  vaisseau  de  guerre  anglais  le  Bristol ,  de  cin- 
quante-huit canons ,  et  se  sauva  d'une  escadre  de  quatorze  vaisseaux  de  guerre, 
qui  tomba  inopinément  sur  lui  à  la  brune,  et  au  milieu  de  laquelle  le  vaisseau 
le  Bristol  coula  bas  ,  avec  une  partie  de  l'équipage  qu'il  avait  jeté  dedans. 

—  1711.  — 

A  son  retour,  il  arma  une  nouvelle  escadre  de  cinq  vaisseaux  ou  frégates 
du  Roi ,  combattit,  malgré  sa  santé  languissante ,  le  vaisseau  de  guerre  an- 
glais le  Glocester,  de  soixante  canons,  dont  il  se  rendit  maître  après  une 
heure  de  combat  ;  il  fit  encore  deux  autres  prises,  et  revint  désarmer  à  Brest, 
dans  un  état  fort  dangereux  pour  sa  santé. 

—  1712.  - 

Malgré  l'état  valétudinaire  dans  lequel  il  est  resté  depuis  ce  temps-là ,  il 
s'est  donné  des  peines  et  des  mouvemens  incroyables  pour  former  un  arme- 
ment considérable  et  tenter  la  conquête  de  Rio-Janeiro  j  la  relation  qu'il  a 
donnée  de  cette  expédition  fait  aisément  connaître  qu'il  a  surmonté  mille  ob- 
stacles qui  paraissaient  au-dessus  de  ses  forces  ,  et  qu'il  a  rempli  tous  ses 
devoirs  avec  honneur  et  désintéressement. 

Di  ci  ay-Thoi  in. 
Archives  de  Versailles. 
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Cette  dernière  lettre  de  Dugay-Trouin  sert  de  complément  à  l'in- 
struction relative  a  RioJaneiro. 

LoG«vriH7!3,  •  Bre»t. 

J'ai  reçu,  monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  mVcriie 
le  51  de  mars ,  permettez-moi  de  vous  assurer  que  je  n'ai  point  le  cœur 
assez  mal  fait  pour  vouloir  contraindre  mes  armateurs  dans  leurs  libé- 
ralités, je  leur  ai  rendu  compte  de  tout  ce  qui  est  contenu  dans  mon  Mé- 
moire ,  aussitôt  que  je  fus  de  retour  de  ma  dernière  expédition ,  par  une 
lettre  que  je  leur  écrivis  à  Saint-Malo  ,  dans  laquelle  la  répartition  laite  aux 
capitaines  était  également  circonstanciée;  toute  la  différence  qu'il  y  avait , 
c'est  que  dans  les  autres  55  livres  d'or  que  je  leur  marquais  avoir  employées , 
le  nom  des  officiers  n'y  était  pas  écrit,  et  cela,  pour  éviter  les  plaintes  de 
ceux  qui  n'y  avaient  point  de  part  dont  j'aurai  sûrement  été  accablé,  puisque 
ma  lettre  fut  à  l'instant  rendue  publique  ,  malgré  la  prière  que  j'avais  faite 
de  ne  la  pas  divulguer.  Permettez-moi  encore ,  monsieur,  d'ajouter  qu'il 
ne  s'agit  point  ici  de  gratifications  à  faire,  mais  seulement  de  celles  qui  ont 
été  faites  et  dont  je  ne  pouvais  me  dispenser  sans  manquer  à  mon  devoir  et  a 
ma  conscience,  car  enfin ,  lorsque  j'ai  engagé  mes  amis  dans  cet  armement , 
je  les  ai  tous  prévenus  qu'il  était  nécessaire ,  pour  la  réussite  d'un  projet  de 
cette  conséquence ,  que  je  fusse  le  maître  de  récompenser  aussi  bien  que  de 
punir ,  sans  cette  condition ,  je  ne  m'y  serais  jamais  engagé ,  quand  il  aurait 
été  vingt  fois  pins  considérable  ;  c'est  donc  sur  ce  principe  que  j'ai  donné  ma 
parole  aux  capitaines  et  officiers  de  récompenser  ceux  qui  serviraient  avec 
honneur  et  désintéressement ,  mon  devoir  et  mon  honneur  étaient  engagés  à 
la  tenir ,  et  il  n'est  pas  possible  qu'on  puisse  trouver  à  redire  à  une  chose 
aussi  raisonnable  ;  j'ai  fait ,  d'ailleurs  ,  tout  ce  qui  m'a  été  possible  pour  em- 
pêcher le  désordre ,  il  en  a  coûté  la  vie  à  plus  de  vingt ,  et  dans  mon  parti- 
culier ,  je  ne  sais  comment  je  n'ai  pas  succombé  a  toutes  les  fatigues  et  aux 
mouvemens  que  je  me  suis  donnés  pour  mettre  ordre  à  tout  et  arrêter  le  pillage; 
on  ne  saurait ,  sans  injustice,  me  rien  reprocher  sur  cela  ,  puisque  j'ai  rem- 
pli mes  devoirs  avec  plus  d'honneur  et  de  désintéressement  que  j'aie  jamais 
fait  de  ma  vie;  comptez,  monsieur,  que  si  j'avais  voulu  suivre  les  exemples 
des  commandans  qui  se  sont  trouvés  en  pareil  cas  ,  j'aurais  été  le  maître  de 
m'enrichir  sans  courir  aucun  risque,  et  bien  loin  de  vouloir  gêner  mes  ar- 
mateurs dans  leurs  libéralités ,  je  leur  ai  rendu  compte  de  tout  et  leur  ai 
rerois  l'or  que  j'avais  réservé  pour  l'employer,  s'ils  l'avaient  jugé  à  propos,  à 
récompenser  les  estropiés ,  veuves  et  un  petit  nombre  d'officiers  qui  méritaient 
une  distinction  toute  particulière,  ne  prévoyant  pas  dans  ce  temps-là  que  la 
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perte  des  vaisseaux  le  Magnanime ,  le  Fidèle  et  la  Reine-des- Anges,  ne 
laisserait  aucun  profit  à  l'armement;  quoi  qu'il  en  soit ,  ils  ont  été  les  maî- 
tres d'en  décider,  et  loin  de  les  vouloir  contraindre,  j'ai  seulement  employé 
mes  prières  auprès  de  son  altesse  sérénissirac  et  auprès  d'eux  pour  les  engager 
à  laisser  quelque  chose  aux  estropiés  et  aux  veuves. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  j'ai  cru  devoir  vous  représenter,  suppliant  tres- 
humblement  son  altesse  sérenissime  de  considérer  que  si  l'on  rend  publics  les 
noms  des  officiers  gratifiés,  tous  les  autres,  bons  ou  mauvais  ,  vont  me  tom- 
ber sur  le  corps  et  m'accablcr;  il  paraît  que  la  mortification  à  laquelle  je  serai 
exposé  dans  cette  occasion,  sera  fort  inutile,  puisque  j'ai  déjà  rendu  le  même 
compte  aux  directeurs ,  à  l'exception  des  noms  des  officiers  que  j'ai  mis  avec 
confiance  dans  celui  que  vous  m'avez  permis  de  vous  adresser  afin  de  vous 
faire  clairement  connaître  combien  mon  procédé  est  plein  de  droiture  et  de 
franchise;  après  cela,  monsieur,  si,  malgré  mes  représentations,  monsei- 
gneur le  comte  juge  à  propos  que  j'envoie  un  pareil  Mémoire  à  Saint-Malo, 
je  lui  obéirai  sans  aucune  réplique  ,  me  trouvant ,  grâce  à  Dieu ,  en  situation 
de  rendre  compte  de  ma  conduite  à  la  face  de  toute  la  terre. 

Je  prends  la  liberté ,  monsieur ,  de  vous  envoyer  l'état  ou  le  règlement 
qui  a  été  fait  pour  répartir  aux  veuves  et  estropiés  de  ma  dernière  campagne, 
ce  que  son  altesse  sérénissime  et  les  armateurs  ont  bien  voulu  leur  donner , 
ce  règlement  est  fait  avec  les  commissaires  des  bureaux  des  classes  et  des 
soldats  sous  les  ordres  de  Monsieur  Hocquart,  ordonnateur  en  ce  port;  comme 
le  plus  grand  nombre  et  les  plus  misérables  sont  de  Brest,  on  a  commencé 
les  paicmens  qui  se  font  sur  les  ordonnances  des  commissaires  ;  je  suis  per- 
suadé que  son  altesse  sérenissime  aura  la  bonté  de  l'approuver ,  n'étant  pas 
possible  de  faire  autrement. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tout  le  respect  et  rattachement  possibles  , 

Monsieur , 

Votre  ttès-hnmble  et  très-obéissant  serviteur; 
Signé  :  Duglay-Trolin. 

Cette  année  1713  n'offre  rien  d'important  dans  la  marine;  il  n'y 
eut  que  quelques  arméniens  particuliers  et  de  peu  d'éclat.  Le  seul 
événement  remarquable  fut  la  prise  de  Saint- Yago  sur  les  Por- 
tugais, par  M.  Cassart;  la  paix  qui  se  traitait  à  L'trecht  arrêta  toutes 
les  entreprises  qu'on  aurait  pu  tenter.  La  reine  d'Angleterre  se  prêta 
;i  tout  ce  qu'on  pouvait  désirer  d'elle,  pour  obliger  ses  alliés  a  termi- 
ner une  guerre  onéreuse  à  toutes  les  puissances.  Le  molifqui  Pavait 
l'ait  naître  ne  subsistait  plus.  L'arcbiduc  devenu  empereur  l'année 
précédente  sous  le  nom  de  Charles  VI ,  héritier  des  biens  de  la  mai- 
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son  d'Autriche  et  de  l'empire  par  la  mort  de  Joseph  Ier ,  ne  pouvait 
plus  prétendre  à  la  couronne  d'Espagne  sans  aller  contre  le  Vœu  des 
alliés ,  qui  ne  roulaient  point  consentir  à  la  réunion  d'autant  d'états 
sur  une  même  tête. 

La  France,  pour  calmer  leurs  inquiétudes  à  cet  égard,  engagea  Phi- 
lippe V  à  faire  une  renonciation  solennelle  et  irrévocable  (si  tels  actes 
peuvent  l'être  )  a  la  couronne  de  France.  Cette  renonciation  devenait 
d'autant  plus  nécessaire  que  la  mort  de  M.  le  dauphin  et  de  M.  le  duc 
de  Bretagne  semblait  lui  offrir  un  accès  prochain  au  trône  de  France. 
La  déclaration  de  la  reine  Anne  sur  ses  dispositions  à  la  paix  ,  la  con- 
fiance avec  laquelle  Louis  XIV  fit  remettre  Dunkerque  entre  les 
mains  des  Anglais  pour  sûreté  des  préliminaires,  les  avantages  que 
le  maréchal  de  Villars  remporta  en  Flandre,  tout  cela  fit  ouvrir  les 
yeux  à  une  partie  des  alliés  et  les  porta  à  écouter  des  propositions  > 
qu'une  trop  forte  prévention  en  faveur  de  la  maison  d'Autriche  et 
des  intrigues  secrètes  leur  avaient  fait  rejeter  jusqu'alors. 

La  paix  cependant  n'était  point  encore  signée ,  et  la  course  conti- 
nuait toujours  ;  mais  le  bruit  d'une  paix  prochaine  ralentissait  beau- 
coup le  zèle  des  armateurs,  qui  craignaient  d'être  obligés  de  rendre 
par  un  traité  les  prises  qu'ils  auraient  faites.  On  tâcha  néanmoins  de 
les  exciter,  surtout  contre  les  Hollandais,  avec  qui  l'accommodement 
paraissait  moins  prochain,  et  on  mandait  que  les  suspensions  d'armes 
déjà  publiées  ne  regardaient  que  les  troupes  de  terre.  On  avait  déjà 
commencé  en  juillet  à  remettre  Dunkerque  aux  Anglais ,  et  on  pro- 
jetait de  faire  construire  à  la  place  un  port  à  Gravelines.  La  paix  fut 
conclue  entièrement  au  mois  d'août  avec  les  Anglais,  et  le  commerce 
libre  rétabli  en  septembre.  Avant  que  ce  traité  lût  parvenu  a  la  con- 
naissance des  vaisseaux,  il  s'y  passa  bien  quelques  hostilités  dont 
les  deux  nations  se  demandèrent  et  se  firent  raison  réciproquement. 

La  suspension  d'armes  avec  le  Portugal  ne  fut  déclarée  qu'en  Hol- 
lande. 

Et  avant  qu'elle  le  fut  a  la  mer ,  le  sieur  Cassard  avait  fait  une 
expédition  considérable  avec  six  vaisseaux  et  deux  frégates  contre 
Saint-Yago,  ville  des  îles  du  Cap- Vert  appartenant  aux  Portugais, 
dont  il  se  rendit  maître  en  vingt-quatre  heures  avec  mille  hommes 
de  débarquement.  11  fit  sauter  les  forts,  encloua  les  canons  de  fer, 
emporta  ceux  de  fonte,  les  poudres,  cloches,  munitions  et  effets  les 
plus  précieux,  et  mit  au  pillage  la  ville  défendue  par  plus  de  douze 
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mille  habitans.  Le  Roi  trouva  très-mauvais  que  des  officiers  subal- 
ternes voulussent  se  refuser  à  servir  sous  lui,  avec  les  troupes  embar- 
quées, sous  prétexte  qu'il  n'était  qu'armateur  particulier,  il  en 
demanda  la  liste  pour  les  faire  punir  et  en  fit  nommer  d'autres  d'au- 
torité par  le  commandant  du  port 

L'année  suivante  il  écboua  sur  la  côte  de  Carraque,  et  y  perdit  son 
vaisseau.  Cet  accident,  et  les  malversations  de  cet  armement  en  firent 
perdre  presque  tout  le  fruit  aux  armateurs  et  à  Pétat.  A  son  retour 
Cassard  fut  traduit  devant  un  conseil  de  guerre  pour  se  confor- 
mer à  l'ordonnance. 

M.  Ducasse  avait  ramené  en  mars  la  flotte  d'Espagne  de  F  Amé- 
rique a  la  Corogne,  et  l'on  sollicita  à  la  cour  d'Espagne  le  paiement 
des  frais  de  son  escadre. 

M.  deVaudreuil,  gouverneur  du  Canada ,  voulut  tenter  de  re- 
couvrer l'Arcadie sur  les  Anglais,  il  en  avait  fait  approuver  le  projet; 
mais  cette  entreprise  n'eut  pas  le  temps  de  réussir  avant  la  paix. 

On  accorda,  en  août,  quatre  vaisseaux  au  sieur  Gui  m  on  du  Cou- 
dray  pour  aller  faire  la  course  et  le  commerce  aux  Indes-Orientales. 

En  Levant ,  la  Provence  et  le  Languedoc  firent  armer  à  leurs  frais 
deux  galères ,  une  pinck  et  une  tartanne  pour  garder  leurs  côtes. 

En  Ponant,  le  sieur  de  Boispineau,  n'ayant  que  deux  vaisseaux, 
se  battit  avec  avantage  a  la  côte  de  Guinée  contre  quatre  vaisseaux 
anglais  plus  forts  que  lui. 

Le  Roi  défendit  à  ses  armateurs  de  faire  la  course  sous  pavillon 
d'Espagne  contre  les  Vénitiens  et  les  Génois  avec  qui  il  voulut  con- 
server la  neutralité ,  quoiqu'ils  fussent  en  guerre  avec  l'Espagne. 

Enfin  cette  année  termina  toutes  les  opérations  maritimes  de  cette 
guerre.  La  paix  fut  signée  le  1 1  avril  a  Utrecht,  avec  l'Angleterre,  la 
Hollande  et  le  Portugal,  et  le  \  5  juilletavec  toutes  les  autres  puissances 
excepté  avec  l'empereur.  Il  n'était  guère  possible  de  la  faire  plus  à  la 
satisfaction  de  toutes  parties  qu'elle  le  fut  alors,  vu  la  situation  des 
affaires.  Le  trône  d'Angleterre  fut  assuré  à  la  maison  de  Hanôvre  ; 
l'Espagne  lui  céda  Gibraltar  et  Pile  Minorque.  On  prévint  par  des 
actes  l'union  de  la  France  et  de  l'Espagne  ;  les  princes  alliés  dépouil- 

1  II  est  à  observer  que  le  sieur  Cassard  était  alors  capitaine  de  vaisseau,  et  que  l'in- 
térêt faisait  armer  en  course  des  capitaines  pendant  que  la  vanité  faisait  refuser  aux  ca 
pitainasde  servir,  soui  l'un  d'eux,  dans  des  arraemons  de  même  nature. 
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lés  de  leurs  états  y  rentrèrent  ou  en  furent  dédommagés,  enfin,  après 
une  guerre  aussi  malheureuse  pour  la  France ,  le  Roi  perdit  peu  de 
choses  et  maintint  Philippe  V  son  petit-fils  sur  le  trône  d'Espagne. 

Si  l'on  considère  les  pertes  que  la  marine  fit  pendant  cette  longue 
guerre,  on  ne  sera  plus  surpris  des  sommes  immenses  qu'il  en  coûta , 
ni  du  mauvais  état  où  elle  était  a  la  paix ,  et  dont  elle  ne  s'est  jamais 
relevé.  Elle  perdit  pendant  cette  guerre  cinquante-deux  vaisseaux  de 
50  à  90  canons ,  pris  ou  brûlés  par  les  Anglais  seuls  ,  sans  compter 
ceux  qui  furent  enlevés  par  les  Hollandais  et  Portugais ,  en  un  mot , 
à  la  fin  de  ce  règne,  après  avoir  été  si  brillante,  elle  se  composait 

DE  23  VAISSEAUX  ET  DE  17  GALERES. 

On  voulait  continuer  la  course  contre  les  vaisseaux  des  villes  an- 
séatiques  qui  avaient  reçu  les  avocatoires  de  l'empereur,  mais  sur  ce 
que  les  négocians  représentèrent  que  cela  troublerait  le  commerce, 
on  défendit  les  arme  mens. 

On  se  plaignit  aux  Hollandais  de  ce  que  leurs  armateurs  prenaient 
le  pavillon  de  l'archiduc  pour  continuer  leurs  pirateries. 

On  se  proposait  de  s'emparer  de  l'île  Maurice  comme  vacante , 
mais  on  craignit  que  cela  n'occasionnât  des  discussions  avec  les  Hol- 
landais qui  s'en  prétendaient  en  possession. 

H  ne  restait  donc  plus  qu'à  réprimer  les  corsaires  Majorquins  et 
Flessinguois  qui  troublaient  le  commerce  du  Levant,  et  contre  les- 
quels on  arma  de  nouveau  quelques  bàtimens. 

L'évacuation  de  Dunkerque  fut  long-temps  a  se  faire  faute  de 
fonds  pour  le  transport  des  munitions  à  Calais ,  et  excita  des  mur- 
mures de  la  part  des  Anglais  qui  firent  sauter  les  fortifications  et 
prirent  des  mesures  pour  combler  le  port. 

On  fit  savoir  aux  armateurs  que  les  discussions  pour  les  prises 
seraient  portées  devant  les  juridictions  ordinaires,  tant  en  France 
qu'en  Angleterre. 

Le  roi  d'Espagne  demanda  a  Louis  XIV  deux  vaisseaux  de  150 
canons,  et  cinq  ou  six  galiottes  à  bombes,  qui  furent  armés  a  Toulon 
pour  achever  de  soumettre  les  rebelles  de  Catalogne ,  et  fournit  aux 
frais  de  l'armement. 

On  eut  quelques  avis,  mais  probablement  mal  fondés ,  qu'un  Alle- 
mand devait  mettre  le  feu  aux  vaisseaux  de  Toulon ,  et  on  y  donna 

l'ordre  d'arrêter  les  gens  suspects. 

La  paix  avait  été  signée  Tannée  dernière  avec  toutes  les  puis- 
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sances  maritimes,  elle  le  fut  cette  année,  1715,  avec  l'empereur 
et  avec  toutes  les  autres  puissances  de  l'Europe. 

Il  ne  resta  à  soumettre  que  les  Majorquins  et  quelques  révoltés  de 
Catalogne,  qui  obligèrent  l'Espagne  a  demander  encore  a  Louis  XIV 
une  escadre  de  quelques  vaisseaux  et  des  munitions  de  guerre  qui  lui 
furent  fournis  de  Toulon,  et  dont  le  Roi  ne  lui  fit  pas  moins  payer  la 
dépense. 

M.  Ducasse,  qui  devait  commander  cette  escadre,  tomba  malade,  et 
M.  Bcllefontaine  le  remplaça.  Avec  ce  secours,  Barcelonne  et  la  Ca- 
talogne furent  reprises ,  et  Majorque  réduite  Tannée  suivante,  1715. 

Le  roi  d'Espagne  demanda  encore  au  Roi  des  secours  pour  mettre 
les  sieur  Martinet  en  état  d'exécuter  un  traité  qu'il  avait  fait  avec  lui 
pour  l'armement  de  trois  vaisseaux  qui  devaient  aller  croiser  au  Pé- 
rou, contre  les  Interlopes,  le  Roi  s'y  prêta  et  lui  permit  de  lever 
des  équipages  français  à  condition  que  le  sieur  Martinet  paierait  au 
trésorier  de  la  mariue  les  effets  qu'il  tirerait  des  magasins,  que  ses 
vaisseaux  seraient  commandés  par  des  officiers  français,  et  qu'ils 
porteraient  pavillon  de  France.  On  se  relâcha  sur  cette  dernière  con- 
dition, dans  les  mers  d'Amérique. 

Le  Roi  envoya  cette  année  au  secours  de  Malte,  menacé  par  les 
Turcs,  deux  bataillons  de  cinq  cents  hommes  chacun,  l'un  de  la 
marine,  l'autre  des  galères,  et  cent  canonniers.  La  religion  se  chargea 
du  passage,  entretiens  et  appointemens  des  troupes  depuis  leur  em- 
barquement a  Toulon  jusqu'à  leur  retour. 

Mais  il  s'opposa  à  ce  qu'aucun  bâtiment  français  ne  servît  sous 
pavillon  d'Espagne,  de  crainte  qu'en  cas  de  prises  par  les  Barbares- 
ques  les  Français  ne  fussent  réputés  esclaves,  et  il  n'y  consentit 
<ju  à  condition  qu'ils  seraient  escortés  par  deux  vaisseaux  de  guerre 
français  


Enfin  cette  année  Louis  XIV  mourut.... 

Telle  est  la  fin  de  l'histoire  maritime  de  ce  règne,  histoire  qui  se 
peut  résumer  en  quatre  époques  bien  distinctes  représentées  par  les 
quatre  ministres  qui  furent  chargés  de  ses  destinées. 

COLBERT  ,  SeIGNELAY  ,  LoUlS  DE  PoiïTCHARTRAl»  ,  JÉRÔME  DE 
POHTCHARTRAIN. 

Coi.bert  trouva  la  France  sans  marine  militaire  et  sans  manne 
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marchande  :  il  les  créa  toutes  deux.  Selon  lui ,  la  marine  militaire 
devait  surtout,  à  l'abri  de  son  pavillon  de  guerre,  favoriser  le  paci- 
fique développement  de  la  marine  marchande.  Essentiellement  ména- 
ger des  fonds  et  des  vaisseaux  de  l'état,  au  risque  de  porter  atteinte  à 
l'honneur  des  armes  de  la  France,  ce  ministre  ordonna,  lors  de  plu- 
sieurs combats,  de  refuser  aux  alliés  les  secours  que  Louis XIV  leur 
avait  promis,  et  laissa  les  flottes  de  France  demeurer  honteusement 
spectatrices  de  batailles  où  elles  auraient  dû  prendre  une  part  si 
active. 

Seigwelat,  lors  de  la  mort  de  Colbert,  se  vit  maître  de  disposer 
d  une  flotte  immense,  d'arsenaux  remplis  d'un  matériel  énorme, 
d'un  trésor  riche  et  abondant  :  dénaturant  alors  la  sage  création  de 
sou  père,  et  voulant  rivaliser  d'ambition  avec  Louvois,  il  provoqua 
les  pins  terribles  guerres,  par  des  motifs  aussi  frivoles  qu'injustes ^ 
et  engloutit  la  marine  de  France  dans  ces  entreprises  aussi  vaines, 
aussi  inutiles  qu'elles  furent  téméraires  et  glorieuses. 

Pojitchartrain  ,  le  chancelier,  arrivant  h  ce  ministère,  ne  trouva 
que  des  débris,  un  trésor  obéré,  des  dettes  nombreuses,  des  arsenaux 
vides,  et  un  commerce  nul.  Cherchant  du  moins  à  tirer  quelque  parti 
de  ces  ruines  il  se  servit  des  vaisseaux  du  roi  pour  faire  la  course  sur 
une  grande  échelle ,  et  quelques  prises  heureuses  augmentèrent  quel- 
que peu  les  finances  de  la  France. 

Pontchartrain  ,  fils  du  précédent,  jaloux  du  pouvoir  de  M.  de 
Toulouse,  amiral  de  France,  porta  les  derniers  coups  a  la  marine, 
la  désorganisa  complètement ,  entrava  de  toutes  ses  forces ,  et  avec 
succès,  les  améliorations  que  tenta  M.  de  Toulouse,  et  surtout  démem- 
bra ce  grand  corps,  par  les  arméniens  particuliers.  11  éteignit  ainsi 
tout  sentiment  de  subordination  et  de  hiérarchie  militaire  dans  cette 
arme,  en  soumettant  ses  officiers  a  des  armateurs. 

En  un  mot,  après  avoir  été  la  plus  florissante,  la  plus  nombreuse, 
la  plus  belle  et  la  plus  vaillante  de  l'Europe,  a  la  mort  dk  louis  xiv 

I  A  MARINE  DE  FRANCE  ÉTAIT  AUSSI  MISÉRABLE,  OCELLE  L  F.TA1T  I.OKS 

in-  cou iionnh mkwt  i»k  ci:  roi. 
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PRINCIPES   SUR  LA  MARINE 

DE  M.  DE  PONTCHARTRAIN  PÈRE, 

5  ECH;iT*IIR'D'BT4T.  KT  PIFUIS  CIANCILIIR. 


1690  — noo. 


PRÉFACE. 

M.  de  Pontchartrain,  premier  président  au  parlement  de  Bretagne,  nomme 
en  1689  à  la  place  de  contrôleur-général,  vacante  par  la  démission  de 
M.  Pelletier,  le  fut,  en  1690,  à  celle  de  secrétaire-d'état ,  vacante  par  la 
mort  du  marquis  de  Scignelay. 

Quoique  élevé  dans  une  cour  de  parlement ,  et  par  conséquent  étranger  à 
ce  qui  regardait  l'administration  de  la  marine ,  son  bon  esprit  lui  en  fit  saisir 
promptement  les  grands  principes  j  il  se  trouvait  à  peu  près  dans  la  mêm«- 
position  que  M.  Colbcrt ,  et  les  finances ,  dont  il  avait  la  disposition  ,  lui  au- 
raient fourni  les  moyens  de  rétablir  la  marine ,  si  elle  eût  pu  l'être  dans  les 
circonstances  d'une  guerre  déjà  allumée  entre  toutes  les  puissances  maritimes 
de  l'Europe.  Il  la  soutint  cependant  avec  honneur  jusqu'à  la  paix  de  Riswick, 
qui  ne  se  fit  qu'en  1698  j  et  malgré  l'époque  fâcheuse  de  la  bataille  de  La 
Hogue,  en  1  692,  et  la  grande  supériorité,  depuis  ce  temps-là,  des  ennemis  sur 
mer ,  il  trouva  moyen  d'avoir,  sinon  des  armées  navales  aussi  nombreuses  que 
les  leurs ,  du  moins  de  fortes  escadres  et  des  arméniens  particuliers  qui  rui- 

'  Voyez  tom.  I,  pag.  287 ,  les  principes  de  Colbcrt  sur  la  marine,  ainsi  que  la  note 
qui  les  précède;  et  tom.  IV,  pag.  589,  les  principes  de  Seignelay. 
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liaient  leur  commerce.  Le  contrôle-général  employait  nécessairement  la  plus 
grande  partie  de  son  temps ,  et  partageait  son  attention  avec  sa  charge  de  se- 
crétaire-d'état de  la  marine;  ces  deux  places  ,  faites  pour  se  servir  récipro- 
quement ,  étaient  néanmoins  difficiles  à  remplir  pour  un  homme  seul ,  qui  n'y 
avait  pas  été  formé  de  jeunesse  ,  et  qui  se  trouvait  chargé  de  rétablir  à  la 
fois  la  marine  et  les  finances.  Si  quelqu'un  eut  pu  y  suffire ,  c'était  M.  de 
Pontchartrain  :  né  avec  un  génie  facile  et  étendu ,  et  en  même  temps  exact  et 
précis ,  les  affaires  lui  coûtaient  moins  qu'à  personne  ;  il  avait  la  conception 
prompte ,  le  coup  d'œil  juste ,  l'expression  nette  et  concise  :  personne  ne  disait 
plus  en  peu  de  mots;  on  n'en  saurait  juger  par  ses  dépêches,  qu'il  ne  pouvait 
dicter  lui-même ,  et  dont  le  style  fait  la  moindre  partie  du  mérite  d'un  homme 
en  place;  mais  ce  qui  échappait  de  sa  plume  se  distinguait  aisément  et  portait 
son  caractère  propre.  Tous  ceux  qui  l'ont  connu  lui  rendent  la  même  justice. 
Ses  décisions  dans  le  commencement  de  son  ministère  suivirent  nécessaire- 
ment le  torrent  de  la  coutume  et  des  usages  reçus  ;  on  n'était  pas  alors  dans  le 
moment  d'une  réforme  :  elles  devinrent  plus  sûres  peu  de  temps  après,  et 
lorsqu'il  se  fut  mis  plus  au  fait  d'une  matière  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
toutes  les  autres.  Il  vit  les  abus  ,  et  chercha  à  y  remédier  en  ministre  habile 
qui  veut  rétablir  l'ordre,  mais  qui  connaît  les  inconvénient  d'une  trop  prompte 
réforme.  La  discipline  était  relâchée,  il  la  remit  en  vigueur;  les  magasins 
étaient  dégarnis  ,  il  travailla  à  les  remplir  ;  il  fallait  pour  cela  du  temps  et 
des  fonds,  et  la  guerre  ne  laissait  ni  l'un  ni  l'autre  à  sa  disposition.  Dès  que 
la  paix  fut  laite ,  il  s'en  occupa  plus  utilement ,  d'autant  plus  qu'il  prévit 
qu'on  était  menacé  d'une  nouvelle  guerre  à  l'occasion  de  la  prochaine  succes- 
sion d'Espagne. 

Son  fils  étant  désigné  pour  remplir  sa  place  ,  il  profita  de  cet  intervalle 
pour  l'envoyer  dans  les  ports  et  pour  lui  procurer  la  connaissance  des  détails 
dont  on  ne  peut  se  passer  quand  on  est  destiné  à  les  conduire.  11  le  fit  associer 
au  ministère  à  son  retour,  et  ayant  été  appelé  à  une  dignité  supérieure  et 
nommé  chancelier  en  1 700 ,  il  lui  laissa  le  soin  de  perfectionner  ce  qu'il 
avait  heureusement  commencé. 
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AMIRAUTÉ. 

Il  en  est  peu  question  dans  ses  dépêches,  où  l'on  voit  seulement  : 

Un  arrêt  du  conseil ,  du  5  février  1 691 ,  qui  confirme  à  l'amiral  la  nomi- 
nation du  maître  du  quai  de  Rouen. 

Et  un  autre,  du  11  février  1699,  qui  attribue  à  l'amirauté',  à  l'exclusion 
des  consuls,  la  compétence  des  affaires  de  la  compagnie  de  Sénégal. 

Quoique  les  procédures  des  prises  se  fissent  à  l'amirauté,  M.  de  Pontchar- 
train  enjoignit  aux  officiers  de  cette  juridiction  de  remettre  à  l'ordonnateur 
les  lettres  qui  s'y  trouveraient  pour  les  faire  traduire  et  les  lui  envoyer,  et  de 
communiquer  les  procédures  des  prises  aux  intendans  ou  commissaires  or- 
donnateurs des  ports  à  mesure  qu'elles  se  feraient f. 

ARMEMENS. 

ARMEMENS  EN  GENERAL. 

La  marine ,  qui  avait  commencé  à  s'épuiser  sous  le  ministère  précédent , 
acheva  de  s'affaiblir  sous  un  ministère  nouveau  ,  où  les  principes  étaient  en- 
core moins  connus  que  dans  le  dernier.  11  en  résulta  ce  qui  arrive  à  tous  les 
changemens  qui  doivent  même  être  utiles  dans  la  suite ,  du  trouble ,  de  la 
confusion  dans  les  commencemens. 

Les  subalternes  s'étaient  relâchés,  les  intendans,  peu  instruits  ou  peu 
appliqués ,  manquant  souvent  de  fonds  qui  se  trouvaient  consommés  d'a- 
vance ,  avaient  laissé  les  arsenaux  dégarnis  et  en  désordre;  le  service  lan- 
guissait dans  tous  les  ports;  les  ordres  que  l'on  envoyait  n'étaient  point 
exécutés  à  temps,  ce  qui  faisait  manquer  les  opérations  les  plus  importantes, 
et  occasionnait  beaucoup  de  dépenses  en  pure  perte  ;  le  ministre  avait  beau 
exciter  la  diligence  par  des  éloges  ou  par  des  reproches  ?  et  réclamer  contre 
la  longueur  des  arméniens,  ces  discours  vagues  ne  faisaient  point  d'effet;  les 
retardemens  trouvaient  leurs  excuses  dans  le  défaut  de  fonds  ou  de  munitions, 
mal  dont  l'origine  venait  de  plus  loin  ;  les  ordres  même  donnés  quelquefois 
trop  précipitamment  devenaient  préjudiciables  au  service. 

•  Cet  ordre  e*t  nécessaire  à  suivre  ,  surtout  en  temps  de  guerre  ,  ce*  lettre»  et  ces  pro- 
cédures pouvant  souvent  contenir  des  avis  utiles  et  pressés ,  dont  on  est  à  portée  de  ne 
pas  laisser  échapper  le  moment;  les  amirautés  feraient  difficulté  aujourd'hui  de  s'y  con- 
former, et  l'on  ne  pourrait  s'y  engager  sans  de  nouveaux  ordre*.  Ce  cas  est  arrivé  à 
Marseille  ,  en  4718. 
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Cette  langueur  avait  passé  jusqu'aux  officiers,  et  M.  de  Pontchartrain  re- 
procha vivement  à  plusieurs  de  n'avoir  pas  rempli  leur  devoir ,  ni  ce  que  le 
Roi  avait  droit  d'en  attendre,  soit  dans  des  escortes  de  convoi,  soit  dans  des 
combats  particuliers,  et  en  fit  punir  quelques-uns. 

Il  ne  gênait  pas  cependant  les  coramandans  d'escadres  par  des  ordres  trop 
précis  sur  la  tenue  de  leurs  croisières  ou  sur  les  mouvemens  qu'ils  devaient 
faire  à  la  mer,  et  il  les  laissait  assez  maîtres  de  suivre  en  cela  leurs  propres 
idées,  voulant  même  qu'ils  prissent  sur  eux  dans  les  occasions ,  et  leur  pro- 
mettant de  les  avouer  de  tous  les  partis  qu'ils  choisiraient. 

Il  n'étendait  pas  cette  liberté  jusqu'à  leur  permettre  de  changer  les  rangs 
et  les  postes  que  les  officiers  devaient  garder  selon  leur  grade  ;  il  désapprouva 
M.  de  Tourville  de  l'avoir  fait  dans  un  combat ,  et  M.  le  comte  d'Estrées . 
vice-amiral ,  de  s'être  proposé  de  descendre  à  terre  au  siège  de  Rozes. 

Il  proposa  de  faire  faire  des  arméniens  en  rade,  pour  y  rendre  les  officiers 
et  les  équipages  plus  assidus  '. 

M.  de  Pontchartrain  ne  sentant  pas  la  marine  de  France  assez  forte ,  sur- 
tout depuis  l'affaire  de  la  Hoguc ,  pour  tenir  tête  à  celle  des  ennemis ,  essaya 
de  mettre  la  course  en  honneur.  Il  mit  des  officiers  du  Roi,  entre  autre* 
M.  de  Nesmond ,  à  la  tête  de  quelques  arméniens  particuliers,  y  fit  prendre 
intérêt  au  Roi ,  qui  entrait  en  part  de  la  perte  et  du  profit  des  armateurs ,  et , 
sur  ce  que  quelques  officiers  parlèrent  de  ces  arméniens  avec  mépris  et  refusè- 
rent même  d'y  être  employés ,  croyant  déroger ,  il  en  fit  interdire  plusieurs. 

Il  ne  voulut  pas  cependant  que  les  intendans  ni  les  commissaires  y  prissent 
aucune  part. 

Plus  occupé  de  la  gloire  et  de  l'intérêt  du  Roi  que  de  celui  des  armateurs , 
il  recommandait  aux  capitaines  d'en  venir  le  plus  promplcment  qu'ils  pour- 
raient à  l'abordage ,  pour  ne  pas  donner  aux  convois  le  temps  de  s'échapper. 

Il  les  obligeait  quelquefois  de  croiser  ensemble,  et  établit  une  peine 
contre  ceux  qui  se  sépareraient  volontairement  du  commandant.  11  fit  défen- 
dre ,  par  une  ordonnance ,  aux  capitaines  de  bâtimens  marchands  de  quitta 
la  frégate  d'escorte  en  cas  de  convoi ,  sous  peine  de  1 ,000  livres  d'amende  ;  et 
aux  officiers  de  ces  frégates  d'abandonner  leur  convoi  sous  peine  de  cassation. 

Il  avait  d'abord  ordonné  l'usage  des  signaux  généraux  de  reconnaissance, 
mais  il  en  reconnut  bientôt  l'abus ,  parce  que  les  ennemis  en  ayant  une  fois 
connaissance,  ils  s'en  servaient  contre  nous-mêmes. 

Ce  fut  par  la  même  raison  qu'il  défendit  aux  Français  de  combattre  jamais 
sous  d'autre  pavillon  que  le  leur. 

'  Cette  pratique  a  tant  d'autre*  inconvénient  pour  l'expédition  ,  pour  le*  fraU  et  pour 
l<i  ton<picur  du  transport  des  munitions ,  sans  compter  la  dissipation  qui  s'en  fait  dan»  le 
trajet ,  que  l'on  a  été  obligé  de  l'abandonner. 
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11  établit  la  subordination  à  la  mer ,  voulant  qu'en  cas  de  rencontre ,  le 
moins  ancien  capitaine  se  rangeât  sous  le  pavillon  de  son  ancien. 

Ce  fut  à  cette  occasion  que  M.  Duguay-Trouin,  qui  n'était  encore  que  cor- 
saire célèbre,  ayant  refusé  de  rendre  compte  à  M.  de  Feuquières,  capitaine 
de  vaisseau ,  de  l'objet  de  sa  navigation ,  ce  dernier  le  menaça  de  lui  faire 
donner  la  cale ,  ce  dont  il  fut  fort  blâme  par  M.  de  Pontchartrain. 

Il  travailla  à  l'instruction  des  pilotes  ,  en  en  faisant  embarquer  plusieurs 
sur  les  vaisseaux  garde-côtes,  et  en  rétablissant  l'usage  des  conférences  en 
présence  des  officiers ,  autant  peut-être  pour  leur  instruction  que  pour  celle 
des  pilotes. 

11  eut  soin  toujours  de  faire  tenir  des  escadres  armées  sur  les  côtes  ,  même 
en  temps  de  paix ,  tant  pour  assurer  le  commerce  que  pour  imposer  aux 
Salletins  et  aux  autres  Barbarcsques,  et  pour  ramener  les  matelots  libertins, 
dispersés  dans  les  échelles  du  Levant. 

Il  combattait  le  scrupule  qu'avaient  encore  quelques  officiers  de  partir  les 
vendredis. 

Il  exigeait  des  commissaires  embarqués  sur  les  escadres  un  compte  exact , 
non-seulement  de  ce  qui  avait  rapport  à  la  navigation ,  mais  de  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  apprendre  d'utile  des  lieux  où  ils  touchaient,  par  rapport  au  com- 
merce et  aux  forces  maritimes  des  états  voisins. 

Une  ordonnance  du  Roi,  de  101*2,  défendit  sous  peine  de  la  vie  de  quitter 
les  vaisseaux  du  Roi  sans  ordre  du  commandant. 

11  y  avait,  en  1695,  trente-quatre  galères  à  Marseille,  destinées  princi- 
palement pour  la  garde  des  a  les. 

POLHX  D'ARMEMENT. 

Cette  partie  si  essentielle  du  service  de  mer  était  fort  dérangée  an  com- 
mencement du  ministère  de  M.  de  Pontchartrain  ;  il  fit  rendre  plusieurs  or- 
donnances pour  y  rétablir  la  règle. 

Dans  les  arméniens  des  grandes  escadres ,  les  officiers-généraux ,  à  com- 
mencer par  M.  de  Tourville,  vice-amiral,  et  ensuite  les  plus  anciens  capitaines, 
voulaient  choisir  et  trier  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur ,  tant  en  matelots  qu'en 
agrès,  en  sorte  qu'il  ne  restait  plus  que  le  rebut  pour  les  vaisseaux  de  la  queue  ; 
M.  de  Pontchartrain  s'y  opposa,  voulant  que  ce  choix  fut  à  la  disposition 
des  intendans,  et  manda  à  M.  de  Tourville  que  comme  ce  n'était  pas  son 
vaisseau  seul  qui  décidait  du  gain  d'une  bataille,  il  fallait  que  les  autres  vais- 
seaux de  son  escadre  fussent  armes  à  peu  près  d'égales  forces  \ 

Le  Roi  défendit  à  tous  les  capitaines  de  changer  la  destination  de  leui> 

'  Ce  sont  rc*  dist  u**ioii»  qui  .«ont  jmvii-  \es  inte  in!an>  une  r!r»  plu*  ;;ramlcs  difficultés 
(Ici  inncmcns ,  chaque  lapiUinr  \ou!ani  .  voir  pour  *<»n  tai^-cau  ce  qu'il  y  a  de  micui 
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vaisseaux ,  et  leur  fit  déclarer  qu'il  nommerait  d'autres  capitaines  à  la  place 
de  ceux  qui  refuseraient  de  monter  celui  pour  lequel  ils  seraient  nommés; 
mais  en  même  temps  il  permit  que  quand  ils  n'y  seraient  point  nommés  par  la 
cour,  le  plus  ancien  capitaine  choisît  le  meilleur  vaisseau  en  état  d'armer. 

Il  défendit  aussi  tout  changement  dans  l'œuvre-mortc  et  dans  les  chambres 
d'un  vaisseau  ,  sans  ordre  exprès  de  l'intendant ,  et  fit  payer  aux  capitaines 
ceux  qui  s'étaient  fait  par  leur  ordre  1 . 

Il  se  plaignait  extrêmement  des  consommations  exorbitantes  des  vaisseaux  , 
surtout  en  rade ,  et  défendit  que  l'on  fît  aucun  remplacement  de  matelots  . 
vivres  et  agrès,  qu'à  ceux  qui  auraient  essuyé  des  combats  ou  des  coups  de 
vent  à  la  mer,  et  non  à  ceux  qui  relâcheraient  seulement  d'un  port  dans  un 
autre. 

La  conservation  des  vivres  étant  un  objet  essentiel  dans  les  vaisseaux ,  il 
prit  toutes  les  mesures  possibles  pour  y  conserver  l'économie  et  pour  sous- 
traire les  munitionnaires  au  caprice  des  officiers  et  des  équipages ,  en  défen- 
dant aux  capitaines  de  refuser  les  vivres  qui  auraient  été  jugés  de  bonne 
qualité  dans  le  port ,  en  faisant  payer  aux  capitaines  ce  qui  avait  été  dissipé 
par  leur  négligence  ou  échange  par  leur  ordre  ,  et  en  faisant  punir  ceux  qui 
avaient  insulté  les  commis  du  munitionnaire. 

Il  défendit  aussi  qu'on  embarquât  des  vaches,  cochons,  canards ,  oies  ni 
dindons  sur  les  vaisseaux ,  à  cause  de  l'infection  a. 

Il  faisait  payer  la  table  aux  capitaines  tant  qu'ils  étaient  dans  la  petite 
rade  de  Toulon,  pour  obliger  les  officiers  de  rester  à  bord  et  d'y  retenir  leurs 
équipages ,  mais  il  la  fit  cesser  du  jour  de  la  revne  faite  au  désarmement. 

Il  défendit  qu'aucun  officier  dans  le  port,  ou  à  la  mer,  eut  d'autres  ca- 
nots que  celui  de  l'armement,  ni  qu'on  les  laissât  à  la  mer  à  la  remorque. 

Il  ordonna  qu'on  mît  des  canons  dans  la  grande  chambre. 

Il  défendit  aux  capitaines  de  maltraiter  leurs  équipages,  fit  informer  contre 
ceux  qui  y  contrevenaient ,  et  les  fit  punir. 

Il  fut  défendu  aux  matelots  de  porter  des  armes  pendant  l'armement  ou 
désarmement  des  vaisseaux. 

Il  était  exact  sur  les  revues,  surtout  en  temps  d'armement,  et  faisait  retenir 

dan*  les  arsenaux,  en  quoi  on  ne  saurait  trop  même  les  blâmer,  mais  c'est  ce  qui  porte  en 
môme  temps  le  plus  grand  préjudice  au  service  ,  lorsque  les  intendans  ne  sont  pas  asse t 
instruits,  assez  formés,  et  assez  accrédités  pour  faire  des  répartitions  exactes ,  et  pour  ne 
pas  craindre  que  Ton  fasse  retomber  sur  eux  l'événement  des  mauvais  succès  ,  dont  les 
officiers  ne  manquent  jamais  de  chercher  à  se  disculper  ,  dans  ces  cas ,  sur  ce  qu'ils  onc 
été  mal  armés. 

'  Ce  même  abus  subsiste  encore  plus  ou  moins,  suivant  le  degré  de  vigilance  ou  d'cxw> 
tiludc,  et  l'on  ne  saurait  imaginer  la  dépense  énorme  qu'il  occasionne  dans  lot  vaisseau»- 
*  On  s'est  fort  relâché  sur  cet  article. 
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moitié  de»  appoiutcmrns  de  ceux  qui  retardaient  l'expédition  par  leur  ab- 
seoce.  Il  De  permettait  pas  aux  capitaines  de  quitter  leurs  vaisseaux  qu'après 
le  désarmement ,  sous  peine  d'interdiction,  ni  que  le  désarmement  fût  fait 
que  par  les  équipages ,  à  qui  il  faisait  retenir  sur  leur  solde  la  paie  des  jour- 
naliers que  l'on  y  employait  à  leur  défaut. 

Il  blâma  M.  le  comte  d'Estrées  de  n'avoir  point  puni  plusieurs  officiers  de 
son  escadre  qui  avaient  quitté  leur  bord  pour  venir  à  Toulon,  sans  sa  per- 
mission. 

Il  défendit  aussi  de  faire  payer  en  argent ,  aux  capitaines ,  la  ration  des 
soldats  qui  devaient  travailler  au  désarmement ,  et  dont  les  capitaines  profi- 
taient en  donnant  congé  aux  soldats. 

Il  défendit  l'embarquement  d'aucuns  volontaires,  et  fixa  à  cinq,  pour  cent 
hommes  d'équipage ,  le  nombre  des  gardes  marines  qui  devaient  servir  sur 
les  -vaisseaux  ,  en  paix  comme  en  guerre,  en  diminuant  d'autant  le  nombre 
des  équipages  1 . 

Une  compagnie  proposa  de  faire  caréner  et  désarmer  les  vaisseaux  à  prix 
fait,  et  de  faire  tirera  terre  les  chalands,  chaloupes  et  canots. 

On  proposa  aussi  de  tenir  les  futailles  remplies  d'eau  de  mer  dans  le  fond 
de  cale  des  vaisseaux  désarmes,  pour  y  servir  de  lest a. 

M.  de  Pontchartrain  obligea  les  armateurs  de  payer  les  écrivains  du  Roi 
qu'il  mettait  sur  les  vaisseaux  que  le  Roi  leur  donnait ,  et  recommanda  aux 
intendans  de  n'y  employer  que  des  gens  qui  fussent  également  de  main  et  de 
plume. 

Il  punissait  les  accidens  où  le  hasard  n'était  présumé  avoir  que  la  moindre 
part;  et  il  interdit  deux  capitaines  qui,  étant  brouillés  ensemble,  s'étaient 
canonnés  en  se  supposant  ennemis.  Il  en  interdit  un  autre  au  vaisseau  duquel 
le  feu  avait  pris,  et  un  qui  s'était  séparé  de  son  escadre  sans  cause  légitime. 

Mais  il  avait  pour  maxime  de  ne  point  imputer  aux  officiers  les  accident 
qui  arrivaient  à  leurs  vaisseaux  quand  il  n'y  avait  rien  à  leur  reprocher  pour 
le  courage,  la  bonne  volonté  et  la  vigueur. 

11  portait  son  attention  jusque  sur  la  sûreté  des  vaisseaux  marchands,  et 
ayant  appris  que  trois  terreneuviers  s'étaient  perdus  faute  d'être  bien  armés , 
il  défendit  qu'aucun  sortît  du  port  à  l'avenir ,  sans  être  visité  par  un  com- 
missaire a. 

Il  mandait  aux  intendans  que  quoique  les  commandans  des  vaisseaux  gar- 
des-cotes dussent  suivre  ce  qu'il  leur  dirait  pour  la  sûreté  des  cotes  et  le 

'  Cette  dernière  rèj;1o  n'a  pas  c*tc*  observée  depuis  ce  temps-là  bien  exactement. 

*  Cet  deux  propositions  n'eurent  pas  lieu. 

3  C«tte  police  appartient  plus  particulièrement  à  l'amirauté. 


Digitized  by  Google 


344 


HISTOIRE  DE  LA  MARINE. 


transport  des  munitions,  il  ne  s'ensuivrait  pas  qu'ils  eussent  droit  de  leur 
donner  des  ordres  1 . 

Ordonnance  qui  oblige  les  bâtiraens  marchands  qui  entreprendront  la  navi- 
gation des  îles,  d'être  de  retour  dans  cinq  à  six  mois  9. 

ARTILLERIE. 

L'artillerie  avait  été  perfectionnée  sous  le  ministère  précèdent;  M.  de 
Pontchartrain  maintint  ce  qu'il  trouva  établi,  et  y  fit  des  augmentations. 

Il  fit  rendre  un  règlement,  pour  l'établissement  des  bombardiers  et  ap- 
prentis canonniers  3. 

Il  préféra,  ainsi  que  M.  de  Seignelay,  les  canons  de  fer  à  ceux  de  cuivre , 
et  fit  ordonner  qu'il  n'en  serait  plus  fabriqué  d'autres  pour  l'usage  des  vais- 
seaux. 

11  persista,  malgré  l'avis  très-sensé  des  meilleurs  officiers  d'artillerie,  a 
ordonner  l'épreuve  des  armes  à  feu  avec  un  poids  de  poudre  égal  à  la  pesan- 
teur de  la  balle  *. 

11  ordonna  la  même  épreuve  pour  tous  les  canons  qu'il  fit  repêcher  à  L.i 
Hogue  ,  afin  que  les  officiers  ne  doutassent  point  de  leur  bonté. 

Et  pour  que  les  maîtres  des  forges  ne  renvoyassent  point  dans  les  ports  les 
canons  qui  avaient  déjà  été  rebutés ,  il  leur  faisait  casser  un  tourillon  en  les 
rebutant. 

Il  défendit  que  l'on  chargeât  les  canons  à  mitraille  dans  les  combats ,  de 
crainte  de  les  rayer  ou  de  les  mettre  hors  de  service ,  et  rejeta  la  proposition 
d'un  commissaire  d'artillerie  de  tirer  à  boulets  rouges  sur  les  galiotes,  même 
dans  un  bombardement. 

Il  chargeait  les  maîtres-fondeurs  de  l'entretien  des  ustensiles,  pour  les 
obliger  à  les  ménager  ,  et  tâchait ,  par  toutes  sortes  de  bons  traitemens ,  d'en- 
gager les  maîtres  fondeurs  étrangers  qui  passaient  par  la  France  à  s'y  établir. 

U  fit  créer  une  troisième  compagnie  de  bombardiers  pour  la  défense  des 
cotes. 

Il  établit  après  la  paix ,  pour  prix  de  la  bute ,  une  épée. 
11  fit  créer  à  Saint-Malo  une  école  d'artillerie  pour  les  matelots  et  autres 
gens  de  mer. 

'  Équivoque  assci  difficile  à  expliquer  ,  qui  ne  peut  rouler  que  sur  la  forme ,  et  o«*- 
sionner  des  tracasseries  dans  le  service. 

1  Impossible  dans  Peiccution  ,  et  trop  gênant  pour  le  commerce. 

1  Rédigé  nouvellement  d'une  façon  pins  ample  et  plus  régulière. 

*  C'est  un  ancien  abus  qui  donne  lieu  à  l'affaiblissement  des  armes  ,  même  qui  sou- 
tiennent l'épreuve  ,  ce  qui  les  fait  crever  plus  aisément  dans  la  suite.  Il  est  reconnu  au- 
jourd'hui presque  généralement,  et  ne  laisse  pas  de  subsister ,  parce  qu'il  est  établi  p»r 
l'ordonnance  dont  personne  n'a  encore  oh;  prendre  sur  soi  la  réforme. 
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Dans  la  crainte  d'un  bombardement  à  Brest ,  il  ordonna  d'envoyer  dans  des 
barques,  au  haut  de  la  rivière  de  PenGle,  toutes  les  poudres  du  magasin,  li 
en  faisait  distribuer,  ainsi  que  des  balles,  à  toutes  1rs  milices  gardes-côtes. 

Il  refusa  à  M.  de  Pointis  In  permission  de  vendre  sa  charge  de  commissaire 
d'artillerie ,  sur  le  fondement  qu'elle  n'était  point  de  nature  à  être  vendue. 

CARTES  ET  PLASS. 

M.  de  Pontcbartrain  fit  dresser  un  recueil  des  cartes  des  différentes  côtes 
du  royaume  et  des  entrées  des  principales  rivières.  Il  avait  soin  que  ces  cartes 
fussent  exactes ,  et  n'en  permettait  la  gravure  qu'après  un  mur  examen  des 
officiers  experts  et  des  gens  du  métier.  Il  en  fixa  le  prix  à  1 5  liv. ,  et  obligea 
tous  les  officiers  d'en  acheter. 

Il  fil  graver  les  côtes  de  Bretagne,  et  en  faisait  délivrer  des  copies  aux 
capitaines  dans  les  armemens  ,  à  la  charge  de  les  remettre  au  magasin  général 
au  désarmement,  pour  quelles  ne  passassent  point  à  Tétranger. 

Il  fit  arrêter  un  ingénieur  suédois  venant  d'Angleterre  et  saisir  tous  ses 
papiers ,  sur  le  soupçon  qu'il  eut  qu'il  était  chargé  de  prendre  l'état  des  côtes 
et  d'en  rendre  compte  au  prince  d'Orange. 

Il  recommanda  aux  intendans  et  officiers  des  ports  de  procurer  tous  les 
secours  et  facilités  possibles  à  M.  de  Cassini,  de  l'Académie  de  sciences,  en- 
voyé pour  faire  des  observations  sur  les  longitudes  et  sur  tout  ce  qui  pouvait 
perfectionner  la  navigation. 

CHIOl  RM  ES. 

Il  s'attacha  à  recruter  les  chiourmes  de  bons  Turcs ,  entre  trente-huit  et 
quarante  ans  ,  et  recommanda  qu'on  ne  les  tînt  pas  trop  tard  au  travail ,  tant 
pour  ne  les  point  excéder  de  fatigue  que  pour  prévenir  les  évasions  nocturnes. 

CLASSES  ET  MATELOTS. 

Cette  partie  du  service,  liée  intimement  à  celle  des  armemens,  devint 
très-essentielle  sous  ce  ministère,  où  la  guerre  mit  continuellement  la  marine 
en  action.  M.  de  Pontcbartrain  en  connut  l'importance,  et  chercha  à  empêcher 
la  diminution  de  l'espèce  des  maielots;  il  crut  y  parvenir  en  tâchant  de  main- 
tenir l'ordre  et  la  discipline  que  M.  de  Colbert  avait  établis  dans  les  classes , 
et  en  corrigeant  sévèrement  les  abus  qui  s'y  glissaient  journellement. 

A  son  avènement  au  ministère ,  il  fit  faire  un  dénombrement  de  tous  les 
matelots  du  royaume,  donna  ordre  aux  commissaires  chargés  de  ce  soin  de 
ne  comprendre  dans  les  rôles  que  ceux  qui  auraient  des  corps  robustes  et 
propres  pour  la  fatigue ,  depuis  l'âge  de  dix-huit  jusqu'à  quarante  ans  ' . 

'  Il  fut  obligé  dan«  la  luitc  de  se  relâcher  *ur  cet  article. 
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11  obligea  les  curés  à  dénoncer  les  matelots  de  leurs  paroisses  qui  n'étaient 
point  compris  dans  le  rôle  des  classes,  et  le  leur  fit  ordonner  par  leurs  évêques 
meraes. 

Il  ne  souffrit  point  qu'aucun  officier  marinier  ni  matelot  s'exemptassent  du 
service ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût ,  pas  même  ceux  qui  étaient  officiers 
de  milice  ou  collecteurs  dans  1rs  paroisses  maritimes. 

Cependant,  plusieurs  s'étant  pourvus  à  cet  effet  de  charges  de  nouvelle 
création  ,  qui  jouissaient  de  ce  privilège ,  il  fit  régler  par  le  Roi  qu'il  n'y 
aurait  d'exempts  que  ceux  qui ,  étant  déjà  sur  les  rôles,  n'auraient  fait  aucun 
voyage  à  la  mer;  ensuite  il  fit  rendre  une  ordonnance  qui  n'accordait  ce  pri- 
vilège qu'aux  charges  dont  la  finance  serait  de  500  livres  et  au-dessus  ,  et  il 
obligea  les  pourvus  d'abandonner  totalement  le  métier  de  la  mer  pour  en  jouir. 

Il  commandait  aux  intendans  des  provinces  maritimes  de  ne  point  inquiéter 
ceux  qui ,  pour  s'exempter  de  la  milice ,  se  seraient  fait  inscrire  sur  les  rôles 
des  classes ,  étant  plus  intéressajit  pour  le  service  du  Roi  de  faire  un  matelot 
qu'un  milicien. 

Il  ne  jugea  pas  convenable  d'accorder  à  plusieurs  soldats  des  compagnies 
franches  la  permission  qu'ils  demandaient  de  se  faire  matelots,  à  moins  qu'ils 
ne  montrassent  de  grandes  dispositions  pour  ce  métier  et  qu'ils  ne  fussent 
mariés. 

Il  défendit  que  l'on  prit  aucun  matelot  classe  pour  être  argousin ,  sous- 
argousin  et  marinier  de  rame. 

Il  obligea  les  hateliers  du  quarante  à  quarante-cinq  ans  qui  n'avaient  jamais 
été  à  la  mer  de  mettre  à  leur  place  des  jeunes  gens  de  vingt  à  vingt-cinq  ans , 
s'ils  voulaient  être  êtes  de  dessus  les  rôles. 

Et  il  y  faisait  insérer  les  jeunes  gens  éloignes ,  même  des  côtes  de  la  mer. 
et  les  fils  des  bourgeois  des  ports  qui  servaient  sur  les  vaisseaux  corsaires. 

Il  tira  des  Enfans-Trouvés  et  de  l'hôpital  de  Paris  un  grand  nombre  de 
jeunes  garçons,  qu'il  envoya  dans  les  ports  pour  être  embarqués  sur  de> 
vaisseaux  en  qualité  de  mousses,  afin  qu'ils  apprissent  la  navigation;  et,  d< 
retour  dans  les  ports ,  il  ordonna  qu'on  leur  fît  prendre  des  métiers  propres 
à  la  marine. 

Il  était  ennemi  des  violences ,  surtout  de  celles  dont  on  usait  souvent  dans 
la  levée  des  matelots.  Il  recommandait  que  l'on  n'engageât  au  service  que  de 
gré  à  gré  ceux  des  départemens  de  Nice  et  de  Villefranchc  et  autres  pays  con- 
quis, et  blâmait  les  officiers  qui  maltraitaient  à  la  mer  les  matelots  qui  man- 
quaient d'expérience,  voulant  qu'on  les  employât  selon  leur  capacité,  et  qu'on 
n'en  dégoûtât  aucun  du  service. 

Il  aurait  établi  dans  chaque  paroisse  maritime  un  syndic  des  matelots  pour 
en  faciliter  la  levée,  s'il  n'avait  craint  qu'ils  ne  tyrannisassent  trop  les  matc- 
loîs,  et  fit  défendre  aux  commissaires  d'en  nommer  sans  l'ordre  de  l'inteudant. 
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Daos  la  crainte  d'en  manquer  pour  les  armcmens  des  vaisseaux  du  Roi ,  il 
fetispendit  quelquefois  la  navigation  des  colonies,  et  ne  permettait  pas  aux  cor- 
saires d'armer  pendant  qu'on  faisait  les  levées  pour  le  service,  maigre  les 
assurances  qu'ils  donnaient  de  ne  se  servir  que  de  matelots  étrangers  ou  in- 
valides. 

11  chargea  les  ambassadeurs  et  les  consuls  d'engager  les  matelots  français 
qui  étaient  chez  l'éiranger  à  revenir  en  France  ,  et  fit  même  accorder  pendant 
la  gurrre  une  amnistie  à  tous  les  matelots  déserteurs  ,  et  on  en  envoya  copie 
dans  toutes  les  Échelles  et  en  Levant. 

Malgré  ces  précautions ,  le  nombre  des  matelots  ayant  diminué  sensiblement 
depuis  le  commencement  de  la  guerre ,  et  y  ayant  beaucoup  d'armemens  à 
faire  en  1693,  il  forma  le  dessein  d'en  faire  venir  du  Daneiuarck  et  de  la 
Suède.  Il  écrivit  en  conséquence  aux  ambassadeurs  de  Fiance  dans  ces  cours 
ilen  faire  des  levées  furtivement ,  et  de  les  faire  passer  en  France  sons  divers 
prétextes  ;  de  (aire  en  sorte  que  chaque  matelot  ne  coûtât  pas,  tout  rendu,  plus 
de  50  liv.  au  Roi ,  et  de  ne  leur  promettre  que  1 2  à  1 5  liv.  de  paie ,  avec  la 
nourriture. 

Il  fit  offrir  aussi  un  asile  et  de  l'emploi  en  France  à  un  grand  nombre  de 
matelots  des  escadres  anglaises  et  hollandaises  qui  étaient  à  Cadix ,  sur  l'avis 
qui  lui  était  donné  qu'ils  voulaient  déserter. 

Il  ne  souffrait  point  que  les  matelots  de  service  en  missent  d'autres  à  leur 
place,  jugeant,  avec  raison,  que  cet  abus  eût  procuré  les  meilleurs  aux  mar- 
chands ,  par  l'augmentation  de  paie  qu'ils  auraient  trouvée ,  et  n'eût  laissé  au 
Koi  que  les  moindres. 

Il  établit  la  règle  de  les  faire  rendre  à  jour  nommé  dans  les  ports ,  à  peine 
d'être  mis  en  prison  plus  ou  moins  de  temps ,  suivant  leur  retard  ,  et  pour  les 
officiers  mariniers  de  servir  comme  simple  matelot. 

Il  voulait  qu'on  se  munît  de  leurs  hardes  quand  ils  partaient  du  départe- 
ment pour  les  ports ,  afin  d'empêcher  qu'ils  ne  désertassent. 

Le  Roi  leur  faisait  donner  1  sou  par  lieue  de  conduite ,  tant  pour  venir  de 
chez  eux  daus  le  port  que  pour  retourner  du  port  chez  eux  j  mais  défendait 
qu'on  Je  payât  à  ceux  qui ,  en  sortant  du  service ,  allaient  s'engager  dans  les 
différons  ports  à  celui  des  marchands  1 . 

M.  de  Pontchartrain  les  aurait  fait  marcher  par  étapes,  si  la  dépense  n'avait 
excédé  ce  sou  de  conduite. 

Il  faisait  courir  leur  solde  du  jour  qu'ils  commençaient  à  travailler  à  l'ar- 
mement des  vaisseaux. 

Mais  il  fit  ordonner  qu'elle  serait  réglée  au  désarmement  des  vaisseaux  sur 
l<urs  bonnes  ou  mauvaises  qualités,  dont  les  capitaines  seraient  tenus  de 
lendre  compte  au  retour  des  campagnes  ,  et  il  tenait  la  maio  à  la  prompte 
expédition  de  leur  décompte. 

'  Contrairement  à  la  justice,  et  au  m  i  vice. 
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Il  rejeta  la  proposition  qui  lui  |fut  faite  d'entretenir  à  la  demi-solde  les 
matelots  dont  on  aurait  besoin  pour  les  arméniens ,  tant  par  rapport  à  l'aug- 
mentation de  dépense  que  cet  entretien  aurait  coûte' ,  que  pour  ne  point  nuin- 
aux  arméniens  en  course ,  qui  étaient  pour  lors  fort  fréquens. 

Il  faisait  payer  aux  capitaines  des  vaisseaux  du  Roi  la  solde  des  matelot* 
qu'ils  avaient  pris  sans  les  faire  passer  au  bureau  des  classes. 

Il  faisait  donner  des  avances  aux  femmes  ou  enfans  des  matelots  embarqués 
pour  les  voyages  de  long  cours,  malgré  les  risques  qu'il  y  avait  de  les  perdre, 
et  obligea  la  Compagnie  des  Indes  à  en  faire  autant  pour  les  familles  des  ma- 
telots que  le  Roi  leur  donnait  d'autorité;  mais  il  faisait  reprendre  exactement 
sur  les  matelots  les  avances  qui  leur  avaient  été  faites  pour  un  service  qui  n'avait 
point  été  rempli ,  et  ne  voulait  pas  cependant  que  les  pères  répondissent  de 
ces  avances  pour  leurs  enfans  quand  ils  ne  les  avaient  point  reçues  pour  eux, 
et  il  obligeait  les  commissaires  aux  classes  à  tenir  compte  de  ces  avances, 
lorsqu'ils  ne  justifiaient  pas  de  la  mort  ou  de  la  désertion  des  matelots. 

Il  portait  son  attention  en  faveur  des  matelots  jusqu'à  faire  payer  exactement 
par  les  marchands  ceux  qui  passaient  de  leur  service  à  celui  du  Roi ,  et  faisaiî 
donner  part  au  profit  de  la  pèche  à  ceux  des  sables  d'Olonne  qui ,  servant  sur 
les  vaisseaux  du  Roi ,  n'avaient  pu  naviguer  avec  les  marchands  de  ce  port. 

11  recommandait  aux  intendans  de  Province  de  soulager  les  matelots  de  ser- 
vice dans  l'imposition  de  la  taille ,  et  de  les  faire  jouir  de  préférence  des  dimi- 
nutions accordées  sur  la  taille. 

Il  fit  exempter  de  logemens  de  guene  les  matelots  des  ports  qui  ne  faisaient 
aucun  commerce  et  ne  louaient  point  de  chambres  garnies. 

11  fit  donner  S^pistoles  à  chacun  des  matelots  qui  avaient  été  blesses  dan-> 
une  action  glorieuse;  et  recommandait  aux  consuls  des  villes  maritimes,  aux 
intendans,  commandans  et  officiers  d'amirauté  d'employer  tous  ceux  qui  avaient 
été  estropiés  au  service  à  la  garde  des  ports  et  aux  ouvrages  peu  pénibles, 
préférablemcnt  à  tous  autres,  et  aux  recteurs  des  hôpitaux  d'y  recevoir  leurs 
enfans  de  préférence ,  mais  il  refusa  de  les  faire  exempter  de  taille. 

11  prenait  également  soin  de  ceux  qui  avaient  été  estropies  au  service  des 
armateurs  à  qui  le  Roi  donnait  ses  vaisseaux ,  et  obligeait  les  armateurs  de  leur 
donner  trois  ans  de  demi-solde. 

Il  défendait  à  tous  juges  de  prononcer  aucun  jugement  en  matière  civile 
contre  les  matelots  embarqués  pour  le  service  du  Roi ,  à  peine  d'en  porter  tous 
les  dépens ,  dommages  et  intérêts. 

En  leur  procurant  tous  ces  avantages,  il  établissait  des  peines  pour  les 
maintenir  dans  leur  devoir.  11  fit  décerner  celle  du  fouet  contre  les  matelots 
déserteurs ,  mais  il  la  fit  commuer  en  celle  des  galères ,  et  était  porté  à  leur 
pardonner  ce  crime  quand  ils  ne  l'avaient  commis  que  pour  se  soustraire  aux 
mauvais  traitemens  des  capitaines  de  vaisseau. 

Il  fit  aussi  menacer  des  galères  tous  les  matelots  vagabonds  qui  sciaient  pnV 
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cd  gueusant ,  et  faisaient  servir  aux  travaux  les  plus  vils  du  port  les  matelots 
qui  avaient  témoigne'  de  la  frayeur  dans  un  combat. 

Il  traitait  les  matelots  languedociens  ,  même  ceux  du  canal ,  avec  beaucoup 
de  «vérité  ,  comme  étant  les  plus  mutins ,  et  fit  faire  plusieurs  campagnes  de 
suite  aux  plus  désobéissans. 

Il  décida  que  les  matelots  qui  passeraient  dans  le  service  de  terre  seraient 
traites  comme  déserteurs. 

Il  fit  veiller  au  passage  de  la  frontière  du  Var ,  pour  arrêter  les  matelots 
déserteurs. 

Il  laissait  subir  l'esclavage  aux  matelots  qui  étaient  pris  par  les  Barbares- 
ques  en  servant  sur  vaisseaux  étrangers. 

Il  donnait  rarement  la  permission  de  commander  des  vaisseaux  marchands 
sans  qu'on  eût  servi  sur  les  vaisseaux  du  Roi  ;  et ,  sur  la  répugnance  que  les 
jeunes  gens  de  Saint-Malo  avaient  à  y  servir  comme  matelots ,  il  les  y  lit  rece  • 
voir  comme  cadets. 

Il  jugea  incompatible  l'emploi  de  commis  aux  classes  avec  celui  de  tréso- 
rier de  la  marine;  fit  faire  le  procès,  à  la  rigueur,  aux  commis  qui  recevaient 
de  l'argent  des  matelots  pour  les  dispenser  du  service  ;  mais  en  même  temps 
il  les  fit  déclarer  indépendans  de  l'autorité  des  gouverneurs  de  province,  et 
non  justiciables  des  officiers  de  l'amirauté  dans  le  fait  des  levées,  dont  ils 
n'auraient  à  rendre  compte  qu'aux  intendans  de  la  marine. 

La  paix  étant  faite ,  il  fit  accorder  une  amnistie  générale  à  tous  les  matelots 
qui  avaient  déserté  pendant  la  guerre,  fit  mettre,  du  consentement  des  mar- 
chands ,  un  certain  nombre  de  matelots  novices  sur  leurs  vaisseaux  pour  les 
f.rraer  à  la  navigation ,  et  fit  rétablir  dans  tous  les  ports  les  écoles  de  pilotage. 

Ordonnance  pour  faire  attacher  au  carcan  les  matelots  qui  ne  se  rendraient 
pas  dans  les  ports  après  avoir  reçu  leurs  avances. 

Autre  jM)ur  condamner  à  500  livres  d'amende  ceux  qui  retireraient  cher, 
eux,  dans  le  temps  des  levées  ,  les  matelots  ou  leurs  meubles. 

COLOME*.  ECHELLES. 

Le  Roi  avait  eu  dessein  d'acquérir  la  partie  de  Saint-Domingue  apparte- 
nant aux  Espagnols;  et  le  marquis  d'Harcourt,  ambassadeur,  fut  chargé,  en 
1098,  de  savoir  ce  que  la  cour  d'Espagne  désirerait  pour  équivalent. 

Il  eut  ordre  aussi  de  ne  consentir  à  la  pèche  de  la  morue  pour  les  Espa- 
gnols, dans  les  colonies  françaises  d'Amérique,  qu'à  la  charge  de  réciprocité 
de  commerce  pour  les  Français ,  dans  les  colonies  espagnoles. 

Le  Roi  donna  aux  enseignes  de  marine  servant  de  licutenans  dans  les  com- 
pagnies le  droit  de  commander  les  plus  anciens  lieutenans  qui  ne  seraient  point 
officiers  de  marine. 
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Quelque  attentif  que  le  Roi  fût  à  maintenir  l'honneur  et  la  franchise  du 
pavillon  (Lins  les  Échelles ,  il  ne  voulait  point  que  ce  privilège  troublât  le 
cours  de  la  justice  ordinaire  ,  et  qu'il  empêchât  les  saisies  pour  dettes  dans  les 
bâtimens  marchands ,  lorsque  les  consuls  n'auraient  pu  obliger  les  débiteurs 
à  payer. 

COMMERCE. 

COMMKHCK  V.y  GENERAL. 

La  guerre  est  la  ruine  du  commerce.  Il  en  reçut  en  France  un  grand  dom- 
mage ,  sous  le  ministère  de  M.  de  Pontchartrain  ;  mais  ,  comme  ce  dommage 
n'était  pas  moindre  chez  toutes  les  nations ,  on  convint  souvent  de  part  et 
d'autre  de  le  laisser  libre  sur  plusieurs  points ,  particulièrement  sur  celui  des 
blés ,  dont  il  y  avait  alors  disette  en  France ,  et  que  l'on  permit  aux  Espagnols 
et  aux  Anglais  d'y  apporter,  en  remporiant  d'autres  denrées  en  échange. 

On  étendit  ce  privilège  sur  presque  toutes  les  matières  qui  ne  faisaient  point 
sortir  l'argent  du  royaume,  et  dont  le  commerce  se  faisait  en  retour  de  mar- 
chandises, à  l'exception  de  ce  qui  regardait  les  munitions  de  guerre. 

Le  commerce  de  bles  dans  ces  années-là  étant  l'objet  le  plus  important  pour 
la  France,  où  ils  avaient  manqué,  on  employa  tous  les  moyens  possibles  pour 
s'en  procurer: 

1°  En  défendant  la  sortie  des  grains  du  royaume  (pratique  plus  souvent 
dangereuse  et  plus  contraire  qu'utile  à  l'objet  qu'on  se  propose); 

2°  En  faisant  agir  auprès  de  toutes  les  puissances  pour  en  permettre  l'ex- 
traction de  chez  elles  :  en  Pologne,  en  Suède ,  en  Portugal ,  en  Italie,  à  Rome, 
en  Turquie  et  en  Barbarie.  Le  Roi  en  fit  publier  le  commerce  libre  ;  qu'il 
n'en  taxerait  point  le  prix ,  et  n'accorderait  point  de  préférence  aux  muni- 
tionnaires.  Le  bruit  contraire  s'étant  répandu  avait  ralenti  le  zèle  des  mar- 
chands pour  en  faire  venir. 

On  interrompit  même  la  possession  où  était  le  duc  de  Grammont  de  donnei 
dans  son  gouvernement  de  Bayonnc  des  passeports  qui  étaient  à  charge  à  ce 
commerce. 

On  fut  jusqu'à  consentir  qu'un  vaisseau  suédois,  qui  devait  être  neutre, 
naviguât  pendant  huit  mois  pour  le  compte  des  ennemis ,  pourvu  qu'il  fit  venir 
on  France  un  vaisseau  chargé  de  grains. 

On  obligea  le  munitionnnairc  de  terre  de  prendre  des  blés  mouillés  d'eau 
de  mer ,  et  d'en  mettre  un  dixième  avec  du  blé  sec. 

On  défendit  surtout  qu'on  portât  du  blé  de  Turquie  à  l'armée  vénitienne, 
pour  ne  point  occasionner  d'affaires  avec  les  IWbaresqucs. 

Du  reste,  on  prenait  toutes  les  précautions  pour  assurer  le  commerce  eu 
faisant  armer  des  vaisseaux  d'escorte; 
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En  donnant  des  avis  utiles  aux  marchands  pour  les  garantir  des  surprise* 
de  l'ennemi  et  pour  boniiier  leur  commerce  ; 

Et  en  faisant  fermer  le  port  pour  le  commerce  du  1er  mars  à  la  Un  d'oc- 
tobre ,  lorsqu'on  savait  que  les  ennemis  avaient  des  forces  supérieures  à  la 
mer. 

M.  de  Pontchartrain  se  proposa  de  faire  faire  le  commerce  de  Ponant  en 
Levant ,  pendant  la  guerre  ,  par  le  canal  du  Languedoc ,  pour  éviter  le  pas- 
sage du  détroit,  qui  était  fermé  par  les  ennemis,  et  consulta  pour  cela  les 
intendans  de  Guyenne  et  de  Languedoc. 

Il  travaillait ,  sur  les  principes  de  M.  Colbert ,  à  maintenir  et  à  perfec- 
tionner rétablissement  des  manufactures  et  la  Compagnie  des  Indes. 

Il  refusa  au  gouverneur  de  Saint-Malo  la  permission  de  faire  ouvrir  les 
lettres  pendant  la  guerre  pour  chercher  des  avis  qui  auraient  pu  être  utiles  ; 
mais  il  craignit  encore  plus  de  troubler  le  commerce 

Il  défendit  aux  intendans  et  commissaires  de  s'intéresser  dans  les  arméniens 
ni  dans  le  commerce. 

Le  Roi  refusa  un  port  que  la  reine  de  Pologne  lui  offrait  dans  la  mer  Bal- 
tique. 

A  la  paix,  le  commerce  commença  à  se  rétablir  et  à  reprendre  vigueur.  Le 
lloi  s'attacha  à  en  diminuer  les  droits ,  à  en  assurer  le  chemin  ,  à  faire  res- 
pecter son  pavillon  ,  et  à  favoriser  la  levée  des  matelots  pour  les  marchands. 

Il  ne  voulut  pas  même  donner  ses  vaisseaux  à  fret  pendant  que  les  mar- 
chands en  avaient  d'inutiles  ,  et  pour  ne  point  leur  faire  de  tort. 

A  la  paix  de  Riswick,  il  ne  fut  point  fait  de  traité  de  commerce  particulicr 
avec  l'Espagne  ;  il  fut  stipulé  seulement  que  les  Français  y  seraient  traites 
comme  les  nations  les  plus  amies. 

COMMERCE  d'aKGLLTERBE. 

Les  lois  de  l'équilibre  n'étaient  point  observées  dans  le  commerce  de  la 
France  avec  1* Angleterre ,  et  les  Français  y  étaient  lésés.  Ils  ne  pouvaient 
porter  en  Angleterre  des  marchandises  étrangères ,  ni  même  manufacturées  en 
France.  Celles  du  crû  de  France  y  étaient  surchargées  de  droits  ;  pendant 
que  celles  d'Angleterre  étaient  reçues  en  France  sans  que  les  Anglais  y  payas- 
sent plus  de  droits  que  les  Français.  L'extraction  des  laines  d'Angleterre  était 
défendue  aux  Français  ,  et  leurs  vaisseaux  confisqués  sur  le  moindre  prétexte 
de  contrebande. 

C'est  sur  cette  inégalité  que  M.  le  comte  de  Tallard ,  ambassadeur  de  France 
en  Angleterre ,  eut  ordre  de  faire  des  représentations  à  la  paix  j  M.  d'Her- 

'  Il  e»t  à  présumer  que  l'on  »c  procurait  des  a*is  par  des  voies  plu»  serrétcj. 
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bault,  intendant  de  la  marine,  lui  fut  adjoint.  Il  fut  décide  qu'il  rendrait 
compte  à  M.  de  Pontchartrain ,  qui  enverrait  copie  de  ses  lettres  à  M.  de 
Torcy ,  ministre  des  affaires  étrangères.  Ils  eurent  ordre  de  proposer  aussi 
plusieurs  permissions ,  et  de  demander  plusieurs  privilèges  contenus  dans 
l'instruction  de  M.  de  Tallard,  du  24  février  1699;  mais  surtout  d'éviter  de 
conclure  un  traité  en  forme ,  et  de  stipuler  seulement  que  les  Français  seraient 
traités  en  Angleterre  comme  les  nations  les  plus  amies. 

La  première  question  à  traiter  fut  celle  de  la  souveraineté  des  Iroquois,  en 
Canada ,  que  le  Roi  prétendit  soutenir  ;  la  possession  du  fort  Bourbon  et  des 
autres  postes  de  la  baie  d'Hudson ,  d'où  l'on  voulait  exclure  les  Anglais;  oeil»- 
de  l'île  de  Saint-Christophe  et  celle  des  limites  de  l'Acadie. 

Le  Roi  défendit  qu'on  visitât  dans  ses  ports  les  yacks  et  autres  bâti  métis  du 
roi  d'Angleterre ,  qui  donna  de  son  coté  des  ordres  pour  empêcher  la  visite 
des  batimens  français;  mais,  des  capitaines  anglais  y  ayant  contrevenu ,  l< 
Roi  en  lit  porter  plainte  en  Angleterre ,  et  menaça  de  représailles. 

commerce  m'espagne. 

Le  commerce  avec  l'Espagne  avait  subsisté  pendant  la  guerre ,  quant  aux 
blés ,  fers ,  laines  et  drogues  de  teinturerie ,  que  le  Roi  avait  toujours  permis 
d'être  apportés  en  France  par  des  vaisseaux  neutres.  Le  commerce  prit  une 
nouvelle  l'orme  à  la  paix  ;  M.  le  marquis  d'Harcourt ,  ambassadeur ,  fut  chargé 
par  une  instruction  très-ample  d'en  solliciter  le  rétablissement ,  sans  cepen- 
dant conclure  un  nouveau  traité  ,  qui  n'eût  pu  être  aussi  avantageux  que  les 
anciens.  Les  principaux  points  roulaient  sur  : 

1°  Le  rétablissement  de  la  liberté  du  commerce  des  colporteurs  français . 
défendu  en  1 687  ; 

â°  Le  soin  d'empêcher  l'établissement  des  manufactures  de  France  en  Es- 
pagne ,  et  de  renvoyer  en  France  les  ouvriers  qui  le  proposeraient ,  en  1rs 
remboursant  de  leur  voyage  ; 

5°  De  s'opposer  à  la  visite  des  maisons  et  magasins  des  Français  par  des 
juges  espagnols  ,  bien  entendu  que  les  Français  n'en  abuseraient  point  pour 
réfugier  les  criminels  ; 

4°  De  s'opposer  également  à  l'enregistrement  de  leurs  marchandises  aux 
douanes  d'Espagne  au  départ  des  flottes; 

5°  Et  à  l'ordonnance  des  états  d'Aragon ,  qui  défendait  tout  autre  commerce 
que  celui  des  bestiaux  aux  Français  qui  ne  seraient  pas  mariés  avec  des 
Espagnoles ,  et  même  à  ces  derniers  d'avoir  des  garçons  de  boutique; 

6°  De  demander  la  révision  au  conseil-d'état  d'Espagne  des  jugemeu* 
rendus  par  des  juges  subalternes  contre  les  Français; 
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7.  Et  le  rétablissement  des  juges  conservateurs  des  privilèges  de  la  nation , 
avec  l'appel  au  conseil  de  guerre  ; 

8.  De  rétablir  le  commerce  des  sels  de  B rouage  dans  les  ports  de  Galice 
et  des  Asturies. 

Le  roi  d'Espagne  ayant  permis  aux  étrangers  de  faire  sortir  d'Espagne 
l'argent  des  galbons  en  payant  deux  pour  cent,  et  quelques  négocians  français , 
pour  éluder  ce  droit,  préférant  la  voie  de  la  contrebande,  qui  ne  leur  coûtait 
que  moitié ,  le  Roi  blâma  cette  conduite ,  et  les  menaça  de  leur  retirer  sa  pro- 
tection. 

Une  barque  française,  chargée  de  Turcs,  ayant  échoué  au  Port-Mahon ,  et 
les  Espagnols  s'étant  saisis  des  Turcs ,  le  Roi  les  réclama ,  et  menaça  d'user 
de  représailles  si  on  ne  les  rendait 1 . 

COMMF.IW  L  DE  POHTLOAT.. 

Le  commerce  d'Espagne  et  de  France  se  faisait  pendant  la  guerre  sous  le 
pavillon  de  Portugal,  qui  devait  être  neutre.  Plusieurs  vaisseaux  portugais 
charges  pour  les  Français  ayant  été  pris  pendant  la  guerre ,  le  Roi  en  fit 
demander  la  restitution  aux  Portugais ,  et ,  sur  ce  qu'ils  l'éludaient ,  ordonna 
à  ses  vaisseaux  de  courre  sur  eux.  L'abbé  d'Estrées,  ambassadeur,  et  le 
vidame  d'Enneville ,  envoyés ,  reçurent  a  ce  sujet  des  instructions  fort  amples. 

On  proposa  d'établir  le  commerce  des  draps  français  en  Portugal ,  en  cas 
que  les  Anglais  y  fissent  recevoir  les  leurs. 

On  cherchait  aussi ,  par  le  canal  des  Portugais ,  à  établir  un  commerce  direct 
des  Français  avec  les  Espagnols ,  en  Amérique,  et  on  recommandait  aux  né- 
gocians la  bonne  foi  dans  ce  commerce  ,  sous  peine  d'être  châtiés. 

On  évita  pendant  la  guerre  de  faire  la  course  sur  les  côtes  de  Portugal ,  de 
peur  que  les  Espagnols  n'en  prissent  droit  d'oter  aux  Français  l'entrepôt  de 
Faro. 

<  OMMF.nCE  DU  NOnD. 
%i  fcne. 

Ce  commerce  consistait  principalement  à  l'extraction  de  Suède  da  brai , 
goudron  ,  cuivre  ,  bois  ;  et  à  l'importation  de  sels  ,  sucres  ,  fruits  et  vins  de 
France ,  estimes  à  mille  tonneaux. 

'  Celte  prétention  c»t  importante  à  soutenir  pour  maintenir  l'honneur  et  la  sûreté  du 
pavillon  auprès  de*  Barbaresques ,  et  ta  France  a  été  longtemps  en  guerre  avec  eux  pour 
avoir  soufTcrt  qu'il  y  ait  été  contrevenu  par  le  roi  de  Sardaijne ,  eu  Sicile. 

TOUR   V.  ->5 
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Il  avait  été  estime  d'abord  très-Avantageux  à  la  France  ;  mais,  la  Suède 
ayant  surchargé  de  droits  nos  marchandises ,  il  fut  jugé  ensuite  très-onéreux , 
et  les  ministres  de  France  à  la  cour  de  Suède  eurent  ordre  de  faire  sur  cela  de 
vives  représentations  ,  sans  cependant  faire  un  traité  de  commerce  avec  elle, 
qui  eût  tire  à  conséquence  pour  les  autres  cours  du  Nord. 

Le  Roi  fit  demander  au  roi  de  Suède  une  retraite  dans  ses  ports  pour  les 
prises  que  les  corsaires  français  feraient  pendant  la  guerre  dans  les  mers  du 
Nord. 

Il  lui  fit  représenter  l'abus  qui  se  faisait  de  ses  commissions;  et  que  si  son 
pavillon  ne  pouvait  garantir  les  effets  des  Français  qui  y  étaient  embarqués 
sur  cette  foi ,  il  ne  pourrait  aussi  empêcher  1rs  corsaires  français  d'enlever  de 
dessus  ses  vaisseaux  les  marchandises  ennemies. 

DAMÎM  ARCK . 

On  éluda  par  d'autres  raisons  de  faire  un  nouveau  traité  de  commerce  avec 
le  Danemarck  ;  on  se  plaignit  de  celui  de  ce  royaume  avec  l'Angleterre  et  la 
Hollande ,  par  lequel  il  s'engageait  à  ne  faire  en  France  aucun  envoi  des 
marchandises  de  son  pays,  et  tolérait  l'enlèvement  sur  ses  vaisseaux  des 
marchandises  de  France.  L'ambassadeur  de  France  eut  ordre  d'en  faire  de  vives 
représentations  et  de  déclarer  que  le  Roi  userait  de  représailles,  et  arrêterait 
tous  les  bâti  mens  des  villes  anséatiqùes  faisant  la  peche  de  la  baleine  dans  la 
mer  du  Groenland ,  sur  les  passeports  du  roi  de  Danemarck ,  qui  en  prétendait 
alors  la  souveraineté  sans  fondement. 

On  permit  même  aux  Français  d'armer  des  chaloupes  qui  courraient  contre 
les  Danois ,  les  prendraient  de  concert ,  en  retireraient  leurs  marchandises ,  et 
es  relâcheraient  ensuite. 

On  évita  aussi  l'établissement  d'un  consul  français  en  Danemarck ,  pour 
n'en  point  établir  un  en  France. 

roi.(w.j>r.. 

On  cherchait  à  y  établir  un  commerce  pour  le  débit  des  vins  et  eaux-de-vie 
de  France,  sels,  sucres,  tabacs,  draperies,  étoffes  et  merceries j  et  l'on  se 
proposait  d'en  tirer  des  laines ,  salpêtres ,  mâts ,  planches ,  cendres ,  cuivres ,  et 
grains  au  besoin. 

OST-miSE. 

Ce  prince  ayant  fait  arrêter  pour  10,000  liv.  de  marchandises  des  Français 
à  Embden,  le  Roi  fît  saisir  à  Bordeaux  trois  batimens  qui  lui  appartenaient. 
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jusqu'à  ce  que  les  capitaines  eussent  donné  caution  pour  le  paiement  de  celle 
somme. 

coMMtRCE  d'Amérique. 

On  cherchait  les  moyens  d'établir  un  commerce  direct  au  Mexique  ou  au 
Pérou  par  S <iint-Domingue ,  ainsi  que  les  Anglais  le  faisaient  par  Curaçao  et 
l.i  Jamaïque,  et  l'on  consultait  sur  cela  les  Malouins. 

COMMERCE  DES  INDES  OUI  ENTA  LES. 

M.  de  Pontchartrain  protégea  beaucoup  la  compagnie  des  Indes  orientales , 
et  lui  fit  accorder  des  dedommagemens  pour  les  pertes  qu'elle  avait  e'prouve'es 
à  la  prise  de  Pondichcry ,  en  1093,  qui  ne  lui  fut  restitué  qu'en  1G98,  et  lui 
permit  d'embarquer  aux  ludes  pour  200,000  livres  de  toile  pour  l'étranger,  à 
condition  qu'elle  enverrait  tous  les  ans  aux  Indes  quatre  vaisseaux ,  chargés 
pour  4  à  500,000  livres  de  marchandises  manufacturées  en  France  ' . 

CONSTRUCTIONS  ET  RADOUBS. 

M.  de  Pontchartrain ,  trouvant  la  guerre  établie  au  commencement  de  son 
ministère ,  fut  plus  occupe  d'armemens  que  de  constructeurs  ,  dont  les  prin- 
cipes ,  qui  ne  sont  pas  encore  bien  connus ,  demandent  à  être  médités  à  loisir. 

Il  comprit  cependant  que ,  les  règles  de  l'art  étant  incertaines ,  il  fallait 
plutôt  s'en  rapporter  à  l'expérience  des  constructeurs  qu'au  caprice  des  offi- 
ciers ,  qui ,  avec  des  connaissances  encore  plus  bornées ,  voulaient  les  engager 
à  suivre  chacun  leur  méthode ,  et  il  manda  aux  intendans  de  n'avoir  aucun 
égard  à  ces  avis  de  traverse ,  punissant  seulement  les  constructeurs  lorsqu'ils 
réussissaient  mal  en  s  écartant  du  plan  qu'ils  avaient  donné  au  conseil  de 
construction  pour  y  être  approuvé. 

Il  tacha  de  faire  construire  les  vaisseaux  de  bois  sec ,  et  d'en  amasser  pour 
cela  de  grandes  provisions,  et  long-temps  d'avance  a. 

11  désapprouva  l'cncastillage  des  œuvres-mortes ,  et  défendit  que  l'on  eût 
en  cela  aucun  égard  aux  fantaisies  des  capitaines. 

1  Ce  fut  dans  ce  temps-là  qu'un  rc<  ut  la  nouvelle  de  la  prise  de  Pondichcry ,  sur  la 
cote  de  Coromandel ,  par  le»  Hollandais  j  ils  s'en  emparèrent  le  5  octobre  4  G95  ,  et  la 
compagnie  française  n'y  rentra  qu'en  1699,  par  le  traité  de  Riswick. 

'  C'est  ce  qui  devient  plus  difficile  que  jamais,  surtout  en  temps  de  guerre;  d'ail- 
leurs, c'est  encore  une  question  de  savoir  si  l'on  peut  appeler  bois  sec  du  bois  qui  a  resté 
long-temps  sous  l'eau,  et  que  l'on  retire  pour  le  faire  travailler  tout  de  suite,  comme 
il  arrive  souvent ,  ou  même  peu  de  temps  après. 
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11  avait  compris  combien  le  renouvellement  de  l'air  dans  les  entreponts  était 
utile  à  la  santé  des  équipages ,  et  l'usage  du  ventilateur  n'étant  pas  encore 
connu ,  il  faisait  pratiquer  de  petites  fenêtres  entre  les  sabords. 

Il  desapprouvait  les  soufflages,  dont  il  connut  ensuite  l'utilité  dans  certains 
cas  j  mais  il  fit  examiner  très-sérieuseraent  la  proposition  très-absurde  de 
faire  doubler  de  cuivre  la  quille  des  vaisseaux  et  toutes  les  œuvres-vives  de 
plomb  pour  conserver  le  bois.  Elle  fut  rejetée  non-seulement  à  cause  de  la 
dépense ,  mais  parce  qu'il  est  bien  reconnu  que  la  pourriture  des  membres 
commence  toujours  par  le  dedans. 

Il  cherchait  tous  les  moyens  possibles  d'ôter  l'humidité  des  soutes  à  pain , 
en  en  faisant  sécher  les  planches  au  four  et  en  les  doublant  de  fer-blanc 

Il  préférait  les  meilleurs  sujets  pour  les  faire  construire,  sans  égard  à  leur 
ancienneté. 

Quant  à  la  question  si  souvent  débattue  de  l'économie  et  du  prix  fait ,  on 
lui  représentait  que  l'épargne  était  plus  d'un  côté  et  la  solidité  de  l'autre;  il 
se  détermina  pour  le  dernier 

Il  fit  construire  des  galères  à  deux  timons  ,  qui  réussirent,  et  même  à  deux 
et  trois  ailerons ,  qui  sont  des  timons  de  côte. 

Il  faisait  employer  les  copeaux  pour  les  hôpitaux,  ou  les  faisait  distribuer 
aux  veuves  ou  enfans  des  matelots  morts  au  service. 

Après  la  bataille  de  La  Hogue,  où  le  Roi  perdit  treize  gros  vaisseaux ,  dont 
la  marine  eut  peine  à  se  relever  ,  il  chercha  tous  les  moyens  possibles  de  ré- 
parer cette  perte  en  faisant  construire  dans  tous  les  ports  où  il  y  avait  des 
arsenaux  et  en  prenant  de  force  tous  les  ouvriers  des  villes  maritimes.  Il  pro- 
posa même  d'en  acheter  ensuite  (ce  qui  n'eut  pas  lieu),  mais  non  en  Hollande, 
où  il  les  jugeait  trop  lourds. 

Cette  proposition  n'eut  pas  lieu  ;  le  Roi  répondit  qu'il  avait  besoin  de  ses 
vaisseaux. 

Il  blâma  cependant  un  intendant  d'avoir  entrepris  le  radoub  de  vingt-cinq 
vaisseaux  à  la  fois ,  dans  un  hiver. 

Après  la  paix ,  il  ne  songea  qu'à  la  conservation  des  vaisseaux  qui  restaient, 
leur  fit  ôter  leurs  œuvres-mortes ,  mâts  et  agrès  ;  les  fit  lester  de  boulets  de 
canon,  et  caler  jusqu'au-dessus  de  la  flottaison  ,  ce  qui  est  la  meilleure  ma- 
nière de  les  empêcher  d'arquer;  il  donna  ordre  de  les  goudronner  souvent, 
surtout  par  les  hauts,  et  de  les  tenir  propres  et  couverts  de  prélats,  et  d'y  faire 
passer  souvent  de  l'air  frais  entre  les  ponts,  en  ouvrant  les  sabords  dans  les 
beaux  temps. 

1  On  Ica  a  depuis  naître*  <  t  goudronnées. 

'  II  e*t  certain  qu'un  intendant  habile  et  appliqué  pourrait  accorder  les  deat 
partie* ,  en  faisant  veiller  de  près  aux  prix  faits. 
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On  lui  avait  proposé  l'expédient ,  qu'il  rejeta  avec  grande  raison ,  de  les 
faire  couler  bas  entièrement ,  comme  en  Hollande. 

Il  lit  radouber  et  orner  les  vaisseaux  pris  sur  les  ennemis;  mais  il  défendit 
de  toueber  à  ce  qui  pourrait  caractériser  leurs  constructions  ,  pour  s'en  servir 
dans  les  cas  du  change  à  donner  à  l'ennemi. 

11  établit  la  peine  de  prison  et  du  carcan  pour  les  ouvriers  qui  quitteraient 
le  service  sans  congé. 

MACHINES. 

11  faisait  éprouver  les  machines  nouvelles,  mais  il  les  rejetait  souvent  sur 
ce  qu'outre  l'incertitude  du  succès ,  il  ne  convenait  pas  de  diminuer  par  là 
l'emploi  des  nommes  et  la  consommation  des  denrées. 

FONDS. 

Quoique  M.  de  Pontebartrain  étant  contrôleur-général  put  verser  plus 
abondamment  les  fonds  de  l'état  dans  la  marine,  il  se  plaignait  de  l'excès 
des  dépenses ,  et  écrivait  aux  intendants  que  s'ils  n'y  apportaient  plus  d'éco- 
nomie en  retranchant  le  superflu  ,  le  Roi  serait  obligé  d'abandonner  sa  ma- 
rine1. 

H  envoya  une  instruction  fort  ample  aux  intendants,  sur  la  manière  de 
rendre  compte  des  dépenses3. 

Il  défendit  avec  raison ,  dans  ses  ports ,  la  diversion  des  fonds  destinés  aux 
équipages  et  les  avances  aux  officiers  ,  bors  pour  fait  de  service  3. 

1  Ces  reproches  vague»,  quelque  fondes  qu'ils  puissent  être,  sont  presque  toujours 
inutiles,  parce  qu'on  n'a  jamais  assez  de  connaissance  des  détails  à  la  cour,  pour  savoir 
sur  quoi  l'économie  doit  porter  ;  et  quand  on  l'aurait ,  ce  n'est  que  sur  le*  lieux  que 
cette  économie  peut  s'appliquer  avec  fruit.  On  ne  peut  comprendre  jusqu'où  et  de  com- 
bien de  manières  elle  peut  avoir  lieu  entre  les  mains  d'un  intendant  fidèle,  appliqué 
et  instruit;  c'est  encore  plus  sur  les  matières  que  sur  les  fonds  qu'elle  doit  rouler;  et 
comme  tous  les  objets  pris  séparément  en  sont  fort  petits ,  et  ne  deviennent  considé- 
rables que  par  la  répétition,  il  faut  une  attention  continuelle  pour  les  suivre,  et  une 
profonde  connaissance  pour  ne  s'y  pas  méprendre  (  la  lésine  ,  dans  certains  cas  ,  étant 
encore  plus  dangereuse  que  la  prodigalité),  et  un  courage  autorisé  et  soutenu  par  le  mi- 
nistère pour  combattre  l'ignorance  et  l'intérêt  qui  croisent  continuellement  cette  écono- 
mie, qui  cherchent  a  la  tourner  en  ridicule ,  et  à  la  rendre  responsable  des  événemena 
où  elle  a  le  moins  contribué. 

'  On  l'a.  beaucoup  étendue  et  perfectionnée  depuis  ce  temps-là ,  et  peot-être  y  aurait-il 
plus  à  retrancher  qu'a  ajouter  aujourd'hui  aux  formes  établies,  dont  une  grande  partie 
est  inutile  et  à  charge  aux  ports  et  aux  bureaux.  Ce  n'est  pas  là  ce  qui  maintient  l'ordre. 

3  Ces  défenses  sent  inutiles  quand  un  intendant  sait  son  métier. 
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11  fit  accorder  aux  contrôleurs  la  moitié  du  droit  du  contrôle  dans  les 
ports  ;  et  exigeait  des  trésoriers-généraux  que  sur  le  produit  de  leurs  taxa- 
lions  de  5  à  (i  deniers,  qui  montaient  à  plus  de  500,000  liv.,  ils  fissent 
quelquefois  les  avances  du  paiement  des  équipages  dont  les  fonds  pourraient 
leur  avoir  été  remis  en  assignations  non  échues  1 . 

L'épuisement  des  finances  après  la  çuerre  ,  et  la  paix  qui  venait  d'être 
faite,  obligea  M.  de  Pontcliartrain  de  retrancher  une  partie  des  dépenses  de 
la  marine ,  de  suspendre  les  constructions  ,  les  promotions  et  les  arméniens  , 
et  de  se  borner  aux  seuls  entretiens  nécessaires. 

FORTIFICATIONS. 

Les  fortifications  formaient  alors  un  département  séparé  ,  qui  ne  dépendait 
point,  comme  aujourd'hui ,  du  ministre  de  la  marine,  et  les  in  tend  ans  n'y 
avaient  aucune  autorité  ni  inspection  2. 

Le  secrétaire  de  la  marine  étant  contrôleur  général ,  il  s'adressait  lui-même 
à  M.  Lepelletier  de  Souri ,  alors  ministre  des  fortifications  ,  pour  lui  repré- 
senter les  besoins  du  service  dans  les  ports  cl  sur  les  côtes  de  Provence  ,  de 
Normandie  et  de  Bretagne ,  où  MM.  les  maréchaux  de  Tourville  et  de  Choi- 
scul  étaient  d'avis  que  l'on  construisît  des  tours  pour  assurer  les  batteries,  et 
il  donnait  rarement  des  ordres  de  son  chel  aux  ingénieurs. 

Il  fit  réparer  les  jetées  de  Dunkcrque  aux  dépens  des  propriétaires  et  des 
maîtres  de  vaisseaux  qui  avaient  cause  le  dommage. 

M.  le  maréchal  de  Yauban  ayant  fait  les  épreuves  des  batteries  de  la  rade 
de  Brest ,  jugea  la  ville  hors  d'insulte  pour  les  bombes. 

Il  eut  une  commission  en  1tii)5  pour  commander  la  manne  à  Brest  et  dans 
les  environs. 

GARDES-COTES. 

Le  service  de  la  garde-côte  n'était  pas  encore  bien  en  règle ,  et  y  a  été  re- 
mis depuis  par  plusieurs  réglcmens. 

On  donna  pouvoir,  en  1G90,  aux  capitaines  gardes-côles  de  commander  les 
colonels  et  lieutenans-colonels  de  milice  dans  l'étendue  de  leur  département. 

En  1G9G,  M.  le  maréchal  de  Tourville  eut  commission  pour  commander 
sur  les  côtes  en  Provence,  M.  le  maréchal  de  Yauban  en  Bretagne  ,  et  M.  de 
Bcuvron  en  Normandie.  M.  le  comte  de  Grignan  ,  commandant  en  Provence, 
eut  ordre  de  faire  fournir  au  premier  tout  ce  qu'il  lui  demanderait  pour  le  ser- 

'  Sur  ce  pied-là,  les  dépense»  de  la  marine  devaient  monter,  en  109  A,  à  plu»  de  vingt  - 
quatre  millions. 

1  1U  n'y  en  ont  guère  aujourd'hui  qu^  pour  ia  f«»nnc 
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vice.  Les  galères  et  les  brûlots  furent  principalement  employés  à  la  défense  des 
ports  de  Toulon  et  de  Marseille ,  et  à  prévenir  les  bornbardcmens  ;  et  Ton  dis- 
tribua des  officiers  de  marine  sur  toutes  les  villes  maritimes ,  pour  y  agir  de 
concert  avec  ceux  qui  y  commandaient.  Le  Roi  promit  de  faire  payer  à  la  ville 
de  Marseille  la  dépense  qu'elle  avait  faite  pour  se  fortifier  et  pour  l'entretien 
des  matelots  de  batteries  j  mais  cela  fut  remis  à  long  terme. 

On  fit  fournir  le  pain  de  munition  aux  gardes-cotes. 

On  fit  payer  par  les  communautés  les  frais  d'établissement  des  corps-dc- 
garde  sur  les  côtes  de  Bretagne.  On  en  établit  aussi  sur  les  côtes  de  Lan- 
guedoc. 

Et  le  Roi  ordonna  que  les  capitaines  gardes-côtes  prêtassent  serment  aux 
officiers  d'amirauté  et  non  aux  commandans  de  provinces. 
Mais  il  leur  refusa  des  lettres  d'état. 

Les  capitaines  des  vaisseaux  gardes-côtes  avaient  ordre  de  suivre  l'avis  des 
intend  a  us  dans  leur  navigation,  et  il  était  recommandé  aux  intendans  de  ne 
leur  point  donner  cet  avis  en  forme  d'ordres. 

HONSEIRS,  RANGS  ET  COMMAÎSDEMENS. 

C'est  sous  ce  ministère  que  fut  réglé  le  rang  des  ofliciers  de  marine  vis  à- 
vis  ceux  de  terre,  lorsqu'il  servaient  conjointement  par  terre. 

Le  Roi  décida  que  les  lieutenans-généraux  rouleraient  ensemble  ;  les  chefs 
d'escadre  avec  les  maréchanxdecamp;  les  capitaines  avec  les  colonels,  et  les 
enseignes  de  vaisseaux  avec  les  capitaines  d'inlànterie. 

Le  grade  des  officiers  -  généraux  de  marine  à  la  mer  se  marquait  par  la 
différence  des  pavillons.  L'amiral  porte  pvillon  carré  au  grand  mât,  le  vice- 
amiral  au  mât  de  misaine  ,  et  le  contre-amiral  ou  lieutenant-général  au  mât 
d'artimon;  le  chef  d'escadre ,  la  cornette  au  grand  mât,  mais  on  ne  leur  per- 
mettait pas  toujours  d'arborer  cette  marque  de  leur  dignité  ;  il  fallait  pour 
cela  qu'ils  fussent  accompagnés  d'un  certain  nombre  de  vaisseaux  qui  répon- 
dit à  leur  grade ,  et  ce  nombre  a  souvent  varié  suivant  les  circonstances  et  les 
ordres  particuliers  du  Roi. 

En  1691,  M.  de  Ghâteau-Renaut,  chef  d'escadre  commandant  quinze  vais- 
seaux, eut  ordre  de  ne  porter  qu'une  flamme;  en  1694,  étant  lieutenant- 
général  avec  vingt  vaisseaux ,  il  porta  pavillon  carré  au  mât  d'avant.  M.  Du 
Qnesne ,  chef  d'escadre  en  1716,  a  porté  la  cornette  avec  deux  vaisseaux. 

En  1691  et  1698,  le  Roi  décida  que  les  capitaines  de  port  et  les  majors  de 
la  marine  rouleraient  avec  les  capitaines  de  vaisseau ,  suivant  leur  ancien- 
neté ,  et  les  aides-majors  avec  les  lieutenans. 

Et  que  les  lieutenans  de  vaisseau,  capitaines  de  compagnies,  entreraient  au 
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conseil  de  guerre,  dans  les  affaires  qui  regarderaient  la  punition  de  leurs 
soldats. 

Que  les  inspecteurs  auraient  rang  de  capitaines  de  vaisseau ,  et  que  les 
capitaines  de  compagnie  leur  obéiraient. 

Le  comte  d'Estrécs  ayant  été  nommé  vice- amiral  sans  avoir  passé  par  le 
grade  de  lieutenant-général ,  pour  prévenir  toute  discussion  avec  les  heute- 
nans-généraux,  ses  anciens,  le  Roi  lui  donna  le  brevet  de  lieutenant-général, 
et  il  fut  décidé,  contre  le  comte  de  Château-Renaut,  le  plus  anciens  des  lieu- 
tenans-généraux ,  qu'en  qualité  de  vice-amiral,  le  comte  d'Estrées  comman- 
derait tous  les  postes  maritimes  à  Toulon ,  tant  à  terre  qua  la  mer  et  dans 
les  ports  qu'à  la  rade. 

Il  avait  été  réglé  anciennement  que  les  commandans  d'escadre  étant  en 
rade  ne  relèveraient  poiut  du  commandant  du  port  j  mais  il  a  été  décidé  de- 
puis qu'ils  seraient  sous  ses  ordres  tant  qu'ils  seraient  en  vue  du  pavillon 
amiral. 

Il  fut  refusé  à  M.  d'Infreville,  chef  d'escadre  commandant  dans  le  port , 
une  sentinelle  à  sa  porte. 

En  1691  ,  le  Roi  donna  par  distinction,  à  M.  Rcnau,  capitaine  de  vais- 
seau, en  considération  de  sa  capacité,  un  ordre  pour  entrer  dans  tous  les  con- 
seils des  ofiieiers  généraux. 

Et  en  1602,  à  M.  Bart ,  capitaine  de  vaisseau ,  des  lettres  de  noblesse  et 
une  fleur  de  lis  dans  ses  armes,  en  considération  de  ses  services. 

En  1699,  au  directeur  de  la  Compagnie  des  Indes,  l'ordre  de  Saint-Lazare. 

Et  ordre  aux  capitaines  de  vaisseaux  qui  escortaient  les  vaisseaux  de  la 
Compagnie  ,  de  faire  entrer  leurs  capitaines  dans  les  conseils. 

Le  Roi  accorda,  en  1695,  des  lettres -patentes  aux  Jésuites,  pour  leur 
établissement  dans  les  Indes. 

Le  roi  d'Angleterre  passant  à  Calais  fit  manger  avec  lui ,  et  de  l'agré- 
ment du  Roi ,  l'intendant  et  plusieurs  officiers  de  la  marine. 

M.  de  Pontcbartrain  aurait  fort  souhaité  que  le  Roi  eût  donné  aux  officiers 
de  la  marine  les  commandemens  des  places  maritimes  :  et  rien  ne  serait  plus 
convenable ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  retraite  dans  la  marine ,  et  par  d'au- 
tres considérations  tirées  du  service  mémej  mais  il  est  aisé  de  juger  combien 
d'opposition  cette  proposition  a  trouvé  et  trouvera  toujours  de  la  part  des 
officiers  de  terre. 

Il  ordonna  que  le  maréchal  de  Tourville  fût  salué  de  la  pique  par  l'inspec- 
teur, à  la  tête  du  premier  bataillon  des  troupes  de  la  marine. 
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JUSTICE,  POLICE,  DISCIPLINE. 

JUSTICE. 

M.  de  Pontchartrain,  élevé  dans  une  cour  de  parlement,  fut  exact  à  faire 
observer  dans  le  service  les  règles  de  la  justice. 

Il  soutint  celle  des  intendans  de  marine  et  des  conseils  de  guerre  contre 
les  amirautés  et  les  parlemens ,  dans  tous  les  cas  qui  concernaient  le  service 
maritime,  ou  les  procès  entre  les  gens  qui  y  étaient  employés;  mais  il  eut  la 
même  attention  à  faire  renvoyer  aux  juges  ordinaires  la  connaissance  des 
délits  dans  lesquels  l'intérêt  des  bourgeois  se  trouvait  compromis  avec  celui 
des  marins. 

Il  écrivit  au  premier-président  de  Provence ,  sur  une  assignation  que  le 
parlement  avait  (ait  donner  au  contrôleur  de  la  marine  pour  représenter  ses 
registres ,  de  faire  cesser  cette  procédure,  sinon  que  le  Roi  la  casserait,  <t 
que  cet  officier  n'était  point  justiciable  du  parlement  dans  cette  partie. 

Il  fit  rendre  un  arrêt  du  conseil  qui  ordonne  que  dans  les  ports  le  scellé 
sera  mis  par  les  juges  ordinaires  sur  les  effets  des  officiers  décédés ,  et  l'in- 
ventaire fait  en  présence  des  officiers  de  marine  '. 

11  fit  entrer  au  conseil  de  guerre  les  lieutenans  de  vaisseau  commandans 
des  compagnies,  lorsqu'il  s'agissait  du  jugement  de  leurs  soldats,  et  décider 
que  les  inspecteurs  devaient  présider  les  capitaines. 

Il  défendit  aux  conseils  de  guerre  de  modérer  les  peines  des  ordonnances . 
ce  qui  n'appartient  qu'au  Roi;  de  suspendre  l'exécution  des  jugemens;  et  il 
ordonna  que  dans  les  affaires  graves  les  opinions  seraient  données  par  écrit. 

11  fit  établir  la  peine  des  galères  contre  ceux  qui  pillaient  les  prises  ou  les 
naufrages,  et  traitait  comme  déserteurs  les  matelots  qui  quittaient  le  port  sans 
congé. 

Il  ne  permettait  pas  que  des  commissaires-généraux  jugeassent  a  peine 
afflictive  sans  être  gradués,  ni  que  des  archers  de  la  marine  fissent  des  exé- 
cutions chez  les  particuliers3. 

Un  major  fut  blâmé  d'avoir  proposé  de  faire  mettre  à  la  question  un  soldat 
accusé  de  vol. 

En  1695,  l'intendant  de  Provence  fut  commis  pour  juger  un  garde-marine , 
nommé  Darage,  soupçonné  d'être  émissaire  du  prince  d'Orange,  et  qui  avait 
voulu  mettre  le  feu  aux  vaisseaux.  Il  avoua  son  crime  et  ses  complices ,  fut 
condamné  à  être  rompu  vif,  et  se  sauva  avec  son  frère  en  Espagne. 

'  Par  l'ordonnance  de  4  689  .  les  inlendans  y  devaient  aussi  mettre  le  leur. 

1  Ce  dernier  article  demande  exception  pour  tout  ce  qui  regarde  Ir  service  du  roi , 
ou  qui  émane  du  jugement  des  intendins,  sans  quoi  leur  justice  serait  inutile  ,  et  cela 
ne  r«»*t  jamais  pratiqué  autrement. 

TOME  V.  4ti 
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En  1G93,  l'intendant  de  Toulon  fut  commis  pour  juger  avec  la  séné- 
chaussée les  délits  commis  dans  le  bois  de  Provence,  sans  que  le  commissaire - 
général  le  pût  remplacer  dans  cette  fonction 1 . 

M.  de  Pontchartrain  décida  que  les  Nègres  amenés  en  France  seraient  libres 
à  leur  arrivée*. 

11  ordonna  que  les  procédures  de  prises,  faites  par  les  officiers  d'amirauté . 
seraient  communiquées  aux  intendans  ou  commissaires  des  ports  où  elles  se 
font3. 

Il  fit  remettre  à  un  corsaire  anglais  la  rançon  d'un  capitaine  français  que 
ce  corsaire  avait  pris  ,  et  que  l'amirauté  voulait  saisir  comme  effet  ennemi. 

Il  approuva  la  proposition  du  major  de  Hrcst  de  faire  paraître  les  déserteur», 
à  la  tète  des  bataillons  en  habits  de  forçats. 

Il  proposait  de  faire  châtier  les  capitaines  qui  n'avaient  pas  le  courage  de 
mettre  le  feu  à  leurs  vaisseaux ,  plutôt  que  de  les  laisser  prendre4. 

Il  fit  condamner  comme  forban  un  armateur  qui  avait  aidé  un  corsaire  turc 
à  enlever  une  tartane  romaine ,  et  fit  mettre  en  prison  un  patron  français  qui 
avait  nolisé  sa  barque  à  des  Vénitiens  pour  aller  brûler  les  vaisseaux  du 
grand-seigneur. 

police. 

Les  intendans  étaient  seuls  chargés  de  la  police,  qui  est  toujours  mieux 
faite  lorsqu'elle  ne  roule  que  sur  un  seul  homme ,  et  qu'il  est  chargé  d'en 
répondre. 

M.  Le  Brct,  premier-président  de  Provence,  disait  :  «  Nous  sommes 
soixante-dix  ici  chargés  de  la  police ,  moyennant  quoi  il  n'y  en  a  point.  » 

M.  de  Pontchartrain  eut  soin  que  les  juridictions  ordinaires  et  les  officiers 
militaires  n'entreprissent  point  sur  les  fonctions  des  intendans;  il  voulait 
qu'ils  fussent  respectés  et  considérés  des  officiers ,  et  il  leur  promit  de  les 
soutenir  dans  tout  ce  qui  regarderait  leurs  détails  et  celui  de  leurs  subalternes, 
jusqu'à  celui  des  écrivains.  Il  interdit  un  enseigne  qui  avait  fait  arrêter  un 
écrivain  faisant  sa  revue,  et  menaça  un  capitaine  de  le  faire  casser  pour  avoir 
mal  parlé  à  un  intendant. 

Mais  en  même  temps  il  recommandait  aux  intendans  de  se  renfermer  dans 

1  La  même  exception  eut  lieu  à  Marseille ,  en  1752,  au  sujet  des  complices  d'évasion 
de  forçats,  attribuée  à  l'intendant  des  galère*. 

*  On  a  apporté  quelque  adoucissement  à  cette  décision  qui  était  fort  préjudiciable  sut 
babitans  des  colonies  de  l'Amérique  qui  viendraient  en  France,  si  elle  avait  lieu  dan* 
toute  sa  rigueur. 

3  Cela  est  essentiel ,  surtout  en  temps  de  guerre ,  et  souvent  contesté  par  ces  officier?. 

*  11  y  a  apparence  que  cette  peine  n'était  que  comminatoire. 
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leur»  fonctions ,  de  ne  point  entreprendre  sur  les  fonctions  des  aulres  justices , 
de  traiter  civilement  avec  les  officiers ,  de  ne  point  faire  d'acte  de  juridiction 
cher  les  bourgeois ,  et  de  s'adresser  aux  commandans  de  terre  et  aux  juges 
ordinaires  quand  il  s'agirait  de  sévir  contre  eux,  ou  bien  de  faire  des  règle- 
mens  où  la  police  de  la  ville  se  trouverait  mêlée  j  d'éviter  toutes  picoteries  de 
cérémonial  indigne  d'un  homme  chargé  d'affaires  importantes  j  de  ne  jamais 
agir  par  passion ,  et  de  faire  faire  toujours  par  des  commissaires  les  détails 
qui  les  regardaient ,  en  les  conduisant  et  en  veillant  sur  eux ,  sans  les  en 
exclure  pour  les  faire  soi-même ,  ou  pour  les  faire  faire  par  des  écrivains  de 
confiance  * . 

Il  exigeait  surtout  qu'ils  ne  rendissent  compte  qu'à  lui  des  détails  du  port , 
et  qu'ils  ne  déférassent  point  par  compliment  aux  volontés  des  officiers-géné- 
raux et  des  capitaines.  11  blâma  M.  de  Yauvré  de  l'avoir  fait  pour  M.  de 
Tourville,  vice-amiral ,  et  il  écrivit  en  conformité  aux  commandans  des  ports. 
Il  sut  même  mauvais  gré  à  M.  le  comte  d'Estrces ,  vice-amiral ,  d'avoir  voulu 
exiger  un  compte  trop  exact  du  détail  de  l'intendant,  et  le  lui  fit  dire  par  des 
gens  de  confiance. 

Il  fit  écrire  aux  commissaires  et  officiers  subalternes  pour  les  contenir  dans 
la  subordination  qu'ils  devaient  à  l'intendant ,  leur  faisant  entendre  que  le 
préjugé  serait  toujours  pour  les  supérieurs. 

M.  de  Pontehartrain  fit  divers  réglemens  de  police;  un  des  principaux  fut 
la  défense  du  commerce  ou  d'intérêt  dans  les  arméniens  à  tous  les  officiers 
d'épée,  de  plume  et  d'amirauté,  sous  les  peines  les  plus  sévères. 

Il  renouvela  aussi  celle  des  jeux  de  hasard ,  qui  n'a  jamais  été  bien  observée  ; 

Celle  de  manger  gras  le  carême ,  sous  peine  de  l'indignation  de  Sa  Majesté  ; 

Celle  de  la  vente  du  vin  par  les  ouvriers  des  ports  ;  bien  entendu  que  les 
Français  établiraient  des  cantines  à  aussi  bas  prix  que  celui  de  la  vente  en 
gros. 

'  C'est  souvent  là  le  défaut  des  intendant  les  plus  remplis  de  zèle  et  de  probité  ,  qui 
arrivent  à  ce  grade  sans  avoir  passé  par  les  grades  subalternes,  et  sans  y  être  suffisam- 
ment instruits  du  fond  du  service ,  de  vouloir  tout  faire  par  eux-mêmes  ,  et  de  craindre 
toujours  d'être  trompés  par  leurs  inférieurs.  Il  faut  avoir  fait  les  petits  détails  pour  les 
bien  conduire  ,  et  on  ne  peut  plus  les  faire  quand  on  est  dans  les  premières  places,  «ans 
se  noyer  dans  les  minuties  ,  et  se  rendre  inhabile  à  de  plus  grandes  vues.  Un  coup  d'oeil 
éclairé  sur  les  différentes  parties  du  service ,  et  une  confiance  répartie  avec  discerne- 
ment sur  ceux  qui  en  sont  chargés  ,  convient  mieux  qu'un  zélé  trop  actif  et  trop  inquiet 
dans  un  premier  chef.  Au  surplus  ,  presque  toutes  les  maiiracc  contenues  dans  l'article 
ci-dessus  ,  quoique  vraies  et  excellentes  en  p/nêral ,  ont  cependant  leurs  exceptions  par- 
ticulières ,  et  ne  pourraient  être  suivies  à  la  lettre  dans  la  pratique  ,  qu'au  grand  préju- 
dice du  service;  c'est  ce  que  l'expérience  et  le  bon  esprit  peuvent  seuls  faire  apprendre 
à  un  homme  qui  se  trouve  a  la  tête  d'un  port  ;  l'un  sans  l'autre  ne  peut  suffire  pour  s'y 
bien  conduire. 
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Il  fit  ordonner,  en  1692,  que  le  prix  des  loyers  des  maisons  des  ports 
serait  taxé  par  les  intendans  de  province,  ou  sur  le  pied  qu'il  était  en  1688. 

En  1698,  il  fit  un  règlement  pour  la  conduite,  police  et  paiement  des 
ouvriers  *. 

Il  défendit  aux  valets  des  officiers  de  porter  l'épcc ,  et  rendit  leurs  maîtres 
responsables  des  désordres  qui  en  résulteraient; 

Aux  cabarctiers  des  ports  de  recevoir  chez  eux  des  officiers  mariniers  ou 
matelots  sans  un  billet  de  l'intendant,  du  contrôleur  ou  du  commissaire  des 
classes ,  sous  peine  de  500  liv.  d'amende  ; 

Aux  commissaires  des  classes  de  rendre  aucune  ordonnance  de  leur  chef 
dans  leur  département,  ce  qui  n'appartenait  qu'aux  intendans;  ni  de  donner 
aucun  passeport; 

Aux  écrivains  principaux  de  prétendre  sur  les  vaisseaux  aux  logemens  des 
commissaires ,  même  en  les  remplaçant  dans  leurs  fonctions  ; 

Aux  maîtres  et  capitaines  des  bâtimens  marchands  de  quitter  la  nuit  leurs 
bâtimens ,  sans  y  faire  coucher  au  moins  un  officier  marinier  ou  matelot ,  sous 
peine  de  500  liv.  d'amende; 

Aux  consuls  d'Italie  de  conGsquer  des  draps  qu'ils  soupçonnaient  de  con- 
trebande, sur  des  bâtimens  français;  mais  d'en  donner  avis  aux  consuls  des 
Échelles  de  leur  destination. 

Il  ordonna  aux  capitaines  des  bâtimens  marchands  de  prendre  un  aumônier 
lorsqu'ils  auraient  quarante  hommes  d'équipage  et  au-dessus. 

Il  défendit  aux  capitaines  corsaires  de  consommer  de  la  poudre  en  saluts 
et  autres  réjouissances  que  celles  ordonnées  par  le  Roi ,  sous  peine  du  paie- 
ment de  la  poudre  et  de  \  ,000  liv.  d'amende; 

Aux  capitaines  français  de  naviguer  sous  bannière  d'Espagne  pour  se  dé- 
rober aux  ennemis; 

A  tous  les  officiers  de  marine  résidans  dans  les  ports  de  refuser  de  rendre 
le  pain  béni  à  leur  tour  ; 

Aux  commandans  des  ports  de  faire  embarquer  aucun  officier  sans  ordre, 
et  à  l'intendant  de  le  souffrir. 

Il  permit  aux  jeunes  gens  de  Saint-Malo  de  porter  l'épec ,  et  fit  châtier 
sévèrement  ceux  qui  en  abusaient. 

Il  défendit  les  prières  extraordinaires  sur  les  vaisseaux  sans  la  permission 
de  l'évcque  ou  du  grand-vicaire. 

Il  ordonna  aux  chirurgiens  des  ports  et  de  six  lieues  à  la  ronde  d'avertir 
les  commandans  et  intendans  des  ports  de  toutes  les  blessures  qu'ils  panseraient 

I 

1  Ces  règlement  s'cacculcnt ,  et  tout ,  pour  la  plupart ,  conformes  aux  um^ci  reçu» 
présentement. 
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aux  officiers  et  soldats  de  marine,  sous  peine  de  bannissement  pour  deux  ans, 
et  d'être  procède  extraordinairement  contre  eux. 

Il  jugeait  le  détail  de  la  police  des  quais  et  des  rues  au-dessous  de  la  dignité' 
d'un  intendant,  et  lui  manda  qu'il  devait  se  contenter  d'y  faire  veiller*. 

Sur  ce  que  la  maladie  contagieuse  s'était  répandue  en  Amérique,  il  défendit 
aux  commandans  des  ports  et  aux  officiers  d'amirauté  de  laisser  descendre 
personne  à  terre  et  d'en  laisser  aller  aucune  à  bord  que  la  visite  n'en  fût  faite , 
et  défendit  à  l'amirauté  de  prendre  pour  cela  aucun  droit. 

Il  voulait  que  les  officiers-généraux  vécussent  noblement  dans  les  ports . 
comme  à  la  mer ,  et  blâma  M.  de  Tourville  de  n'y  pas  tenir  une  table  décente , 
étant  payé  pour  cela. 

Il  désapprouva  fort  des  officiers  de  marine  d'avoir  été  chasser  dans  la 
réserve  du  gouverneur  d'Oléron  ;  ordonna  au  commandant  de  la  marine  de  les 
mener  chez  ce  gouverneur  lui  faire  des  excuses,  et  déclara  que  l'autorité  des 
commandans  de  terre  devait  être  respectée  par  les  oflieiers  de  marine. 

Pour  faire  cesser  toutes  plaintes  a  cet  égard ,  il  leur  fit  assigner  des  cantons 
pour  la  chasse. 

Il  défendit  aux  intendans  de  délivrer  aucun  effet  des  magasins  du  Roi  aux 
particuliers ,  sans  raison  très-pressante ,  et  chargea  le  contrôleur  d'en  pour- 
suivre le  recouvrement ,  sous  peine  d'en  répondre. 

Il  manda  à  M.  de  Château-Rcnaut,  lieutenant-général,  que  les  vaisseaux 
gardes-côtes  devaient  suivre  l'avis  des  intendans  pour  leur  navigation  et  leur 
route. 

II  recommanda  que  l'on  eût  la  plus  grande  attention  dans  les  ports  pour 
prévenir  les  accidens  du  feu  ,  et  rendit  les  gardiens  responsables  des  événe- 
mens  même  du  hasard. 

II  prit  des  mesures  avec  le  ministre  des  affaires  étrangères  pour  faire  sortir 
des  ports  tous  les  étrangers ,  sauf  à  eux  de  s'établir  ailleurs ,  et  donna  ordre 
d'en  arrêter  quelques-uns  de  suspects. 

Il  fit  ordonner  que  M.  le  maréchal  de  Tourville  serait  logé  dans  toutes  les 
villes  par  les  échevins,  comme  maréchal  de  France; 

Que  dans  les  vaisseaux  les  majors  seraient  logés  avant  les  inspecteurs ,  et 
qu'à  terre,  les  inspecteurs  le  seraient  avant  les  majors. 

II  fit  autoriser  les  intendans  à  retenir  la  moitié  des  appointemens  des  offi- 
ciers pour  payer  leurs  dettes  aux  aubergistes  et  marchands  des  ports. 

Il  décida  que  les  copeaux  que  l'on  vendait  ne  devaient  rien  ;  mais  que  les 
vieux  bois  devaient  des  droits  à  l'adjudicataire  des  bois  à  brûler  de  Saint- 
Malo. 

1  II  en  e»t  de  même  de  tous  le»  détail*  dont  celui-là  fait  une  partie  ,  et  qui  ne  sont 
point  à  négliger  dans  un  port 
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U  défendit ,  sous  aucun  prétexte ,  l'ouverture  des  lettres  à  la  poste,  pour 
n'en  point  troubler  la  confiance ,  et  manda  à  l'intendant  du  Havre ,  qui  son 
plaignait ,  qu'il  e'tait  très-faux  que  les  directeurs  eussent  le  droit  d'ouvrir  le» 
paquets  contresignes. 

Un  armateur  de  Dieppe  étant  soupçonné  sans  preuve  d'y  faire  bâtir  des 
vaisseaux  pour  les  Anglais ,  il  les  fit  arrêter  pour  le  compte  du  Roi ,  et  lui 
en  fit  payer  le  prix. 

M.  Patoulet,  intendant  à  Dunkerque  ,  ayant  fait  plusieurs  réparations  et 
cinbellisscmens  à  la  maison  du  Roi  qu'il  occupait,  M.  de  Pontcbartrain  manda 
qu'on  n'ôtât  rien  après  son  décès  de  ce  qui  tiendrait  à  fer  et  à  clous,  pas 
même  les  caisses  de  fleurs ,  et  fit  payer  aux  héritiers  les  glaces ,  tableaux , 
lambris,  orangers,  etc.,  qui  n'avaient  point  été  faits  aux  dépens  du  Roi. 

U  refusa  aux  jésuites  l'ordre  qu'ils  lui  demandaient  pour  obliger  les  par- 
ticuliers de  Brest  de  leur  louer  ou  vendre  les  maisons  de  leur  voisinage. 

discipline. 

M.  de  Pontchartrain  aimait  l'ordre  et  l'exactitude  dans  le  service  ;  il  était 
persuadé  qu'en  fait  de  discipline  la  sévérité  devait  l'emporter  sur  l'indul- 
gence. 

H  trouvait  cette  partie  du  service  mal  administrée  par  les  commandans  des 
ports;  il  leur  reprochait  souvent  leur  négligence  pour  l'exécution  des  ordon- 
nances ,  et  leur  complaisance  outrée  pour  les  officiers  subalternes ,  auxquels 
ils  permettaient  de  s'absenter  trop  long-temps  de  leurs  quartiers,  ce  qui  donnait 
lieu  aux  désertions  et  aux  désordres  que  commettaient  les  soldats. 

Pour  y  remédier,  il  défendit  à  tous  les  officiers  de  se  dispenser,  pour  quel- 
que prétexte  que  ce  fût,  de  suivre  leurs  compagnies  dans  les  quartiers,  et  de 
s'en  absenter  plus  d'un  jour  par  mois  j  il  leur  faisait  payer  en  entier  tous  les 
dégâts  et  pillages  que  faisaient  leurs  soldats  j  menaça  de  casser  ceux  dont  les 
soldats  tomberaient  plus  d'une  fois  dans  ce  désordre ,  et  ne  permettait  point 
que  les  soldats  changeassent  de  compagnie,  de  peur  qu'ils  ne  trouvassent 
par  là  le  moyen  de  se  soustraire  au  châtiment  qu'ils  méritaient. 

11  retira  à  un  capitaine  le  commandement  d'une  compagnie  qu'il  disciplinait 
mal. 

Il  ne  permettait  pas  que  les  capitaines  changeassent  entre  eux  de  compa- 
gnies ,  ni  qu'ils  s'appropriassent  la  paie  due  à  leurs  soldats  morts  en  mer. 

Il  croyait  que  pour  bien  établir  la  discipline  parmi  les  compagnies,  il  était 
nécessaire  de  n'en  point  changer  les  officiers  subalternes 1 . 

'  L'émulation  et  le  désir  lcyiliinc  de  s'avancer  dans  le  écrvicc  rendaient  cet  arranec- 
ment  impraticable. 
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Les  commanda ns  de  terre ,  dans  les  ports ,  avaient  droit  de  faire  mettre  sous 
les  armes  les  soldats  de  la  marine ,  de  les  faire  châtier  lorsqu'ils  étaient  em- 
ployés à  la  garde  de  la  ville ,  et  il  leur  fut  ordonne'  par  le  ministre  de  la  guerre 
de  fournir  réciproquement ,  dans  les  cas  pressans ,  les  soldats  de  leur  garnison 
qui  leur  seraient  demandes  par  les  commandans  ou  intendans  des  ports,  pour 
le  service  de  la  marine. 

Il  ne  permettait  aux  commissaires  chargés  des  revues  de  casser  les  soldats 
que  de  concert  avec  l'inspecteur,  et ,  en  cas  d'avis  différent  entre  eux ,  de  s'en 
rapporter  à  l'avis  du  commandant  et  de  l'intendant  du  port. 

Il  fit  établir  dans  tous  les  ports  des  exercices  et  des  conférences  militaires, 
pour  mettre  les  officiers  de  marine  au  fait  des  opérations  nécessaires  pour  les 
sièges  ,  marches  et  batailles ,  et  faisait  soigneusement  rétablir  aux  désarme- 
mens  des  vaisseaux  toutes  les  écoles  que  les  arméniens  avaient  interrompues. 

Il  voulait  que  les  commandans  des  compagnies  des  gardes  de  la  marine  et 
de  l'étendard  lui  envoyassent  souvent  des  listes  qui  continssent  leurs  bonnes 
et  mauvaises  qualités ,  et  les  progrès  que  ces  gardes  faisaient  dans  le  service; 
qu'ils  leur  fissent  soigneusement  acquitter  leurs  dettes,  et  qu'ils  leur  recom- 
mandassent beaucoup  de  déférence  et  de  politesse  pour  tous  les  officiers  ;  mais 
il  leur  défendit  d'en  renvoyer  aucun  sans  ordre,  sous  prétexte  qu'ils  n'avaient 
point  les  qualités  requises.  Il  en  cassa  un  qui  avait  refusé  de  s'embarquer. 

Il  interdit  un  officier  qui  avait  refusé  de  faire  le  voyage  de  l'Acadie. 

Il  obligeait  généralement  tous  les  officiers  à  demander  la  permission  de  se 
marier,  afin  de  les  empêcher  de  contracter  des  alliances  peu  sortantes;  il  en 
interdit  plusieurs  qui  avaient  enfreint  cette  règle. 

Il  subordonnait  le  capitaine  de  port ,  commandant  même  dans  le  port ,  à 
l'intendant  ou  commissaire-ordonnateur,  pour  ce  qui  regardait  le  travail  du 
poit. 

Il  défendit  aux  commandans  de  donner  aucun  congé  absolu  aux  officiers. 

11  répondit  avec  beaucoup  de  modération  à  un  officier  de  distinction  (M.  de 
Langeron)  qui  lui  avait  écrit  en  termes  peu  mesurés. 

Ordonnance  portant  que  les  difficultés  sur  la  discipline  des  troupes  de  la 
marine  qui  n'auraient  pas  été  prévues  par  l'ordonnance  de  la  marine  seront 
décidées  sur  celle  des  troupes  de  terre. 

« 

MUNITIONS ,  MARCHANDISES. 

M.  de  Ponte hartrain  avait  éprouvé  dans  la  dernière  guerre,  surtout  après 
la  bataille  de  La  Hogue ,  combien  il  était  important  pour  le  service  d'avoir  de 
grands  amas  de  munitions.  Prévoyant  la  guerre ,  malgré  la  paix  de  Riswick , 
il  eut  soin  d'en  faire  des  provisions  très-amples  de  toute  espèce  dans  les 
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arsenaux;  il  mit  toutes  les  manufactures  en  mouvement ,  et  envoya  M.  Àr- 
noul ,  intendant ,  les  visiter  et  y  mettre  Tordre. 

S'étant  mal  trouvé  de  l'économie,  il  préféra  la  voie  des  marchés  pour  les 
fournitures*. 

Le  plus  grand  objet  étant  les  bois ,  il  employa  tous  ses  soins  pour  conserver 
ceux  du  royaume ,  en  faisant  faire  des  plans  et  visites  de  toutes  les  forêts ,  et 
en  empêchant  qu'on  y  coupât  de  bois  sans  le  consentement  des  intendant  de 
marine. 

Il  chercha  pendant  la  paix  à  en  tirer  de  l'étranger,  surtout  des  pays  nou- 
vellement conquis ,  et  qu'il  prévoyait  que  l'on  pourrait  rendre.  Il  en  fit  venir 
d'Espagne ,  d'Italie  j  il  se  proposa  même  de  tirer  des  mâtures  de  l'Acadie  et 
de  Gonstantinople. 

Il  excita  la  culture  des  chanvres,  en  promettant  aux  particuliers  de  les 
prendre  pour  le  Roi,  et  d'en  augmenter  le  prix;  en  s 'opposant  aux  enlève  - 
mens  de  quelques  fournisseurs  qui  avaient  voulu  en  faire  des  amas  trop  con- 
sidérables pour  se  rendre  les  maîtres  du  prix,  et  en  suspendant  la  fourniture 
des  particuliers ,  jusqu'à  que  celle  du  Roi  fût  faite. 

Il  fit  préférer  le  charbon  de  terre  de  Nivernais  à  celui  d'Angleterre  j 
Et  ordonna  qu'on  peignît  au  goudron  les  ancres ,  pour  en  éviter  la  rouille, 
qui  les  dépare 

Il  se  plaignait  de  la  consommation  excessive  de  papiers  dans  le  bureau  des 
postes 3. 

Il  laissait  aux  intendans  la  liberté  de  vendre  le  superflu  des  munitions  aux 
armateurs ,  en  en  fixant  le  prix. 

Il  avait  pris  le  parti,  en  1692,  de  supprimer  par  une  ordonnance  tons  les 
passeports  pour  les  marchandises  de  service ,  de  crainte  que  les  fournisseurs 
n'en  abusassent  pour  leur  commerce  particulier  ;  mais  il  y  dérogea  par  un 
arrêt  qu'il  fit  rendre ,  en  1698,  pour  faire  exempter  des  droits  de  la  ferme 
des  domaines  ces  mêmes  fournitures. 

OFFICIERS. 

M.  de  Pontchartrain  cherchait  à  exciter  l'émulation  entre  eux  par  des 
éloges ,  des  avancemens  et  des  récompenses  même  pécuniaires. 

Il  fit  donner  2,000  liv.  à  M.  de  Bélair,  capitaine  de  vaisseau,  qui  avait 
combattu  seul  et  mis  en  fuite  deux  vaisseaux  de  guerre  hollandais  ; 

'  C'est  la  plu»  aisée  et  U  plu*  sûre,  mais  en  même  temps  la  plus  chère  ,  on  n'en  doit 
adopter  aucune  sans  exception ,  c'est  aux  circonstances  à  en  décider. 
*  Ce  qui  est  le  seul  moyen. 

3  II  peut  se  glisser  quelque*  abus  .  peu  importons  à  la  vérité,  mais  où  la  quantité  dV- 
crilures  inutiles  donne  lieu. 


Digitized  by  Google 


XV11«  SIECLE.  -  ADMINISTRATION  ET  PEHSOKKBL.  3GU 

3,000  liv.  au  chevalier  Desaugiers ,  qui  avait  combattu  et  coulé  à  fond 
deux  vaisseaux  anglais. 

Il  donna  de  grands  éloges  à  M.  de  Tourville  et  à  tous  les  officiers  de  son 
escadre ,  sur  sa  belle  défense  dans  l'affaire  de  La  Hogue ,  maigre'  le  mauvais 
succès. 

11  ne  voulait  pas  que  les  officiers  d'artillerie  montassent  la  garde  à  leur 
tour,  quand  il  y  en  avait  d'autres ,  pour  leur  donner  plus  de  temps  de  vaquer 
à  leur  métier 4 . 

11  n'approuvait  pas  le  changement  de  fonctions  dans  les  officiers  de 
plume 


Cet  objet  a  toujours  été  regardé  comme  important  dans  la  marine ,  tant  par 
rapport  au  commerce  qu'à  la  formation  des  matelots. 

Les  plus  considérables  sont  celles  de  la  morue  sur  le  Grand-Banc,  du 
hareng  sur  les  côtes  de  Normandie  et  Picardie ,  et  de  la  baleine  dans  les  mers 
du  Nord. 

Il  les  protégeait  autant  qu'il  pouvait  ;  mais  il  voulait  qu'elles  fusseot  libres , 
et  rejeta  la  proposition  de  donner  celle  do  hareng  à  une  compagnie  particu- 
lière. 

Il  faisait  contribuer  les  pécheurs  aux  frais  d'escorte  qu'il  leur  donnait  pen- 
dant la  guerre  ; 

Prêtait  des  fonds  du  Roi  à  ceux  qui  entreprenaient  la  pêche  de  la  baleine 
pour  l'enlever  aux  Hollandais; 

Et  écrivait  à  l'ambassadeur  de  France  en  Angleterre  de  favoriser  la  pêche 
autant  qu'il  le  pourrait ,  pour  le  hareng ,  sur  les  côtes  d'Angleterre. 

11  fit  défendre  l'entrée  du  hareng  autrement  qu'en  vrac,  et  salé  du  sel  de 
Brouage,  à  peine  de  confiscation  et  de  1,500  liv.  d'amende. 


PORTS, COTES  ET  RADES. 


M.  de  Pontchartrain  veillait  avec  un  soin  extrême  à  la  propreté  et  à  la 
sûreté  des  ports  ;  et ,  sur  l'avis  qu'il  se  formait  des  bancs  de  sable  dans  celui 
de  Brest,  il  le  fit  nettoyer  pendant  les  marées  de  septembre  et  d'octobre,  et 
employa  à  ce  travail  les  paysans  des  environs. 

Il  avait  commencé  à  faire  creuser  le  port  de  Brest  pour  y  faire  tenir  trente 
galères  ;  mais  il  abandonna  ce  projet. 

1  Cela  a  été  changé  depuis. 

*  Il  n'y  a  cependant  que  ce  moyen-là  de  les  rendre  propres  à  plusieurs  services ,  sur- 
tout ceu*  que  l'on  veut  avancer. 
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Il  faisait  soigneusement  observer  les  vaisseaux  de  guerre  qui  venaient  dans 
les  ports  ,  afin  de  les  empêcher  de  sonder  les  rades. 

11  refusa  la  proposition  de  faire  construire  un  port  à  Saint- Jean-de-Luz, 
sur  le  produit  d'un  droit  à  lever  sur  les  prises. 

PRISES. 

L'objet  des  prises  fut  considérable  dans  la  guerre  de  1690  à  1698  ;  les 
vaisseaux  du  Roi  et  les  armateurs  particuliers  en  firent  de  considérables;  elles 
contribuèrent  aux  frais  de  la  marine ,  et  relevèrent  la  réputation  des  forces 
maritimes  :  aussi  avait-on  grand  soin  de  les  publier  dans  les  pays  étrangers. 

Samuel  Bernard  offrit  jusqu'à  3,1 50,000  liv.  d'une  prise  faite  par  M.  de 
Nesmond,  sans  y  comprendre  les  diamans  et  les  salpêtres. 

M.  de  Pontchartrain  faisait  veiller  avec  grand  soin  sur  le  produit  des  prises 
faites  par  les  vaisseaux  du  Roi ,  recommandait  que  l'adjudication  s'en  fît  avec 
soin  et  avec  toutes  les  précautions  possibles,  pour  que  rien  n'en  fût  détourné, 
et  pour  qu'elles  fussent  portées  à  leur  valeur.  Il  refusa  le  dixième  de  l'amiral 
sur  toutes  celles  qui  n'étaient  point  faites  par  des  armateurs  particuliers. 
Malgré  ces  précautions ,  il  s'y  faisait  encore  beaucoup  de  pillage,  dont  on  fit 
vainement  la  recherche. 

Il  défendit  aux  armateurs  de  disposer  des  prisonniers,  et  les  obligea  de  les 
ramener  dans  les  ports  de  France. 

Il  favorisait  d'ailleurs  les  armateurs  en  toute  manière ,  et  fit  donner  au 
chevalier  de  Nesmond  la  vaisselle  d'un  capitaine  de  vaisseau  anglais  qu'il 
avait  pris. 

Le  Roi ,  ayant  joint  trois  vaisseaux  à  ceux  de  la  Compagnie  des  Indes , 
accorda  à  cette  compagnie  moitié  des  prises  qui  seraient  faites  par  l'escadre 
entière. 

Il  faisait  prendre  grand  soin  des  officiers  pris  ou  blessés ,  et  les  fit  échanger 
contre  des  Français;  mais  il  menaça  de  représailles  les  Anglais,  s'ils  faisaient 
mourir  ceux  de  leur  nation  qu'ils  auraient  pris  combattant  pour  le  roi 
Jacques. 

Il  fit  porter  des  plaintes  au  grand-maître  de  Malte  de  ce  qu'un  corsaire 
mallais  était  entré  à  Alexandrette  sous  pavillon  de  France,  pour  y  prendre 
un  saïque. 

Il  établit  que  lorsque  les  connaissemens  ne  nommeraient  pas  le  propriétaire 
du  chargement  d'un  vaisseau  pris  ou  arrêté  en  mer,  même  aux  alliés  et  aux 
puissances  neutres ,  et  que  la  destination  serait  pour  pays  ennemis ,  la  con- 
fiscation aurait  lieu  j  et  que  les  armateurs  français  ne  pourraient  plus  relâcher 
ces  bâtimens,  mais  seraient  tenus  de  les  ramener  dans  les  ports  de  France. 

Il  fut  décidé  que  les  ventes  faites  à  la  requête  du  procureur  du  Roi  de 
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l' amirauté  ne  devaient  aucun  droit  aux  jurés  priseurs  de  la  justice  ordinaire, 
à  moins  que,  les  vaisseaux  étant  saisis  en  justice  ,  la  vente  ne  s'en  fît  à  la 
requête  des  créanciers. 

Et  il  fut  ordonné  que  les  procédures  des  prises  faites  par  les  officiers 
d'amirauté  seraient  communiquées  par  eux  aux  intendans  ou  ordonnateurs  des 
ports  où  elles  se  feraient*. 

Le  Roi  fit  accorder  la  liberté  à  deux  sauvages  réclamés  par  le  capitaine 
anglais  d'un  vaisseau  pris. 

RKLIGIONNAIRES. 

Il  fit  rendre  une  déclaration ,  en  1698,  pour  permettre  aux  religionnairrs 
de  sortir  du  royaume  pour  cause  de  religion ,  d'y  revenir  et  de  rentrer  dans 
leurs  biens,  à  la  charge  de  renoncer  à  leurs  erreurs,  et  la  fit  envoyer  à  tous 
les  consuls2. 

Il  en  fit  rendre  une  autre,  en  1099,  qui  défendait  aux  nouveaux  convertis 
de  sortir  du  royaume ,  sous  aucun  prétexte,  sans  permission  du  Roi  ;  et  manda 
aux  officiers  d'amirauté  d'agir  sur  cela  de  concert  avec  les  commissaires  des 
classes ,  et  aux  maîtres  des  bateaux  de  Normandie ,  commerçons  aux  îles  de 
Gersay  et  de  Guernesay ,  de  mouiller  au  large ,  sur  ce  qu'ils  étaient  soup- 
çonnés de  favoriser  ces  évasions. 

Il  fut  donné  10  pistoles  de  récompense  à  un  basque  qui  avait  tue  un  reli- 
gionnaire  qui  avait  mal  parlé  du  Roi3. 

SALTJTS. 

La  prétention  de  la  France  pour  les  saluts  a  été  long-temps  matière  à  dis- 
cussion entre  les  puissances  maritimes.  Laloi-du  plus  fort  en  a  souvent  décidé; 
et  comme  la  France  et  l'Angleterre  ont  toujours  été  en  balance  à  cet  égard, 
elles  sont  toujours  convenues  réciproquement  de  ne  se  rien  demander  de  part 
et  d'autre ,  les  forteresses  exceptées ,  que  le  Roi  était  convenu  de  faire  saluer 
les  premières ,  à  condition  que  l'on  rendrait  coup  pour  coup  à  ses  vaisseaux. 

A  l'égard  des  autres  puissances ,  telles  que  le  Portugal ,  la  Hollande , 

'  Article  contesté  par  l'amirauté ,  et  essentiel  a  observer  surtout  pendant  la  guerre. 
*  Cette  déclaration  n'eut  pas  grand  effet. 

3  Celte  récompense  n'était  point  catholique ,  on  eût  jugé  autrement  dans  l'ancienne 
Rome.  Un  fils  vint  demander  une  récompense  au  sénat  pour  «voir  tué  son  père  pros- 
crit dans  les  guerres  civiles.  Le  sénat  répondit  :  Hoc  scelus  honorari  jus  humanum 
nnn  sinitfhanc  cœdem  ulcisci  tatio  bclli  non  patitur  ,  et  on  le  renvoya  sans  ré- 
compense et  absous. 
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Venise ,  Gênes  et  tous  les  fiarbaresques ,  le  Roi  donna  ordre  d'en  exiger  le 
salut  à  vaisseau  égal;  mais  consentit  que  ses  vaisseaux  ne  portant  que  la 
flamme  saluassent  les  premiers  les  pavillons  carrés. 

La  circonstance  de  la  prochaine  succession  d'Espagne  engageant  le  Roi  i 
beaucoup  d'égards  pour  l'Espagne ,  il  n'exigea  aucun  salut  des  vaisseaux  de 
guerre  espagnols ,  et  ordonna  même  à  un  commandant  d'escadre  qui  allait 
devant  Cadix  de  se  contenter  de  deux  coups  de  moins  dans  le  salut  que  lui 
rendrait  cette  place,  et  de  ne  l'exiger  d'aucune  nation  dans  ce  port,  pour  n'en 
point  troubler  la  tranquillité. 

Un  vaisseau  du  Roi  de  Suède  apportant  à  Brest  le  corps  de  M.  de  Béthune, 
mort  ambassadeur,  il  fut  donné  ordre  de  ne  point  exiger  de  ce  vaisseau  qu'il 
saluât  les  forts ,  mais  de  ne  point  lui  permettre  d'entrer  dans  le  port  s'il 
refusait  de  saluer  le  pavillon  amiral. 

11  fut  recommandé  à  un  capitaine  de  vaisseau  du  Roi ,  allant  à  la  Chine 
pour  le  compte  de  quelques  particuliers,  de  se  conformer  pour  le  salut,  dans 
cette  mer,  aux  usages  du  pays ,  et  de  (aire  passer  ce  vaisseau  pour  marchand 
en  cas  que  ces  usages  fussent  contraires  à  l'honneur  du  pavillon  français ,  et 
pussent  tirer  à  conséquence  pour  les  vaisseaux  que  le  Roi  pourrait  y  envoyer 
dans  la  suite. 

TROUPES. 

Les  levées  de  soldats  se  faisaient  par  tous  les  officiers  des  compagnies;  les 
capitaines  étaient  tenus  d'en  faire  dix ,  les  lieutenans  et  enseignes  à  propor- 
tion, et  jusqu'aux  gardes-marine  devaient  en  faire  chacun  deux  ou  trois,  le 
tout  sous  peine  de  prison  et  de  privation  d'appointemens ,  a  raison  pour  le 
capitaine  de  40  liv.  pour  chaque  homme. 

On  défendait  les  violences  dans  les  engagemens ,  surtout  pour  les  colonies, 
mais  on  tolérait  les  tours  d'industrie  * . 

On  défendait  aussi  de  les  retenir  passé  le  temps  de  leurs  engagemens. 

On  n'était  pas  difficile  sur  la  hauteur ,  pourvu  que  les  sujets  fussent  ro- 
bustes. 

En  1691 ,  le  Roi  défendit  d'y  admettre  des  gentilshommes  en  qualité  de 
cadets. 

Il  permit  de  tirer  huit  cents  hommes  de  Corse ,  en  les  distribuant  dans  les 
différens  ports  et  les  mêlant  dans  les  compagnies. 

II  faisait  veiller  aux  abus  qui  se  glissaient  dans  les  rôles,  sur  les  passevolans, 
et  défendit ,  sous  peine  de  cassation ,  de  faire  passer  les  valets  pour  soldats. 

'  Cette  tolérance  peut  aller  loin  ,  et  occasionner  bien  de»  abus ,  mai*  presque  inévi- 
table» ,  en  temps  de  guerre. 
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Il  faisait  exercer  ces  troupes  dans  les  quartiers ,  par  les  inspecteurs  et  les 
majors,  les  faisait  camper  et  manœuvrer,  et  tâchait  de  les  rendre  propres  à 
tous  les  exercices  de  terre,  en  cas  de  descente  ;  il  défendit  qu'ils  portassent 
des  épces  dans  la  ville,  ni  des  habits  bourgeois,  hors  en  cas  de  travail. 

Il  cherchait  même  à  les  faire  servir ,  avec  des  troupes  de  terre ,  aux  sièges 
des  places  maritimes,  et  voulait  qu'en  ce  cas-là  ils  fussent  subordonnés  aux 
officiers  de  terre,  n'étant  qu'auxiliaires;  mais  il  refusa  de^leur  faire  former 
des  régimens  en  mettant  des  capitaines  de  vaisseau  à  leur  tête ,  comme  colonels. 

On  délivrait  aux  commandans  des  compagnies  des  brevets  de  lieutenans 
de  frégates,  pour  les  faire  voir  aux.  soldats  et  ofGciers  mariniers,  et  les  pro- 
mettre à  ceux  qui  se  distingueraient  dans  le  service. 

On  fournissait ,  la  première  fois ,  vingt  tentes  aux  compagnies  de  cent 
hommes  ;  une  pour  le  capitaine  de  vaisseau  commandant  le  bataillon ,  une 
pour  chaque  capitaine  de  compagnie,  une  pour  le  lieutenant  et  l'enseigne, 
et  une  pour  les  fifres  et  tambours  ;  mais  on  faisait  fournir  aux  soldats  à  leurs 
dépens  les  marmites,  serpes,  haches,  gourdes;  on  ne  donnait  pas  non  plus 
alors  de  baïonnettes  aux  troupes  *. 

C'était  le  ministre  de  la  guerre  qui  expédiait  les  routes ,  et  on  faisait  payer 
exactement  aux  officiers  et  aux  compagnies  les  désordres  qu'ils  commettaient 
en  chemin  ou  dans  les  quartiers. 

L'habillement  des  soldats  qu'on  envoyait  aux  colonies  ne  revenaient,  en 
1693,  qu'a  1 1  livres. 

On  faisait  faire  exactement  les  décomptes  tous  les  trois  mois,  dans  les 
quartiers ,  et  à  la  fin  de  toutes  les  campagnes ,  permettant  néanmoins  aux 
capitaines  de  retenir  sur  la  paie  l'excédant  des  bardes  fournies  au-dessus  de 
A  deniers. 

On  faisait  embarquer  de  préférence  les  soldats  endettes  pour  qu'ils  s'ac- 
quittassent. 

lies  capitaines  d'armes  commandaient  les  sergens  des  bombardiers,  et 
ceux-ci  les  sergens  des  compagnies. 

La  contrebande  du  vin  leur  était  sévèrement  défendue. 

Les  soldats  n'étaient  passés  aux  capitaines  que  du  jour  de  la  présentation , 
ou  preuve  de  l'enrôlement  donné  au  commissaire ,  et  non  du  jour  de  l'engage- 
ment, qui  eût  pu  être  antidaté. 

Les  habits  restaient  aux  soldats  réformés ,  dont  on  fit  passer  aux  îles ,  après 
la  paix  faite ,  dix  ou  douze  par  compagnie. 

La  demi-solde  ne  s'accordait  guère  qu'aux  estropiés. 

Il  était  défendu  aux  cures  de  marier  des  soldats  sans  la  permission  de 
leurs  officiers. 

'  Le»  UMgc*  ont  t  hanfté  depuis  ce  trmps-  là. 
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On  obligeait  les  capitaines  de  mettre  en  bourse  1  ccu  par  mois ,  pour  les 
frais  de  poursuite  des  déserteurs ,  et  d'envoyer  sur  les  routes  des  capitaines 
d'armes  pour  les  arrêter. 

Les  officiers  de  vaisseaux  de  la  Compagnie  des  Indes  étaient  exempts  de 
logemens  de  gens  de  guerre. 

Le  Roi  desapprouva  la  prétention  d'un  officier  qui  voulait  faire  compléter 
par  les  héritiers  de  son  prédécesseur  la  compagnie  où  il  montait. 

VIVRES. 

Il  s'est  glissé  de  tous  temps  beaucoup  d'abus  dans  les  vivres  j  on  n'a  pu 
encore  remédier  qu'à  une  partie. 

Un  des  principaux  était  d'exiger  du  munitionnaire  qu'il  remît  en  argent 
aux  capitaines  les  fonds  des  rafraiebissemens ,  et  souvent  même  des  rations; 
ce  qui  fut  défendu  par  M.  de  Pontchartrain 1 . 

M.  de  Pontchartrain  obligea  les  munitionnaires  à  avoir  toujours  dans  cha- 
que port  la  quantité  de  vivres  portés  par  son  traité,  et  à  les  remplacer  à 
mesure; 

A  ne  point  préparer  le  biscuit  ailleurs  que  dans  les  ports  ,  hors  dans  les 
temps  des  gros  arméniens ,  où  les  magasins  ne  suffiraient  pas  pour  tenir  tous 
les  vivres. 

Il  ne  voulut  point  leur  faire  donner  d'autorité  des  bâtimens  pour  le  trans- 
port de  leurs  vivres ,  de  crainte  qu'ils  n'en  abusassent  pour  gêner  le  com- 
merce2. 

11  permit  qu'il  entrât  du  seigle  dans  le  pain  frais  des  équipages ,  mais  non 
dans  le  biscuit3. 

Il  fit  donner  le  matin  du  gruau  aux  équipages  qui  naviguaient  dans  le 
Nord; 

Et  de  l'eau-de-vie  mêlée  avec  de  l'eau  dans  les  années  où  le  vin  était  trop 
cher  ou  trop  mauvais  ,  pour  en  embarquer  dans  les  voyages  de  long  cour». 

Il  blâma  très-vivement  un  capitaine  d'avoir  fait  débarquer  de  son  autorité 
le  biscuit  qui  lui  avait  été  donné ,  sous  prétexte  qu'il  n'était  point  de  bonne 
qualité;  et  lui  manda  que  ce  n'était  point  à  lui  à  en  juger ,  mais  à  l'intendant, 

1  II  faut  convenir  cependant  qu'il  est  de  l'intérêt  du  roi  et  de*  équipages  que  le 
fond»  des  rafraichissemens  soit  embarqué  en  argent  plutôt  qu'en  matière ,  lorsqu'on 
est  à  portée  d'en  faire  dans  la  campagne  ,  4<>  pour  les  avoir  meilleurs  et  plus  frai», 
S°  pour  éviter  l'encombrement  ;  mais  ce  fonds  doit  être  remis  au  commis  du  munition- 
naire ,  qui  ne  doit  en  disposer  que  sur  l'ordre  du  commissaire  ou  do  l'écrivain  ,  visé  du 
f  apilaine. 

*  Cela  devint  pourtant  indispensable  dans  de  certains  cas  pour  assurer  le  service. 

*  Cela  s'est  depuis  pratiqué  de  même. 
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à  qui  il  devait  faire  ses  représentations  ;  et  fit  interdire  et  ôter  le  commande- 
ment à  un  capitaine  qui  avait  vendu  des  vivres ,  et  à  un  autre  qui  avait  pris 
du  vin  de  son  équipage  pour  son  usage. 

Il  protégeait  fortement  le  munitionnaire  contre  les  vexations  des  officiers 
et  des  équipages,  et  ne  leur  permettait  pas  de  s'en  faire  justice  eux-mêmes, 
même  dans  le  cas  de  prévarication ,  dont  la  connaissance  n'était  dévolue  qu'aux 
intendans. 

Il  désapprouva  même  les  vivacités  déplacées  d'un  intendant  vis-à-vis  d'un 
commis  prévaricateur. 

Ordonnance  portant  que  les  officiers  mariniers  et  matelots  seront  nourris 
par  le  munitionnaire  des  l'instant  de  leur  arrivée  dans  le  port,  et  qui  règle 
ce  qui  leur  sera  paré  outre  la  nourriture  :  aux  premiers  maîtres  10  sols  par 
jour;  aux  seconds  maîtres,  9  sols  ;  aux  autres  maîtres  et  sous-pilotes,  8  sols, 
et  aux  bossemans,  quartiers-maîtres,  7  sols;  aux  matelots,  5  sols*. 

AFFAIRES  EXTRAORDINAIRES. 

Le  Roi  s'était  proposé  d'acheter  et  de  faire  venir  en  France  la  colonne  de 
Pompée ,  située  proche  d'Alexandrie ,  et  de  la  demander  au  grand  seigneur; 
mais  il  abandonna  ce  projet  par  la  difficulté  du  transport ,  et  par  la  crainte 
d'exciter  une  sédition  contre  la  nation  française  en  Égyptc ,  où  les  peuples 
sont  fort  superstitieux  sur  ces  sortes  d'enlèvement2. 

*  Ce  tarif  doit  changer  a  chaque  renouvellement  de  traité  des  vivres. 
'  La  colonne  de  Pompée  est  de  marbre  granit ,  elle  a  vingt-quatre  pieds  de  circonfé- 
rence et  quatre-vingt-douze  de  hauteur,  y  compris  la  base  et  le  chapiteau. 
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PRINCIPES  DE  M.  DE  PONTCHARTRAIN  Fils, 

SUR  LA  MARINE. 

U00.  —  4745. 

PRÉFACE. 

La  marine  s'était  formée  et  rétablie  sous  le  ministère  de  M.  Colbert ,  élevée 
sous  celui  de  M.  de  Seignelay,  entretenue  sous  celui  de  M.  le  chancelier  de 
Pontchartrain  ;  sous  celui  de  M.  le  comte  de  Pontcbartrain  son  fils ,  elle  vit 
sa  gloire  et  sa  décadence  portée  presque  à  son  dernier  période.  Les  sources  de 
ce  dépérissement  avaient  commencé  à  la  miner  en  dessous  dès  le  temps  même 
de  M.  de  Seignelay  j  les  malheurs  survenus  depuis  à  la  France ,  et  qui  ont 
toujours  été  en  augmentant ,  entraînèrent  nécessairement  avec  eux  ceux  de  la 
marine,  d'autant  plus  que,  depuis  M.  Colbert,  cette  partie  de  l'état  avait  tou- 
jours été  la  plus  négligée  et  la  plus  mal  servie  du  coté  des  fonds.  Au  com- 
mencement de  ce  ministère,  elle  fit  un  effort  pour  se  relever ,  et  jeta  un  dernier 
éclat  au  combat  de  Malaga  ,  en  1704;  mais  depuis  cette  action  de  vigueur, 
dont  les  circonstances  ne  permirent  pas  même  de  tirer  tout  le  parti  possible , 
on  peut  dire  qu'il  n'y  a  presque  plus  eu  de  marine  en  France ,  et  qu'excepté 
quelques  armemens  particuliers,  on  n'y  a  plus  vu  d'armées  navales,  ni  même 
d'escadres  fort  considérables.  11  n'en  faut  point  chercher  la  cause  ailleurs  que 
dans  le  discrédit  général  des  finances ,  qui  influa  particulièrement  sur  la  ma- 
rine. Un  nouveau  contrôleur- général  en  faveur,  d'un  génie  reconnu  depuis 
pour  médiocre ,  peu  au  fait  des  finances  quand  il  en  prit  la  direction ,  sur- 
chargé un  an  après ,  et  avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  les  connaître ,  du  mi- 
nistère de  la  guerre,  où  il  porta  son  affection  et  les  fonds  de  l'état ,  déjà  épuises 
par  les  guerres  et  les  négociations  des  années  précédentes ,  très-indifférent  pour 
la  marine ,  dont  il  ignorait  l'utilité ,  parvint  enfin  à  en  dégoûter  le  Roi.  A  ce 
malheur ,  le  premier  de  tous ,  se  joignirent  des  stérilités ,  la  famine  ;  mais 
surtout  la  vénalité  des  charges  créées  par  les  édits  des  mois  de  mars  1 70S  et 
avril  1704,  le  coup  le  plus  funeste  qui  ait  jamais  été  porté  à  la  marine ,  qui 
y  introduisit  des  sujets  sans  mérite ,  les  y  maintint  sans  service ,  et  mit  au 
pillage  ce  qui  restait  des  débris  des  vaisseaux  des  arsenaux.  Tant  de  circon- 
stances réunies  achevèrent  d'écraser  la  marine,  en  la  privant  des  alimens  sains 
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lesquels  il  est  impossible  qu'elle  subsiste ,  et  dont  le  retardement  oblige  sou- 
vent à  en  doubler  la  dépense. 

On  avait  donné  pour  comptant  à  M.  de  Pontchartrain  ces  nouvelles  charges , 
qu'il  fut  obligé  de  vendre.  Ce  secours  fit  sur  la  marine  l'effet  des  remèdes  des 
charlatans ,  qui  ne  raniment  un  moment  la  nature  que  pour  la  faire  périr  en- 
suite plus  promptement.  On  ne  fut  pas  long-temps  à  en  connaître  labus;  mais 
on  n'y  a  remédié  que  long-temps  après  ,  depuis  l'établissement  des  conseils , 
et  l'impression  du  mal  qui  en  est  résulté  n'est  pas  encore  détruite. 

On  ne  peut  décrire  l'abandon  où  on  laissa  la  marine  pendant  les  années  qui 
suivirent  cette  vénalité ,  particulièrement  depuis  1 706.  Rien  n'était  payé  dans 
les  ports,  ni  appointemens ,  ni  ouvriers,  ni  souvent  le  prêt  des  soldats.  Loin 
d'être  en  état  de  faire  des  constructions  et  des  arméniens ,  il  (allait  vendre 
pièce  à  pièce  la  plupart  des  effets  des  arsenaux  pour  faire  subsister  des  officiers, 
des  soldats  et  des  journaliers,  prêts  à  chaque  instant  à  exciter  des  séditions.  On 
compta ,  en  1709 ,  dans  le  seul  port  de  Rochefort ,  plus  de  six  cents  hommes 
employés  dans  la  marine  morts  réellement  de  faim  et  de  misère. 

Il  est  aisé  de  juger  que  ce  moment  ne  pouvait  être  celui  du  rétablissement 
de  la  discipline.  On  connaissait  les  règles ,  mais  il  n'était  pas  question  de  les 
suivre  dans  un  temps  où  la  nécessité  n'admet  aucune  loi.  Les  congés,  les 
lettres  d'état  étaient  les  principales  ressources  que  l'on  mettait  en  couvre  pour 
la  subsistance  des  officiers  j  la  vente  des  effets  de  l'arsenal  pour  celle  des 
troupes ,  et  les  arméniens  en  course  pour  celle  des  matelots  et  pour  la  défense 
des  côtes.  Ce  fut  à  ces  arméniens  particuliers  que  se  réduisirent  pendant  long- 
temps toutes  les  opérations  maritimes.  Le  Roi  prêtait  ses  vaisseaux  à  des 
armateurs  à  des  conditions  avantageuses.  Il  y  eut  même  des  courses  heureuses  : 
les  Malouins  s'y  distinguèrent ,  et  firent  encore  plus  de  tort  aux  ennemis  que 
de  profit  à  la  nation. 

L'expédition  de  M.  Du  Casse  à  La  Havanne ,  celle  de  M.  Duguay-Trouin 
à  Rio-Janeiro  rapportèrent  quelques  fonds  en  France  j  mais  ces  succès  furent 
balancés  par  des  revers.  La  perte  des  galbons  à  Vigo,  les  tentatives  infruc- 
tueuses pour  le  rétablissement  du  roi  Jacques  en  Angleterre,  la  prise  de 
Gibraltar ,  etc. ,  et  divers  autres  échecs  n'ont  jamais  permis  à  la  marine  de 
reprendre  son  premier  lustre ,  ni  même  de  se  soutenir  dans  un  état  de  défense 
capable  de  résister  aux  entreprises  des  ennemis. 

Loin  donc  d'imputer  à  ce  ministère  sa  décadence  et  son  dépérissement ,  on 
doit  plutôt  s'étonner  qu'il  les  ait  autant  retardés ,  et  qu'il  en  ait  conservé  des 
restes  qui  pourront  devenir  un  jour  le  germe  de  son  rétablissement. 

M.  le  comte  de  Pontchartrain  était  né  avec  de  l'esprit,  et  avait  été  élevé 
sous  un  père  bien  capable  de  le  former.  Il  avait  voyage  dans  tous  les  ports ,  et 
avait  toute  l'expérience  que  peut  avoir  un  ministre  né  pour  l'être.  Il  connaissait 
la  marine  ;  il  en  voulait  le  bien  ;  mais  il  trouva  tout  contre  lui  :  des  finances 
Tomr  v.  i$ 
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épuisées ,  le  commerce  éteint ,  une  guerre  à  soutenir  ,  des  intrigues  de  cour  à 
combattre ,  et  la  prévention  si  ordinaire  et  si  injuste  qui  rejette  sur  la  con- 
duite des  ministres  les  malheurs  des  temps ,  dont  ils  ont  souvent  paré  une 
partie. 

La  paix  qui  se  fit  en  1714  en  diminua  la  source  ;  mais  elle  ne  la  tarit  pas , 
et  ne  donna  pas  le  temps  à  la  marine  d'en  recueillir  les  fruits. 

La  mort  du  feu  roi  en  1715  et  l'établissement  des  conseils  fit  une  nouvelle 
époque  dans  le  ministère  et  y  introduisit  de  nouveaux  principes  ;  mais  celte 
différente  forme  du  gouvernement ,  qui  n'a  pu  subsister  long-temps ,  n'a  servi 
qu'à  faire  voir  que  les  anciennes  maximes  sont  souvent  plus  fondées  en  raison 
qu'on  ne  l'imagine,  et  que  tout  changement  en  matière  d'administration  porte 
quelquefois  avec  soi  des  inconvéniens  plus  considérables  que  ceux  auxquels 
l'on  veut  remédier. 
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ARMEMENS. 

ARMEMENS  EN  OEPtÉRAL. 

La  guerre  pour  la  succession  d'Espagne  avait  réuni  contre  la  France  toutes 
les  autres  puissances  maritimes.  Leurs  forces  étaient  supérieures  et  leur  crédit 
mieux  établi  que  le  nôtre.  On  fit  face  contre  eux  jusqu'au  combat  de  Malaga, 
en  1704,  où  l'armée  de  France  eut  même  quelque  avantage  sur  la  leur;  mais 
depuis  cette  action  on  ne  fit  plus  que  se  défendre  ;  et ,  n'ayant  pas  de  quoi  se 
présenter  à  nombre  égal  devant  leurs  flottes  combinées  ,  on  se  réduisit  à  des 
arméniens  particuliers ,  et  on  prit  le  parti  de  la  course ,  où  non-seulement  des 
officiers  du  Roi ,  mais  même  de  gros  négocians  firent  des  entreprises  consi- 
dérables ,  dont  quelques-unes  eurent  des  succès  heureux. 

On  donna  à  des  officiers  particuliers  des  vaisseaux  du  Roi  et  des  soldats , 
dont  on  les  obligea  de  payer  la  solde  un  tiers  en  sus  de  plus  que  celle  du  Roi  ; 
on  les  obligeait  aussi  à  remplacer  les  morts,  les  déserteurs  et  jusqu'à  leurs 
habits  perdus  dans  la  course ,  et  à  faire  rétablir  à  leurs  dépens  au  désarme- 
ment les  armes  et  futailles  qui  s'y  seraient  consommées;  du  reste,  on  les 
laissait  libres  de  s'assortir  comme  ils  voulaient,  et  ils  s'y  portaient  avec  lant 
d'ardeur,  qu'on  les  blâmait  même  quelquefois  de  s'exposer  trop. 

On  obligea  les  négocians  de  Guicnnc  et  de  Languedoc  d'armer  des  vaisseaux 
pour  garder  leurs  côtes ,  et  on  leur  fil  payer  les  frais  de  l'armement  sur  un 
droit  de  tonneaux  qu'on  leur  permit  de  lever. 

On  faisait  embarquer  le  plus  de  gardes  maritimes  que  l'on  pouvait  sur  ces 
corsaires. 

On  permit  aux  étrangers  de  s'y  intéresser  pour  un  tiers;  mais,  quand  ils 
avaient  une  plus  grande  part  dans  la  propriété  du  bâtiment  et  que  les  deux 
tiers  de  l'équipage  n'étaient  pas  français ,  il  leur  fut  défendu  de  porter  le 
pavillon  de  France ,  sous  peine  de  confiscation  et  de  1 ,500  francs  d'amende 
contre  les  capitaines. 

On  tâcha  d'engager  le  roi  de  Portugal  dans  les  intérêts  de  la  France ,  et  on 
lui  envoya  pour  cet  effet  des  troupes  et  des  munitions,  qu'il  reçut  comme 
allié ,  et  qui  ne  l'empêchèrent  pas  de  tourner  casaque  peu  après. 

On  ménageait  aussi  les  puissances  du  Nord ,  qui  étaient  en  guerre  les  unes 
contre  les  autres ,  et  l'on  conservait  entre  elles  une  parfaite  neutralité. 

On  maintint  du  mieux  qu'on  put  les  privilèges  du  pavillon,  qui  recevaient 
différentes  infractions  dans  les  ports  de  Livourne,  de  Gênes  et  de  Venise,  où 
l'on  favorisait  la  course  des  ennemis  au  préjudice  de  celle  des  Français. 

Il  ne  fut  permis  aux  ambassadeurs  de  donner  des  passeports  que  dans  des 
cas  extrêmement  urgons. 
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Oq  recommanda  à  tous  les  capitaines  de  vaisseau  qui  allaient  en  Amérique 
le  transport  de  l'argent  des  particuliers  pour  la  France  ;  mais  le  malheur  des 
temps  obligea  d'en  exiger  le  fret ,  et  l'on  ne  voulut  amais  se  relâcher  sur  cet 
article. 

pouce  d'armement. 

La  haute  police  sur  mer  est  plus  dévolue  au  commandant  que  dans  un  port , 
parce  qu'il  y  représente  plus  généralement  la  personne  du  Roi ,  comme  un 
gênerai  à  l'armée.  Cependant  les  fonctions  de  l'intendant  d'armée ,  du  com- 
missaire et  de  l'écrivain  même  ne  lui  sont  point  subordonnées;  ils  doivent  se 
conformer  seulement  à  ses  vues ,  et  concerter  avec  lui  le  temps  et  les  moyens , 
et  lui  demander  les  secours  dont  ils  ont  besoin  pour  l'exécution. 

Il  fut  rendu  une  ordonnance  en  1702  pour  empêcher  les  commandans  des 
bâtimens  de  rien  changer  à  l'arrimage,  aux  équ  i  pages ,  aux  logemens, 
chambres  et  cloisons  de  leurs  vaisseaux  ,  sous  peine  de  cassation  ;  et  M.  de 
Pontchartrain  recommandait  aux  intendans  de  n'user  sur  cela  d'aucune  com- 
plaisance ,  ni  sur  les  augmentations  d'agrès  que  demandaient  les  capitaines. 

11  en  fut  rendu  une  autre  le  $4  aoul  1712  pour  défendre  à  tous  capitaines , 
maîtres  et  officier*  de  coucher  à  terre  lorsqu'ils  seraient  de  relâche  dans  les 
rades. 

M.  de  Pontchartrain  blâma  très-vivement  un  capitaine  de  vaisseau  d'avoir 
fait  couper  de  son  chef  des  membres  d'un  vaisseau ,  dans  le  fond  de  cale ,  et 
ordonna  qu'ils  fussent  rétablis  à  ses  dépens. 

U  y  eut  ordre  de  faire  faire  les  partanecs  de  vaisseaux  de  l'île  d'Aix,  de 
Rochefort ,  et  non  de  La  Rochelle  ,  pour  prévenir  les  occasions  de  commerce 
que  la  commodité  de  ces  parages  faisait  faire  aux  officiers  avec  les  marchands. 

Le  logement  des  écrivains  principaux  sur  les  vaisseaux  fut  réglé  après  celui 
des  licutenans,  et  celui  des  inspecteurs  de  la  marine,  des  commissaires- 
généraux  de  l'artillerie  et  des  capitaines  en  second 1  suivant  leur  ancienneté. 

On  ne  souffrait  pas  que  les  armateurs  dépouillassent  les  officiers  des  vais- 
seaux ennemis  de  ce  qu'ils  avaient  sur  eux  lors  de  la  prise  de  leurs  vaisseaux, 
et  l'on  ût  rendre  à  un  officier  anglais  qui  était  dans  ce  cas  sa  tabatière ,  sa 
montre  et  sa  bague  j  on  n'en  excepta  que  l'argent  monnayé.  On  fit  mettre  en 
prison  un  capitaine  corsaire  pour  avoir  traité  indignement  un  officier  anglais 
prisonnier. 

Le  Roi  fit  faire,  en  1705,  les  plus  vives  recherches  sur  les  officiers  de 
l'escadre  de  M.  Coctlogon ,  soupçonnes  d'avoir  pillé  des  prises  et  d'en  avoir 
diverti  plus  de  5,000,000. 

'  Celui  qui  commande  les  \ aisseaux  étant  toujours  la  première  jilaee. 
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Les  infcndans  curent  ordre  d'envoyer  tous  les  pavillons  des  vaisseaux  de 
guerre  pris  sur  les  ennemis  pour  les  présenter  au  Roi. 

On  tenait  la  main  à  ce  que  les  vaisseaux  rançonnes  s'acquittassent  prompte- 
ment  de  leur  rançon  ,  afin  de  retirer  les  otages  d'entre  les  mains  des  ennemis. 

On  recommandait  d'embarquer  sur  les  vaisseaux  que  le  Roi  donnait  à  armer 
le  plus  de  gardes-marine  qu'il  se  pouvait ,  pour  les  mettre  plus  en  citât  de 
défense  ,  et  pour  qu'ils  y  apprissent  leur  métier. 

On  obligea  un  armateur  d'un  vaisseau  du  Roi  qui  avait  vendu  le  vin  destine 
pour  son  équipage  de  lui  tenir  compte  de  tous  les  repas  de  vin  qu'il  lui  avait 
retranchés  ;  et ,  sur  ce  que  l'on  s'aperçut  que  les  capitaines  de  vaisseau  à  qui 
l'on  confiait  l'argent  pour  l'achat  des  rafraîchissemens  s'en  servaient  pour 
acheter  des  marchandises  et  privaient  les  équipages  de  ce  secours ,  le  Roi 
ordonna  qu'à  l'avenir  ces  fonds  ne  seraient  plus  confiés  qu'aux  écrivains ,  qui 
seraient  seuls  chargés  de  leur  emploi,  sous  l'inspection  des  capitaines*. 

On  aurait  fort  souhaité  pouvoir  réduire  les  capitaines  à  ne  point  embarquer 
de  bestiaux ,  qui  incommodaient  beaucoup  les  équipages  par  les  infections 
qu'ils  causaient  dans  le  navire  ,  par  la  place  qu'ils  y  occupaient  avec  leurs 
fourrages,  et  par  l'embarras  qu'ils  occasionnaient  dans  les  cas  de  combat.  On 
écrivit  à  M.  de  Coëtlogon,  lieutenant- général ,  pour  avoir  son  avis,  et  Ton 
ne  voit  pas  que  cela  ait  produit  alors  aucun  changement3. 

On  laissait  communément  aux  intendaus  le  soin  de  nommer  les  commandans 
des  flûtes  de  transport ,  et  on  ordonnait  aux  capitaines  des  vaisseaux  destinés 
à  escorter  les  bâtimens  de  charge  ou  marchands  d'exécuter  les  ordres  qui  leur 
seraient  donnes  par  les  commandans  et  les  intendans  des  ports. 

Le  Roi  faisait  caréner  les  vaisseaux  qu'il  prêtait  à  des  armateurs;  mais  il 
n'entrait  point  dans  la  dépense  des  carènes  qu'ils  faisaient  dans  les  pays 
étrangers. 

II  obligeait  les  particuliers  qui  avaient  frété  des  vaisseaux  pour  les  armer 
«•ii  course  à  tenir  leurs  engagemens ,  et  fit  casser  et  chasser  du  service  les 
officiers  mariniers  qui  refusaient  d'y  servir. 

'  Ils  ne  «levaient  même  être  remis  qu'aux  commis  du  munilionnaire,  pour  être  em- 
ployés sous  l'inspection  de  l'écrivain  et  le  visa  du  capitaine,  n'étant  point  convenable 
qu'un  ofGcicr  du  roi  soit  jamais  comptable  du  inunitionnairc. 

2  L'embarquement  des  bestiaux  est  inévitable  à  un  certain  point ,  on  ne  peut  qu'en 
retrancher  le  nombre  ,  et  il  ne  peut  se  régler  que  suivant  les  navigation!  :  en  général, 
os  ne  peut  trop  diminuer  le  luxe  des  tables  à  la  mer,  en  observant  de  les  rendra  saines 
et  abondantes  ;  le  mauvais  air  des  bestiaux  et  l'encombrement  des  fourrages  portent  un 
grand  préjudice  à  la  navigation  ;  le  moins  que  l'on  peut  embarquer  de  rafraîchissemens 
en  nature ,  pourvu  que  l'on  aille  au  lieu  de  remplacement,  c'est  le  mieux  ;  il  est  beau- 
coup plus  convenable  d'emharqncr  le  reste  en  argent .  pourvu  qu'il  soit  bien  et  fidèle- 
ment administré. 
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Il  ordonna  que  les  vaisseaux  de  trente  hommes  d'équipage  et  au-dessus 
seraient  tenus  d'avoir  un  aumônier. 

Il  donna  ordre  que  les  journaux  des  pilotes  revenant  de  la  mer  du  Sud 
fussent  remis  aux  intendans  ou  commissaires  des  ports ,  pour  pouvoir  être 
consultés  par  ceux  qui  entreprendraient  de  pareils  voyages 

Les  commissaires  furent  autorisés  à  ôter  pour  des  faits  graves  le  gouvernail 
à  des  bâtimens  marchands  ;  mais  non  pour  des  cas  légers  ,  afin  de  ne  point 
retarder  leurs  voyages. 

On  cherchait  les  moyens  d'indemniser  les  propriétaires  des  bâtimens  que 
l'on  prenait  pour  le  service  du  Roi ,  afin  de  les  retrouver  dans  d'autres 
occasions. 

On  ne  voulut  pas  autoriser  la  clause  par  laquelle  un  armateur  avait  engage 
les  gens  de  son  équipage  à  être  portes  à  l'hôpital  en  cas  de  maladie ,  ou  de 
se  Caire  traiter  chez  eux  à  leurs  frais,  craignant  qu'ils  n'attachassent  à  ce 
traitement  à  l'hôpital  un  déshonneur  qui  abattît  leur  courage  ,  qu'il  fallait  au 
contraire  élever  pour  le  bien  de  la  course. 

On  fil  défendre  aux  armateurs  de  se  servir  de  bâtimens  pêcheurs  pour  la 
course,  aûn  de  n'en  pas  troubler  le  commerce  sous  cette  apparence. 

ARTILLERIE. 

L'emploi  continuel  où  fut  l'artillerie  de  la  marine  pendant  le  ministère  de 
M.  de  Pontchartrain  contribua  à  perfectionner  ce  service  ,  qui  était  déjà  en 
réputation  sous  les  ministères  précédens. 

M.  de  Pontchartrain  porta  une  attention  particulière  sur  la  confection  des 
poudres.  Il  jugea  qu'elles  ne  pouvaient  être  bien  éprouvées  qu'au  mortier,  et 
pensa  que  l'épreuve  de  la  distance  de  cinquante  toises ,  prescrite  par  l'ordon- 
nance de  1681 ,  n'était  pas  suffisante  pour  en  constater  la  bonté.  Il  fit  divers 
mémoires  et  réglcmcns  pour  contribuer  à  la  rendre  meilleure  2. 

Le  prix  de  celle  à  canon ,  en  1 704,  était  de  45  livres  le  quintal ,  et  de  celle 
à  mousquet  de  55  livres. 

La  fourniture,  en  171 1 ,  fut  de  cinq  cents  milliers,  sans  compter  celle  pour 
Brest. 

A  l'égard  des  canons,  il  favorisa  autant  qu'il  put  les  manufactures  d'An- 
goumois  et  de  Périgord ,  en  y  faisant  fabriquer  non-seulement  pour  la  France , 
mais  même  pour  ses  alliés. 

Il  consentit  que  la  réception  s'en  fît  dans  les  fabriques  ;  mais  il  rendit  les 

'  On  les  remet  présentement  an  dépôt  de  la  marine. 

1  Cependant  l'ordonnance  a  subsiste ,  et  nos  poudres  sont  constamment  plus  fnbl« 
que  celle*  de  no»  cnn«*mi*  ,  ce  qui  leur  donne  un  grand  avantage  sur  mer. 
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commissaires  qu'il  y  envoyait  responsables  des  pièces  qui  viendraient  à  crever 
à  la  seconde  épreuve ,  et  il  Gt  retomber  sur  les  fournisseurs  les  frais  d'épreuve 
des  canons  rebutes. 

Au  lieu  de  faire  crever  les  canons  de  rebut,  ou  de  leur  casser,  comme 
anciennement,  un  tourillon  ,  ils  consentit  qu'ils  fussent  vendus  entiers  pour 
lest  ou  pour  d'autres  usages,  après  qu'on  les  aurait  mis  hors  d'état  de  servir 
pour  l'artillerie. 

Il  accueillait  favorablement  les  nouvelles  inventions ,  et  n'était  point  retenu 
par  la  dépense  des  épreuves. 

Il  rebuta  cependant  les  affûts  de  fer,  comme  trop  pesans  pour  les  vaisseaux  ; 
les  mortiers  de  bois ,  comme  trop  cassans  ;  et  à  l'égard  des  globes  remplis  de 
quarante  grenades  et  des  boulets  creux  pour  mettre  le  feu  aux  vaisseaux  ,  il 
jugea  qu'ils  ne  devaient  pas  être  employés  dans  l'usage  ordinaire,  pour  ne 
point  multiplier  les  causes  de  destruction  ,  qui  passeraient  bientôt  à  la  con- 
naissance de  l'ennemi ,  et  qu'il  fallait  réserver  pour  quelque  occasion  nouvelle 
et  importante. 

Il  obligea  les  officiers  d'artiHerie  à  monter  la  garde  à  l'amiral  comme  les 
autres  officiers  de  marine,  et  il  ordonna  que  les  apprentifs  canonniers  leur 
seraient  subordonnés  quand  il  s'agirait  du  service  de  l'artillerie ,  et  qu'ils  le 
seraient  au  capitaine  du  port  quand  il  s'agirait  d'autres  services. 

Cent  soldats  détaches  des  compagnies  de  marine,  et  que  l'on  relevait  tous 
les  trois  mois ,  remplaçaient  quelquefois  les  canonniers  que  l'on  tirait  de  l.i 
marine  pour  le  service  de  terre. 

Les  capitaiues  des  compagnies  forent  chargés  de  l'entretien  des  armes  de 
leurs  soldats ,  et  d'en  répondre ,  excepté  des  fusils  qui  crèveraient  aux  exer- 
cices ou  autres  occasions  de  service ,  et  au  moyen  d'une  retenue  laite  sur  le 
prêt  des  soldats. 

Il  fit  embarquer  un  armurier  sur  chaque  vaisseau  de  guerre  pour  l'entre- 
tien des  armes ,  et  chargea  les  inspecteurs ,  majors  et  commissaires  d'y  veiller, 
sous  peine  d'en  répondre,  et  en  rendit  le  prix  uniforme  dans  tous  les  ports. 

I>a  fourniture  des  fusils  boucaniers,  garnis  en  cuivre,  pour  les  îles,  était 
à  29  livres;  garnis  en  fer,  à  33  livres;  les  fusils  ordinaires  à  17  livres;  les 
'       mousquets  à  12  livres,  et  les  pistolets  à  7  livres  10  sols. 

CLASSES  ET  MATELOTS. 

Les  classes  se  ressentirent  sous  ce  ministère  du  désordre  que  le  défaut  de 
fonds  faisait  régner  dans  toutes  les  parties  du  service.  Il  y  avait  déjà  long- 
temps que  l'ordre  des  divisions  des  classes  n'était  plus  observé ,  ni  pour  les 
arméniens  du  Roi,  ni  pour  ceux  des  particuliers. 

Pour  ceux  du  Roi ,  les  commissaires  prenaient  les  meilleurs  matelots  qu'ils 
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pouvaient  trouver;  et  comme  non-seulement  la  paie  du  Roi  était  modique, 
mais  qu'elle  n  était  pas  même  acquittée  régulièrement  au  retour  des  cam- 
pagnes ,  les  matelots  fuyaient  ces  arméniens  autant  qu'ils  pouvaient ,  et  on 
était  souvent  oblige  d'employer  la  force  pour  les  y  contraindre,  et  de  les  punir 
«le  leur  désertion ,  quoique  occasionnée  par  le  défaut  de  paie  de  plusieurs  moi-i 
de  solde.  Mais  cette  punition  fut  déférée  au  seul  conseil  de  guerre ,  et  on  ne 
permit  pas  aux  commissaires  ni  même  aux  commandans  de  punir  eux-mêmes 
l'infraction  de  leurs  propres  bans. 

On  blâma  un  commissaire  d'avoir  fait  mettre  pour  cet  effet  deux  carcans 
à  sa  porte. 

On  en  blâma  encore  un  autre  d'avoir  enrôlé  pour  les  classes  des  jeunes  gens 
de  famille  venus  à  Dunkcrque  pour  servir  sur  les  corsaires. 

On  avait  proposé  d'obliger  les  matelots  à  porter  de  grands  bonnets  pour 
qu'ils  fussent  reconnus  et  non  reçus  dans  les  cabarets  ;  ce  qui  n'eut  pas  lieu. 

Il  ne  fut  pas  permis  aux  capitaines  des  vaisseaux  du  Roi  de  choisir  leurs 
matelots ,  et  d'en  prendre  d'autres  que  de  la  main  du  commissaire  ; 

Ni  de  prendre  aucun  Anglais  prisonnier  pour  matelot,  de  crainte  de  re- 
présailles. 

On  ménageait  beaucoup  ceux  de  Dunkerquc,  dans  la  crainte  que  la  situa- 
tion limitrophe  de  la  Hollande  ne  les  engageât  à  s'y  retirer. 

Pour  les  arméniens  des  marchands,  les  matelots  non-coramandés  pouvaient 
s'embarquer  avec  qui  ils  voulaient,  avec  la  permission  du  commissaire  du 
département. 

On  obligea  les  compagnies  de  commerce  de  leur  donner  un  quart  en  sus  de 
plus  que  la  paie  du  Roi,  etdedonner  la  demi-solde  aux  estropiés  à  leur  service. 

On  faisait  embarquer  beaucoup  de  jeunes  matelots  pour  la  navigation  d*- 
Terre-Neuve ,  la  plus  propre  de  toutes  à  les  former ,  et  on  faisait  préférer 
pour  cela  les  pauvres  matelots  aux  aisés. 

On  n'employait  dans  les  levées  que  la  moitié  des  matelots  briganniers  de  !j 
rivière  de  Somme ,  et  alternativement. 

On  punit  sévèrement  sur  les  matelots  les  plus  légères  contrebandes  de 
tabac. 

Mais  on  maintint  exactement  ceux  qui  étaient  au  service  du  Roi  daus  1cm 
privilège  d'exemption  de  garde-côte  ,  de  collecte  de  taille,  et  même  on  cru 
pécha  qu'on  ne  poursuivît  pour  les  tailles  les  matelots  à  qui  le  Roi  devait , 
quoiqu'ils  ne  fussent  pas  actuellement  occupés  au  service. 

On  ne  souffrit  pas  que  des  jeunes  gens,  même  propriétaires  dos  barques, 
fussent  reçus  à  les  commander,  s'ils  n'avaient  été  examinés  et  reçus  maîtres, 
suivant  l'ordonnance. 

On  ne  souffrit  point  aussi  que  des  jeunes  gens  de  famille  se  fissent  écrire 
aux  rôles  des  classes  pour  l'exemption  de  la  milice,  et  lorsqu'on  les  déco" 
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vrait ,  on  les  faisait  servir  avec  les  soldats ,  sous  le  nom  de  matelots-grenadiers , 
avec  la  paie  de  soldat  et  sans  l'habit. 

On  forma  un  établissement  de  vingt  plongeurs  dans  chacun  des  ports  de 
Rochcfort,  Brest  et  Toulon,  et  de  dix  à  Loricnt  et  à  Hayon  ne. 

La  conduite  des  matelots  pris  sur  les  marchands  était  de  1  sol  par  lieue, 
et  de  3  sols  pour  ceux  pris  sur  les  vaisseaux  du  Roi. 

On  donna  des  médailles  d'or  aux  officiers  mariniers  qui  s'étaient  distingues 
dans  quelques  actions. 

On  exigea  des  marchands  qui  expédiaient  des  vaisseaux  pour  l'Amérique 
qu'ils  embarquassent  pour  huit  mois  de  vivres. 

Les  commissaires  avaient  la  police  sur  les  matelots;  mais  ils  étaient  soumif 
eux-mêmes  à  celle  des  inspecteurs,  qu'on  envoyait  de  temps  en  temps  dan* 
les  ports  pour  examiner  leur  conduite,  et  pour  voir  s'ils  ne  recevaient  point 
d'argent  des  armateurs  ou  des  matelots. 

Les  consuls  des  Échelles  avaient  ordre  de  donner  des  congés  à  chaque  ma- 
telot qu'ils  renvoyaient  en  France,  pour  qu'ils  ne  fussent  point  arrêtés  et 
traités  comme  déserteurs. 

Il  était  défendu  aux  officiers  de  terre  d'engager  des  matelots ,  sous  peine 
de  perdre  leurs  avances ,  et  pour  les  matelots  qui  s'engageraient  en  cachant 
leur  état  d'être  mis  aux  fers. 

Il  fut  ordonné  de  remettre  aux  familles  des  officiers  mariniers  et  matelots 
morts  au  service  les  avances  qui  leur  avaient  été  faites  ;  mais  il  fut  défendu 
aux  commissaires  de  leur  en  faire  une  plus  forte  que  de  12  livres  par  mois. 

On  fit  payer  une  aumône  de  50  livres  et  demander  pardon  à  genou  en 
public  à  un  maître  de  barques  qui  avait  insulté  un  commissaire  des  classes. 

Le  Roi  voulut  bien  dispenser  les  marchands  de  répondre  des  hommes  de 
chiourme  qui  périssaient  chez  eux ,  pour  ne  pas  les  dégoûter  de  s'en  servir. 

COLONIES  ET  ÉCHELLES. 

On  eut  grand  soin  d'y  maintenir  les  privilèges  du  pavillon,  surtout  à 
Gênes ,  d'empêcher  les  visites  des  officiers  de  justice  sur  les  bâtimens  français 
sans  l'aveu  et  la  présence  des  consuls,  à  qui  on  exigea  même  que  les  coupa- 
bles des  crimes  ou  des  fraudes  fussent  remis  ;  mais  on  ordonna  en  même 
temps  aux  consuls  de  ne  point  faire  un  asile  des  bâtimens  français  pour  les 
criminels. 

On  exigeait  aussi  l'entrée  dans  les  ports  étrangers  pour  nos  bâtimens  qui 
y  conduisaient  des  prises,  et  le  gouverneur  de  Calvi  ayant  fait  tirer  sur 
un  corsaire  français  qui  y  conduisait  une  prise  anglaise,  on  menaça  la  repu* 
blique  de  la  rendre  responsable  de  la  perte  de  cette  prise  si  elle  n'accordait 
point  un  dédommagement  au  corsaire  français. 

tomp  v.  :.9 
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11  fut  défendu  aux  consuls  et  aux  ambassadeurs  même  de  donner  des  passe- 
ports aux  vaisseaux  étrangers,  hors  dans  des  cas  urgens;  mais  ils  pouvaient 
faire  repasser  en  France  les  marchands  dont  la  conduite  leur  était  suspecte. 

Les  consuls  ne  pouvaient  pas  prendre  plus  d'un  pour  cent  de  droit  des 
prises  vendues  dans  leurs  échelles. 

On  tint  la  main  à  empêcher  l'abus  du  pavillon  français  pour  les  étrangers  , 
parce  qu'il  servait  de  prétexte  aux  avanies  des  ttarbaresques. 

On  s'opposait ,  autant  qu'on  pouvait,  à  ce  qu'il  fût  arme,  dans  des  ports 
neutres  d'Italie  ,  des  bàtiinens  contre  les  Barbarcsques  ;  mais  on  ne  se  dispen- 
.sait  pas  pour  cela  de  fournir  à  Malte  des  secours  et  des  munitions,  en  cas  de 
guerre  contre  les  Turcs  ;  on  usait  cependant  en  cela  de  quelque  ménagement , 
pour  ne  point  exposer  l'ambassadeur  à  Constantinople. 

On  donna  ordre  à  un  capitaine  français  de  s'emparer  de  l'île  Maurice , 
en  allant  à  Moka ,  et  du  fort  d'Arquin  ,  appartenant  à  l'électeur  de  Brande- 
bourg, qui  ne  remplissait  point  ses  engagemens  avec  la  compagnie. 

On  offrit  aux  Portugais  100,000  écus  ,  ou  l'île  de  Bourbon  ,  en  échange 
de  la  ville  de  Diu,  située  aux  Indes,  à  l'entrée  du  golfe  de  Gambie,  pour 
la  compagnie  des  Indes  ;  et  on  négociait  avec  l'Espagne  pour  avoir  le  fort  d<- 
Pensacola ,  que  l'on  voulait  fortifier  pour  parer  les  immersions  des  Anglais 
de  la  Caroline. 

On  abandonna  en  Canada  l'établissement  du  Chapcau-Uouge ,  comme  oné- 
reux, et  on  se  réduisit  à  celui  de  Plaisance  pour  la  pêche. 

Il  fut  décide  que  les  nègres  pris  à  la  mer  seraient  réputés  marchandise ,  et 
qu'arrivés  en  France  ils  seraient  libres; 

Et  que  l'on  n'enverrait  plus  de  libertins  pour  peupler  les  colonies  ,  qui  ne 
devaient  point  être  regardées  comme  des  lieux  de  punition. 

Le  Roi  envoya  au  roi  d'Yémen,  à  Moka,  son  portrait  et  ceux  de  sa  famille, 
et  les  plans  de  ses  palais,  pour  l'engager  à  protéger  le  commerce  dc> 
Français. 

COMMERCK. 

M.  de  Pontchartrain ,  occupé  des  préparatifs  de  la  guerre  que  lit  naître 
l'événement  de  la  mort  du  roi  d'Espagne,  ne  put  donner ,  comme  ses  prédé- 
cesseurs ,  une  faveur  bien  étendue  au  commerce  ,  qui  eut  beaucoup  à  souffrir 
sous  son  ministère.  Il  y  porta  cependant  des  vues  générales,  et  commença  par 
faire  rétablir  la  franchise  du  port  de  Dunkerquc. 

Il  prit  des  mesures  pour  former  une  chambre  d'assurance ,  et  pour  ôter  par 
là  le  profit  à  l'étranger  qu'il  faisait  sur  les  Français ,  d'où  il  résultait  encore 
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un  plus  grand  mal,  on  ce  que  les  ennemis  étaient  informes  par  cette  voie  des 
ehargemens  et  des  destinations  de  nos  vaisseaux,  et  prenaient  on  conséquence 
des  mesures  pour  les  surprendre. 

Il  fit  défendre  aux  vaisseaux  étrangers  qui  venaient  en  France  y  débiter 
leurs  marchandises  d'en  remplacer  le  prix  en  argent  et  de  s'en  retourner  sans 
avoir  chargé  leur  navire  de  celles  du  royaume,  et  à  tous  bâti  mens  neutres  ou 
étrangers  de  faire  le  commerce  des  sels,  vins,  caux-do-vie  et  autres  marchan- 
dises du  royaume  de  port  en  port ,  ce  commerce  devant  être  réserré  pour  les 
seuls  snjets  de  Sa  Majesté. 

La  guerre s'étant  allumée  entre  les  puissances  maritimes,  le  Roi  fit  fermer 
les  ports  de  Ponant,  et  permit  seulement  aux  bâtimens  de  quarante  tonneaux 
et  au-dessous  d'y  naviguer  le  long  des  côtes,  sans  escorte  ;  ordonna  aux  bàti- 
mens  du  plus  grand  port  de  se  servir  de  celle  de  ces  vaisseaux  .  ou  de  faire 
société  entre  eux  pour  courir  moins  de  risques;  et  afin  de  prévenir  la  prise 
des  vaisseaux  qui  faisaient  le  commerce  de  l'Amérique,  il  réduisit  cette  navi- 
gation aux  seuls  vaisseaux  de  vingt  canons,  et  obligea  les  propriétaires  d'y 
mettre  quatre  hommes  par  canon. 

11  ne  voulut  pas  permettre  rétablissement  d'un  conseil  espagnol  à  Rayonne , 
de  crainte  d'exposer  les  marchands  français  à  sa  recherche  sur  le  commerce 
d'or  et  d'argent  que  les  Espagnols  y  faisaient  avec  les  Fiançais. 

Il  renouvela  les  défenses  aux  officiers  de  ses  vaisseaux  de  faire  le  com- 
merce. 

Il  accorda  à  la  compagnie  de  l'Assicnte  un  passe-port  pour  un  vaisseau 
hollandais,  afin  de  transporter  en  France  les  effets  qu'ils  avaient  en  Amé- 
rique. 

Il  permit  aussi  à  la  compagnie  des  Castors  de  Canada  d'envoyer  en  Canada- 
un  vaisseau  hollandais  pour  y  charger  ses  marchandises;  mais  ayant  remar- 
qué dans  la  suite  que  ces  passeports  ruinaient  la  course  et  fournissaient  aux 
ennemis  les  moyens  de  continuer  la  guerre  avec  plus  d'avantage,  il  prit  l<- 
parti  de  les  faire  supprimer,  et  chercha  à  rétablir  lax  liberté  du  commerce 
avec  l'Angleterre. 

Il  fit  donner  aux  négocians  de  Bordeaux  une  frégate  du  Roi ,  pour  assurer 
leur  commerce  dans  la  rivière  de  Gironde  contre  les  corsaires  de  (iersey  et  do 
Ciorsey,  et  leur  permit  de  lever  sur  les  bâtimens  qui  y  entreraient  (isous  oit 
5  sous  par  tonneau ,  suivant  leur  port ,  pour  fournir  aux  frais  de  l'armement 
de  cette  frégate. 

Il  ne  voulut  point  qu'il  fût  établi  des  charges  de  visiteurs  des  bâtimens  , 
de  crainte  de  gener  par-là  le  commerce. 

M.  de  Pontchartrain  promit  la  protection  du  Koi  à  une  compagnie  qui  se 
proposait  pour  le  commerce  des  nouvelles  découvertes,  en  prenant  aupara- 
vant la  permission  du  Roi. 
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Et  il  chercha  à  profiter  des  idées  où  lui  paraissait  être  l'ambassadeur  de 
Perse ,  alors  en  France ,  pour  faire  des  établissemens  de  commerce  en  Perse 
et  en  Ethiopie. 

COMMERCE  DE  HOLLAMDE. 

Par  le  traite  de  commerce  conclu  à  Risvvick,  le  20  septembre  1 G97,  entre 
la  France  et  la  Hollande  ,  les  Hollandais  avaient  obtenu  de  grands  avantages; 
le  comte  de  Briord,  ambassadeur  auprès  des  étals-généraux ,  et  le  comte 
d'Avaux ,  qui  lui  succéda  ,  curent  ordre  de  veiller  à  ce  que  les  Français  n'en 
fussent  pas  vexes ,  et  d'interpréter  toujours  à  l'avantage  de  la  nation  les  cas 
douteux. 

Leur  instruction  leur  prescrivait  de  faire  le  plus  de  recherches  qu'ils  pour- 
raient sur  le  commerce  des  Hollandais  dans  les  différentes  parties  du  monde  , 
et  sur  leurs  forces,  tant  navales  que  terrestres,  et  d'en  rendre  compte  au  mi- 
nistre de  la  mariue. 

En  1701 ,  comme  les  Anglais  et  les  Hollandais  hésitaient  à  continuer  leur 
commerce  dans  les  ports  de  France ,  dans  la  crainte  de  la  guerre  prochaine , 
M.  de  Pontchartrain  leur  fit  déclarer  que  le  Roi  exécuterait  fidèlement  à  leur 
égard  l'article  du  traité  de  Riswick  qui  concernait  la  liberté  de  relira-  se* 
effets  en  cas  de  guerre  j  ce  qui  fut  exactement  observé  dans  la  suite. 

On  avait  permis ,  par  nécessité ,  au  niuuitionnairc  de  se  servir  des  bàti- 
incos  neutres  ou  hollandais ,  pour  transporter  avec  plus  de  sûreté  dans  les 
ports  les  munitions  nécessaires  pour  le  service  ;  on  reconnut  dans  la  suite  le 
tort  qui  en  résultait  pour  la  navigation  des  bàtimens  français ,  et  l'on  révoqua 
celte  permission. 

COMMERCE  D'ANGLETERRE. 

Le  parlement  d'Angleterre  ayaut  permis,  en  1711,  aux  vaisseaux  neutio 
de  porter  en  France  des  marchandises  dont  l'entrée  en  lût  permise ,  et  d'y 
charger  des  vins,  M.  de  Ponlchartrain  profita  de  celle  occasion  pour  Lire 
proposer  au  ministère  anglais  d'étendre  celte  liberté  jusqu'aux  propres  vais- 
seaux anglais ,  écossais  et  irlandais,  s'il  voulait  diminuer  le  prix  excessif  des 
droits  d'entrée  d'Angleterre  sur  les  denrées  et  productions  de  France. 

Quoique  en  paix  avec  l'Angleterre,  les  vaisseaux  de  cette  nation  ne  pou- 
vaient apporter  en  France  des  marchandises  du  crû  et  fabrique  d'Angleterre. 

Pour  connaître  la  balance  du  commerce  avec  l'Angleterre ,  on  fit  faire,  en 
1714  ,  uu  état  des  vaisseaux  anglais  qui  étaient  venus  en  France,  et  des  Vdii- 
seaux  français  qui  étaient  allés  en  Angleterre  depuis  la  paix. 
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COMMERCE  DU  NORD. 

Les  ambassadeurs  de  France  en  Suède  et  en  Dancmarck  avaient  ordre  de 
faire  part  au  ministre  de  la  marine  de  toutes  leurs  observations  sur  le  com- 
merce et  les  forces  navales  de  ces  pays. 

11  fut  fait  un  règlement,  en  171  S,  en  explication  de  celui  de  170-4,  sur 
le  commerce  avec  la  Suède. 

On  engagea  les  négocians  français  à  profiter  des  dispositions  favorables  du 
czar  pour  établir  un  commerce  direct  avec  la  Russie  et  la  Moscovie. 

Les  Danlzicois  ayant  fait  réparation  d'une  insulte  faite  à  Dantzick  à  des 
officiels  de  la  marine  du  Roi ,  Sa  Majesté  rétablit,  en  1700,  leur  commerce, 
qu'elle  avait  interdit  précédemment. 

COMMERCE  D'ESPAGNE. 

On  voulut  engager  le  ministère  d'Espagne  à  faire  revivre  ,  pour  les  Fran- 
çais seulement,  l'ordonnance  de  Charles  II  qui  permettait  la  sortie  de  l'ar- 
gent provenant  des  galions ,  moyennant  un  droit  de  deux  pour  cent ,  ce  qui 
empêcherait  la  fraude  et  éteindrait  ce  sujet  d'aniniosité  entre  les  deux 
nations. 

Cette  liberté  de  sortie  a  été  tolérée  dans  la  suite ,  mais  jamais  permise. 

La  France  ne  désirait  point  de  nouveau  traité  de  commerce ,  parce  que , 
quelque  avantageux  qu'il  put  être,  elle  craignait  qu'il  ne  devînt  commun  à  la 
paix  avec  les  autres  nations. 

En  1701 ,  la  France  fit  courir  le  bruit  qu'elle  faisait  des  préparatifs  d'ar- 
mement considérables ,  et  cela  dans  la  vue  d'obliger  les  Anglais  et  les  Hol- 
landais à  se  déclarer. 

On  prit,  par  le  même  motif,  la  résolution  d'arrêter  ce  qui  leur  venait  de 
la  flotte  de  la  Nouvelle- Espagne  :  cet  ordre  fut  tenu  fort  secret. 

Ces  galions  étant  arrivés  en  France,  M.  de  Chamillard ,  contrôleur-gé- 
néral ,  voulait  y  mettre  un  induit  de  vingt-cinq  pour  cent  au  profit  de  la 
France;  M.  de  Pontchartrain  chercha  à  l'en  dissuader  par  l'éclat  et  le  tort 
que  cela  ferait  dans  le  commerce. 

Le  conseil  d'Espagne  avait  résolu  de  faire  partir  les  galions  vers  la  fin  de 
mai  plutôt  qu'en  octobre,  comme  à  l'ordinaire;  M.  de  Pontchartrain  lui 
représenta  le  danger  qu'ils  couraient  de  la  part  des  ennemis ,  qui  cLiicnt  alors 
à  la  mer,  et  celui  d'arriver  à  Carthagène  en  juillet,  temps  où  il  régnait  des 
maladies  capables  de  faire  périr  tous  les  équipages. 

On  traita  avec  le  gouverneur  de  Cadix  pour  passer  en  fraude  la  cire  qu'on 
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tirait  des  côtes  de  Barbarie.  Ce  commerce  était  défendu  publiquement  par  la 
cour  d'Espagne j  mais  elle  le  tolérait. 

On  fit  des  instances  à  Madrid  pour  faire  révoquer  l'ordre  qui  ne  permet- 
tait l'entrée  en  Espagne  que  du  cacao  venant  des  colonies  espagnoles  ,  ce  qui 
aurait  mine'  le  commerce  des  îles  françaises  de  l'Amérique. 

Malgré  l'alliance  des  deux  nations ,  on  ne  permettait  à  aucun  des  ouvriers 
français  d'aller  en  Espagne  pour  y  faire  des  établisseraens ,  et  on  éludait  sur 
cela  les  demandes  des  ministres  espagnols. 

Des  vaisseaux  espagnols,  richement  chargés  pour  le  compte  du  roi  d'Es- 
pagne et  de  ses  sujets,  ayant  été  contraints  d'aborder  à  Brest,  le  besoin  ur- 
gent où  l'on  était  d'argent  fit  agiter  si  l'on  ne  ferait  pas  porter  aux  hôtels 
des  monnaies  l'argent  des  particuliers  qu'ils  rapportaient,  en  leur  en  tenant 
compte.  Mais  M.  de  Pontchar train  représenta  que  ce  parti  pourrait  indispo- 
ser les  Espagnols  et  les  faire  fuir  de  nos  ports.  En  conséquence  ,  il  fut  résolu 
de  leur  faire  remettre  leur  argent,  dont  une  grande  partie  resta  en  France 
par  les  emplettes  qu'ils  y  firent. 

COMMERCE  DE   EA   ME  H   DU   SE  I>. 

Les  intérêts  réunis  de  la  France  et  de  l'Espagne  donnèrent  occasion  à  plu- 
sieurs abus  qu'il  fut  très-difficile  d'arrêter  dans  la  suite.  Le  commerce  de 
la  nier  du  Sud  fut  du  nombre.  Ce  commerce,  réservé  aux  Espagnols  seuls  , 
fut  bientôt  partagé  avec  eux  par  les  Malouins;  on  le  souffrit  d'abord,  on 
voulut  ensuite  le  réprimer;  mais  on  s'y  prit  de  façon  à  ne  laisser  aucun 
doute  qu'on  n'était  pas  lâché  de  voir  ce  commerce  s'élallir,  malgré  les  dé- 
fenses contraires.  M.  de  Pontchartrain  avait  voulu  profiter  de  l'alliance  de- 
là France  avec  les  Espagnols  pour  établir  un  commerce  ouvert  dans  les  Indes 
espagnoles  ;  et ,  sous  prétexte  de  soutenir  les  dépenses  de  la  guerre ,  de  le 
faire  faire  pour  le  compte  d»  s  deux  rois,  en  armant  en  commun  ,  et  la  France 
faisant  les  frais  de  l'armement  pour  les  deux  tiers  ,  ce  qui  tendait  à  autoriser 
publiquement  le  commerce  des  Français  dans  cette  partie  du  monde.  Tous 
ces  projets  ne  réussirent  point  ;  il  fallut  se  icndrc  aux  plaintes  des  Espagnols 
et  donner  des  ordres  fort  sévères  pour  l'interdiction  absolue  de  ce  commerce, 
rendre  des  ordonnances  qui  soumettaient  les  contrevenans  à  des  amendes  con- 
sidérables, ordonnaient  la  confiscation  de  leurs  effets,  allaient  même  jusqu'à 
prononcer  des  peines  nfflictives  contre  cn\;  mais  on  ne  voit  pas  qu'aucune  «Je 
ces  ordonnances  ait  jamais  été  exécutée  à  la  rigueur,  et  il  paraît  qu'on  fermait 
les  yeux  sur  ce  commerce,  qui  réparait  un  peu  l'épuisement  d'argent  où  l'on 
était  en  France  pour  le  service  même  d'Espagne. 

Ce  commerce  avait  son  avantage  en  un  sens  ;  mais ,  dans  un  autre ,  il  était 
à  craindre  qu'il  ne  devînt  onéreux  à  l'état,  tant  par  la  diversion  des  meillei  rs 
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ma  le  lot  s  employés  pendant  deux  ans  à  ces  voyages,  que  pour  l'abandon  qu'il 
occasionnerait  au  commerce  des  colonies  françaises,  moins  brillant ,  à  la  vé- 
rité, mais  plus  solide,  et  par  la  cessation  où  il  donnerait  lieu  de  la  course, 
«jui  était  alors  très-avantageuse  aux  Français. 

On  avait  fait  proposer  au  conseil  d'Espagne  de  défendre  en  Fiance ,  sous 
les  peines  les  plus  rigoureuses,  le  commerce  de  la  mer  du  Sud,  pourvu  que 
l'on  convînt  d'accorder  aux  Français  la  liberté  de  celui  du  Mexique  et  de 
loule  la  côte  de  terre  ferme ,  qui  se  ferait  sous  pavillon  espagnol  et  en  payant 
les  droits  dont  on  conviendrait  avec  le  roi  d'Espagne.  On  se  proposait  par-là 
d'attirer  en  France  presque  tout  l'argent  du  pays.  Cette  proposition  n'eut  pas 
lieu. 

Le  roi  d'Espagne  tirait  un  induit  de  six  pour  cent  sur  tous  les  effets  de  la 
flottille  et  sur  tous  les  autres  vaisseaux  qui  venaient  de  la  mer  du  Sud ,  même 
en  France j  et,  à  cette  occasion,  des  marchands  de  Saint-Malo  ayant  refuse 
de  le  payer,  les  commissaires  préposés  pour  le  recevoir  les  firent  mettre  en 
prison  à  Saint-Malo  même.  On  fut  oblige,  par  la  circonstance  des  temps, 
d'approuver  cette  démarche ,  quoique  très-fâché  intérieurement  que  ces  com- 
missaires en  eussent  agi  aussi  vivement. 

Il  s'éleva  une  autre  contestation  entre  le  ministre  de  la  marine  et  le  con- 
trôleur-général des  finances  au  sujet  de  l'arrêt  à  rendre  pour  défendre  le  com- 
merce de  la  mer  du  Sud.  Ce  dernier  prétendait  qu'il  devait  être  rendu  sur 
son  rapport,  et  que  les  amendes  qui  en  proviendraient  devaient  être  portées 
au  trésor  royal.  M.  de  Pontchartrain  produisit  des  mémoires  par  lesquels  il 
prouva  qu'il  avait  seul  droit  de  rendre  cet  arrêt,  et  que  la  confiscation  qui 
en  résulterait  devait  être  consignée  entre  les  mains  du  trésorier  de  la  marine. 

i:oMMFn<:r.  ois  indi  s  orientales. 

On  établit,  en  1701,  un  conseil  souverain  à  Pondichéry  pour  toute  l'é- 
tendue du  royaume  de  Bengale  et  de  la  côte  de  Coromandel. 

Le  ministre  de  la  marine  avait  alors  l'inspection  générale  de  la  compagnie 
des  Indes,  dont  il  avait  les  intérêts  fort  à  cœur.  Il  proposa  aux  directeurs 
l'établissement  d'un  fort  et  des  magasins  à  l'île  de  Caranja ,  dans  la  baie  de 
Bombay ,  dont  il  se  faisait  fort  d'obtenir  la  cession  du  roi  de  Portugal. 

Il  approuva  l'établissement  qu'ils  voulaient  faire  à  la  côte  de  Malabar  pour 
en  tirer  le  poivre  de  la  première  main. 

M.  Desmarets ,  contrôleur- général ,  prétendait  que  le  commerce  de  la  Chine 
était  préjudiciable  à  la  France  ;  M.  de  Pontchartrain  fit  voir  le  contraire  et  le 
moyen  de  le  rendre  encore  plus  utile. 

Les  jésuites,  par  un  zèle  indiscret ,  ayant  commis  des  violences  dans  une 
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pagode  du  pays ,  le  commerce  peusa  en  souffrir  beaucoup ,  par  la  retraite  de 
nos  ouvriers ,  naturels  des  Indes ,  chez  les  Hollandais ,  où  on  les  laissait  libres 
sur  leur  religion.  Le  P.  La  Cliaise  fut  charge'  d'écrire  à  ces  missionnaires  de 
contenir  leur  zèle  lorsqu'il  ne  s'accorderait  pas  avec  les  intérêts  du  commerce. 

Les  Espagnols  ayant  demande  la  suppression  d'une  compagnie  formée  en 
1698  sous  La  protection  du  Roi  pour  former  des  établissement  dans  les  îles  et 
côtes  de  la  mer  du  Sud  jusqu'aux  îles  de  los  Galopedos,  on  représenta  au 
conseil  d'Espagne  qu'il  fallait  indemniser  cette  compagnie ,  qui  s'était  établie 
de  bonne  foi ,  et  que  cette  indemnité  devait  regarder  la  cour  de  Madrid 

TRAITE  DES  BLKS. 

Pour  prévenir  la  disette  des  çrains  dont  on  était  menacé  en  France  par  la 
rigueur  du  froid  de  1709,  on  prit  toutes  les  mesures  possibles  pour  en  tirer 
des  côtes  de  Barbarie ,  du  Levant  et  des  pays  du  Nord ,  par  Dantzick ,  en  ar- 
mant des  bâtimens  pour  assurer  ces  convois  ,  tant  aux  frais  du  Roi  qu'à  ceux 
des  provinces  qui  avaient  besoin  de  blés.  On  Ht  aussi  venir  des  riz  pour  sub- 
venir aux  blés. 

Le  grand-maître  de  Malte  ayant  fait  dans  ces  circonstances  retenir  plusieurs 
bâtimens  du  Levant  chargés  de  blés  pour  Marseille ,  le  Roi  lui  fit  porter 
plainte,  et  menaça  la  Religion  de  prendre  un  parti  extrême  s'il  n'en  faisait 
réparation. 

CONSTRUCTIONS,  RADOUBS. 

Au  commencement  de  la  guerre  de  1701 ,  dans  le  besoin  que  le  Roi  avait 
d'un  nombre  considérable  de  vaisseaux ,  on  se  proposa  d'en  faire  construire 
à  Constantinople ;  on  en  écrivit  même  à  l'ambassadeur;  mais  on  craignit  d'être 
arrêté  par  des  difficultés  de  la  part  du  Grand-Seigneur ,  et  il  ne  paraît  pas 
que  cette  proposition  ait  eu  aucune  suite. 

La  misère  des  temps  et  la  disette  des  fonds  ayant  fait  cesser  les  grands 
Arméniens ,  les  constructions  se  réduisirent  bientôt  à  quelques  vaisseaux ,  que 
le  Roi  fit  bâtir  pour  la  course  par  des  particuliers ,  auxquels  il  fournissait  le 
bois  y  qui  faisaient  les  avances  de  la  main-d'œuvre  et  de  la  garniture. 

Cependant  on  ne  souffrait  point  que  ces  constructions  fussent  abandonnées 
an  hasard  et  au  caprice  des  constructeurs  ordinaires  ;  on  voulait  qu'ils  sui- 
vissent la  méthode  des  plus  expérimentés,  principalement  celle  du  sieur 
Gobcrt ,  qu'on  avait  fait  inspecteur-général  des  constructions. 

On  proposait  dans  ce  temps-là  de  faire  faire  à  Lorient  la  construction  d'un 
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vaisseau  de  soixante-seize  canons,  moyennant  15,500  livres  pour  la  main- 
d'œuvre  ,  et  celle  de  deux  de  soixante-quatre  pour  36,000  livres 1 . 

M.  de  Pontcbartrain  aurait  fort  désiré  que  les  vaisseaux  d'un  même  rang 
fussent  construits  sur  les  mêmes  proportions ,  tant  pour  perfectionner  la  con- 
struction ,  que  pour  pouvoir  faire  servir  les  agrès  d'un  vaisseau  indistincte- 
ment à  tous  ceux  d'un  même  rang9. 

11  refusa  d'ordonner  l'usage  qu'on  lui  proposait  des  mâts  de  hune  de  trois 
pièces,  de  crainte  des  risques  que  leur  liaison  pourrait  faire  courir  aux  vais- 
seaux en  amenant  les  voiles  dans  un  temps  forcé3. 

Il  rejeta  le  projet  d'un  constructeur  qui  prétendait  bâtir  un  vaisseau  à 
l'épreuve  du  canon  et  du  feu ,  parce  qu'un  pareil  vaisseau  devait  être  trop 
chargé  de  bois ,  et  ne  pouvait  bien  aller4. 

11  voulut  qu'on  se  servît  dans  la  construction  de  courbes  de  fer,  par  la 
difficulté  d'en  trouver  de  bois5. 

Les  circonstances  des  temps  ne  permettant  pas  d'armer  aucun  vaisseau  de 
guerre,  M.  de  Pontcbartrain  s'occupa  de  leur  conservation ,  en  ordonnant 
d'en  pomper  l'eau  souvent ,  d'en  calfater  les  hauts  deux  fois  l'année ,  de  mettre 
des  tentes  sur  la  poupe  et  sur  l'avant ,  de  couvrir  le  premier  pont  de  prêtais , 
de  goudronner  les  œuvres  mortes  pour  empêcher  l'ardeur  du  soleil  d'ouvrir 
les  coutures  et  l'eau  de  la  pluie  de  pénétrer  dans  les  membres  ,  et  en  faisant 
l'essai  des  différens  courrois  qui  pourraient  les  mettre  à  l'abri  des  piqûres  de 
vers  ;  mais  il  rejeta  tous  ceux  où  il  entrait  de  la  chaux  et  autres  matières 
corroiives ,  de  peur  que  le  bois  n'en  fut  endommage. 

Il  chercha  aussi  les  moyens  de  préserver  des  vers  les  vaisseaux  qui  allaient 
dans  les  mers  chaudes ,  et  il  voulait  qu'on  doublât  pour  cet  effet  jusqu'à  la 
quille  ceux  qui  devaient  y  séjourner;  et  jusqu'à  la  flottaison,  où  les  vers 
s'attachent  ordinairement ,  ceux  qui  ne  devaient  qu'y  passer. 

Il  faisait  faire  ces  doublages  de  bois  de  chêne  pour  les  vaisseaux  bordés  de 
sapin ,  et  de  sapin  pour  les  vaisseaux  bordés  de  chêne.  Il  faisait  mettre  de  In 

'  Ce*  pria  ont  bien  augmente  depuis. 

*  On  a  tenté  plusieurs  fois  cette  méthode  sans  avoir  pu  encore  la  mettre  en  pratique  ; 
il  ne  serait  cependant  pas  impossible  d'en  approcher  de  plus  près  qu'on  n'a  Tait  jusqu'à 
cette  heure,  et  cela  serait  principalement  à  désirer  pour  la  hauteur  des  feuillets  des  sa- 
bords .  qui  oblige  à  changer  les  affûts  des  canons ,  lorsqu'elle  n'est  point  égale. 

1  Cet  usage  n'est  point  encore  établi  ,  par  la  facilité  que  l'on  a  eue  jusqu'à  présent  de 
trouver  des  mâts  de  haute  hune,  d'une  seule  pièce,  mais  on  ne  croit  pas  qu'il  fut 
impossible  de  le  mettre  en  pratique  dans  des  cas  de  nécessité. 

4  On  aurait  pu  ajouter  :  et  parce  que  l'épreuve  n'aurait  pas  réussi,  aucun  vaisseau 
ne  pouvant  être  à  l'épreuve  des  accidens  du  feu. 

5  Les  courbes  de  fer  sont  reconnues  être  aujourd'hui  d'un  avantage  et  d'une  économie 
considérable  pour  la  marine  ,  mais  elles  ont  essuyé  de  longues  contradictions  avant  que 
l'on  soit  parvenu  à  les  adopter. 
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bourre  et  du  verre  pile  entre  les  doublages  et  le  bordage ,  et  préféra  ces 
doublages  à  ceux  de  plomb  qu'on  lui  proposait,  qu'il  trouva  trop  dispendieux 
et  sujets  à  d'autres  inconvéniens. 

Il  voulait  rétablir  les  carènes  sèches ,  dont  les  étrangers  faisaient  usage , 
parce  qu'elles  coûtaient  moins  et  ne  laissaient  pas  d'être  d'un  bon  usage. 

Il  faisait  soutenir  avec  des  quaiebes  pontées  l'arrière  des  vaisseaux  lorsqu'ils 
descendaient  des  rivières  pour  aller  à  la  rade,  surtout  quand  ces  vaisseaux 
tiraient  plus  d'eau  de  l'arrière  que  de  l'avant. 

Il  n'était  point  du  sentiment  d'un  intendant  qui  pensait  qu'un  vaisseau 
pouvait  être  mieux  radoubé  par  les  fonds  à  flot  que  dans  une  forme  ;  mais  il 
était  surpris  qu'un  gros  vaisseau  tirât  un  pied  d'eau  de  plus  après  son  radoub 
que  devant ,  et  que  le  bois  neuf  mis  à  la  place  du  vieux  opérât  uue  si  grande 
différence  dans  le  poids  du  vaisseau 

Il  fit  adopter  les  vaigres  obliques  de  Gobert,  et  ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup 
de  contradictions. 

Il  défendit  l'usage  de  la  patarassc  dans  le  calfatage  des  vaisseaux ,  comme 
très-dangereuse,  et  trouva  de  l'inconvénient  à  mettre  la  fosse  aux  câbles  au 
milieu  des  vaisseaux  a. 

Il  faisait  faire  autant  qu'il  pouvait  à  prix  fait  tout  ce  qui  regardait  les 
ouvrages  de  constructions,  radoubs  et  démolitions  de  vaisseaux,  à  l'exception 
du  perçage  et  du  calfatage;  et  préférait  souvent  le  parti  de  faire  dépecer  les 
vieux  vaisseaux  pour  le  compte  du  Roi  à  celui  de  les  vendre ,  principalement 
ceux  du  premier  rang  3. 

Il  fit  engager  les  patrons  d'Arles  à  construire ,  an  lieu  de  tartanes ,  des 
allèges  propres  au  transport  des  bois. 

Il  fit  construire  à  Toulon ,  devant  les  princes,  un  vaisseau  en  vingt-quatre 
heures ,  dont  toutes  les  pièces  avaient  été  préparées  d'avance. 

MACHINES. 

Quoique  M.  de  Pontchartrain  rejetât  les  dépenses  inutiles ,  il  ne  se  refusait 
pas  à  l'essai  des  machines  de  nouvelle  invention  lorsqu'elles  avaient  quelque 

'  Celle  augmentation  de  tirant  d'eau  venait  peut-êlrc  d'une  toute  autre  cause,  »oii 
des  difTérens  arrimages  ,  soit  de  la  position  différente  des  mâtures. 

'  Elle  se  place  d'ordinaire  un  peu  à  l'avant  du  vaisseau ,  mais  on  a  essayé  depuis  à 
prolonger  les  câbles  sur  le  pontj  usqu'au  pied  du  grand  mât ,  et  cette  méthode  a  paru  la 
meilleure  à  beaucoup  d'officiers  expérimentés. 

1  On  ne  peut  sur  cela  se  faire  de  régies  fixes ,  diverses  circonstances  en  doivent  déci- 
der. En  général ,  les  ouvrages  par  économie  sont  meilleurs  et  plus  dispendieux  que  ccu\ 
à  pri\  fait. 
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apparence  de  succès ,  telle  que  celle  dont  les  pièces  avaient  été  trouvées  à  bord 
d'une  prise  hollandaise,  et  qui  avait  la  propriété  de  dessaler  l'eau  de  la  mer ' . 

FONDS. 

Cet  article  est  le  plus  essentiel  de  la  marine;  ce  service  plus  qu'aucun  autre 
ne  pouvant  subsister  long-temps  sans  fonds,  non-seulement  abondans,  mais 
fournis  à  temps,  sans  quoi  la  dépense  double  et  les  opérations  manquent.  La 
marine  se  perdit  par  là  dans  la  guerre  de  1700  à  1715.  On  épuisa  du  côté 
des  ports  toutes  les  ressources  qu'ils  purent  fournir.  A  la  fin ,  il  fallut  céder 
à  la  nécessité ,  et  succomber  sous  la  misère  la  plus  urgente. 

En  1 702 ,  les  besoins  de  la  marine  commençant  à  se  faire  sentir  vivement , 
pour  procurer  des  fonds  qu'on  ne  pouvait  tirer  d'ailleurs,  M.  le  contrôleur- 
général  proposa  de  créer  cent  charges  de  commissaire  de  la  marine,  et  d'en 
augmenter  les  appointemens  jusqu'à  3,000  et  4,000  livres.  Ceux  qui  étaient 
en  place  furent  préférés  pour  l'achat  de  ces  charges  ,  ainsi  que  les  écrivains 
principaux  et  ordinaires.  Le  prix  était  de  10,000  écus ,  et  elles  étaient  sujettes 
à  la  paulette2. 

En  1705,  les  besoins  augmentant,  les  fournisseurs  ,  poursuivis  par  leurs 
créanciers ,  se  trouvèrent  dans  l'impossibilité  de  tenir  leurs  marchés;  il  était 
du  quatre  mois  aux  ouvriers.  M.  de  Pontchartrain  ne  cessait  de  presser  M.  de 
Chain  il  lard  de  Cure  délivrer  de  l'argent  aux  trésoriers  de  la  marine ,  qui 
étaient  dans  de  grandes  avances. 

En  1704,  les  fonds  de  l'année  pour  la  marine  furent  réglés  à  18,000,000, 
et  la  d  épense  courante  l'excéda  de  beaucoup.  Il  était  dû  dans  le  seul  port  de 
Toulon  près  de  1 ,000,000  ,  et  le  travail  avait  cessé  faute  d'argent.  Sur  les 
instances  de  M.  de  Pontchartrain ,  le  contrôleur-général  y  envoya  1 00,000  liv. 
pour  làire  partir  l'armée  navale;  mais  cette  somme  n'ayant  pas  suffi ,  M.  le 
comte  de  Toulouse  emprunta  sur  ses  fonds  pour  y  subvenir  100,000  piastres, 
dont  le  Roi  témoigna  lui  savoir  beaucoup  de  gré,  et  qu'il  ordonna  d'acquitter 
le  plus  tôt  qu'il  serait  possible. 

En  1705,  la  marine  ayaut  contribué  aux  deux  expéditions  de  Nice ,  M.  de 
Pontchartrain  sollicita  vivement  et  inutilement  le  remboursement  de  ces  dé- 
penses sur  les  fonds  de  l'extraordinaire  des  guerres ,  par  qui  il  était  d'usage 
et  de  règle  de  faire  payer  les  troupes  de  la  marine  lorsqu'elles  étaient  au  ser- 
vice de  terre. 

'  Celle  expérience  a  été  Icnlcc  plusieurs  fois  ,  cl  nouvellement  même  ,  avec  quelque 
succè* ,  cl  n'a  jamais  été  suivie  jusqu'à  celle  licurc,  quoique  ircs-avantagcusc  pour  la 
navigation. 

'  Crue  époque  fut  la  principale  source  de  la  décadence  de  la  marine  ,  comme  on  Va 
dit  dans  la  préface. 


Digitized  by  Google 


396 


HISTOIRE  DB  LA  MAKINti. 


On  lit  représenlcr  par  l'abbé  d'Estrces  à  la  cour  d'Espagne  les  sommes 
immenses  que  la  marine  avait  avancées  pour  munir  ses  villes  d'Amérique , 
Port-Mahon  et  Cadix;  et  l'on  demanda  une  assignation  sur  le  Mexique  pour 
être  paye  de  ces  avances.  On  n'en  retira  rien  pour  lors  ;  mais  ,  en  1 707 ,  le 
roi  d'Espagne  ayant  donné  un  million  à  prendre  sur  l'argent  qui  lui  c'tait 
arrivé  du  Mexique  à  Brest ,  M.  de  Pontchartrain  en  revendiqua  une  partie 
pour  aider  à  armer  une  escadre  qui  devait  aller  au-devant  d'une  nouvelle  flotte 
du  Mexique. 

En  1706,  le  Roi  ayant  ordonné  l'armement  de  soixante  vaisseaux,  M.  de 
Pontchartrain  manda  au  contrôleur-général  qu'il  ne  pouvait  se  mettre  en  état 
de  remplir  cet  ordre  s'il  ne  lui  faisait  payer  une  ordonnance  de  8,500,000  liv.? 
due  à  la  marine  de  l'excédant  des  années  précédentes. 

Les  espèces  commençant  à  diminuer  sensiblement  dans  le  royaume,  pour 
empêcher  que  les  matières  d'or  et  d'argent  ne  passassent  à  l'étranger,  on  tint 
des  chaloupes  armées  dans  les  ports  pour  aller  à  bord  des  vaisseaux  qui  arri- 
vaient, et  pour  empêcher  qu'ils  n'en  débarquassent  aucune  qui  n'eût  été 
déclarée  ;  et  on  exigea  de  ceux  qui  allaient  en  Amérique ,  soit  pour  le  com- 
merce, soit  pour  la  course,  une  soumission  de  remettre  toutes  les  espèces 
d'or  et  d'argent  qu'ils  en  rapporteraient  aux  hôtels  des  monnaies,  à  peine  de 
confiscation  ;  ils  en  recevaient  la  valeur  moitié  en  argent  fabriqué  et  l'autre 
en  billets  d'emprunts. 

L'année  1709  mit  le  comble  à  la  misère  qui  régnait  dans  les  ports.  M.  de 
Pontchartrain  en  fit  à  M.  Dcsmarets ,  pour  lors  contrôleur-général,  un  tableau 
effrayant  pour  l'humanité,  et  le  pria  de  le  mettre  sous  les  yeux  du  Roi  pour 
sa  décharge.  Toutes  les  opérations  du  service  furent  suspendues  à  Toulon  ;  le 
prêt  des  soldats  cessa.  On  fut  contraint,  faute  de  journaliers,  de  laisser  couler 
à  fond  les  vaisseaux  ;  les  magasins  des  arsenaux ,  ceux  du  munitionnairc ,  tout 
fut  dégarni  et  épuisé.  On  ne  put  garder  les  prisonniers  de  guerre ,  faute  de 
subsistance  à  leur  fournir.  On  fut  obligé  de  retrancher  les  bâtimens  qui  allaient 
à  la  découverte  pour  être  instruits  de  la  navigation  des  ennemis.  On  eut 
recours  à  toutes  sortes  d'expédiens  pour  faire  subsister  les  soldats.  On  fit 
porter  aux  hôtels  des  monnaies  les  pièces  de  canon  de  fonte  défectueuses  et 
hors  de  service ,  pour  les  convertir  en  pièces  de  monnaie  de  1  sol  et  de  4  deniers. 
On  permit  aux  officiers  qui  ne  pouvaient  subsister  dans  les  ports,  faute  de  paie, 
d'aller  passer  l'hiver  chez  leurs  parens ,  ou  de  s'embarquer  sur  les  armateurs , 
en  en  conservant  cependant  la  quantité  nécessaire  pour  le  service  des  ports. 
Les  communautés  de  Provence  se  prêtèrent  à  la  triste  situation  où  l'on  était 
en  fournissant  le  pain  aux  compagnies. 

En  1710,  le  roi  d'Espagne  ayant  proposé  d'acheter  deux  vaisseaux  du  Roi 
qui  étaient  à  Cadix  ,  on  les  fit  estimer  par  parties ,  coque ,  agrès ,  mâtures , 
nnons,  etc.,  et  on  y  ajouta  le  quart  eu  sus,  dont  on  forma  le  prix  total. 
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Le  peu  de  constructions  qui  se  faisaient  dans  les  ports  fit  prendre  le  parti 
de  vendre  les  bois  destinés  à  celles  des  vaisseaux  du  Roi  ;  on  tira  aussi  des 
arsenaux  et  des  magasins  tout  ce  dont  on  crut  pouvoir  se  passer  pour  le  con- 
vertir en  argent. 

En  1711,  on  fut  oblige  pour  la  sûreté  des  fonds  d'établir  une  sentinelle  à 
la  porte  du  trésorier  de  Dunkerquc ,  qu'on  relevait  comme  dans  les  autres 
postes  de  la  place. 

Faute  de  25,000  écus  pour  le  prêt  de  deux  mille  cinq  cents  hommes  promis 
à  M.  Duguay-Trouin ,  on  fut  à  la  veille  de  ne  pouvoir  les  embarquer  pour 
l'expédition  de  Rio- Janeiro ,  que  le  Roi  avait  fort  à  cœur. 

Il  n'y  eut  point  d'argent  pour  faire  marcher  les  troupes  au  secours  des  côtes 
dp  Provence  et  de  Toulon ,  menacées  d'une  descente. 

On  se  trouva  absolument  hors  d'état  de  pouvoir  faire  curer  le  port  de  Brest, 
qui  en  avait  le  plus  grand  besoin ,  et  M.  le  contrôleur-général  fut  prié  d'en- 
gager les  états  de  Bretagne  à  en  ordonner  La  dépense. 

En  1715,  l'évacuation  de  Duukerque,  stipulée  par  le  traité  fait  avec  l'An- 
gleterre ,  ne  put  avoir  lieu  dans  le  temps  promis  ,  faute  de  400,000  livres 
nécessaires  pour  cette  opération  j  et  quand  elle  fut  faite ,  on  eut  bien  de  la 
peine  à  trouver  45,000  livres  pour  faire  des  magasins  à  Calais,  où  l'on  retira 
les  débris  de  la  marine  de  Dunkerque. 

Malgré  cette  situation ,  on  faisait  tout  ce  qu'on  pouvait  pour  maintenir  la 
discipline  j  et  les  ouvriers  et  gardiens  de  Lorient  ayant  envoyé  un  placct  à  la 
cour  pour  demander  leur  dû  et  pour  représenter  leur  misère  ,  M.  de  Ponl- 
chartrain  écrivit  à  l'ordonnateur  qu'il  ne  devait  point  souffrir  cette  manière 
de  demander,  et  qu'il  devait  défendre  ,  sous  des  peines  très-rigoureuses ,  ces 
assemblées ,  qui  pouvaient  occasionner  du  tumulte. 

M.  Begon,  intendant  de  Rochci'ort,  touché  de  la  misère  des  officiers  et  des 
ouvriers ,  lenr  ayant  fait  distribuer  une  somme  destinée  à  un  autre  usage , 
M.  de  Pontchartrain  l'en  reprit  vivement ,  et  lui  manda  qu'il  ne  lui  appar- 
tenait point  de  prendre  une  pareille  licence.  Il  blâma  aussi  un  commissaire 
de  la  marine  à  Dunkerquc  pour  avoir  agi  de  même  sans  la  participation  de 
l'intendant  j  et  lui  écrivit  que ,  malgré  la  confiance  qu'il  avait  en  lui ,  il  ne 
devait  rien  faire  sans  Tordre  de  son  supérieur. 

Les  juges  subalternes  n'osant  prendre  sur  eux  d'accorder  des  délais  aux 
officiers  et  fournisseurs  de  la  marine ,  M.  de  Pontchartrain  eut  ordre  d'écrire , 
de  la  part  du  Roi ,  aux  premiers  présidens  et  procureurs-généraux  du  parle- 
ment de  suspendre  pour  un  temps  toutes  procédures  contre  eux.  Cet  ordre 
fut  réitéré  presque  tous  les  trois  mois  ,  depuis  1710  jusqu'à  la  mort  du  Roi, 
les  mêmes  raisons  de  défaut  de  fonds  subsistant  toujours. 

Depuis  1704  jusqu'à  la  lin  de  la  guerre,  M.  de  Pontchartrain  n'avait  cessé 
d'écrire  les  lelties  les  plus  fortes  et  les  plus  vives  à  M.  le  contrôleur-général 
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sur  l'excès  de  la  misère  qui  régnait  dans  les  ports ,  depuis  les  plus  bas  ou- 
vriers jusqu'aux  officiers,  réduits  pour  la  plupart  aux  horreurs  de  la  plus 
affreuse  indigence ,  à  mendier  leur  pain ,  à  manquer  de  tout  j  ce  qui  les  portait 
souvent  au  désespoir  et  aux  dernières  extrémités  contre  eux-mêmes  :  ce  qui 
mettait  les  intendans  et  commandans  des  ports  dans  le  danger  continuel  d'une 
re'vollc  ,  et  qui  exposait  la  marine  et  les  ports  à  la  ruine  la  plus  prochaine. 

M.  de  Pontchar train,  ayant  cherche'  inutilement  tous  les  moyens  possibles 
pour  la  soutenir  par  son  crédit  et  par  celui  des  commandans  et  intendans ,  à 
qui  il  recommandait  de  ne  point  quitter  les  ports  de  vue ,  dans  un  des  besoins 
les  plus  pressans,  prit  sur  lui  d'emprunter  en  son  nom,  de  M.  Crosat, 
1 00,000  livres ,  qu'il  envoya  dans  le  port  de  Brest. 

Les  intendansdela  marine  eurent  ordre  de  connaître  et  de  juger  les  différends 
qui  survenaient  entre  les  trésoriers  de  la  marine  et  les  particuliers  au  sujet 
des  rabais  des  monnaies  j  l'intention  du  Roi  fut  qu'ils  fussent  payés  de  ce  qui 
leur  était  dû  sur  le  pied  de  la  valeur  du  prix  des  espèces,  du  jour  de  la  date 
de  leur  ordonnance. 

11  fut  réglé  que  les  inspecteurs  de  la  marine  auraient,  en  tournée,  les 
mêmes  appointemens  que  les  capitaines,  et  on  leur  accorda,  en  outre,  des 
gratifications  proportionnées  à  leurs  voyages. 

Il  fut  ordonné  aux  officiers  qui  changeraient  de  déparlement  de  rapporter 
un  certificat  de  l'intendant  du  port  qu'ils  quittaient,  contenant  le  jour  auquel 
ils  avaient  été  payes,  pour  prévenir  les  doubles  emplois  de  paiement. 

Le  Roi  ayant  fait  une  réforme  dans  les  officiers  de  plume,  en  1700,  ac- 
corda 500  livres  de  gratification  à  chacun  des  écrivains  réformés,  pour  leur 
donner  moyen  de  revenir  à  Paris. 

Les  fermiers  du  domaine  de  Bretagne  voulant  exiger  des  lods  et  ventes  des 
vaisseaux  à  des  particuliers  ,  M.  de  Pontchartrain  s'y  opposa  pour  ce  qui 
concernait  la  vente  des  vaisseaux  du  Roi. 

FORTIFICATIONS. 

M.  de  Pontchartrain  prit  soin  de  pourvoir,  autant  qu'il  lui  fut  possible, 
à  la  sûreté  des  côtes  ,  en  faisant  construire  des  tours  pour  placer  des  fanaux 
pendant  la  nuit. 

Il  fit  bâtir  celle  d'Ouessant,  en  1700,  dont  il  ordonna  qu'on  fît  mention 
dans  les  gazettes ,  afin  que  les  navigateurs  ne  la  prissent  pas  pour  celle  des 
Sorlingucs. 

11  fit  fortifier  differens  ports  et  îles ,  pour  y  procurer  une  retraite  aux 
vaisseaux  poursuivis  par  les  ennemis  ,  particulièrement  le  port  de  Cette,  du 
coté  de  la  j^tée  de  Frontignnn  ,  et  le  château  de  Portccros  ,  aux  îles 
d'Jlicrcs. 
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II  avait  aussi  dessein  de  fortifier  l'île  d'Aix  et  d'y  bâtir  un  quai ,  pour  y 
Caire  l'entrepôt  des  canons  et  des  ancres  de  vaisseaux  de  Rochefort ,  afin  de  les 
alléger  d'autant  lorsqu'ils  monteraient  ou  descendraient  la  rivière  de  Cha- 
rente; ainsi  que  l'île  de  Saint-Morion ,  près  La  Hoguo ,  qu'il  avait  choisie 
pour  y  faire  faire  la  quarantaine  aux  vaisseaux  qui  reviendraient  des  mers  du 
Nord,  lorsqu'ils  auraient  séjourné  dans  quelques  endroits  contagieux.  T.cs 
frais  des  établi ssemens  à  y  faire  devaient  être  imposés  sur  les  généralités  de 
Rouen ,  Caen  et  Alençon. 

GARDE-COTES 

Le  Roi  n'ayant  pu  faire  armer ,  pendant  la  guerre  de  1 701 ,  un  nombre  de 
vaisseaux  suffisant  pour  s'opposer  aux  entreprises  des  ennemis  sur  les  cotes 
du  royaume,  M.  de  Pontchartrain  eut  ordre  de  pourvoir  à  leur  sûreté,  et 
particulièrement  à  celles  de  la  Normandie  et  de  la  Picardie,  en  les  faisant 
garnir  de  canons  et  de  mortiers  placés  dans  les  endroits  les  plus  exposes  aux 
descentes  et  aux  bombardemens;  il  y  fit  établir  des  corps-de-garde  aux  dépens 
de  la  province,  pour  loger  les  officiers  de  la  marine  employés  au  service  de 
ces  batteries. 

On  n'exemptait  de  la  garde-côtes  que  les  matelots  employés  au  service  du 
Roi ,  et  on  tint  la  main  à  ce  que  les  revues  s'en  fissent  avec  exactitude  au 
1*r  de  mai ,  et  qu'elles  fussent  toujours  prêtes  à  partir  au  premier  ordre  du 
commandant  de  la  province;  mais  aussitôt  que  les  flottes  ennemies  s'éloi- 
gnaient des  côtes,  on  les  congédiait  et  l'on  faisait  désarmer  les  batteries. 

Outre  ces  précautions,  M.  de  Pontchartrain  voulut  encore  avoir  l'avis  de 
M.  de  Vauban  sur  celles  qu'il  y  aurait  à  prendre  pour  mieux  fortifier  les 
côtes. 

11  avait  dessein  ,  sur  quatre-vingt-dix  mille  hommes  de  milice  garde-côtes 
qu'il  y  avait  en  Bretagne ,  d'en  choisir  vingt  mille  pour  les  faire  dresser  à  ce 
service,  sur  le  pied  de  troupes  réglées,  et  consulta  là-dessus  le  ministre  de 
la  guerre  ,  de  qui  il  tira  promesse  de  ne  point  faire  tirer  à  la  milice  les  jeunes 
gens  des  paroisses  comprises  dans  l'étendue  de  deux  lieues  du  bord  de  la 
mer,  assujéties  à  la  garde-côtes ,  à  moins  que  ce  ne  fut  dans  un  cas  urgent. 

Il  fit  donner  une  ration  à  ceux  de  ces  milices  qui  servaient  dans  les  batte- 
ries des  côtes,  et  exigea  que  les  capitaines  garde-côtes  envoyassent ,  pour  ce 
service ,  le  nombre  qui  leur  serait  demande  par  les  officiers  de  marine ,  qui  y 
étaient  employés  avec  des  lettres  de  service  de  terre. 

Il  ne  choisit  que  des  gentilshommes  pour  mettre  à  la  tête  de  ces  compa- 
gnies de  milice,  et  proposa  de  les  faire  jouir  des  mêmes  privilèges  que  les 
officiers  de  l'arrière-ban .  11  fit  décider  qu'ils  en  commanderaient  les  colonels 
et  même  les  officiers  des  troupes  de  la  marine  qui  iraient  comme  troupes auxi- 
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liaircs  dans  leur  département,  et  que  la  connaissance  des  faits  contre  le  ser- 
vice de  la  garde-côtes  leur  serait  attribuée  comme  dans  les  troupes  réglées. 

Mais  il  leur  déclara  en  même  temps  qu'ils  seraient  responsables  des  prises 
qui  se  feraient  sous  leurs  corps  de-garde  sans  opposition  de  leur  part. 

Il  laissait  aux  comraandans ,  intendans  et  ordonnateurs ,  le  soin  de  faire 
naviguer  les  petits  bâtimens  destinés  à  veiller  à  la  sûreté  des  côtes ,  et  voulait 
que  ceux  qui  les  commandaient  prissent  leurs  ordres. 

Il  tenta  souvent ,  mais  inutilement ,  de  faire  contribuer  les  négociant  des 
ports  à  l'armement  d'un  nombre  suffisant  de  vaisseaux ,  frégates  et  corvettes , 
pour  garder  les  principaux  attérages  des  côtes  du  royaume  contre  les  cor- 
saires ,  et  pour  assurer  par-là  le  commerce  de  port  en  port. 

Il  assujélit  cependant  les  bâtimens  qui  naviguaient  sur  la  cote  de  Nor- 
mandie à  se  servir  des  vaisseaux  d'escorte  qui  étaient  sur  cette  côte ,  et  à  ne 
les  point  quitter,  à  peine  de  punition  ;  et  il  fit  établir,  par  arrêt  du  conseil , 
un  droit  pour  ces  escortes. 

Il  défendit ,  dans  les  départemens  de  marine ,  de  fournir  des  chaloupes  aux 
gouverneurs  des  villes  maritimes,  hors  dans  le  cas  où  les  ennemis  feraient 
quelques  entreprises  sur  les  côtes  voisines  de  leurs  places. 

HONNEURS,  RANGS,  COMM AN  DEMENS. 

Presque  tout  ce  qui  regarde  cet  article  est  compris  dans  l'ordonnance  de 
1689  de  la  marine ,  dont  on  suit  présentement  les  dispositions. 

Au  voyage  des  princes  en  Provence ,  pour  la  conduite  du  roi  d'Espagne , 
les  troupes  de  la  marine  ayant  demandé  de  se  rendre  à  Toulon  pour  les  gar- 
der ,  il  fut  décidé  qu'elles  ne  devaient  point  les  garder  cn-debors  de  l'arsenal , 
s'il  y  avait  des  troupes  de  terre  dans  la  ville;  mais  qu'elles  pourraient  s'y 
présenter  s'il  n'y  en  avait  point 

M.  le  comte  de  Toulouse ,  amiral  de  France  ,  devant  se  rendre  à  Toulon  : 
M.  de  Pontchartrain  écrivit  à  l'intendant  de  se  conformer,  pour  sa  réception, 
à  ce  qui  s'était  passé  du  temps  de  M.  de  Deaufort,  tant  pour  les  soldats  que 
pour  les  meubles  à  lui  fournir,  et  lui  marqua  s'il  voulait  un  dais  de  lui  en 
faire  fournir  un  a. 

Ce  prince  y  fut  reçu  comme  il  devait  l'être;  mais  M.  de  Beaujon,  com- 
mandant les  gardes-marine ,  ayant  fait  placer  ces  gardes  dans  la  pièce  qui  lui 
servait  d'antichambre ,  il  en  fut  blâmé  en  particulier ,  sur  ce  que  les  gardes- 

'  Les  garde»  du  corps  gardaient  toujours  en  dedans. 
*  Il  ne  l'accepta  pas. 
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marine  devaient  être  regardes  comme  le*  mousquetaires,  et  ne  servir  que 
clans  les  lieux  où  le  Roi  était  1 . 

Il  fut  décidé ,  à  l'occasion  de  M.  le  maréchal  de  Chamilly ,  commandant 
dans  la  province  ,  que  le  détail  du  port  appartenait  entièrement  au  comman- 
dant de  la  marine,  et  que  si  le  commandant  de  la  province,  ou  autre  constitué 
«n  dignité  dans  le  service  de  terre  ,  désirait  quelque  mouvement  du  service 
de  la  marine ,  il  devait  s'adresser  au  commandant  de  la  marine. 

M.  le  comte  de  Chamilly ,  lieutenant-général  et  commandant  de  la  pro- 
vince de  Rochefort ,  s' étant  plaint  vivement  de  ce  qu'à  Rochefort  la  marine 
ne  lui  avait  rendu  aucun  honneur ,  et  prétendant  que  le  commandant  aurait 
dû  lui  fciire  demander  l'ordre  et  poser  une  sentinelle  à  sa  porte,  M.  de  Pont- 
chartrain  lui  écrivit  qu'il  n'avait  aucun  commandement  sur  les  vaisseaux  ni 
sur  les  troupes  de  la  marine.  Cela  occasionna  une  longue  discussion  ,  dans 
laquelle  M.  de  Chamilly  prétendit  apporter  des  exemples  de  ses  prédéces- 
seurs qui  avaient  reçu  des  honneurs.  La  chose  bien  examinée  ,  il  fut  prouvé 
que,  si  on  avait  rendu  des  honneurs  à  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs, 
c'était  moins  par  rapport  à  leur  place  que  par  égard  pour  leur  personne ,  et 
par  des  considérations  particulières  dont  il  ne  pouvait  se  prévaloir.  Mais , 
comme  M.  de  Pontchartrain  souhaitait  obliger  M.  de  Chamilly ,  sans  cepen- 
dant blesser  les  droits  de  la  marine  qui  ne  devait  rien  en  règle  à  M.  de  Cha- 
milly,  il  fit  entendre  à  M.  de  La  Galissonnière ,  commandant  dans  le  port, 
et  à  M.  de  Beauharnais ,  intendant,  qu'il  serait  bien  aise  qu'on  se  relâchât  un 
peu  de  la  règle  étroite  en  sa  faveur ,  sans  tirer  à  conséquence  et  sans  lui  rien 
spécifier  à  cet  égard  de  précis ,  pour  ne  point  faire  de  titres  en  faveur  des 
commandans  de  terre. 

M.  de  Pontchartrain  écrivit  à  M.  le  maréchal  de  Chamilly  que  les  offi- 
ciers de  la  marine ,  commandant  les  détachemens  de  la  marine  employés 
au  service  de  terre ,  devaient  avoir  le  détail  des  troupes  et  des  porte  qu'ils 
commandaient ,  quoique  la  direction  des  mouvemens  généraux  appartînt  aux 
commandans  de  terre. 

M.  le  maréchal  de  Vauban  allant  commander  à  Dunkerque  en  1706, 
M.  de  Pontchartrain  lui  demanda  d'accorder  au  commandant  et  à  l'intendant 
de  la  marine  la  distinction  d'entrer  dans  les  conseils-généraux  qui  seraient 
tenus  pour  mettre  la  place  en  défense. 

Le  roi  fit  expédier  des  lettres  de  marecliaux-de-camp  à  des  chefs  d'escadre 
servant  sur  terre ,  et  leur  en  donna  le  rang. 

Cependant  un  capitaine  de  vaisseau  du  Roi  voulant  se  prévaloir  dans  la 

1  Cet  usage  est  bien  changé ,  car  non-seulement  les  gardes-marine  montent  la  garde 
chez  l'amiral  à  terre ,  et  même  chez  les  vice-amiraux  à  la  mer ,  mai*  on  a  Tait  un  déta- 
chement de  gardes-marine  pour  composer  la  compagnie  des  gardes  du  pavillon,  qui  ont 
le  pas  sur  les  gardes  de  la  mariuc,  et  qui  sont  attaches  à  la  propre  personne  de  l'amiral. 
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marine  du  titre  de  maréchal-de-canip  qu'il  avait,  M.  de  PonlcWtrain  lui 
écrivit  que  cette  dignité  ne  lui  donnait  aucun  rang  dans  ce  service. 

Les  inspecteurs  de  la  marine  ,  ou  leurs  représentant ,  avaient  entrée  aux 
conseils  de  guerre,  avec  voix  delibérative. 

Pour  l'expédition  du  service ,  le  Roi  permit  qu  il  fût  détaché  tous  les  jours 
un  sergent  ou  caporal  de  garde  chez  l'inspecteur  des  troupes ,  pour  servir  à 
porter  ses  ordres  chez  les  officiers-majors  et  autres. 

M.  de  Chamillard  ayant  marqué  dans  des  routes  que  les  licutenans  et  en- 
seignes de  vaisseau  qui  conduisaient  des  délachemens  de  soldats  et  matelots , 
seraient  traites  comme  licutenans  et  enseignes  d'infanterie  ,  M.  de  Pontchar- 
train  le  pria  d'en  faire  expédier  d'antres,  pour  traiter  les  lieutenaus  comme 
capitaines  et  les  enseignes  comme  licutenans. 

Les  aides  -  majors  de  vaisseau  et  de  galère  ,  faisant  fonctions  de  majors , 
furent  tenus  de  porter  l'ordre  et  le  mot  aux  commissaires-généraux  et  aux 
inspecteurs-généraux  de  marine ,  comme  ils  y  étaient  obliges  en  qualité 
d'aidcs-majors. 

Il  fut  décidé  que  dans  un  conseil  de  guerre  les  commissaires-ordonnateurs 
devaient  avoir  rang  immédiatement  après  le  premier  chef  d'escadre ,  s'il 
présidait ,  et  les  commissaires  ordinaires  après  les  capitaines  de  vaisseau  et 
avant  les  capitaines  de  frégate.  En  général ,  le  commissaire  qui  représente 
l'intendant  doit  toujours  être  la  seconde  personne  du  conseil  de  guerre  dans 
le  grade  supérieur  au  sien. 

Au  sujet  de  la  contestation  élevée  entre  les  capitaines  en  second ,  le  com- 
mandant des  gardes  de  la  marine ,  l'inspecteur  des  troupes  et  le  major  ,  qui 
avaient  tous  le  grade  de  capitaine  ,  au  sujet  de  leur  logement  dans  les  vais- 
seaux, le  Roi  décida  qu'il  devait  être  réglé  suivant  l'ancienneté  de  leur  com- 
mission de  capitaine. 

Par  une  ordonnance  de  1702,  le  Roi  fixa  les  honneurs  dus  aux  commis- 
saires de  la  marine ,  ordonnateurs  et  généraux  ,  et ,  conformément  à  celle  de 
1089,  il  ordonna  qu'en  cette  qualité  les  commissaires  ordinaires  seraient 
logés  dans  les  vaisseaux  immédiatement  après  le*  capitaines  en  second  et 
avant  les  licutenans,  sur  lesquels  ils  avaient  aussi  le  pas  à  terre  dans  les  céré- 
monies où  ils  se  trouveraient  -,  et  les  commissaires-généraux  avant  les  capitaines 
en  second  et  après  le  commandant  du  vaisseau,  officier-général  ou  capi- 
taine*. 

Les  commissaires  de  marine ,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  ordonnateurs  ,  n'a- 
vaient pas  le  pas  sur  les  capitaines  de  vaisseau  ;  ils  l'avaient  seulement  sur 
les  capitaines  d'artillerie  et  de  frégate. 

•  On  ioiù  ecl  égard,  tant  pour  les  logcmcns  que  pour  le  pas,  l'esprit  de  l'ordonnance 
de  i6Gy,  qui  règle  le  ring  de  l'intendant  après  les  lieutenans-p.énerau*.  et  avant  Iwcbcf* 
d'escadre  ;  des  commissaires  généraux,  âpre*  le  s  chefs  d'escadre ,  et  avant  les  capitaine*; 
et  des  commissaires  ordinaires  après  les  capitaines  ,  et  avant  les  licutenans;  mais  avec 
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Sur  la  vérification  qui  fut  faite  que  l'ordre  et  le  mot  n'avaient  pas  été*  ac- 
cordes des  classes  ni  aux  écrivains  principaux  avant  la  créa- 
lion  de  ces  charges ,  le  Roi  régla  qu'il  ne  serait  rien  innové  à  ce  sujet 1. 

Il  fut  décidé  que  les  commissaires  de  la  marine ,  ayant  dans  les  cérémonies 
rang  immédiatement  après  les  capitaines  de  vaisseau ,  et  étant  logés  à  la  mer 
avant  ceux  des  galiotes  légères ,  devaient  recevoir  ,  à  leur  enterrement ,  les 
mêmes  honneurs  que  ceux  que  Ton  rendait  aux  capitaines  de  vaisseau. 

Ce  fut  en  l'année  1702  que  le  Roi  créa  cent  charges  de  commissaires  de  la 
marine.  M.  de  Pontchartrain  ,  l'année  suivante ,  demanda  à  M.  l'amiral  ses 
intentions  pour  savoir  entre  les  mains  de  qui  ils  prêteraient  serment  dans  les 
jH>rts  j  qu'il  désirait  fort  qu'il  voulût  bien  commettre  à  ce  sujet  les  inteudans 
et  les  commandans ,  plutôt  que  les  lieutenans  de  l'amirauté. 

Les  enseignes  de  vaisseau  et  les  gardes-marine  ayant  lait  fonctions  de  ca- 
pitaines et  de  lieutenans  dans  les  bataillons  de  la  marine  employés  avec  les 
troupes  de  terre,  et  voulant  s'en  prévaloir  pour  rouler  avec  les  capitaines  et 
les  lieutenans  d'infanterie ,  M.  de  Pontchartrain  leur  lit  expliquer  que  leur 
rang  ne  devait  se  régler  que  sur  leur  brevet ,  non  sur  les  fonctions  passagères 
que  les  besoins  du  service  obligeaient  de  leur  donner. 

L'intention  du  Roi  fut  qu'on  ne  reçût  que  des  gentilshommes  dans  les  com- 
pagnies des  gardes  de  la  marine  ;  cependant ,  il  voulut  bien  exempter  des 
recherches  pour  la  noblesse  les  (ils  et  les  frères  des  officiers  de  la  marine. 

Le  Roi  régla  que  les  gardes-marine  d'une  compagnie  qui  passeraient  dans 
une  autre  seraient  tenus  de  prendre  la  queue  de  la  compagnie  où  ils  entreraient, 
ainsi  que  ceux  qui ,  après  avoir  été  rayés  des  listes ,  y  rentreraient ,  à  moins 
que ,  par  des  raisons  particulières ,  Sa  Majesté  n'en  ordonnât  autrement  9. 

En  1705 ,  le  Roi  rendit  une  ordonnance  portant  que  les  prévôts  de  la  ma- 
rine seraient  assis  dans  les  conseils  de  guerre  sur  un  siège  égal  à  celui  des 
autres  officiers ,  sans  être  dans  le  cercle  que  les  officiers  composent ,  mais  un 
pied  reculé,  vis-à-vis  du  présidait;  qu'ils  y  feraient  le  rapport  du  procès , 
et  y  opineraient  les  premiers. 

Tous  les  officiers  entretenus  dans  la  marine ,  écrivains ,  chirurgiens  ,  sont 

cette  exception  que ,  dans  les  conseils  de  guerre»  les  intendans  ont  toujours  la  seconde 
place  entre  les  lieutenans-généraux  ,  lorsqu'il  y  en  a  plusieurs ,  et  que  les  commissaires- 
Généraux  ordonnateurs  ont  le  même  rang  et  les  mêmes  fonctions  que  l'intendant  en  son 
absence. 

1  Un  sergent  le  porte  présentement  aux  commissaires  des  classes  qui  ont  le  même  rang 
que  ceux  de  la  marine. 

'  Dans  le  premier  cas ,  cette  décision  ne  peut  se  soutenir ,  et  serait  contraire  à  toute 
règle  de  service  ,  parce  que  ces  sortes  de  mouvemens  se  font  par  ordre  du  roi ,  et  ne 
peuvent  porter  aucun  préjudice  à  l'officier  ;  dans  le  second ,  elle  est  conforme  à  ce  qui 
se  pratique  dans  tous  les  services. 
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réputés  exempts  de  taille ,  d'octrois ,  de  logement  de  gens  de  guerre ,  de  guet 
de  garde  et  des  autres  charges  publiques ,  et  ont  toujours  été  maintenus  dans 
ces  droits. 

Le  Roi  se  proposait,  en  1713 ,  de  faire  une  ordonnance  pour  régler  les 
honneurs  militaires  à  rendre  aux  officiers  d'épee  et  de  plume  à  leur  mort. 

Et  il  consulta  les  inlendans  pour  savoir  si  les  aumôniers  de  la  marine  as- 
sistaient aux  convois  des  officiers ,  et  pour  les  y  obliger,  si  cela  n'était  pas  *. 

On  honorait  et  on  récompensait  les  actions  de  valeur  distinguées  soit  par 
des  croix  de  Saint-Louis  pour  les  officiers ,  et  par  des  médailles  et  des  e'pées 
d'or  ou  d'argent  pour  les  capitaines  marchands. 

Dans  le  besoin  d'argent  où  l'on  était ,  on  accorda ,  pour  une  finance ,  des 
lettres  de  noblesse  au  nommé  Gilotin,  capitaine  de  frégate  légère ,  et  on  lui 
fit  la  grâce  de  les  lui  donner  sans  y  attacher  la  quittance,  afin  qu'il  ne  parût 
pas  qu'il  les  eût  achetées. 

M.  Arnoul,  intendant  de  la  marine,  ayant  été  inquiété  sur  sa  noblesse  , 
M.  de  Pontchartrain  écrivit  au  contrôleur-général  qu'outre  les  apparences , 
qui  étaient  en  faveur  de  MM.  Arnoul,  qui ,  de  père  en  fils,  avaient  toujours 
vécu  noblement ,  l'intendance  devait  lui  tenir  lieu  de  titres  de  noblesse ,  et 
qu'il  devait  jouir  des  privilèges  des  nobles. 

M.  de  Pontchartrain  demanda  à  M.  le  contrôleur-général  que  les  inspec- 
teurs-généraux de  la  marine  pussent  faire  souche  pour  la  noblesse. 

L'alliance  intime  des  deux  couronnes  et  les  secours  que  l'Espagne  tirait 
de  la  France  engagèrent  souvent  le  roi  d'Espagne  à  donner  des  commissions 
de  capitaines-généraux  aux  officiers  français ,  entre  autres  à  MM.  de  Coetlo- 
gon  et  de  Châtcauregnault,  pour  qu'ils  pussent  commander  les  vaisseaux  de 
guerre  espagnols  qui  se  trouvaient  dans  le  golfe  du  Mexique  ou  ailleurs  j  on 
leur  envoyait  des  pavillons  et  des  enseignes  de  poupe  d'Espagne  pour  les 
arborer  sur  leurs  vaisseaux. 

Le  duc  de  Turcis ,  qui  commandait  les  galères  d'Espagne ,  refusant  d'obéir 
au  marquis  de  Roye ,  qui  commandait  celles  de  France,  le  Roi  marqua  à 
M.  le  comte  de  Toulouse  que  les  capitaines  des  différentes  escadres  de  galères 
du  roi  d'Espagne  jointes  à  celles  de  France  ne  devaient  être  regardées  que 
comme  patronnes ,  et  qu'en  fait  de  troupes  auxiliaires  leur  chef  ne  pouvait 
jamais  commander  * 

Le  roi  d'Espagne  voulant  reconnaître  les  services  de  M.  le  maréchal  de 
Châtcauregnault,  qui  avait  ramené  en  Espagne  la  flotte  du  Mexique,  lui  en- 
voya 40,000  piastres  qu'il  refusa.  Sa  Majesté  catholique  changea  ce  présent 

1  D<  y  assistent  dans  toux  les  port*.  Il  «'était  élevé  une  nouvelle  difficulté  pour  savoir 
si ,  faisant  partie  du  séminaire  ,  ils  iraient  sous  une  croix  particulière  ,  cl  il  a  été  do- 
cidé ,  à  Marseille,  qu'ils  iraient  sous  la  croix  de  la  paroisse. 

'  On  aurait  pu  oppnscr  que  dans  le  ras  présent  la  France  était  auxiliaire . 
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en  celui  de  son  portrait  garni  de  diamans ,  et  lui  fit  écrire  par  le  Roi  de  l'ac- 
cepter. 

Le  roi  d'Espagne  ayant  fait  l'honneur  à  un  lieutenant  de  vaisseau  de  la 
marine  de  France  de  le  nommer  amiral  ad  honores  en  Espagne ,  le  Roi  ne 
voulut  point  donner  la  mortification  aux  capitaines  du  roi  d'Espagne  d'être 
commandes  par  un  de  ses  lieutenans  en  qualité  d'officier-général ,  et  lui  fît 
dire  de  remettre  comme  de  lui-même  cette  dignité,  et  d'accepter  seulement 
celle  de  capitaine. 

M.  le  baron  de  Pointis,  chef  d'escadre ,  ayant  obtenu  du  roi  d'Espagne 
une  commission  de  lieutenant-général ,  et  prétendant  servir  en  France  en  cette 
qualité,  M.  de  Pontchartrain  lui  écrivit  qu'il  ne  pouvait  en  avoir  d'autre  en 
France  que  celle  de  chef  d'escadre. 

En  1711,  le  roi  d'Angleterre  voyageant  incognito,  et  devant  passer  par 
Marseille ,  le  Roi  y  fit  donner  des  ordres  pour  le  recevoir  à  son  passage  sans 
cérémonie,  comme  il  l'avait  demandé,  mais  avec  les  égards  dus  à  sa  nais- 
sance. Il  voyageait  sous  le  nom  de  chevalier  de  Saint-Georges,  qu'il  a  gardé 
depuis 

En  1713,  il  y  eut  ordre  à  Dunkerque  de  célébrer  la  naissance  de  la  reine 
Anne  par  des  réjouissances  publiques  et  par  des  salves  de  canon  des  vais- 
seaux ,  le  Roi  voulant  témoigner  par-là  sa  reconnaissance  à  cette  princesse  des 
soins  qu'elle  s'était  donnés  pour  la  paix. 

En  1 71 2 ,  au  passage  des  ministres  anglais  à  Calais ,  le  Roi  ordonna  qu'on 
leur  rendît  les  mêmes  honneurs  qu'aux  maréchaux  de  France  ;  ces  ministres 
étaient  les  ducs  d'Argile ,  d'Hamilton ,  d'Ormond  ,  et  mylord  Bolingbrock. 

M.  de  Pontchartrain  fit  porter  ses  plaintes  aux  chanoines  de  Saint-Jean-dc- 
Latran,  à  Rome,  de  leur  méconnaissance  des  bienfaits  de  Henri  IV,  dont  ils 
avaient  placé  la  statue  dans  une  place  moins  honorable  que  celle  de  Phi- 
lippe IV. 

JUSTICE,  POLICE ,  DISCIPLINE. 

JUSTICE. 

I*i  justice  s'exerce  dans  un  port  par  le  conseil  de  guerre,  pour  délits  mi- 
litaires entre  personnes  militaires  ; 

Par  l'intendant ,  ou  seul ,  ou  avec  des  gradués,  lorsqu'il  y  a  peine  afflic- 
live ,  pour  toutes  les  autres  espèces  de  délits  qui  se  commettent  dans  l'arsenal 
et  dans  les  magasins  du  Roi,  quelquefois  même  pour  ceux  qui  se  commettent 
dans  la  ville  et  chez  les  bourgeois  ,  lorsqu'ils  ont  rapport  aux  effets  du  Roi. 

Elle  s'exerce  aussi  par  le  prévôt  pour  les  cas  prevôtaux  j 
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Par  les  juges  d'amirauté  pour  les  causes  maritimes  entre  les  négocîans , 
pour  les  cas  portés  par  l'ordonnance  de  1681  ; 

Et  parles  jugesordinaircs  lorsqu'il  s'agit  de  délits  commis  hors  de  1  étendue 
tic  l'arsenal ,  ou  de  contestations  entre  des  bourgeois  et  des  gens  employés 
dans  la  marine,  soit  militaires  ou  autres.  Le  bien  du  service  exige  cette 
distinction,  afin  que  les  crimes  soient  jugés  par  ceux  qui  par  leur  état  devaient 
être  les  plus  instruits  des  lois  qui  les  punissent. 

Les  intendans,  étant  censés  devoir  les  savoir  toutes,  ont  non-seulement  leur 
juridiction  particulière,  mais  ont  droit  d'assister  à  tous  les  conseils  de  guerre 
et  d'y  tenir  toujours  la  seconde  place;  au  liai  qu'un  officier  militaire,  qui  n'est 
obligé  de  connaître  que  les  lois  qui  concernent  la  discipline  militaire  ,  ne  peut 
assister  qu'au  conseil  de  guerre ,  ni  juger  que  des  cas  qui  y  ont  rapport. 

Il  y  a  souvent  une  jalousie  de  compétence  entre  ces  différentes  juridictions, 
comme  s'il  y  allait  de  leur  honneur  et  de  leurs  intérêts  ;  chacune  cherche  à 
empiéter  sur  l'autre.  Un  intendant  sage  et  éclairé,  loin  de  chercher  par  là  à 
étendre  son  autorité ,  doit  regarder  cette  partie  de  ses  fonctions  comme  la 
plus  onéreuse,  laisser  aller  au  conseil  de  guerre,  aux  amirautés ,  aux  prévôts 
et  aux  juges  ordinaires  tout  ce  qu'ils  peuvent  juger  sans  inconvénient ,  et  ne 
retenir  dans  sa  juridiction  que  les  cas  où  il  ne  pourrait  l'abandonner,  sans  que 
le  service  en  souffrît.  Par  exemple,  dans  tons  ceux  où  l'intérêt  du  Roi  se 
trouverait  compromis,  comme  dans  des  diversions  d'effets  du  Roi  même  par 
des  militaires  ,  il  ne  saurait  être  trop  ferme  pour  ne  rien  laisser  passer  au 
conseil  de  guerre ,  parce  que  l'esprit  de  ce  conseil  n'est  pas  l'économie  ,  et 
que  l'expérience  n'a  que  trop  prouvé  qu'en  pareilles  circonstances  il  est  tou- 
jours trop  favorable  au  soldat.  Il  en  est  de  même  de  rétablissement  ou  de 
l'exécution  des  rcglcmens  de  police  et  de  discipline  qui  peuvent  donner  lieu 
à  des  malversations  ou  à  une  trop  grande  licence.  Comme  le  militaire ,  qui  a 
la  force  en  main ,  tend  naturellement  au  despotisme ,  il  est  de  la  prudence  du 
ministère  do  lui  en  ôter  les  moyens ,  et  de  soutenir  un  intendant  dans  des 
fonctions  où  il  est  continuellement  traverse  par  la  vanité  et  par  l'intérêt. 

C'est  dans  cet  esprit  que  M.  de  Pontchartrain  soutenait  la  compétence  des 
conseils  de  guerre  et  des  intendans  de  la  marine  contre  les  entreprises  que  les 
autres  juridictions  voulaient  faire  sur  eux.  11  était  même  d'avis,  pour  prévenir 
une  partie  de  ces  contestations ,  de  ne  point  laisser  établir  de  siège  royal  et 
d'élection  à  Rochcfort. 

Cependant  lorsqu'une  affaire  avait  la  moindre  apparence  d'être  du  ressort 
des  juges  ordinaires,  il  leur  en  laissait  la  connaissance;  telle  fut  celle  du 
cadavre  d'une  fille  trouvée  dans  le  puits  de  l'arsenal ,  dont  on  jugea  que 
l'assassinat  pouvait  avoir  été  commis  dans  la  ville. 

Mais  il  établit  que  dans  les  procédures  criminelles  qu'ils  feraient  contre 
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les  soldats  de  marine ,  ils  requerraient  la  présence  des  officiers  par  invitation 
et  non  par  signification. 

Il  fit  casser  la  sentence  du  juge  de  Saint-Malo  qui  avait  permis  la  saisie  des 
gages  d'un  matelot  servant  sur  un  vaisseau  du  Roi. 

ïl  laissait  aux  juges  ordinaires  le  droit  d'apposer  les  scelles  chez  les  officier* 
de  marine  qui  mouraient  hors  de  leur  département  et  dans  les  ports  où  le  Roi 
n'avait  point  d'arsenal ,  mais  non  partout  où  il  se  trouvait  des  intendans  ou 
des  commissaires  de  marine. 

Il  s'opposa  fortement  à  la  prétention  qu'avaient  les  officiers  d'amirauté  de 
s'attribuer,  au  préjudice  des  intendans,  la  connaissance  des  marchés,  ouvrages 
et  fournitures  de  la  marine ,  et  d'obliger  les  commissaires  à  leur  présenter 
requête  pour  réclamer  les  naufragés. 

Il  voyait  avec  peine  que  l'on  portât  à  l'amirauté  les  affaires  des  révoltes  des 
équipages  des  vaisseaux  marchands ,  dont  il  aurait  désiré  donner  la  connais- 
sance aux  conseils  de  guerre,  afin  d'en  accélérer  le  jugement,  et  de  ne  point 
perdre  par  les  longueurs  d'un  appel ,  dont  cette  juridiction  est  susceptible, 
le  mérite  d'un  prompt  exemple  ;  mais  la  considération  de  M.  le  comte  de 
Toulouse ,  qui  soutenait  la  compétence  de  ces  officiers  d'amirauté ,  l'emporta 
sur  les  autres  considérations. 

Il  fit  mettre  indistinctement  au  conseil  de  guerre  tout  officier  qui  avait  laisse 
prendre ,  échouer  ou  brûler  son  vaisseau ,  ou  qui  avait  rendu  quelque  poste 
important  aux  ennemis  dans  les  colonies ,  afin  que  sa  conduite  y  fut  scrupu- 
leusement examinée  ;  et  il  déclara  que  l'intention  du  Roi  était  que  les  juge- 
raens  de  ces  conseils ,  même  contre  ceux  qui  avaient  tué  à  leur  corps  défendant , 
fussent  toujours  rendus  à  la  rigueur,  Sa  Majesté  se  réservant  de  faire  grâce , 
si  les  circonstances  du  délit  le  demandaient ,  mais  de  n'en  accorder  jamais 
avant  le  jugement. 

Lorsque  la  conduite  de  quelque  officier  de  plume  devait  être  examinée  dans 
un  conseil  de  guerre ,  il  avait  soin  qu'il  fût  composé  d'un  nombre  de  commis- 
saires égal  à  celui  des  officiers  d'épée,  de  peur  que  l'antipathie  entre  les  deux 
corps  ne  fit  mettre  trop  de  partialité  dans  le  jugement1. 

11  décida  que  les  conseils  de  guerre  pouvaient  condamner  un  accusé  à  la 
question  pour  compléter  les  preuves ,  quand  le  délit  était  constant ,  qu'il  mé- 
ritait peine  de  mort,  et  qu'il  y  avait  contre  lui  des  preuves  considérables, 
quoique  insuffisantes. 

11  regardait  comme  un  défaut  dans  un  juge  la  trop  grande  délicatesse  sur 
la  multiplicité  des  preuves ,  et  pensait  que  lorsqu'il  avait  épuise  les  moyens 

'  On  ne  prévoit  pas  quels  pourraient  être  ces  ras .  hors  celui  des  duels ,  qui  est  rocm« 
dévolu  présentement  am  prie  meus. 
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pour  s'en  procurer  de  suffisantes ,  c'était  un  malheur  pour  le  condamné  s'il 
ctaît  innocent  d'avoir  donné  un  prétexte  légitime  de  le  soupçonner  *. 

Il  exigea  que  les  prévôts  de  la  marine  fissent  juger  leur  compétence  avant 
de  juger  les  aflaires  dont  ils  pouvaient  connaître ,  et  assigna  les  frais  de  va- 
cations des  avocats  qui  les  assistaient  dans  leur  jugement  sur  le  produit  des 
effets  des  condamnés. 

Sur  la  contestation  mue  entre  ces  prévôts  et  les  majors  de  la  marine  pour 
le  droit  d'instruction  et  des  rapports  des  procès  faits  aux  officiers  pour  délits 
militaires ,  il  décida  en  faveur  des  majors ,  comme  plus  en  état  que  les  prévôts 
de  conclure  dans  ces  sortes  d'affaires,  mais  il  maintint  les  procureurs  du  Roi 
des  prévôtés  dans  le  droit  de  requérir  dans  les  conseils  de  guerre  lors  des 
jiigemens  des  déserteurs ,  et  de  conclure  dans  les  aflaires  criminelles  de  la 
compétence  des  intendans. 

Il  faisait  souvent  connaître  les  intendans  pour  juger  différées  délits ,  tek 
que  les  pillages  des  vaisseaux  naufragés ,  les  crimes  de  rébellion ,  et  les  espions 
arrêtés  dans  les  ports ,  et  pour  fixer  les  droits  d'amirauté,  dans  la  perception 
desquels  il  y  avait  abus  ;  mais  il  leur  recommandait  d'être  circonspects  en 
fait  de  procédures  pour  les  cas  ordinaires  ,  de  ne  se  mêler  que  de  celles  de 
leur  compétence ,  et  de  n'apposer  de  scellés  que  dans  les  maisons  des  officiers 
et  matelots  actuellement  entretenus  au  service. 

Lorsqu'il  fut  question  d'obtenir  des  délais  dans  les  juridictions  ordinaires 
en  faveur  des  ofliciers  poursuivis  pour  dettes  et  à  qui  il  était  dû  par  le  Roi , 
il  écrivit  aux  premiers -présidées  et  procureurs-généraux  de  mander  aux 
juges  ordinaires  de  ne  point  prononcer  de  condamoation  sans  avoir  consulté 
le  commandant  et  l'intendant  du  port. 

Il  fut  défendu ,  suivant  l'avis  des  parlcmens ,  de  délivrer  aux  femmes  et 
aux  familles  de  ceux  qui  étaient  embarqués  sur  les  vaisseaux,  et  dont  on 
n'espérait  plus  de  retour,  d'autres  pièces  pour  constater  leur  état  que  des  cer- 
tificats qu'ils  avaient  été  embarqués  sur  tels  vaisseaux  que  l'on  croyait  perdus. 

Il  fut  défendu  aussi  d'ajouter  foi  à  tous  actes  venant  des  pays  étrangers  où 
il  y  avait  des  consuls  français ,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  légalisés  par  eux; 
et  à  tous  Français  de  se  pourvoir  dans  les  pays  étrangers  devant  d'autres  juges 
que  le  consul  de  la  nation ,  sous  peine  d'être  punis  sévèrement. 

M.  Grozat  ayant  demandé,  au  nom  des  intéressés  de  la  Compagnie  des 
Indes  ,  que  l'on  fît  examiner  juridiquement,  a  leur  retour,  la  conduite  des 
capitaines  des  vaisseaux  de  la  Compagnie  ,  qu'il  soupçonnait  de  pillage ,  la 
cour  l'accorda,  à  condition  que  s'ils  se  trouvaient  innocens ,  ces  intéresses 

'  On  pourrait  abuser  aisément  île  cette  maxime  ,  qu'il  y  a  encore  plus  d'inconTcnien* 
ii  trop  étendre  qu'à  restreindre. 
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seraient  tenus  de  leur  payer  des  dédomiuageineus  cooMcle'r.ibks  j  ils  ne  vou- 
lurent point  risquer  l'alternative. 

M.  de  Pontchartrain  confiait  quelquefois  aux  ordonnateurs  l'exécution 
d'arrêts  importons  ,  dont  l'objet  paraissait  aux  officiers  de  l'amirauté  devoir 
être  de  leur  compétence ,  et  qu'ils  réclamaient  vivement.  Il  justifiait  cette 
préférence  vis-à-vis  de  M.  l'amiral  sur  la  nécessité  du  secret ,  qui  ne  pouvait 
être  aussi  bien  gardé  par  ces  officiers  que  par  les  personnes  de  confiance  que 
le  Roi  avait  dans  ses  ports 1 . 

POLICE. 

L'administration  de  la  police  est  plus  difficile  à  exercer  dans  la  marine  que 
dans  tout  autre  service,  parce  que  les  détails  en  sont  plus  mêlés.  L'intendant 
devrait  seul  en  connaître,  non-seulement  parce  que  c'est  le  principal  attribut 
de  son  état ,  et  qu'il  en  doit  mieux  savoir  les  règles  que  personne,  mais  parce 
qu'il  est  le  plus  dépouillé  d'intérêts  pour  empêcher  qu'on  y  contrevienne.  II 
s'y  trouve  souvent  croisé  :  1°  par  un  commandant  qui,  sous  prétexte  d'y 
donner  main-forte ,  veut  y  entrer  pour  l'avantage  de  l'officier  et  du  soldat, 
qu'il  est  assez  naturel  qu'il  favorise  de  préférence;  8°  par  les  juges  ordinaires 
qui  réclament  toujours  en  faveur  de  l'habitant  contre  une  justice  d'attribution , 
qu'ils  regardent  comme  un  démembrement  de  la  leur  ;  3°  par  les  juges  de 
l'amirauté ,  à  qui  il  en  a  été  attribué  aussi  une  autre  partie. 

Chacune  de  ces  juridictions  trouve  des  protecteurs,  dont  les  intérêts  sont 
souvent  opposés  l'un  à  l'autre.  Un  intendant,  perpétuellement  contredit,  et 
presque  jamais  soutenu  au  point  où  il  devait  être  pour  faire  son  service , 
peut  être  tenté  de  se  relâcher ,  ou  craindre  de  rebuter  le  ministre  par  des  dis- 
cussions toujours  ennuyeuses ,  rarement  éclaircies ,  souvent  même  obscurcies 
et  embrouillées  à  dessein  j  et  insensiblement  le  service  se  perd  par  ces  minu- 
ties ,  dont  l'objet ,  communément  petit  en  soi ,  devient  considérable  par  la 
répétition. 

La  police  a  plus  souffert  sous  ce  ministère-ci  que  sous  tout  autre ,  parce 
que  la  disette  de  fonds  et  le  défaut  de  paiement  des  officiers  exigeaient  des 
ménagemens  que  l'on  n'aurait  pas  eus  dans  tout  autre  temps.  On  se  relâcha  en 
faveur  des  officiers  qui  allaient  en  Amérique  sur  la  défense  générale  d'y  faire 

1  II  y  a  eu  de  fréquente*  discussions  sou»  ce  ministère,  entre  les  intendant  de  ma- 
rine et  les  officiers  de  l'amirauté,  au  sujet  de  la  compétence  de  leur  juridiction;  des 
édits  bureaux  qui  étendaient  les  privilèges  de  ces  derniers ,  le  crédit  de  l'amiral  qui  les 
y  soutenait ,  favorisaient  souvent  leurs  prétendons;  l'ordonnance  do  46G9  et  des  raisons 
«le  service  plus  fortes  encore  que  les  ordonnances  ,  réprimaient  ces  prétentions  ,  et  les 
réduisaient  à  leur  valeur,  mais  le  service  en  souffrait. 
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le  commerce ,  el  on  le  toléra  avec  mode'ration  pour  les  indemniser  de  la  cherté 
des  vivres  qu'ils  c'taient  obliges  d'y  acheter  ;  mais  cette  tolérance  dégénéra 
bientôt  en  abus ,  maigre'  les  dc'fenses  et  les  restrictions  que  l'on  y  mettait ,  et 
qui  ne  s'observaient  pas  assez  régulièrement. 

On  accorda  aussi  des  lettres  d'état  aux  officiers  pour  dettes ,  à  condition 
cependant  qu'elles  n'auraient  d'effet  que  pour  ceux  qui  seraient  dans  les  ports 
-ou  à  la  mer,  et  on  fit  dire  sous  main  aux  juges  de  ne  point  prononcer  de  juge- 
ment contre  eux. 

On  permit  aux  ouvriers  d'emporter  les  copeaux ,  malgré  les  abus  que  l'un 
savait  qui  en  pouvaient  résulter ,  et  qui  devinrent  bientôt  si  excessifs ,  que 
l'on  fut  obligé  de  les  en  punir. 

On  tolérait  et  on  défendait  la  contrebande  de  tabac  ;  on  voulait  qu'on  la 
punît  sévèrement  quand  on  la  trouvait  ;  mais  on  ne  permettait  pas  aux  commis 
des  fermes  de  visiter  et  d'en  faire  la  recherche  sans  la  permission  des  cora- 
rnandans  et  intendans ,  qui  trouvaient  toujours  moyen  de  la  faire  évader;  on 
exigeait  d'ailleurs  des  fermiers  des  condescendances  qui  souvent  y  donnaient 
lieu.  Le  directeur  de  la  ferme  du  tabac  de  Bretagne  en  faisait  délivrer  qua- 
rante livres  par  mois  à  chaque  compagnie  pour  prévenir  un  plus  grand  abus. 

Il  eut  ordre  de  recevoir  dans  les  hôpitaux  de  la  marine  les  habitans  des 
villes  à  qui  le  Roi  devait. 

On  recommandait  d'employer  plutôt  la  douceur  que  la  fermeté  pour  répri- 
mer des  émeutes  d'ouvriers,  occasionnées' par  le  défaut  de  paiement,  et  qu'il 
eût  fallu  punir  sévèrement  dans  d'autres  temps. 

On  donna  pourtant  quelques  exemples  de  fermeté;  on  refusa  aux  capitaines 
de  les  dispenser  de  la  garde  d'amiral,  dont  ils  voulaient  se  soustraire. 

On  écrivit  à  M.  de  Matignon ,  commandant  en  Normandie ,  qui  voulait 
punir  un  écrivain  du  Roi,  qu'il  n'en  avait  pas  le  droit  ; 

Et  à  M.  le  maréchal  d'Estrécs  ,  commandant  en  Bretagne,  de  s'opposer 
aux  prétentions  du  gouvernement  de  Nantes ,  qui  exigeait  du  poisson  gratis 
des  pécheurs. 

On  se  rendit  très-difficile  sur  les  congés  et  très-régulier  sur  les  revues ,  qui 
se  faisaient  chez  l'intendant;  et  on  refusa  de  passer  les  absens,  même  pour 
cause  de  maladie ,  et  cela  autant  par  principe  d'économie  que  de  discipline. 

L'on  soutint  constamment  les  employés  de  la  marine  dans  leur  privilège 
d'exemption  des  tailles ,  à  moins  qu'ils  n'eussent  pris  des  fermes  à  bail. 

On  fit  casser  des  officiers  qui  avaient  maltraité  des  écrivains ,  et  on  leur  fit 
faire  des  réparations  publiques. 

On  fit  défendre  par  une  ordonnance  aux  héritiers  des  officiers  décèdes  de 
changer  les  armes ,  qu'ils  devaient  remettre  aux  majors. 

On  maintint  les  intendans  et  ordonnateurs  dans  le  droit  d'apposer  les  scellés 
sur  les  effcls  des  officiers  de  la  marine  décèdes ,  et  de  s'emparer  des  papiers 
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du  servicé,  sauf  à  appeler  la  justice  ordinaire  a  la  levée  du  scellé,  pour 
qu'elle  connût  des  affaires  particulières  de  la  famille  qui  n'avaient  pas  trait  à  la 

On  les  maintint  aussi  dans  le  droit  de  faire  arrêter  dans  la  ville  les  gens 
suspects  on  querelleurs ,  et  d'ouvrir  les  paquets  qu'ils  soupçonneraient  con- 
tenir des  intelligences  avec  l'ennemi  ;  de  faire  arrêter  et  punir  les  filles  dé- 
bauchées; de  faire  faire  les  logemens  des  troupes  de  la  marine,  par  les  com- 
missaires de  la  marine ,  conjointement  avec  les  officiers  de  ville ,  et  de  faire 
marquer  les  arbres  propres  au  service  de  la  marine ,  sans  la  participation  des 
eaux  et  forêts. 

On  renouvelait  de  temps  en  temps  la  défense  des  jeux  prohibés,  qui  ne 
s'en  jouaient  pas  moins;  mais  on  voulait  que  les  danses  fussent  permises  aux 
matelots ,  le  dimanche  après  le  service ,  et  on  désapprouva  des  cvêques  qui 
la  défendaient. 

On  recommandait  l'exactitude  des  quarantaines  pour  les  vaisseaux  venant 
des  lieux  suspects,  même  de  la  Martinique,  où  la  peste  régnait  alors;  et  on 
fit  tenir  des  journaux  exacts  de  la  nature  des  maladies  qui  régnaient  dans  les 
équipages.  On  fit  bâtir  des  infirmeries.  Mais  on  n'exigeait  point  de  patentes 
de  santé  des  vaisseaux  du  Roi  ;  on  se  contentait  de  leur  déclaration. 

On  exigea  des  médecins  de  la  marine  qu'ils  prissent  soin  des  femmes  d'of- 
ficiers ,  à  quoi  ils  ne  voulaient  pas  s'obliger. 

Pour  prévenir  les  accidens  du  feu ,  on  obligea  de  construire  en  maçonnerie 
les  bâtiments  de  Lorient ,  qui  Tétaient  ci-devant  en  bois. 

Le  prévôt  de  la  marine  est  un  officier  mixte  entre  le  commandant  et  l'in- 
tendant, subordonné  au  premier  pour  les  cas  qui  regardent  les  conseils  de 
guerre ,  et  à  l'intendant  pour  ceux  qui  regardent  la  police ,  qui  sont  en  plus 
grand  nombre ,  et  dont  il  est  l'instrument.  Ainsi  il  fut  jugé  qu'il  ne  pouvait 
s'absenter  sans  le  congé  de  l'un  et  de  l'autre,  ou  du  moins  sans  leur  aveu.  Il 
fut  décidé  qu'un  sergent  lui  donnerait  le  mot. 

On  obligea  tous  les  officiers  d'acheter  le  Neptune  français  ,  et  on  en  fixa 
le  prix  à  1 5  livres  pour  eux ,  le  Roi  se  chargeant  du  surplus  du  prix. 

On  avait  grand  soin  d'interdire  l'entrée  des  ports  et  des  arsenaux  à  tous 
les  étrangers  ,  et  d'en  faire  sortir  tous  les  gens  suspects ,  surtout  les  juifs , 
que  l'on  obligea  de  sortir  de  France;  on  refusa  même  beaucoup  de  passe-ports 
à  des  vaisseaux  étrangers ,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  donnassent  lieu  de  décou- 
vrir ce  qui  se  passait  dans  les  porls  ,  et  on  exigea  que  tous  les  bàtimens  qui 
voudraient  aller  dans  les  colonies  septentrionales  prissent  des  passe-ports. 

On  chercha ,  par  la  raison  contraire ,  à  introduire  des  espions  dans  les 
ports  étrangers,  et  on  se  servit  quelquefois  pour  cela  de  mauvais  moines. 
Il  fut  défendu  aux  gardiens  et  journaliers  ayant  famille  de  loger  dans  les 


Digitized  by  Google 


412 


HISTOIRE  DE  LA  MARINE. 


arsenaux ,  de  crainte  du  feu ,  et  ordonné  que  les  forges  fussent  éloignées  des 
magasins. 

Il  fut  défendu  aux  officiers  et  gardes-marine  de  porter  des  cannes  et  bâ- 
tons ,  et  aux  matelots  de  porter  des  stylets  et  des  poignards  ;  mais  il  fut  per- 
mis aux  écrivains  et  aux  capitaines  marchands  de  porter  l'épée. 

On  exigea  que  les  récollcts  servant  d'aumôniers  payassent  la  capiution  sur 
leurs  appointemens  ;  que  les  vaisseaux  de  cent  tonneaux  et  au-dessus  eussent 
des  aumôniers;  que  les  commissaires  des  villes  maritimes  entretinssent  leurs 
maîtres  d'hydrographie  et  de  langues;  que  les  officiers  de  marine  résidant  dans 
les  ports  y  rendissent  le  pain  bénit;  que  les  commis  du  trésorier  obéissent  aux 
ordres  de  l'intendant  pour  la  retenue  des  appointemens  des  officiers ,  quand 
il  y  aurait  lieu. 

Les  commissaires  des  classes  n'avaient  pas  droit  de  faire  publier  des  or- 
donnances à  leur  nom  ,  mais  seulement  à  celui  de  l'intendant  qui  seul  avait 
droit  d'en  rendre. 

Il  fut  défendu  aux  officiers  de  marine  de  prendre  aucun  intérêt  dans  les 
fournitures ,  et  de  se  marier  sans  permission. 

Il  fut  défendu  de  reconnaître  les  consuls  étrangers  en  France  avant  qu'ils 
eussent  obtenu  Yexequatur. 

Les  esclaves  nègres  et  autres  furent  réputés  libres  des  qu'ils  entreraient  en 
France. 

On  renouvela  la  défense  de  pécher  la  nuit  dans  les  darses. 

Il  s'était  répandu  que  les  avanecinens  dans  les  promotions  se  faisaient  sou- 
vent à  prix  d'argent;  le  bruit,  vrai  ou  faux  ,  était  venu  aux  oreilles  du  Roi. 
On  écrivit  vivement  dans  les  ports  pour  s'en  informer ,  et  on  menaça  de 
casser  ceux  qui  refuseraient  de  déclarer  les  sommes  qu'ils  auraient  don- 
nées 1 . 

Il  paraît,  par  une  autre  lettre  du  ministre,  que  les  pièces  et  dépêches  de 
ta  marine  de  1709  étaient  remises  au  dépôt  en  171-4. 

DISCIPLINE. 

La  discipline  des  troupes  regarde  le  service  militaire,  et  est,  par  conséquent, 
de  la  compétence  des  commandans  des  ports;  les  intendans  n'ont  sur  celte 
partie  qu'une  inspection  générale;  les  ordres  qui  la  regardent  leur  sont 
adressés  en  môme  temps  qu'aux  commandans;  mais  ils  sont  simplement 
chargés  de  veiller  à  l'exécution  et  de  s'en  informer. 

M.  de  Pontchartrain  était  persuadé  qu'on  ne  pouvait  la  maintenir  que  par 
une  fermeté  soutenue,  où  il  n'entrât  ni  caprice,  ni  vivacité,  et  par  le  bon 

*  On  jnj;c  ai«émcnt  que  cela  ne  produisit  aucune  découverte. 
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exemple  des  supérieurs ,  *  qui  il  recommandait  de  s'assujétir  eux-mêmes  à 
remplir  le  service  avec  la  plus  grande  exactitude,  et  surtout  de  ne  poiot 
quitter  leur  département  sans  congé. 

Pour  maintenir  l'ordre  et  la  discipline  dans  les  troupes  de  la  marine,  il  fit 
passer  à  tour  de  rôle  les  compagnies  des  quartiers  dans  les  ports  où  elle  était 
mieux  observée  ,  et  fit  résider  dans  chacun  de  ces  quartiers  un  commissaire 
pour  y  faire  de  fréquentes  revues,  et  pour  empêcher  que  les  officiers  ne  fissent 
absenter  leurs  soldats ,  d'une  revue  à  l'autre ,  afio  de  profiter  de  leur  loge- 
ment et  de  leur  solde. 

Il  fit  tenir  la  main  à  ce  que  les  congés  ne  dispensassent  aucun  soldat  d'as- 
sister à  celles  qui  se  faisaient  à  la  fin  de  chaque  mois; 

A  ce  qu'on  ne  passât  a  aucun  capitaine  que  ceux  qui  y  assisteraient; 

Et  à  ce  qu'on  ne  leur  passât  pas  les  morts  comme  présens ,  abus  fréquent 
qu'il  fit  sévèrement  punir  dans  un  capitaine  qui  en  était  coupable,  après  lui 
avoir  fait  restituer  ce  qu'il  avait  touché  de  la  solde. 

Pour  obliger  les  officiers  à  veiller  à  la  conduite  de  leurs  soldats ,  il  leur 
faisait  supporter  une  partie  des  dédommagemens  auxquels  ces  soldats  étaient 
condamnés  pour  les  désordres  qu'ils  avaient  commis ,  et  leur  recommandait 
de  les  maintenir  dans  une  exacte  discipline  lorsqu'ils  étaient  employés  à  con- 
tenir les  peuples  et  à  apaiser  les  émeutes ,  afin  de  ramener  chacun  à  son  de- 
voir par  le  bon  exemple. 

Il  empêcha ,  autant  qu'il  put ,  que  les  soldats  ne  fissent  la  contrebande ,  et 
fit  mettre  au  conseil  de  guerre  ceux  qui  en  étaient  soupçonnés 

Il  fit  chasser  du  service  et  mettre  en  prison  des  bombardiers  qui  avaient 
refusé  de  travailler ,  sous  prétexte  qu'ils  n'étaient  pas  payés  de  leur  solde. 

Il  refusa  de  réunir  l'inspection  des  troupes  à  la  majorité ,  trouvant  dans 
chacun  de  ces  deux  emplois  de  quoi  occuper  deux  bons  officiers. 

Il  dispensa  quelquefois  les  enfans  des  officiers  qui  s'étaient  distingués  au 
service  de  la  loi  qui  exigeait  l'âge  de  seize  ans  pour  être  reçu  garde- 
marine. 

Il  fit  rendre  une  ordonnance  pour  donner  aux  gardes- marine  le  commande- 
ment sur  les  maîtres  et  pilotes ,  à  la  mer,  et  sur  les  capitaines  d'armes  et  scr- 
gens,  à  terre,  au  défaut  d'officiers-majors. 

Mais  il  avait  grand  soin  de  leur  faire  apprendre  leur  métier,  autant  par 
pratique  que  par  théorie,  et  les  faisait  pour  cela  embarquer  souvent;  quand 
le  Roi  n'armait  point ,  il  voulait  qu'ils  servissent  sur  des  vaisseaux  corsaires. 
Il  loua  beaucoup  un  commandant  qui  avait  engagé  une  compagnie  de  ces 
gardes  à  armer  un  vaisseau  en  course  pour  leur  compte  ,  afin  de  s'occuper. 

Il  empêcha,  autant  qu'il  put,  les  mariages  mal  assortis  des  officiers.  11 

'  Ce  n'était  pas  là  le  meilleur  moyen  de  fa  détruire. 
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fit  mettre  en  prison  ceux  à  qui  il  prenait  intérêt ,  pour  les  mettre  hors  d'état 
de  consommer  ces  mariages ,  et  fit  casser  ceux  qui  les  contractaient  malgré 
les  défenses  et  sans  permission. 

Il  défendit  aux  officiers  de  Rocbefort  de  séjourner  à  la  Rochelle. 

U  fit  mettre  en  prison  le  capitaine  d'une  frégate  qui ,  ayant  rencontré  aux 
îles  un  vaisseau  du  Roi ,  avait  refusé  de  différer  son  départ  pour  attendre  les 
dépêches  que  le  capitaine  de  ce  vaisseau  avait  à  envoyer  à  la  cour. 

U  ne  tolérait  pas  que  les  intendans  donnassent  permission  à  des  commis- 
saires de  s'absenter  de  leur  département  sans  ordre  du  Roi ,  et  fit  mettre  en 
prison  ceux  qui  venaient  à  Paris  sans  congé. 

11  écrivit  à  madame  la  duchesse  d'Olonne ,  qui  se  plaignait  qu'un  commis- 
saire de  la  marine  eût  fait  mettre  en  prison,  de  son  autorité,  des  officiers 
mariniers  et  matelots  qui  avaient  contrevenu  au  service  du  Roi ,  qu'il  en 
avait  le  droit ,  et  que  les  juges  des  lieux  n'en  devaient  prendre  aucune  con- 
naissance. 

Pour  le  bien  de  la  discipline  et  du  bon  ordre ,  il  approuva  publiquement 
que  le  marquis  de  Vibraye,  gouverneur  de  Saint-Malo ,  eût  fait  mettre  en 
prison  des  armateurs  qui  avaient  été  piller  et  ravager  une  île,  sans  lui 
avoir  fait  part  de  leur  projet  ;  mais  il  le  blâma  en]  particulier  d'avoir  puni 
aussi  vivement  une  action  louable  par  elle-même. 

On  punissait  les  actions  de  lâcheté ,  même  sur  les  marchands ,  et  on  fit 
arrêter  le  capitaine  et  le  lieutenant  d'un  bâtiment  qui  s'était  rendu ,  sans  dé- 
fense ,  à  un  Flessinguais ,  et  qui  n'avait  pas  jeté  ses  paquets  à  la  mer. 

MUNITIONS,  MARCHANDISES. 

M.  de  Pontchartrain  aurait  fort  désiré  pouvoir  suivre  la  maxime  de  ses  pré- 
décesseurs, de  ne  tirer  de  l'étranger  aucune  des  fournitures  de  la  marine;  mais 
il  fut  contraint  de  s'en  écarter  dans  les  temps  de  grands  arméniens ,  particuliè- 
rement pour  les  chanvres,  et  d'avoir  recours  à  ceux  du  nord,  qui  revenaient 
au  Roi  à  25  livres  le  quintal;  la  guerre  en  ayant  rendu  ensuite  l'extraction 
plus  difficile  ,  il  prit  toutes  les  précautions  possibles  pour  s'en  procurer  dans 
le  royaume ,  en  retenant  pour  le  compte  du  Roi  tous  ceux  qui  étaient  en  Bre- 
tagne, et  en  empêchant  qu'il  n'en  sortît  de  Bourgogne,  jusqu'à  ce  que  les 
fournisseurs  de  la  marine  en  eussent  fait  leurs  provisions.  Il  recommanda  à 
tous  les  intendans  des  provinces  d'en  protéger  la  culture  dans  leur  départe- 
ment ,  et  de  ne  permettre  aux  marchands  d'huile  d'acheter  les  chènevis 
qu'après  les  semences.  Il  projeta  d'en  faire  semer  en  Champagne ,  dans  des 
étangs  nouvellement  pêches,  ce  qui  n'empêcherait  pas  qu'on  les  remplît  après 
la  récolte.  Il  en  tira  de  Piémont  sur  le  pied  de  15  livres  10  sous;  celui  du 
royaume  revenait  pendant  la  guerre  à  18  cl  10  livres  10  sols. 
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Il  fit  exempter  cette  marchandise  de  tous  droits ,  à  l'exception  de  ceux  de 
cinq  grosses  fermes,  et  de  ceux  qui  se  perçoivent  à  Trévoux  en  faveur  du  duc 
de  Maine,  et  se  plaignait  souvent  au  contrôleur-général  du  retard  que  les 
chicanes  des  commis  de  ces  droits  apportaient  à  l'arrivée  de  cette  marchandise 
dans  le  port. 

Il  n'approuvait  pas  la  manière  d'éprouver  les  ancres  en  les  laissant  tomber 
de  la  hauteur  d'une  fois  et  demie  leur  longueur  sur  des  canons  et  sur  des 
pièces  de  bois ,  et  trouvait  celle  de  les  faire  entrer  et  de  forcer  dessus  avec  le 
cabestan ,  proportionnéraent  à  leur  force ,  beaucoup  plus  simple  et  plus  cer- 
taine. 

Il  voulait  que  l'on  fît  rompre  celles  que  l'on  rebutait ,  de  crainte  que  les 
fournisseurs  ne  les  renvoyassent  dans  les  ports  après  les  avoir  Lait  rebattre. 
Ils  revenaient  à  Brest  à  6  sols  1  denier  la  livre. 

Les  magasins,  en  1709,  étaient  si  dépourvus  de  toutes  choses,  que  l'on 
était  obligé  de  prendre  les  agrès ,  voiles  et  mâtures  d'nn  vaisseau  pour  les 
faire  servir  à  un  autre  *. 

M.  de  Pontchartrain  pensait  que  pour  prévenir  une  pareille  disette  dans  la 
suite,  il  serait  nécessaire  qu'il  y  eût  dans  chaque  grand  port  un  fournisseur- 
général  bien  accrédité ,  qui  se  chargeât  de  garnir  tous  les  magasins  du  dépar- 
tement de  toutes  les  munitions  nécessaires  et  de  toutes  les  marchandises  propres 
au  service3. 

Mais  le  discrédit  où  était  la  marine  l'obligea  de  continuer  à  se  servir  des 
fournisseurs  particuliers  qui  n'étaient  pas  payés  du  passé,  et  avec  lesquels  il 
était  souvent  contraint  d'employer  la  menace  pour  leur  faire  remplir  leurs 
adjudications. 

Il  menaça  les  traitans  des  poudres ,  qui  voulaient  se  prévaloir  de  leur  disette 
pour  la  vendre  à  trop  haut  prix,  de  permettre  aux  armateurs  de  s'en  fournir 
cher  l'étranger. 

» 

ROIS. 

Quoiqu'on  construisît  alors  peu  de  vaisseaux,  M.  de  Pontchartrain  ne 
senlit  pas  moins  l'importance  de  conserver  pour  la  marine  les  bois  qu'elle 
pourrait  employer  dans  des  temps  plus  tranquilles.  Dans  cette  vue,  il  proposa 
au  conseil  de  ne  point  donner  de  permission  de  couper  des  bois  tant  que  la 
guerre  durerait ,  et  que  le  Roi  ne  se  trouverait  point  en  état  d'acheter  ceux 
qui  se  trouveraient  propres  à  ïon  service  dans  les  forêts  qui  seraient  à  exploiter. 

'  Cela  s'est  souvent  pratiqué  depuis  dans  des  (emps  moins  critiques. 

*  Cette  maxime  est  sujette  à  beaucoup  d'inconvéniens,  et  paraît  contraire  à  la  bonne 
iconoinir. 
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Il  fit  aussi  rendre  un  arrêt  portant  règlement  pour  la  conservation  des  bois 
propres  à  la  construction  des  vaisseaux.  Il  fit  part  au  contrôleur-général  des 
plaintes  qu'il  recevait  des  différera  endroits  du  royaume  de  l'inexécution  de 
l'ordonnance  de  1660  touchant  les  réserves  des  baliveaux,  et  chargea  les  in- 
tendans  de  province  de  faire  reparer  par  les  communautés  les  dégradations 
qui  se  commettaient  dans  les  forêts,  et  de  condamner  les  incendiaires  à  re- 
planter en  chêne  des  endroits  désignés. 

Il  ne  souffrait  point  de  forges  dans  le  voisinage  des  forêts  qui  fournissaient 
des  bois  propres  à  la  marine. 

Les  bois  d'équarrissage  de  chêne  étaient,  en  1 703,  à  22  sols  le  pied  cube  ; 
ceux  de  sciage  a  25  et  28  sols',  rendus  dans  les  ports;  ceux  de  Bourgogne 
revenaient  à  13  sols. 

Dans  la  vue  de  conserver  ceux  de  l'intérieur  du  royaume,  il  tenta  d'en  tirer 
d'Alsace  par  la  voie  du  Rhin ,  ainsi  que  de  la  Catalogne  et  des  différentes 
provinces  d'Espagne  ;  mais  la  difficulté  des  chemins  et  les  frais  du  transport 
l'y  firent  renoncer.  Il  tenta  même  d'en  faire  venir  de  Mississipi ,  où  il  envoya 
un  contre-maître  et  un  charpentier  pour  les  visiter. 

11  en  fit  venir  de  Pologne  par  des  vaisseaux  danois  et  hambourgeois ,  et  y 
fit  exploiter  pour  le  compte  du  Roi  des  forêts  qu'il  avait  achetées  des  parti- 
culiers, qui  s'étaient  chargés  d'en  rendre  les  bois  à  Brest. 

11  était  persuadé ,  avec  raison  ,  que  les  bois  de  Provence  étaient  ceux  du 
royaume  les  plus  propres  à  la  construction ,  comme  plus  durs ,  plus  secs  et 
moins  sujets  a  se  corrompre;  mais  cela  ne  pouvait  regarder  que  les  bois 
courbes. 

A  défaut  des  mâts  du  royaume ,  il  aima  mieux  en  employer  d'Aragon  et 
de  Navarre,  que  d'en  tirer  du  Nord  par  le  canal  des  Hollandais. 

Il  cherchait  à  n'avoir  qtfun  seul  fournisseur  pour  tous  les  mâts  et  bois  de 
la  marine  (maxime  souvent  dangereuse),  et  refusait  des  ordres  du  Roi  à  des 
fournisseurs  particuliers  pour  faire  couper  d'autorité  les  bois  qu'ils  trouve- 
raient propres  au  service  de  Sa  Majesté ,  voulant  que  les  bois  fussent  achetés 
de  gré  à  gré. 

11  s'opposa  à  ce  que  la  foret  de  Cranon ,  en  Bretagne  ,  passât  sous  la  juri- 
diction du  grand-maître  des  eaux  et  forets ,  parce  qu'étant  réservée  pour  le 
service  de  la  marine  à  Brest ,  il  était  du  bien  du  service  qu'elle  fût  sous  la 
direction  de  l'intendant  de  ce  port.  Le  Roi  acheta  de  l'abbé  de  Marbeuf ,  en 
1 7U,  celle  de  Courvaux ,  près  de  Brest,  pour  la  somme  de  1 10,000  livres, 
et  en  fit  aussi  une  réserve  pour  ce  port. 

Il  protégeait  les  entrepreneurs  des  voitures  des  bois  contre  les  fermiers  des 
péages ,  et  fit  ordonner  que  les  chicanes  qu'ils  leurs  feraient  seraient  jugées 
sommairement  par  l'intendant  de  la  province ,  afin  de  leur  épargner  les  frais 
et  les  longueurs  de  la  justice  ordinaire. 
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A  la  paix ,  il  lit  venir ,  par  (1rs  J  uifs  de  Livouroc  et  de  Gènes ,  des  buis 
d'Italie ,  pour  la  fourniture  du  port  de  Toulon ,  sur  le  pied  de  50  sols  le  pied 
cube  pour  ceux  de  construction ,  et  de  28  sols  pour  ceux  de  radoubs. 

OFFICIERS. 

Dans  les  promotions  des  officiers ,  on  répondit  quelquefois  à  ceux  qui  se 
plaignaient  de  passe-droit,  que  le  Roi  s'était  fait  un  principe  de  n'avoir  ja- 
mais les  mains  liées  par  l'ordre  du  tableau ,  et  de  récompenser  toujours  les 
actions  et  les  services  de  préférence  à  l'ancienneté  * . 

Les  gardes-marine ,  dans  les  routes  ,  étaient  traités  comme  enseignes ,  et 
les  chefs  de  brigade  comme  licutenans. 

I*s  discussions  entre  officiers  étant  toujours  nuisibles  au  service  et  dés- 
agréables à  la  cour,  M.  de  Pontchartrain  manda  à  M.  de  Langeron,  comman- 
dant, qui  se  plaignait  de  quelques  propos  qu'on  lui  avait  rapportés  de  M.  de 
La  Jonquicre ,  capitaine  de  vaisseau ,  que  si  cet  officier  avait  des  torts  prou- 
vés, il  le  ferait  punir  j  mais  qu'il  était  au-dessous  d'un  commandant  de  se 
gouverner  sur  des  rapports,  toujours  infidèles,  et  que  le  service  du  Roi  était 
le  premier  objet,  qu'il  fallait  écarter  tout  incident  qui  pouvait  y  faire  diver- 
sion. 

Cependant  lorsque  les  griefs  étaient  graves  et  réels ,  il  en  faisait  taire  une 
justice  exacte  ;  et  fit  dire  à  M.  Du  Quesnc,  capitaine  de  vaisseau,  qui  avait 
maltraité  de  paroles  un  contrôleur  de  la  marine ,  de  lui  en  faire  de  lui-même 
une  prompte  satisfaction ,  devant  témoins ,  pour  qu'il  ne  fût  pas  obligé  d'en 
parler  au  Roi ,  et  de  lui  donner  le  désagrément  d'en  faire  une  plus  authen- 
tique. 

PÊCHES. 

La  pêche  a  toujours  été  regardée  comme  une  branche  de  commerce  d'autant 
plus  utile  à  étendre ,  que  tout  le  produit  est  un  gain  réel ,  et  que  la  source  en 
est  intarissable.  Aussi  chercha-t-on  sous  ce  ministère  à  exciter  l'émulation 
des  pêcheurs  ,  non-seulement  en  leur  permettant ,  en  temps  de  paix ,  le  trans- 
port chez  l'étranger  des  harengs  blancs  et  saurets  quitte  de  droits ,  mais  encore 
en  défendant  aux  Hollandais  d'en  apporter  en  France  que  des  salés  en  wrac. 
.  On  empêchait  aussi  avec  soin  qu'il  fût  levé  sur  la  pêche ,  par  les  riverains 
ou  autres ,  des  droits  arbitraires  ; 

1  II  serait  Lien  à  souhaiter  que  ce  principe  eût  toujours  lieu  tans  mélanger  u'aulrc» 
motifs,  cl  qu'il  ne  servit  pas ,  comme  il  fait  souvent,  de  prclcilc  à  la  faveur. 
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Que  celle  du  hareng  ne  commençât  et  ne  finît  hors  des  temps  prescrits  par 
les  ordonnances  ; 

Et  que  les  pécheurs  ne  se  servissent  des  filets  nuisibles  à  la  multiplication 
du  poisson. 

Aussitôt  que  la  guerre  de  1701  fut  résolue,  on  dépêcha  un  bâtiment  pour 
en  donner  avis  aux  baleiniers,  afin  qu'ils  se  tinssent  sur  leurs  gardes.  On 
empêcha  les  pécheurs  de  maqueraux  d'aller  à  cette  pêche ,  à  cause  des  risques 
qu'ils  couraient  d'y  être  pris  ;  on  leur  permit  seulement  de  la  faire  à  l'ile  de 
Bas ,  et  celle  de  la  sardine  le  long  des  côtes ,  terre  à  terre. 

Le  Roi  accorda  trois  frégates  pour  protéger  la  pêche  du  hareng  à  la  côte 
de  Normandie. 

Cependant ,  dans  la  suite  de  cette  guerre ,  la  pêche  fut  rendue  libre  sur  les 
côtes ,  avec  les  Hollandais ,  sur  de  simples  conventions ,  qui  ne  devaient  avoir 
lieu  qu'autant  que  les  Anglais  y  accéderaient  ;  ce  qu'ils  firent.  Comme  cette 
liberté  était  avantageuse  à  la  France,  on  eut  soin  qu'elle  ne  fût  point  troublée 
par  les  incidens  qui  survenaient  de  part  et  d'autre ,  et  qu'il  fût  fait  réparation 
et  restitution  réciproque  des  torts  faits  aux  pêcheurs ,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  fût. 

On  ne  souffrait  pas  que  les  pêcheurs  anglais  vinssent  sur  les  côtes  de  France 
demander  du  pain  et  de  l'eau ,  de  crainte  qu'ils  n'y  servissent  d'espions,  ni 
qu'il  sortît  des  ports  aucun  bâtiment  masqué  en  pêcheur  pour  aller  courir  sur 
les  côtes  d'Angleterre. 

M.  de  Pontchartrain  se  fit  donner  un  état  général  de  tous  les  bateaux  pê- 
cheurs qu'il  y  avait  en  France;  et  avait  fort  à  cœur  que  la  cour  et  Paris  fussent 
bien  approvisionnés  de  poissons  et  d'huîtres.  Il  menaça  les  marchands  de 
mettre  cette  dernière  partie  en  privilège ,  si  l'approvisionnement  ne  s'en  faisait 
pas  Abondamment. 

PORTS  ET  RADES. 

M.  de  Pontchartrain  eut  nn  soin  particulier  de  faire  tenir  les  bassins  des 
ports  en  bon  état ,  afin  que  rien  ne  pût  y  nuire  à  la  conservation  des  vaisseaux 
du  Roi  ;  il  ne  souffrit  point  que  les  bâtimens  marchands  y  entrassent  pour  se 
radouber  et  caréner ,  ce  qui  pouvait  les  combler  d'ordures ,  et  il  Gt  contribuer 
des  négocians  qui  étaient  dans  ce  cas  au  nettoiement  de  celui  du  Havre ,  quoi- 
qu'ils ne  l'eussent  fait  qu'avec  permission  de  l'intendant  j  et  il  fit  enlever  par 
corvée  le  galet  qui  souvent  bouchait  l'entrée  de  ce  bassin ,  et  obligea  les  bâti- 
mens qui  en  sortaient  à  vide  d'en  prendre  dix  à  douze  tonneaux  pour  lest. 

Pour  la  sûreté  de  navigation  dans  les  rades ,  il  fit  adjuger  les  vaisseaux  qui 
étaient  coulés  à  fond  à  ceux  qui  se  chargeraient  de  les  relever,  au  refus  des 
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propriétaires ,  et  fit  mettre  des  balises  sur  ceux  qui  ne  pouvaient  être  relevés. 

11  établit  des  feux  sur  la  côte  de  Bretagne  et  de  Normandie ,  et  particulière- 
ment sur  la  pointe  de  Barfleur ,  et  il  fit  imposer  pour  leur  entretien  un  droit 
sur  les  navires  qui  entraient  dans  le  port ,  à  l'instar  de  celui  qui  se  levait  en 
Angleterre. 

Il  fit  conduire  à  Toulon ,  dans  la  nouvelle  darse,  les  immondices  du  quar- 
tier Neuf,  pour  corriger  la  trop  grande  vivacité  de  l'eau  ,  et  pour  préserver 
par  ce  mélange  les  vaisseaux  des  vers  dont  ils  étaient  remplis. 

Il  chercha  les  moyens  d'exécuter  le  projet  de  conduire  un  canal  d'Arles  au 
port  de  Bouc  pour  assurer  et  abréger  la  navigation  des  vaisseaux  du  Rhône , 
et  de  rendre  navigable  la  rivière  de  Verdon  pour  faciliter  l'extraction  des  bois 
de  la  Provence  à  Toulon. 

Après  la  paix  d'Ulrccht,  on  forma  à  Calais  un  établissement  des  débris  de 
celui  de  Dunkerquc ,  dont  on  était  convenu  avec  l'Angleterre  de  combler  le 
port  ;  mais  comme  on  avait  alors  une  vue  secrète  de  faire  un  port  à  Mardick , 
M.  de  Pontchartrain  s'opposa  à  la  réunion  au  domaine  des  bâlimens  appar- 
tenans  à  la  marine  à  Dunkerque ,  fondé  sur  ce  que  les  Anglais  ne  pouvaient 
pas  exiger  la  démolition  des  bâtimens  civils,  mais  seulement  des  fortifications 
du  port. 

Il  ordonna  cependant  que  les  Anglais  fussent  accueillis  et  secourus  dans  nos 
ports ,  tant  qu'ils  ne  chercheraient  pas  à  les  visiter  et  à  sonder  nos  rades  ; 
mais  il  en  fit  mettre  plusieurs  en  prison  qui  avaient  été  surpris  sondant  la  rade 
de  Mardick. 

PRISES. 

Le  Roi  accorda ,  au  commencement  de  la  guerre ,  aux  capitaines ,  officiers 
et  équipages  de  ses  vaisseaux ,  le  dixième  des  vaisseaux  marchands  qu'ils 
prendraient. 

Il  fut  décidé  que  tout  vaisseau  qui  serait  en  vue  d'une  prise,  et  qui ,  par 
conséquent,  y  pourrait  contribuer,  lorsqu'elle  se  ferait,  serait  admis  à  en 
partager  les  profits ,  à  proportion  de  la  force  de  son  équipage  et  du  nombre 
de  ses  canons. 

Un  prisonnier  anglais  ayant  sauvé  du  vaisseau  où  il  avait  été  pris  par  des 
armateurs  un  lingot  d'or,  et  ayant  été  saisi  de  ce  lingot  dans  sa  prison ,  le  Roi 
décida  que  ce  lingot  ne  devait  pas  être  confisqué  à  son  profit,  mais  à  celui  des 
armateurs. 

Le  conseil  des  prises  jugea  qu'un  otage  joint  à  un  billet  de  rançon  ne 
faisait  point  l'essence  du  contrat  de  rançon ,  et  que  le  cas  de  mort  ou  la  fuite 
de  l'otage  ne  privait  pas  de  leur  droit  ceux  à  qui  la  rançon  était  due. 

Les  Nègres  pris  sur  mer  étaient  regardes  comme  marchandises;  mais 
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comme  ils  devenaient  libres  aussitôt  qu'ils  avaient  de'barquc  en  France ,  on 
les  échangeait  alors  comme  prisonniers  de  guerre. 

Le  goudron  était  regarde'  pendant  la  guerre  comme  marchandise  de  contre- 
bande sur  les  vaisseaux  neutres  ;  le  Roi  excepta  les  Suc'dois ,  cette  marchan- 
dise e'tant  de  leur  crû. 

Le  chevalier  de  Forbin  fut  accusé ,  non  sans  quelque  fondement ,  d'avoir 
pille*  indifféremment  dans  le  golfe  de  Venise  les  vaisseaux  neutres  et  ennemis. 
Il  usait  pour  cela  du  pavillon  espagnol ,  qu'il  avait  aussi  permission  de  porter, 
et  cherchait  par  là  à  se  mettre  à  l'abri  des  reproches  de  la  France  ;  mais ,  sur 
les  plaintes  des  Vénitiens,  on  le  fit  remplacer  par  M.  Du  Quesne,  avec  qui, 
pour  e'viter  une  pareille  contravention  ,  on  6t  embarquer  un  commissaire  de  la 
marine. 

Dans  la  prise  de  Bio-Janeiro ,  les  officiers  d'artillerie  prétendirent  avoir 
part  aux  poudres  et  aux  cloches ,  et  s'adressèrent  au  ministre  pour  obliger 
M.  Duguay-Trouin  de  leur  en  faire  raison. 

Deux  vaisseaux  frétés  pour  le  compte  du  Roi  ayant  été  pris ,  et  les  pro- 
priétaires en  demandant  le  paiement  et  le  fret ,  il  fut  décide  qu'on  ne  leur 
accorderait  que  le  paiement  des  bâti  mens,  et  non  du  frét. 

Dans  la  dernière  guerre ,  on  avait  mis  3  deniers  pour  livre  sur  les  prises 
des  armateurs ,  dont  le  produit  avait  été  appliqué  au  rachat  des  Français 
esclaves  chez  les  Barbaresqucs;  dans  celle-ci ,  il  fut  résolu  de  continuer  à 
lever  cette  imposition  ;  mais  de  l'employer  à  l'entretien  des  matelots  estropiés 
en  faisant  la  course. 

Il  y  avait  un  cartel,  pour  les  échanges  des  prisonniers  de  guerre,  entre 
l'Angleterre  et  la  France;  mais ,  sur  la  fin  de  la  guerre ,  le  Roi  fit  mettre  en 
liberté  tous  les  Anglais  pris ,  sans  exiger  de  rançon;  à  l'égard  des  Hollandais, 
on  leur  renvoya  tous  les  prisonniers  qu'on  leur  fit  des  les  premières  années 
de  la  guerre. 

RELIGIONNAIRES. 

On  poursuivait  toujours  avec  la  dernière  rigueur  les  religionnaircs  fugitifs*, 
et  l'on  renouvela  les  ordres  les  plus  précis  pour  les  arrêter  et  les  punir  sui- 
vant les  ordonnances. 

L'ambassadeur  de  France  en  Espagne  eut  ordre  de  demander  qu'on  n'en 
souffrît  aucun  dans  les  villes  maritimes ,  à  moins  qu'ils  ne  changeassent  de 
religion . 

On  poussa  la  rigueur  jusqu'à  faire  refuser  en  Afrique  et  en  levant  la  protec- 
tion des  consuls  aux  Français  religionnaircs. 
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SALUTS. 

L'article  des  saluts  n'a  jamais  eu  de  principes  bien  fixes,  ni  généralement 
reconnus  ;  ils  ont  varié  suivant  les  circonstances ,  surtout  avec  l'Angleterre 
et  l'Espagne.  En  général ,  la  France  a  presque  toujours  été  en  possession 
d'exiger  le  salut  des  autres  nations  à  pavillon  égal ,  excepté  avec  les  seuls 
Anglais ,  avec  qui  on  est  convenu  depuis  long-temps  de  ne  se  rien  demander 
de  part  et  d'autre. 

En  1700,  à  la  veille  des  grands  événemens  pour  la  succession  d'Espagne, 
où  l'on  ne  voulait  pas  aigrir  les  esprits  en  exigeant  les  saluts  à  la  rigueur,  les 
commandans  des  escadres  eurent  ordre  de  ne  rien  demander  dans  les  ports  de 
Cadix,  dans  la  rivière  de  Lisbonne,  et  même  à  la  mer,  aux  vaisseaux  des 
tetes  couronnées ,  ni  aux  Portugais  qui  porteraient  comme  eux  la  flamme  au 
grand  mât ,  et  particulièrement  aux  Anglais ,  quand  même  ils  n'auraient  pas 
cette  marque  de  commandement ,  et  d'éviter  toute  affaire  à  ce  sujet ,  à  moins 
qu'ils  ne  voulussent  exiger  le  salut ,  auquel  cas  il  leur  était  ordonne  d<»  ne  le 
rendre  qu'à  ceux  qui  porteraient  une  marque  de  commandement  supérieur , 
et  qui  seraient  en  état  de  les  y  forcer;  mais  s'ils  n'avaient  qu'une  flamme 
pareille ,  quelque  forts  qu'ils  fussent ,  de  combattre  plutôt  que  de  saluer  les 
premiers.  Toutes  les  instructions  portaient  la  même  chose. 

A  l'égard  des  Anglais,  quelque  marque  de  commandement  qu'ils  eussent, 
il  était  défendu  de  les  saluer  au-delà  du  cap  Finistère ,  leurs  ordres  pour  les 
saluts  n'étant  qu'en-deçà  de  ce  cap. 

Pour  prévenir  toute  discussion  avec  eux ,  surtout  dans  le  cas  présent ,  on 
avait  ordonné ,  de  concert  de  part  et  d'autre ,  de  ne  se  demander  et  de  ne  se 
rendre  aucun  salut;  et  on  se  plaignit  à  la  cour  d'Angleterre  de  ce  qu'au  pré- 
judice de  cette  convention,  un  vaisseau  anglais  avait  voulu  forcer  une  frégate 
du  Roi  à  le  saluer. 

A  l'égard  des  Espagnols ,  pour  ne  point  renouveler  les  contestations  et  pour 
éloigner  toute  difficulté  à  ce  sujet,  il  fut  ordonné  aux  commandans  des  vais- 
seaux et  galères  de  saluer  les  vaisseaux  espagnols  portant  pavillon  supérieur  ; 
un  prévint  les  cas  où  ils  auraient  ordre  de  prendre  le  pavillon  bleu ,  et  de 
saluer  sous  ce  pavillon.  Cette  couleur,  qui  n'est  pas  celle  de  la  nation ,  ne 
tirant  pas  à  conséquence. 

Tous  les  vaisseaux  du  Roi  en  entrant  dans  les  ports  des  têtes  couronnées, 
y  étaient  salués  de  deux  coups  pour  quatre,  lorsqu'ils  étaient  commandes  par 
quelque  officier-général ,  et  qui  portait  pavillon  de  distinction.  Les  capitaines 
de  vaisseau  français  avaient  ordre  de  ne  point  exiger  le  salut  des  vaisseaux 
de  la  republique  qui  portaient  des  cornettes  et  des  pavillons  carrés,  mais 
seulement  de  ceux  qui  n'avaient  que  la  flamme 
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On  obligea  le  commandant  de  Civiu-Vcccbia  de  répondre  au  salut  d'un 
vaisseau  du  Roi  avec  du  canon ,  et  non  avec  des  picrriers ,  cette  dernière 
forme  étant  regardée  comme  contraire  a  l'honneur  du  pavillon  de  Sa  Majesté. 

Un  chef  d'escadre  fut  blâmé  d'avoir  salué  de  sept  coups  de  canon  les  bâti- 
mens  marchands  qui  étaient  dans  les  ports  de  Livourne,  ne  leur  en  étant  dû 
que  trois ,  et  la  forteresse  ayant  pris  pour  elle  ce  salut ,  dont  elle  voulait  se 
prévaloir. 

En  1711,  une  escadre  anglaise,  étant  dans  la  rivière  de  Gènes ,  exigea  de 
la  forteresse  un  salut  de  vingt  et  un  coups  de  canons,  qu'elle  rendit  coup  pour 
coup;  le  cas  étant  nouveau,  sur  les  plaintes  du  consul  français,  les  Génois 
déclarèrent  que  le  pavillon  du  Roi  recevrait  le  même  honneur  à  l'avenir. 

En  1712,  on  avait  pour  les  Anglais  les  plus  grands  égards,  et  les  ordres 
étaient  donnés  pour  ne  les  pas  chicaner  sur  le  salut.  Cependant  on  ne  voulait 
pas  compromettre  l'honneur  du  pavillon;  et  le  major  anglais  ayant  voulu 
exiger  le  salut  des  vaisseaux  français  qui  passeraient  proche  l'amiral  anglais 
dans  la  rade  de  Dunkerque,  M.  de  Champigny,  chef  d'escadre ,  lui  déclara 
que  le  Roi  ne  reconnaissait  pas  de  souveraineté  dans  les  mers.  11  fut  convenu 
seulement,  sans  qu'il  y  eût  d'ordres  donnés  à  ce  sujet,  que  les  bâtimens  par- 
ticuliers salueraient  l'amiral  et  les  autres  vaisseaux  de  guerre  commandés  par 
des  ofGciers-généraux  et  avec  un  pavillon  de  distinction. 

II  fut  réglé  que  les  yacks  ou  vaisseaux  de  guerre  anglais  qui  viendraient 
à  Calais  salueraient  le  pavillon  amiral ,  et  que  le  salut  leur  serait  rendu  de 
quelques  coups  de  moins ,  ces  yacks  n'ayant  qu'une  flamme  ;  et  qu'à  l'égard 
des  personnes  qui  y  seraient  embarquées,  on  leur  rendrait  le  salut  dû  à  leur 
caractère. 

La  patrone  de  France  ne  saluait  pas  la  capitane  de  la  Religion ,  le  grand- 
maître  de  Malte  ayant  fait  porter  le  pavillon  de  vice-amiral  au  commandant 
de  ses  vaisseaux  ;  il  fut  convenu  qu'il  saluerait  les  vaisseaux  et  les  galères  de 
Sa  Majesté  qui  auraient  la  cornette,  et  que  le  salut  lui  serait  rendu  par  les 
vaisseaux  et  galères  qui  n'auraient  qu'une  flamme. 

TROUPES. 

M.  de  Pontchartrain  s'adressait  communément  au  ministre  de  la  guerre 
pour  demander  des  routes  pour  des  soldats  de  marine  ;  cependant ,  dans  un 
cas  extraordinaire ,  quatre  cents  soldats  étant  débarqués  à  Brest ,  et  n'y  ayant 
dans  la  province  ni  gouverneur  ni  commandant  pour  en  donner,  M.  de  Chà- 
tcaurenault,  commandant  du  port,  prit  sur  lui  d'envoyer  ces  troupes  en 
quartier;  et ,  pour  prévenir  cet  inconvénient  à  l'avenir,  M.  de  Pontchartrain 
demanda  des  routes  en  blanc  à  M.  de  Barbezicux ,  alors  ministre  de  la  guerre. 

La  guerre  ayant  oblige  d'augmenter  à  différentes  reprises  les  compagnies 
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franches  de  la  marine ,  ou  les  porta  de  soixante-quinze  jusqu'à  cent  hommes , 
et ,  poarvu  qu'il  fussent  forts  et  robustes ,  on  ne  s'arrêtait  point  à  la  taille.  La 
nécessite'  fit  tirer  des  galères  mille  soldats  déserteurs  pour  les  y  incorporer, 
et  des  prisons  les  sujets  qui  pouvaient  servir,  et  qui  n'y  étaient  que  pour 
filouteries  ou  libertinage  ;  mais  M.  de  Pontchartrain  ne  voulut  pas  permettre 
qu'on  commuât  la  peine  de  ceux  qui  méritaient  le  fouet  et  le  bannissement  en 
celle  de  servir  comme  soldats  sans  solde. 

II  a  été'  un  temps  où ,  le  prêt  manquant  souvent  aux  soldats ,  pour  prévenir 
les  désordres  ,  les  séditions  qui  en  pourraient  naître,  on  ne  leur  laissait  point 
porter  leurs  épées  lorsqu'ils  étaient  dans  les  ports. 

Il  était  défendu  aux  capitaines  des  troupes  de  la  marine ,  sous  peine  d'être 
cassés,  de  recevoir  dans  leurs  compagnies  des  déserteurs  des  troupes  de  terre 
reconnus  pour  tels  ;  mais  passé  deux  ans  de  leur  engagement ,  l'intention  du 
Roi  était  qu'ils  ne  fussent  point  inquiétés  et  recherchés  dans  l'un  ni  dans  l'autre 
corps. 

Le  Roi  ne  voulut  pas  permettre  qu'il  y  eût  aucun  gentilhomme  engagé  pour 
soldat  dans  la  marine ,  et  en  rendit  responsables  les  capitaines. 

On  ne  rend  point  raison  pourquoi  M.  le  maréchal  de  Chamilly  avait  dé- 
fendu ,  en  Bretagne,  aux  gentilshommes,  d'être  simples  capitaines  de  milice, 
et  ne  leur  permettait  d'entrer  dans  ce  corps  qu'en  qualité  de  colonels. 

Pour  faciliter  les  recrues,  on  permit  aux  capitaines  de  prendre  vingt  hommes 
par  compagnie  qui  ne  s'engageraient  que  pour  la  campagne ,  et  qui  ne  portaient 
point  l'habit  de  soldat. 

Les  officiers  ne  pouvaient  s'absenter  plus  de  trois  mois  pour  faire  leurs 
recrues ,  et  on  défendit  d'en  charger  les  gardes-marines  ;  les  commissaires  et 
majors  des  troupes  devaient  faire  leurs  revues  séparément ,  au  mois  une  fois 
par  mois. 

M.  de  Pontchartrain  réforma  l'usage  où  l'on  avait  laissé  les  capitaines  de 
choisir  dans  les  détachemens  des  soldats  de  leurs  compagnies  ceux  qu 
devaient  s'embarquer ,  et  fit  préférer  pour  les  arméniens  les  soldats  les  plus 
endettés  ,  afin  de  les  mettre  en  état  de  s'acquitter. 

En  1707,  il  fit  congédier  tous  les  soldats ,  et  défeodit  d'en  recevoir  sans 
un  ordre  exprès  du  Roi.  11  fut  défendu  aux  capitaines  des  compagnies  franches 
de  faire  passer  en  revue  leurs  valels  comme  soldats ,  et  d'employer  les  soldats 
a  leur  service  particulier ,  sous  peine  d'être  cassés. 

On  ne  permit  aux  officiers  des  compagnies  de  faire  aucune  retenue  de  leur 
autorité  à  leurs  soldats ,  et  sans  la  participation  de  l'inspecteur  et  du  com- 
missaire. 

Il  fut  ordonné  de  ne  choisir  pour  sergens  que  des  soldats  qui  sussent  lire  et 
écrire,  à  moins  qu'ils  n'eussent  fait  quelque  action  brillante. 
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Il  fut  convenu  entre  le  ministre  de  la  marine  et  celui  de  la  guerre  de  se 
rendre  réciproquement  les  soldats  qui  passeraient  d'un  corps  à  l'autre. 

Quoique  la  marine  fût  chargée  de  la  solde  de  beaucoup  de  troupes  qui 
restaient  souvent  dans  l'inaction  ,  on  n'en  accordait  pas  cependant  aux  cor- 
saires qui  n'avaient  point  de  grade  dans  la  marine,  et  on  ne  voulut  pas  pour 
cela  en  reformer  le  nombre,  le  Roi  estimant  que  plus  la  misère  était  grande, 
plus  on  avait  besoin  de  soldats  pour  contenir  le  peuple;  et  afin  qu'ils  fussent 
moins  à  charge  à  la  marine ,  on  chercha  les  occasions  de  les  employer  dans 
le  service  de  terre,  et  l'on  profita  du  besoin  qu'on  avait  de  troupes  en  Flan- 
dre, en  1710,  pour  y  envoyer  celles  qui  étaient  à  Dunkcrque. 

M.  de  Pontchartrain  recommanda  aux.  intendans  et  ordonnateurs  de  pré- 
férer les  vieux  soldats  bombardiers,  et  autres  hors  d'état  de  subsister,  pour 
remplir  les  places  de  gardiens  dans  les  vaisseaux  et  dans  les  porte. 

Il  obligeait  les  armateurs  à  qui  Ton  avait  prêté  des  soldats  pour  la  course 
de  payer  ceux  qui  étaient  estropiés  comme  s'ils  avaient  été  tués ,  cet  accident 
les  mettant  dans  le  cas  de  la  reforme. 

Gomme  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  régiment  était  sensé  devoir  être  du 
département  du  ministre  de  la  guerre ,  pour  éviter  toute  discussion  à  ce  sujet , 
on  n'établit  dans  la  marine  que  des  compagnies  franches,  dont  on  formait  des 
bataillons  quand  le  service  le  requérait ,  et  ces  bataillons  ne  recevaient  d'ordre 
que  du  ministre  de  la  marine. 

Il  fut  décidé  que  lorsqu'il  n'y  aurait  qu'un  bataillon  de  compagnie  de  ma- 
rine ,  il  serait  commandé  par  l'inspecteur  ;  mais  que  quand  il  y  en  aurait 
plusieurs,  l'inspecteur  servirait  de  major-général ,  et  en  ferait  le  détail. 

Les  capitaines  répondaient  des  armes  de  leurs  soldats;  cependant,  lorsque 
dans  des  cas  forcés  et  imprévus  elles  venaient  à  se  perdre  à  la  mer,  le  Roi 
trouvait  bon  qu'elles  fussent  remplacées  au  magasin-général ,  sur  lecertificat 
de  l'écrivain  visé  du  commandant  du  vaisseau. 

Le  décompte  de  l'habillement  des  bombardiers  de  Toulon  était  de  5  livres 
par  mois,  et  de  6  livres  pour  les  sergens.  On  envoyait  aux  intendans  et  com- 
missaires ordonnateurs  des  modèles  de  registres  pour  en  remettre  des  copies 
aux  capitaines  des  compagnies  franches ,  et  pour  qu'ils  y  marquassent  le  de- 
compte  de  chaque  soldat ,  et  qu'on  y  pût  juger  de  leur  exactitude. 

Les  capitaines  des  compagnies  franches  n'héritaient  des  parts  des  dixièmes 
dus  à  leurs  grades,  que  lorsqu'ils  n'avaient  point  de  père,  mère ,  frères  et 
sœurs  ,  et  les  enfans  héritaient  par  préférence  aux  capitaines  de  ce  qui  était 
dû  pour  la  campagne  aux  soldats  morts  à  la  mer. 

On  avait  proposé  d'empêcher  les  soldats  de  se  marier  ,  ou  au  moins  de  fixer 
le  nombre  de  ceux  à  qui  on  le  permettrait  ;  mais  M.  de  Pontchartrain  ne  goûla 
point  cette  proposition  ,  et  fit  recommander  seulement  aux  capitaines  de 
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veiller  a  ce  qu'ils  n'épousassent  point  de  filles  débauchées ,  sans  bien  et  sans 
métier. 

Les  commandans  des  ports  avaient  ordre  de  veiller  à  ce  que  les  soldats  ne 
fissent  pas  de  contrebande. 

Les  gardes- marine  de  Toulon  n'avaient  poiDt  encore  eu  d'uniformes  en 
1700.  Sans  consulter  le  ministre,  le  commandant  leur  en  fit  prendre  un  a 
sa  fantaisie.  Il  en  fut  blâmé ,  et  eut  ordre  de  le  conformer  à  celui  de  Brest  et 
de  Rochefort,  qui  était  bleu,  et  approuvé  par  le  Roi. 

Les  officiers  devaient  toujours  avoir  leur  habit  d'ordonnance  toutes  les  fois 
qu'ils  paraissaient  à  la  tête  de  leurs  troupes. 

Les  soldats  de  la  marine  furent  confirmés ,  à  Nantes ,  dans  la  possession  de 
montrer  aux  gens  de  la  ville  à  tirer  des  armes. 

VIVRES. 

M.  de  Pontchartrain  fit  veiller  avec  soin  à  la  bonne  qualité  des  vivres  et 
du  biscuit,  dans  la  confection  duquel  il  défendit  aux  munitionnaires  de  faire 
entrer  de  la  farine  de  seigle  ;  il  leur  permit  seulement  d'en  faire  entrer  un 
quart  dans  le  pain  qu'ils  fournissaient  dans  le  port  aux  équipages  et  journa- 
liers. 

Dans  la  crainte  du  scorbut ,  il  empêcha  aussi  qu'on  ne  substituât  des  repas 
de  bœuf  salé  à  ceux  de  lard,  prescrits  par  les  ordonnances  et  par  les  traités; 
mais  il  faisait  protéger  les  munitionnaires  dans  leurs  achats  par  les  intendans 
des  provinces  ,  et  les  faisait  jouir  exactement  des  privilèges  qui  leur  étaient 
accordés  par  leurs  traités ,  et  particulièrement  de  celui  de  vendre  leurs  vins 
de  retour  sans  payer  aucun  droit. 

Le  crédit  du  muoitionnaire  s'etant  totalement  perdu  en  1703,  faute  de 
fonds  ,  M.  de  Pontchartrain  fit  faire  la  fourniture  des  vivres  par  économie. 

Il  approuva  qu'on  donnât  de  la  bière  aux  équipages  quand  le  vin  manquait, 
et  ordonna  que  les  5  sols  payés  pour  chaque  soldat  mis  à  l'hôpital  fussent  remis 
aux  munitionnaires,  en  déduction  des  rations  des  malades  qu'ils  devaient 
fournir. 


lOUt  V. 
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PAR  LE  SIEUR  ARNOUL, 


SUR  LA 


MARINE  DE  HOLLANDE  ET  D'ANGLETERRE 

DANS  LE  VOYAGE  QU'lL  FIT  EN  L'ANNEE  1670  PAR  ORDRE 
DE  MONSEIGNEUR  COLBERT. 
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REMARQUES 

SUR  LA  MARINE  DE  HOLLANDE  '. 


Comme  la  plus  grande  force  des  États -Généraux  des  Provinces-Unies  con- 
siste dans  la  quantité  des  vaisseaux  qu'ils  peuvent  mettre  en  mer,  et  qu'ils 
ont  ordinairement ,  soit  en  marchandises  ou  équipes  en  guerre ,  on  peut  dire 
que  chez  eux  le  premier  mobile  de  l'état  est  la  marine;  que,  pour  établir  cette 
grande  machine  dans  l'ordre  et  dans  la  disposition  où  elle  est,  si  avantageuse 
aux  particuliers  et  si  peu  à  charge  au  public,  ils  ont  eu  besoin  d'une  longue  ap- 
plication; et  que  présentement,  pour  en  entretenir  le  mouvement  égal,  Une  leur 
faut  pas  moins  d'ordre  que  de  richesses  :  l'un  et  l'autre  se  trouvent  également 
chez  eux.  Les  droits  que  les  vaisseaux  étrangers  ou  du  pays  paient  dans  les 
ports  en  entrant  et  en  sortant  suffisent,  la  plupart  du  temps,  pour  cette  grande 
dépense;  et  si,  dans  des  arméniens  extraordinaires,  il  est  nécessaire  d'un 
nouveau  fonds,  les  États-Généraux  suppléent  au  défaut  par  de  nouvelles  levées. 

V>UI   A  LE   SOIN  DE  LA  MARINE  EN  HOLLANDE. 

Quant  à  Tordre  qu'ils  ont  établi ,  jugeant  bien  que  les  affaires  de  la  marine 
ne  se  peuvent  bien  traiter  que  sur  les  ports  de  mer,  ils  s'en  déchargent  sur 
des  députes  ou  commissaires,  qu'ils  renouvellent  tous  les  ans  dans  les  villes  où 
se  (ait  le  plus  grand  commerce ,  comme  celles  où  il  y  a  toujours  le  plus 
d'affaires ,  et  d'où  ils  retirent  le  plus  des  entrées  et  sorties  :  Amsterdam  en 
est  une,  et  doit  être  nommée  la  première  à  cause  de  sa  richesse ,  cette  ville 
seule  fournissant  ordinairement  à  l'état  un  tiers  du  nombre  des  vaisseaux  que 
l'on  doit  équiper;  Roterdam  en  est  une  autre  où  se  bâtit  et  où  se  tient  toujours 
l'amiral;  et  Horne-Ineuse  et  Medemblie  servent  tour  à  tour  pour  un  des  sièges 
ou  collèges  de  l'amirauté  dans  la  province  de  Hollande;  en  Zélande,  il  y  en 
a  un  autre  qui  se  tient  a  Middelbourg,  qui  en  est  la  capitale;  et  le  dernier 
est  à  Doccum  en  Frise,  ou  à  Hartingue. 

'  BiM.  rov  ,  Mss.  Fond»  de  Colbrrt ,  n«  201 . 
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DES  CHAMBRES  OU  COLLEGES  DE  l'aMIRAUTE. 

C'est  dans  ces  villes  que  se  tiennent  les  cinq  chambres  de  l'amirauté,  qui 
sont  composées  chacune  de  sept  députes,  dont  il  y  en  a  quatre  de  la  province 
et  trois  des  autres  :  ce  sont  ces  gens-là  qui,  dans  leur  département,  ont  la 
direction  entière  de  la  marine,  qui  disposent  de  tous  les  fonds  qui  y  sont  des- 
tinés ,  et  n'ont  à  en  répondre  qu'aux  États-Généraux ,  à  qui  ils  en  rendent 
compte  et  avec  qui  ils  s'assemblent  de  temps  en  temps ,  selon  les  occasions  et 
les  affaires  qui  se  présentent. 

La  fonction  principale  de  ces  députés  est  de  songer  à  équiper  les  flottes  qui 
leur  sont  commandées  parles  États,  d'avoir  soin  des  constructions,  et  d'établir 
un  bon  ordre  dans  les  arsenaux  et  magasins  pour  que  tout  se  conserve  et  se 
fasse  avec  économie.  Pour  cet  effet,  ils  s'assemblent  plusieurs  fois  la  semaine; 
comme  aussi  pour  vider  tous  les  différends  qui  surviennent  entre  les  marchands 
au  sujet  de  la  mer.  C'est  la  justice  la  plus  prompte  qu'il  y  ait  en  Hollande,  où 
les  procès  pour  l'ordinaire  durent  très-long-temps  j  mais ,  comme  ceux  qui 
doivent  aller  en  mer  ne  disposent  pas  des  vents,  ils  expédient  leurs  affaires  le 
plus  promptement  qu'il  leur  est  possible  pour  ne  pas  rompre  leurs  voyages, 
qui  leur  sont  bien  souvent  plus  de  conséquence  que  l'affaire  qui  pourrait  les 
retenir.  Ces  députés  n'ont  point  d'autre  officier  dans  leur  conseil  qu'un  fiscal, 
et  un  secrétaire  qui  tient  registre  de  toutes  les  délibérations  qui  se  prennent  ; 
et,  quand  il  s'agit  de  quelque  question  de  droit  qui  leur  donne  de  la  peine,  la 
pluprt  de  ceux  à  qui  on  donne  ees  emplois  n'y  ayant  point  étudié,  ils  se  font 
expliquer  la  loi  chez  eux  par  quelque  avocat,  pour  ensuite  donner  leur  sentence, 
qui  est  définitive  jusqu'à  000  liv. 

DES  AMIRAUX  ET  DES  PREROGATIVES  QU*ILS  ONT. 

Personne  ne  peut  avoir  séance  dans  leur  assemblée,  si  ce  n'est  l'amiral  qui 
se  trouve  tantôt  à  l'une  tantôt  à  l'autre,  et  particulièrement  lorsqu'il  s'agit  de 
quelque  armement  ou  de  quelque  affaire  de  conséquence  pour  la  marine,  et 
pour  lors  il  préside ,  quoique  hors  du  conseil  les  députés  aient  le  pas  devant 
lui.  Eu  Hollande,  l'amiral  est  Ruyter,  qui  commande  à  toute  l'armée  quand 
les  vaisseaux  sont  réunis  ;  en  Zélande ,  il  y  en  a  un  autre  qui  a  les  mêmes 
prérogatives  que  lui  dans  sa  province  et  dans  son  escadre;  ils  ont  entre  autres 
le  droit  de  pouvoir  choisir  tous  les  officiers  des  vaisseaux  entre  ceux  qui  leur 
sont  nommés  par  le  collège  de  l'amirauté.  Quant  aux  appointemens,  celui  de 
Hollande  a  12,000  liv.  par  an,  et  l'un  et  l'autre  ont  part  aux  prises  qui  se 
font  par  les  vaisseaux  de  chaque  province  :  les  États-Généraux  leur  donnent 
le  dixième,  en  prennent  le  cinquième,  et  laissent  le  reste  aux  marchands  qui 
ont  armé,  au  capitaine  et  aux  matelots  du  navire. 
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DES  OFFICIERS  DES  ARSENAUX. 

Après  les  députés  de  chaque  amirauté  et  l'amiral,  il  y  a  dans  chaque  port 
un  officier  qu'on  peut  comparer  aux  commissaires-généraux  de  la  marine  en 
France,  lequel  est  chargé  du  soin  des  arsenaux,  et  ordonne  de  ce  qui  regarde 
les  constructions  et  le  travail  des  arméniens  ;  il  reçoit  les  ordres  de  la  chambre 
de  l'amirauté  où  il  est,  et  a  sous  lui  deux  autres  commissaires  subalternes,  au 
moins  à  Amsterdam,  où  il  ne  pourrait  pas  seul  suffire  à  tout  a  cause  que  cette 
ville ,  comme  j'ai  déjà  dit ,  fournit  presque  autant  de  vaisseaux  à  l'état  que 
toutes  les  autres  ensemble  :  de  cette  manière  c'est  où  l'on  a  besoin  d'un  plus 
grand  ordre,  de  plus  grands  magasins  et  les  mieux  fournis,  et  par  conséquent 
c'est  où  l'on  peut  remarquer  le  plus  de  choses  et  où  l'on  se  peut  instruire 
généralement  de  tout,  sans  être  obligé  d'aller  aux  autres  villes,  qui  n'en  sont 
que  des  copies  ,  et  où  l'on  ne  peut  voir  qu'en  raccourci  et  en  petit  ce  que  l'on 
voit  à  Amsterdam  dans  toute  sa  force  et  son  étendue. 

DE  L'ARSENAL  d'aMSTERDAM. 

ri 

L'arsenal  d'Amsterdam  est  le  seul  remarquable  dans  tout  l'état  :  il  est  ad- 
mirable en  ce  que  ce  bâtiment  a  été  bâti  en  neuf  mois ,  et  tout  entier  des  deniers 
qui  proviennent  des  droits  que  l'on  prend  sur  les  vaisseaux ,  et  l'on  peut  dire 
que  c'est  l'un  des  plus  considérables  de  l'Europe,  vu  la  quantité  de  navires  qui 
s'y  bâtissent  et  les  grandes  flottes  qu'il  peut  mettre  en  mer  ;  mais,  pour  mieux 
faire  connaître  ce  qu'il  y  a  de  particulier  et  examiner  tout  ce  qui  s'y  pratique 
plus  en  détail,  je  dirai  ce  que  j'y  ai  pu  remarquer,  tant  pour  ce  qui  regarde 
sa  construction  particulière  que  pour  celles  qui  s'y  font,  et  pour  l'ordre  qui 
s'observe  dans  le  maniement,  le  bon  usage  et  la  conservation  de  toutes  choses. 

Premièrement ,  pour  sa  construction  particulière  :  tout  consiste  en  un  grand 
chantier  où  se  bâtissent  les  vaisseaux,  derrière  lequel  sont  quantité  de  magasins 
qui  font  une  façade  sur  toute  sa  longueur;  et,  sur  la  droite,  on  voit  un  grand 
bâtiment  carré,  bâti  depuis  peu,  qui  sert  à  mettre  les  rechanges  de  soixante- 
quinze  vaisseaux,  qui  est  le  nomhrc  dont  l'escadre  de  l'amirauté  d'Amsterdam 
est  ordinairement  composée.  Ce  chantier  est  coupé  par  plusieurs  canaux ,  dont 
les  uns  servent  pour  tirer  des  bâtimens  à  terre,  pour  débarquer  les  bois  et  les 
marchandises,  et  les  autres  à  faire  aller  les  chaloupes  jusqu'au  pied  des  maga- 
sins qui  font  partie  de  la  façade,  pour  y  porter  et  rapporter  avec  plus  de  faci- 
lité toutes  les  choses  dont  on  a  besoin. 

Pour  ce  qui  est  du  grand  carré  où  sont  les  rechanges  des  vaisseaux ,  il  est 
isolé  de  tous  les  autres ,  et  gardé  d'un  double  rang  de  pieux  à  quatre  toises  de 
distance  du  pied  de  la  muraille,  pour  empêcher  que  l'on  en  approche  par 
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mer.  Quoique  rentrée  principale  de  ce  bâtiment  soit  du  côté  de  la  ville,  néan- 
moins on  en  a  fait  la  véritable  du  coté  du  parc  pour  l'assujétir  à  la  porte  de  l'ar- 
senal, afin  qu'on  n'en  puisse  rien  sortir  qui  ne  soit  vu  de  plusieurs  personnes.  Le 
premier  étage  de  cemagssin,  qui  est  au  niveau  de  l'eau ,  sert  pour  mettre  la  pro- 
vision du  bois  deGaïac  elles  boulets  de  canon,  dont  les  calibres  sont  séparés  dans 
des  caisses  différentes  qui  tiennent  presque  tout  le  tour  de  ce  bâtiment.  Tous 
les  autres  étages  ne  sont  que  des  galeries  qui  se  communiquent  de  l'une  à  l'autre 
pour  mettre  les  cordages  en  piles ,  les  voiles  et  les  autres  agrès  qui  s'apportent 
des  vaisseaux  quand  ils  désarment.  Tous  les  planchers  sont  de  bois,  et  les 
murailles  garnies  de  barreaux ,  de  peur  que  l'humidité  ne  gâte  et  ne  pourrisse 
ce  qui  pourrait  toucher  à  la  muraille.  Il  y  a  de  plus  deux  choses  à  remarquer 
dans  ce  magasin  :  la  première  est  la  commodité  des  fenêtres,  qui  sont  grandes, 
en  niveau  du  plancher ,  et  qui  ont  chacune  un  rouleau  qui  les  traverse  et  qui 
supporte  les  cordages  lorsqu'on  les  descend  ou  qu'on  les  monte;  la  seconde  est 
que  le  couvert  du  bâtiment  a  deux  combles ,  et  que  le  milieu  des  deux ,  qui  est 
garni  de  plomb,  fait  une  espèce  de  réservoir  capable  d'une  grande  quantité 
d'eau,  qui  se  communique  par  les  tuyaux  dans  toutes  les  galeries,  en  sorte  que, 
par  accident  le  feu  venant  à  prendre,  le  remède  est  le  plus  prompt  et  le  plus 
facile  du  monde. 

DES  CONSTRUCTIONS  DES  VAISSEAUX  ET  DE  QUOI  ILS  SONT  BATIS. 

Secondement,  pour  les  constructions  qui  s'y  font,  elles  sont  différentes  en 
beaucoup  de  choses  de  celles  de  France  :  les  unes ,  à  mon  avis,  meilleures; 
d'autres  qui  leur  peuvent  être  avantageuses,  et  qui  seraient  inutiles,  même 
pernicieuses  en  France;  d'autres  aussi  que  l'on  ne  peut  du  tout  approuver,  et 
qui,  je  crois,  doivent  être  condamnées  généralement  de  tout  le  inonde,  ce  que 
Ton  verra  par  la  suite  dans  la  description  que  j'en  vais  faire. 

Leurs  vaisseaux  ne  sont  pas  entièrement  bâtis  de  bois  de  chêne  ;  il  y  entre 
bien  du  sapin ,  outre  celui  des  oeuvres  mortes.  La  plus  grande  partie  de  leurs 
bois  leur  vient  du  cote  du  Rhin,  et  leur  sont  apportes  par  les  marchands  qui 
trafiquent  de  ces  côtés-là ,  sans  que  les  officiers  de  l'amirauté  se  mettent  en 
peine  de  l'envoyer  chercher  ou  couper  exprès  pour  les  constructions  publiques. 
C'est  un  bois  qui  paraît  fort  tendre  et  d'une  couleur  blanchâtre,  marque  qu'il 
n'est  pas  d'une  fort  bonne  nature,  mais  trop  faible  particulièrement  pour  les 
membres  d'un  vaisseau.  Cependant  c'est  une  chose  étrange  qu'ils  les  font 
beaucoup  plus  faibles  qu'en  France,  où  le  bois  est  bien  meilleur,  et  où  même 
on  observe  en  beaucoup  d'endroits  ce  qu'ils  négligent  en  Hollande,  qui  est 
de  laisser  le  bois  de  chêne  tremper  un  an  dans  l'eau  pour  l'endurcir  avant  de 
le  mettre  en  œuvre  ;  et  il  est  à  croire  aussi  qu'ils  ne  font  pas  distinction  du 
!>ois  vert  et  du  bois  sec ,  puisqu'ils  le  prennent  tel  que  les  marchands  le  leur 
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apportent.  C'est  la  raison  pour  laquelle  leurs  batimens  sont  si  faibles,  durent  si 
peu  et  ne  font  pas  plus  de  résistance  au  canon ,  qui  les  met  bientôt  hors  de 
combat,  vu  qu'un  boulet,  qui  ferait  à  peine  son  trou  sur  les  vaisseaux  de  France 
ou  d'Angleterre,  perce  ceux  de  Hollande  de  part  en  part.  Quand  je  dirai 
qu'outre  cela  ils  usent  très-peu  de  fer  dans  la  construction,  qu'ils  en  mettent 
seulement  aux  membres  parcintes  et  quelques  clous  au  bas  des  bordages;  mais 
que  tout  le  reste,  et  particulièrement  tout  ce  qui  est  dans  l'eau ,  n'est  cheville 
que  de  bois,  sans  doute  qu'on  jugera  encore  par  là  de  leur  faiblesse;  cependant 
ce  n'est  pas,  à  mon  avis,  où  l'on  doit  trouver  le  plus  à  redire,  puisque  cela 
se  pratique  ainsi  dans  tous  les  pays  du  nord ,  et  qu'effectivement  un  bois  qui 
s'enfle  et  se  serre  de  plus  en  plus  dans  l'eau  lie  bien  mieux  les  membres  qui 
l'attachent  qu'un  clou  que  la  rouille  mange  et  fait  jouer  dans  un  trou  où 
d'abord  il  a  fallu  le  chasser  avec  peine;  et  c'est  ce  qui  cause  aux  vaisseaux 
de  France  un  défaut  qui  est  de  faire  souvent  de  l'eau,  et  qui  ne  se  trouve 
point  à  ceux  de  Hollande  ni  d'Angleterre,  où  ils  prétendent  encore  que  par 
ce  moyen  les  lùlimcus  ne  sont  point  si  pesans  ni  si  matériels.  Si  nous  trouvons 
en  cela  beaucoup  à  redire  chez  eux  ,  aussi  trouvent-ils  étrange  notre  manière 
trop  matérielle  de  bâtir;  ils  trouvent  étrange  que  nous  mettions  tant  de  fer, 
qui  ne  fait  qu'augmenter  la  dépense,  qui  a  tous  les  défauts  que  je  viens  de 
rapporter,  et  n'a  d'autre  avantage  que  la  solidité,  qui,  à  leur  égard,  paraît 
imaginaire  ;  ils  se  moquent  de  l'épaisseur  que  l'on  donne  en  France  à  toutes 
les  pièces  d'un  vaisseau ,  et  croient  que  cela  ne  sert  qu'à  les  rendre  pesans , 
durs  à  gouverner  et  très-mauvais  à  la  voile. 

J'en  ai  trop  dit  contre  eux  pour  vouloir  qu'on  suivit  entièrement  leur 
méthode  sur  ce  sujet  ;  mais  du  moins  je  crois  qu'elle  mérite  qu'on  y  fasse 
réflexion.  Il  est  certain,  et  l'Angleterre  en  sera  juge,  que  l'on  bâtit  trop 
matériellement  en  France  ;  cl  que ,  si  l'on  donnait  moins  d'épaisseur  aux 
membres  des  vaisseaux ,  qu'on  diminuât  la  quantité  de  fer  et  qu'on  se  servît 
plus  qu'on  ne  fait  de  chevilles  de  bois,  les  vaisseaux  n'en  seraient  pas  moins 
forts  et  seraient  meilleurs  à  la  voile.  C'est  le  sentiment  de  beaucoup  de  maîtres 
charpentiers  que  j'ai  vus  en  Hollande,  et  qui  connaissent  la  matière  de  bâtir 
de  France  pour  y  avoir  travaillé  pour  le  roi  et  les  compagnies  des  Indes.  Je 
crois  que  voilà  ce  que  l'on  peut  dire  sur  la  matière  dont  les  vaisseaux  sont 
bâtis  ;  je  passerai  maintenant  à  leur  manière  de  bâtir  pour  faire  voir  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  avec  celle  de  France. 

La  première  que  j'y  ai  remarquée,  c'est  que  pour  l'ordinaire,  en  France, 
on  commence  à  poser  les  varangues  immédiatement  après  avoir  dressé  la  quille; 
en  Hollande,  au  contraire,  ils  commencent  par  le  bordage,  et  ne  taillent  les 
varangues  qu'après  avoir  posé  jusqu'à  dix  ou  douze  bordages;  ils  savent  la 
largeur  qu'ils  doivent  donnera  l'avant,  à  l'arrière  et  au  milieu,  et  conduisent 
ainsi  à  l'œil  le  galbe  de  leur  vaisseau,  qu'ils  tournent  de  quelle  manière  ils 
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veulent ,  à  cause  qu'ils  cnt  la  même  facilite  d'agir  par  le  dedans  comme  par 
le  dehors ,  cela  fait  aussi  que  le  bordage  se  joint  aussi  bien  mieux  l'un  contre 
l'autre  ;  quant  aux  varangnes ,  ils  les  taillent  ensuite  selon  le  gabari  que  le 
bordage  leur  donne,  sans  qu'ils  soient  obliges  de  faire  aucune  division  pour 
la  coupe;  ce  que  je  trouve  de  plus  avantageux  dans  cette  méthode,  c'est 
qu'ils  ont  le  loisir  de  considérer  le  galbe  de  leur  bâtiment ,  et  qu'ils  le  peuvent 
changer  jusqu'à  ce  qu'ils  n'y  trouvent  plus  rien  à  redire;  au  lieu  que,  quand 
les  varangues  sont  une  fois  posées ,  un  charpentier,  qui  ne  voit  que  pour  lors 
son  ouvrage ,  ne  peut  reconnaître  ses  défauts  que  lorsqu'il  n'est  plus  temps  de 
s'en  dédire:  ce  qui  me  fait  conclure  que  leur  manière  de  faire  en  ce  point  est 
la  plus  sûre  et  la  plus  aisée ,  quoiqu'il  semble  que  les  règles  dont  se  servent 
la  plupart  de  nos  maîtres  charpentiers  pour  la  coupe  de  leurs  varangues  soient 
plus  certaines  que  l'œil,  qui  n'a  de  fondement  que  sur  la  pratique  et  l'expé- 
rience qu'il  peut  avoir  acquise. 

En  second  lieu ,  j'ai  remarqué  qu'ils  donnent  à  leurs  vaisseaux  bien  plus 
de  plates  varangues  qu'on  n'en  donne  à  ceux  de  France ,  et  qu'ils  ne  sont 
pas  si  coupés  de  l'avant  et  de  l'arrière.  Ils  ont  plusieurs  raisons  pour  ce 
sujet ,  qui  sont  toutes  bonnes  à  leur  égard ,  mais  dont  il  y  en  a  quelques-unes 
qui  n'auraient  pas  de  lieu  en  France  :  la  première,  et  qui  est  de  cette  nature, 
c'est  que  s'ils  faisaient  autrement,  leurs  vaisseaux  ne  pourraient  jamais  entrer 
dans  leurs  ports ,  qui  n'ont  pas  beaucoup  de  profondeur ,  et  qui  seraient  in- 
accessibles à  ceux  de  France,  qui  tirent  plus  d'eau  pour  être  plus  coupes  ;  la 
seconde  raison ,  c'est  qu'ils  sont  bien  plus  capables  de  porter  des  victuailles 
et  même  des  marchandises  lorsqu'on  les  veut  faire  servir  au  commerce;  la 
troisième,  c'est  qu'ils  ne  sont  point  si  sujets  à  rouler,  et  qu'ils  se  mènent  plus 
facilement  en  estive  ;  enfin  j'en  trouve  une  quatrième ,  qui  est  que  par  ce 
moyen  il  leur  est  aisé  de  détenir  la  première  batterie  dans  une  hauteur  rai- 
sonnable, sans  être  obliges  de  diminuer  de  la  proportion  ordinaire  des  ponts 
pour  en  donner  davantage  au  fond  de  cale  :  quand  il  n'y  aurait  que  ce  seul 
avantage,  je  crois  que  cette  considération  devrait  obliger  les  maîtres  char- 
pentiers de  France  de  suivre  en  quelque  façon  cette  méthode ,  vu  que ,  dans 
les  plus  grands  vaisseaux  que  le  roi  a  fait  faire ,  la  batterie  se  trouve  trop 
basse ,  qui  est  le  plus  grand  défaut  qu'ils  puissent  avoir ,  et  qui  ne  peut  pro- 
venir que  de  ce  qu'ayant  peu  de  plan  et  trop  peu  de  quartiers,  les  charpentiers 
perdent  leurs  mesures ,  et  trouvent ,  quand  ils  les  ont  mis  à  l'eau ,  qu'ils  en- 
foncent plus  qu'ils  ne  se  l'étaient  imaginé.  Cependant  l'opinion  commune  en 
France,  c'est  qu'un  bâtiment  ne  peut  bien  aller  à  la  voile  qu'il  ne  soit  ex- 
trêmement taillé;  et  les  charpentiers  bien  souvent  n'en  sont  pas  les  maîtres, 
comme  me  l'ont  bien  dit  ceux  que  j'ai  vus  en  Hollande,  les  capitaines  les 
obligeant  malgré  eux  à  sortir  de  leurs  règles  ordinaires  pour  couper  leurs 
vaisseaux.  On  peut  croire  néanmoins  que  ce  n'est  pas  de  là  qu'en  provient  la 
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bvoté,  puisque  les  Hollandais,  ayant  des  voyages  de  longs  cours  à  faire,  ont 
autant  d'intérêt  que  la  France  à  rendre  leurs  vaisseaux  bons  voiliers ,  et  que 
cependant  les  maîtres  charpentiers  ne  reconnaissent  point  que  leur  maxime 
soit  contraire  au  service  qu'ils  en  attendent.  Cependant  la  différence  est  si 
grande  entre  ceux  de  France  et  de  Hollande,  qu'un  même  navire  de  cent 
quarante-huit  pieds  de  l'étravc  à  l'ëtambord,  étant  bâti  à  la  mode  de  Hollande, 
portera  six  cent  soixante-dix  lests  ;  et  bâti  à  la  mode  de  France,  il  n'en  portera 
que  quatre  cent  quatre-vingt-dix ,  chaque  lest  pesant  quatre  mille  livres. 

Si  les  vaisseaux  de  Hollande  s'étendent  par  le  bas  plus  que  ceux  de  France , 
il  paraît  qu'ils  se  resserrent  aussi  par  le  haut ,  quoique  les  baux  du  premier 
pont  n'aient  pas  plus  de  longueur  à  l'un  qu'à  l'autre  jusqu'à  cette  hauteur. 
Us  font  leurs  vaisseaux  le  plus  larges  qu'ils  peuvent,  pour  leur  donner 
plus  d'assiette  et  rendre  le  fond  de  cale  capable  de  porter  beaucoup  j  et 
pour  ce  qui  est  du  reste,  voyant  que  celte  grande  largeur  n'est  plus  utile, 
et  que  bien  au  contraire  elle  pourrait  beaucoup  nuire,  parce  qu'elle  donnerait 
trop  de  prise  au  vent  quand  il  vient  de  côté,  Us  font  rentrer  les  membres 
en  dedans ,  et  par  ce  moyen  diminuent  aussi  le  poids  des  œuvres  mortes ,  en 
ôtent  entièrement  la  saillie,  ce  qui  fortifie  extrêmement  l'assiette  du  vaisseau,  et 
prétendent  déplus  en  augmenter  la  grâce  ,  ce  tour  ayant  quelque  chose  de  plus 
agréable  que  des  allonges  toutes  droites  comme  celles  des  vaisseaux  de  France. 

Je  dirai  en  passant  sur  le  sujet  des  allonges  que ,  dans  leur  assemblage  avec 
les  varangues,  les  charpentiers  de  Hollande  leur  donnent  bien  plus  de  pied  ou 
de  queue  que  ceux  de  France ,  et  que  la  liaison  en  est  bien  meilleure  et  capable 
d'une  plus  grande  force  :  la  raison  en  est  évidente ,  et  il  faudrait  bien  plutôt 
en  diminuer  la  grosseur  pour  donner  davantage  à  la  longueur. 

Ils  trouvent  encore  à  redire  aux  vaisseaux  de  France ,  en  ce  que  les  sabords 
de  la  première  et  seconde  batterie  sont  à  plomb  sur  une  même  ligne ,  l'un 
dessus  l'autre,  et  qu'ainsi  le  feu  qui  tomberait  de  la  batterie  supérieure  pour- 
rait causer  du  désordre  à  celle  d'en  bas  en  faisant  tirer  quelque  pièce  à 
contre-temps  ;  et  c'est  pour  éviter  cet  inconvénient  qu'ils  observent  de  mettre 
les  sabords  de  la  batterie  d'en  haut  entre  deux  d'en  bas ,  et  de  ne  les  jamais 
faire  rencontrer  les  uns  sur  les  autres. 

Comme  dans  le  temps  que  nous  avons  été  en  Hollande  il  ne  se  faisait  aucune 
construction  de  vaisseaux  de  guerre  dans  les  arsenaux,  il  a  été  assez  difficile 
de  bien  observer  toutes  les  différences  qu'il  peut  y  avoir;  cependant  il  est 
certain  que  ce  sont  là  les  principales  et  les  plus  essentielles  ;  et  je  n'ai  plus 
rien  à  dire  au  sujet  des  constructions  ,  si  ce  n'est  une  remarque  qu'on  ne 
manque  pas  de  faire ,  la  chose  leur  étant  assez  ordinaire  :  c'est  qu'ils  ont  une 
facilite  merveilleuse  à  allonger  leurs  navires  lorsqu'ils  les  trouvent  trop 
courts  :  ils  les  coupent  par  le  milieu ,  et  leur  donnent  quatre  ou  cinq  membres, 
comme  il  leur  plaît ,  plus  qu'ils  n'avaient  auparavant  ;  ils  remettent  le  bordape 
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et  la  doublure  par-dessus  et  de  bonnes  courbes  qui  les  lient ,  en  sorte  qu'avec 
le  reste  du  bâtiment  il  n'y  paraît  pas  quand  il  est  achevé ,  et  ces  vaisseaux-là 
rendent  d'aussi  bons  services  comme  si  dès  le  commencement  ils  eussent  etc 
bâtis  de  cette  sorte. 

Après  avoir  dit  de  quoi  et  de  quelle  manière  les  vaisseaux  sont  bâtis  en  Hol- 
lande, il  faut  voir  présentement  l'ordre  qui  s'observe  en  particulier  dans  les  con- 
structions pour  la  conservation  et  le  bon  emploi  de  tout  ce  qui  concerne  ce  sujet. 

DE  l/ORDRE  QUI  S'OBSERVE  POUR  LES  CONSTRUCTIONS. 

11  y  a,  comme  je  l'ai  dit  ci-devant,  un  commissaire-général  qui  doit  ordonner 
de  tout  et  avoir  l'œil  à  ce  qui  se  passe  ;  il  a  sous  lui  deux  autres  survcillans  qui 
doivent  être  continuellement  dans  l'arsenal  lorsqu'il  s'y  fait  quelque  fabrique, 
outre  que  souvent  les  députés  mêmes  s'y  viennent  promener  et  voient  de  quelle 
manière  on  s'y  gouverne;  ils  ne  laissent  pas  de  mettre  à  chaque  atelier  et  à 
chaque  construction  un  écrivain  pour  y  être  toujours  présent ,  livrer  toutes 
choses  et  tenir  registre  des  ouvriers  qui  y  travaillent ,  en  sorte  que  c'est  à 
peu  près  la  même  chose  qu'en  France ,  leurs  heures  aussi  réglées  quasi  de 
même  raauière.  Ils  ont  une  demi-heure  pour  déjeuner,  une  heure  pour  dîner, 
et  une  demi  -heure  pour  goûter;  ils  sortent  en  été  toutes  les  trois  fois,  en 
hiver  ils  ne  sortent  que  deux  seulement  ;  quant  à  la  paie ,  elle  est  bien  plus 
forte  en  Hollande  ;  mais  cela  est  indifférent ,  un  pays  pour  ce  sujet  ne  pouvant 
pas  se  régler  sur  un  autre.  L'on  pourrait  pourtant  tirer  de  là  une  conséquence, 
savoir  qu'il  n'y  a  pas  d'avantage  à  faire  bâtir  des  vaisseaux  en  Hollande  ;  mais, 
si  la  dépense  est  plus  grande  de  ce  cote-là ,  le  bon  marché  se  trouve  sur  la 
bonne  foi  des  ouvriers ,  qui  gagnent  légitimement  leurs  journées  et  travaillent 
avec  une  assiduité  merveilleuse.  Le  profit  (pie  l'on  y  trouve  encore ,  c'est  qu'ils 
s'entendent  bien  mieux  à  ménager  le  bois  qu'en  France,  où  les  ouvriers  n'en 
veulent  pas  prendre  la  peine,  et  bien  souvent  ne  cherchent  qu'à  rogner  et 
écharper  les  plus  belles  pièces  de  bois  dans  l'espérance  d'en  rapporter  le* 
restes;  ils  perdent  aussi  bien  du  temps  à  les  remuer,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
l'usage  et  la  commodité  de  certains  crocs  de  fer  dont  on  se  sert  en  Hollande , 
et  avec  lesquels  un  homme  seul  fait  plus  que  trois  autres.  On  en  a  envoyé 
depuis  peu  à  Toulon;  il  y  en  aura  bientôt  à  Marseille,  et  il  serait  néces- 
saire d'en  avoir  dans  tous  les  ports.  Les  moulins  à  scie  sont  encore  d'un  grand 
secours  en  Hollande  pour  abréger  le  temps  et  diminuer  la  dépense ,  et  c'est 
en  France  une  des  plus  grandes  qui  se  fassent  pour  les  constructions,  faute  d'en 
pouvoir  établir  sur  les  ports  de  mer. 

DES  BOIS  ET  DU  FER. 

Pour  ce  qui  est  de  la  conservation  de  leurs  bois ,  ils  ne  s'y  attacheul  pas 
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extrêmement.  Le  bois  de  chêne ,  qui  devrait  être  dans  l'eau ,  se  pourrit  à  la 
pluie  dans  les  ebantiers  ;  il  n'y  a  que  leurs  mâts  dont  ils  ont  un  peu  plus  de 
soin  :  ils  les  font  venir  de  Norwège ,  ne  les  font  couper  qu'en  janvier,  février 
et  mars,  et  quand  ils  sont  arrives,  ils  les  enfoncent  dans  l'eau ,  parce  qu'ils 
s'y  conservent  mieux  que  sur  terre. 

Pour  ne  rien  oublier  de  ce  qui  regarde  les  constructions ,  il  faudrait ,  après 
avoir  parle'  des  bois ,  parler  du  fer  qui  s'y  emploie.  Nous  avons  dit  ci-devant 
qu'ils  n'en  mettaient  pas  tant  à  beaucoup  près  qu'en  France  ;  du  reste ,  leurs 
forges  c'tant  disposées  et  gouvernées  à  peu  près  de  même ,  on  n'y  peut  rien 
remarquer  que  les  tuyères  dont  ils  se  servent ,  qui  sont  de  grosses  pièces  de 
fer  trempe',  dans  lesquelles  il  y  a  un  trou  où  l'on  fait  entrer  le  bout  des  soufflets 
pour  les  empêcher  de  brûler. 

Comme  les  constructions  ne  font  qu'une  partie  du  soin  des  arsenaux ,  qu'elles 
n'occupent  que  le  dehors,  et  que  cependant  il  est  nécessaire  d'une  si  grande 
quantité  de  magasins ,  il  faut  voir  présentement  à  quoi  ils  servent ,  ce  qu'on  y 
fait  et  comment  on  s'y  gouverne.  Cela  regarde  particulièrement  les  agrès,  qui 
est  un  mot  général ,  qui  comprend  les  cordages ,  les  poulies  ,  les  voiles ,  les 
fers,  l'artillerie,  et  généralement  tout  ce  qui  se  met  dans  un  vaisseau  lorsque 
l'on  en  veut  tirer  le  service  qu'il  doit  rendre. 

DES  CORDAGES. 

Pour  commencer  par  les  cordages,  qui  en  sont  la  plus  forte  partie,  il  faut 
savoir  où  et  de  quelle  manière  ils  se  font.  Premièrement ,  l'endroit  où  ils  se 
font  est  une  corderic  couverte,  de  dix-huit  cents  pieds  de  long,  qui  a  deux 
galei  "les,  l'une  desquelles  sert  pour  (lier  et  l'autre  pour  confectionner  les  cor- 
dages. Ces  corderics  ont  chacune  un  maître  cordier  qui  en  prend  soin  ,  à  qui 
on  donne  900  liv.  de  gages,  qui  reviennent  à  près  de  1100  liv.  de  France. 
C'est  lui  qui  fait  travailler  les  ouvriers,  à  qui  on  donne  le  chanvre  par  compte, 
qui  le  fait  filer  et  confectionner  en  tel  cordage  qui  lui  est  ordonné  par  le  commis- 
saire de  l'amirauté,  qui  le  fait  goudronner  et  le  rend  poids  pour  poids,  moyen- 
nant 45  liv.  qu'on  lui  donne  par  quintal  :  de  cette  manière ,  on  n'est  point 
chargé  des  ouvriers;  il  ne  peut  pas  tromper,  et  tout  le  gain  qu'il  peut  faire 
n'e>t  que  sur  le  goudronnage. 

Tout  le  chanvre  qu'ils  emploient  vient  de  Riga  ;  il  est  extrêmement  fort , 
long  ordinairement  de  cinq  à  six  pieds ,  et  ne  coûte  pas  plus  de  9  liv.  de 
France  le  quintal,  dans  le  pavs,  tout  peigné,  en  sorte  qu'il  n'y  a  point  de 
déchet  ;  on  ne  laisse  pas  en  Hollande  de  le  peigner  encore  une  fois  avant  que 
de  le  mettre  en  œuvre  j  mais  on  n'en  peut  pas  tirer  ordinairement  plus  de  deux 
ou  trois  pour  cent  d'éloupe.  On  le  file  de  la  même  manière  qu'en  France , 
excepté  qu'on  ne  le  mouille  point ,  parce  qu'il  est  certain  que  les  cordages 
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n'eu  sont  pas  si  bons  ;  et ,  comme  le  chanvre  est  fort  doux ,  les  cordiers  ne 
prennent  pas  d'autre  précaution  pour  empêcher  qu'il  ne  leur  coupe  les  doigts 
que  de  se  les  garnir  d'une  peau  de  mouton.  Ils  dévident  leurs  fils  sur  des 
écheveaux  qui  sont  au  bout  de  la  corderie,  et,  lorsqu'ils  veulent  confectionner 
les  cordages ,  ils  prennent  un  bout  de  chaque  écheveau ,  les  assemblent  par  le 
moyen  d'une  poulie ,  et  en  tirent  ce  qu'il  leur  en  faut  pour  la  longueur  et 
grosseur  de  leurs  cordages  ;  ils  trouvent  que  de  cette  manière  on  commet 
bien  plus  également,  en  sorte  que  le  cordage  en  doit  être  meilleur.  Voilà  tout 
ce  qu'on  peut  trouver  de  particulier  chez  eux  pour  la  nature  du  chanvre  et  la 
manière  de  filer  et  de  commettre ,  où  il  n'y  a  rien  qui  ne  doive  contribuer 
à  faire  les  meilleurs  cordages  du  monde.  Il  y  a  encore  une  façon  à  y  donner, 
puisqu'ils  n'en  mettent  aucun  en  usage  qu'ils  ne  l'aient  goudronné  auparavant. 
C'est  une  maxime  qu'ils  ont  qui  devrait  être  usitée  partout,  à  cause  que  sans 
ce  secours  le  chanvre  se  pourrit ,  le  cordage  s'enfle  à  la  pluie  et  se  relâche 
ensuite  par  l'ardeur  du  soleil,  ce  qui  le  met  bientôt,  ou  de  manière  ou  d'autre, 
entièrement  hors  d 'état  de  servir.  S'il  n'y  a  que  la  difficulté  de  le  faire  passer 
dans  des  poulies  qui  soit  la  cause  qu'on  ne  lait  pas  de  même  en  France,  et 
particulièrement  sur  les  galères  où  les  commis  ne  veulent  point  recevoir  cette 
méthode,  leur  raison  ne  peut  pas  subsister  dès  lors  que  l'on  sait  que  les 
Hollandais  n'y  trouvent  point  d'inconvénient  ;  il  est  vrai  que  jusqu'à  présent 
les  cordages  ont  été  goudronnés  si  grossièrement  qu'il  eût  été  impossible  de  les 
faire  passer  dans  les  poulies,  et  d'en  tirer  un  service  prompt  et  aisé;  mais, 
dès  qu'il  y  aura  des  étuves  établies  ,  il  ne  sera  pas  difficile  d'introduire  cette 
méthode,  et  de  conserver  les  cordages  une  ibis  plus  long-temps  que  de  coutume* 
A  l'égard  des  étuves ,  comme  c'est  en  Hollande  que  se  sont  faites  les  pre- 
mières ,  c'est  où  elles  sont  les  plus  parfaites  ,  et  l'on  n'en  devrait  point  bâtir 
en  France  sans  en  quérir  chercher  des  dessins ,  ou  faire  venir  quelqu'un 
exprès  de  ce  pays-là  pour  les  faire  bâtir,  et  ensuite  pour  les  conduire  et  en 
instruire  d'autres. 

Pour  ce  qui  est  de  la  manière  dont  ils  goudronnent  les  cordages,  la  première 
chose  qu'on  fait ,  c'est  de  les  étendre  sur  les  grilles  des  étuves ,  le  gros  sur  la 
première ,  et  le  petit  cordage  sur  celle  d'en  haut  ;  on  le  laisse  suer ,  en  cet  état , 
deux  jours  et  demi  ou  trois  jours,  selon  que  le  cordage  est  gros,  en  mettant  du 
bois  dans  les  fourneaux  deux  ou  trois  fois  par  jour  ;  quand  le  cordage  est  sec,  on 
met  quarante-huit  barils  de  goudron  dans  le  chaudron ,  c'est  ce  que  celui-ci  en 
peut  tenir  ;  et  quand  le  goudron  est  chaud  jusqu'à  n'y  pouvoir  plus  souffrir 
le  doigt ,  on  y  met  trente  quintaux  de  cordage  à  la  fois ,  on  y  laisse  le  gros 
une  heure  entière,  et  le  petit ,  trois  quarts  d'heure,  après  quoi  on  le  retire. 
Il  ne  me  reste  plus  rien  à  dire  sur  le  sujet  des  cordages  ,  sinon]  qu'après  en 
avoir  tiré  tout  le  service  qu'ils  peuvent  rendre,  ils  s'en  servent  à  un  usage  qui 
n'est  pas  encore  connu  en  France;  c'est  que,  comme  tout  leur  chanvre  vient 
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presque  tout  peigne ,  et  qu'ils  n'en  peuvent  pas  tirer  la  quantité  d'étoupe  qui  se- 
rait nécessaire  pour  le  radoub  de  leurs  vaisseaux ,  ils  prennent  pour  cet  effet,  de 
vieux  cordages  goudronnés  qu'ils  remettent  d'abord  en  filet ,  et  les  font  ensuite 
bouillir  dans  l'eau  pour  les  mettre  plus  facilement  en  filasse  dont  ils  font  leurs 
étoupes  ,  qui  doivent  être  bien  meilleures  et  de  plus  de  durée  que  celles  dont 
on  se  sert  en  France ,  en  ce  que  celles-ci  ne  sont  faites  que  du  rebut  et  de  la 
paille  du  chanvre ,  au  lieu  que  les  autres  sont  du  chanvre  même  qui  a  toute  sa 
longueur,  et  qui  de  plus  est  bien  imbibé  de  goudron. 

Quant  aux  autres  agrès  ,  je  dirai,  pour  ne  point  allonger  ce  discours ,  qu'à 
l'égard  des  voiles  et  des  poulies ,  il  n'y  a  pas  grand  chose  à  remarquer;  leurs 
voiles  se  font  de  toile  de  chanvre  extrêmement  forte  qu'ils  achètent  chez  les 
marchands  à  mesure  qu'ils  en  ont  à  faire ,  chaque  vaisseau  porte  trois  jeux 
de  voile;  leurs  poulies  sont  de  gayac  et  se  font  dans  l'arsenal. 

DES  -ANCRES. 

Pour  ce  qui  est  des  ancres ,  tout  le  monde  sait  que  la  Hollande  est  le  pays 
du  monde  où  on  les  travaille  le  mieux  ;  mais  comme  on  a  fait  venir  en  France 
plusieurs  maîtres  de  ce  pays  pour  conduire  les  forges  des  arsenaux  du  Roi ,  il 
est  inutile  d'en  dire  davantage  sur  cette  matière.  Ils  en  portent  huit  ordinai- 
rement sur  leurs  vaisseaux ,  un  bâtiment  de  cinquante  à  soixante  pièces  de  ca- 
non en  aura  trois  de  quatre  mille  livres  chacune ,  qui  reviennent  à  quarante- 
huit  quintaux,  poids  de  Provence,  deux  detrois  raille  huit  cents  livres,  deux 
de  mille  livres ,  et  une  petite  de  deux  cent  cinquante  livres. 

DE  L'ARTILLERIE  ET  DES  FEUX  D'ARTIFICE. 

Quanta  leur  artillerie,  ils  mettent  ordinairement  aux  vaisseaux  de  cinquante 
à  soixante  pièces  de  canon  :  vingt-quatre  pièces  de  dix-huit ,  six  de  vingt- 
quatre  ,  douze  de  douze  livres  de  balles ,  et  le  reste  de  quatre  et  de  six  ;  et  je 
dirai  à  propos  du  canon  ,  qu'au  vaisseau  de  l'amiral,  ils  mettent  une  petite 
pièce  dans  les  galeries  qui  flanquent  le  vaisseau  de  chaque  coté ,  et  qui  serait 
d'un  avantage  merveilleux  dans  un  aliordage;  ils  portent  dans  leurs  vaisseaux 
quelques  feux  d'artifice  comme  grenades,  qu'ils  environnent  de  balles  de  mous- 
quets coupées  et  attachées  tout  autour  avec  des  filets  ;  ils  se  servent  aussi  de 
petits  barillets  où  ils  attachent  des  grappins  pour  jeter  aux  voiles ,  et  ils  ont , 
outre  cela ,  des  pots  remplis  d'une  drogue  d'une  puanteur  épouvantable  et  ca- 
pable de  faire  mourir  tout  un  équipage  quand  cela  est  jeté  dans  un  vaisseau  ; 
mais  ils  ne  s'en  servent  point  de  peur  que  le  mal  qu'ils  voudraient  faire  aux 
autres  ne  leur  arrivât ,  si  par  malheur  cela  venait  à  crever  chez  eux. 
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DES  ARMES. 

Pour  ce  qui  est  de  leurs  armes ,  je  dirai  seulement  qu'ils  ont ,  comme  en 
France ,  des  mousquets  de  toutes  sortes  de  calibres ,  bienfaits,  et  bien  montes, 
mais  extrêmement  pesants  ;  qu'ils  ont  des  coutelas ,  des  pistolets ,  et  de  toutes 
les  autres  armes  dont  on  se  sert  ordinairement  sur  les  autres  vaisseaux  ;  mais 
au  moins  ce  qu'ils  ont  de  particulier,  que  je  n'ai  pas  vu  en  France ,  ce  sont  de 
gros  mousquets  à  rouets  dont  le  canon  est  de  cuivre  fort  court ,  mais  fort  gros  , 
ayant  seize  lignes  de  diamètre  jusqu'à  la  culasse  qui  se  resserre  à  la  grosseur 
d'un  mousquet  ordinaire  pour  la  poudre.  Ce  sont  des  armes  dangereuses  dans 
un  abordage  ,  et  qui  doivent  faire  un  grand  ravage  sur  un  tillac  lorsqu'elles 
sont  tirées  à  propos. 

L'on  voit,  dans  une  des  galeries  de  l'arsenal ,  les  armoires  où  les  armes  sont 
gardées ,  et  où  les  mousquets ,  les  fusils  et  les  pistolets  sont  sépares  selon  la 
grosseur  des  calibres  ;  ils  ne  s'attachent  pas  à  les  faire  paraître,  comme  on  (ait 
ordinairement  dans  les  salles  d'armes,  par  un  arrangement  étudie,  et  ne  son- 
gent qu'à  les  tenir  en  bon  état  ;  ces  armoires  sont  toujours  fermées,  pour  que  la 
poussière  n'y  entre  point ,  et  outre  ce ,  ils  entretiennent  des  armuriers  pour  les 
nettoyer  et  les  huiler  de  temps  en  temps. 

Voilà  les  principales  choses  nécessaires  à  un  vaisseau  pour  le  mettre  en  état 
de  servir.  II  ne  reste  plus  qu'à  les  embarquer,  voir  l'équipage  et  les  vic- 
tuailles qu'on  lui  donne,  et  l'ordre  qu'on  observe  jusqu'à  ce  qu'il  mette  à  la 

■ 

voile. 

DE  l/EMBARQUEMENT. 

Quant  à  rembarquement ,  il  se  fait  le  plus  facilement  du  monde  :  chaque 
vaisseau  ayant  à  part  dans  les  magasins  tout  ce  qui  le  regarde ,  les  ofliciers 
n'ont  qu'à  descendre  dans  leurs  chaloupes  les  cordages  et  tous  leurs  agrès  par 
les  fenêtres,  qui  sont  très-commodes  pour  cesujet,  et  les  porter  à  leur  bord,  qui 
n'en  est  pas  à  vingt  pas ,  tous  les  vaisseaux  de  l'amirauté  d'Amsterdam,  étant 
vis  à  vis  de  l'arsenal ,  dans  un  parc  fermé  de  pieux  et  gardé  jour  et  nuit  par 
des  sentinelles  qui  se  tiennent  aux  quatre  coins,  et  qui  font  à  moins  de  frais 
l'oflirc  des  gardes  qu'on  entretient  ordinairement,  pendant  l'hiver,  sur  chaque 
vaisseau.  Mais,  pour  revenir  au  sujet,  le  garde-magasin  consigne  le  tout  au 
capitaine ,  qui  en  doit  rendre  compte ,  au  retour,  à  la  chambre  de  l'amirauté  , 
quoiqu'il  ne  laisse  pas  de  s'en  décharger  durant  le  voyage  sur  une  partie  des 
ofliciers  de  son  vaisseau ,  qui  en  ont  soin  et  qui  en  doivent  répondre. 
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DES  VICTUAILLES. 

Quant  aux  victuailles,  c'est  l'affaire  du  capitaine  ;  on  lui  donne  dix  sous  par 
tête  pour  chaque  officier,  qui  reviennent  à  douze  sous  de  France,  et  sept  sous 
pour  l'équipage,  qui  reviennent  à  nuit  sous  et  demi  de  France;  moyennant 
quoi ,  il  donne  à  chaque  soldat  et  matelot  quatre  livres  de  pain  chacun  par  se- 
maine; ledimancheet  le  jeudi,  une  livre  de  pain  par  jour;  le  lundi,  le  mer- 
credi ,  le  vendredi  et  le  samedi ,  une  livre  de  stofiebe. 

de  l'équipage,  et  comme  les  matelots  leur  servent 

DE  CANONNIERS. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  parler  de  l'équipage  ,  qui  n'est  pas  si  fort  que  celui 
des  vaisseaux  de  France,  particulièrement  pour  les  soldats,  dont  ils  prennent  le 
moins  qu'ils  peuvent  pour  augmenter  le  nombre  des  matelots ,  en  quoi  ils  n'ont 
pas  mauvaise  raison  ,  puisqu'il  est  plus  facile ,  eu  cas  de  besoin ,  de  faire  des 
soldats  de  ceux  qu'on  aurait  destines  à  être  matelots  que  de  faire  des  matelots 
de  ceux  qu'on  embarque  pour  soldats  ;  et  nous  voyons  aussi  qu'ils  ont  grande 
coniiance  en  leur  canon  et  à  bien  manœuvrer,  et  qu'ils  n'aiment  pas  à  en  venir 
à  l'abordage  ;  mais,  pour  savoir  plus  en  détail  en  quoi  consiste  leur  équipage  , 
voici  celui  d'un  vaisseau  de  cinquante  à  soixante  pièces  de  canon  ,  sur  lequel 
on  pourra  juger  de  celui  des  autres  : 

APPOINTE  MENS  DES  OFFICIERS  ET  SOLDE   DE  L'ÉQUIPAGE. 

* 

Un  capitaine ,  qui  n'a  de  gage  que  5ti  livres  de  France ,  par  mois,  tant  pan  e 
qu'ils  croient  qu'il  profite  assez  sur  la  nourriture  de  son  équipage  que  parce 
qu'il  n'est  obligé  à  aucune  dépense,  et  que  ce  sont  des  gens  qui  n'ont  aucune 
qualité  qui  remplissent  ces  emplois. 

Deux  lieutenans ,  qui  ont  la  même  paie  que  le  capitaine. 

Trois  à  quatre  pilotes,  qui  ont  45  à  45  livres  12  sous  de  France,  par 
mois. 

Deux  maîtres ,  à  58  livres  par  mois. 

Trois  à  quatre  contre-maîtres ,  à  29  livres  de  France ,  par  mois. 

Trois  compagnons  de  contre-maîtres  ,  à  25  livres  par  mois. 

Trois  maîtres  canoimiers,  à  56  livres  par  mois  chacun;  en  France ,  il  n'y 
en  aurait  qu'un,  et,  qui  plus  est,  il  n'y  a  guère  de  matelots  sur  les  vaisseaux  de 
Hollande  qui  ne  soient  aussi  bons  canomûers.  C'est  pourquoi  ils  n'en  prennent 
point  en  cette  qualité  seule. 

Deux  sergens ,  de  28 à  50  livres  par  mois. 

TOME   V.  l>ti 
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Un  caporal ,  à  28  livres  par  mois. 

Trois  cuisiniers  à  53  ou  56  livres  par  mois. 

Quatre  charpentiers ,  à  48  livres  chacun  par  mois. 

Un  prévôt ,  à  25  livres  par  mois ,  qui  fait  l'office  de  capitaine  d'armes. 

Quatre  quartier-maîtres ,  à  25  livres  par  mois. 

Trois  chirurgiens ,  à  50  livres  par  mois. 

Deux  charpentiers,  qui  font  l'office  de  maîtres- valets ,  à  27  livres  10  sous 
par  mois. 

Et  l'écrivain  du  vaisseau ,  à  55  livres  10  sous  par  mois. 

De  cette  manière ,  ils  n'ont  point  de  l>osman ,  de  patron  de  chaloupe  ,  de 
capitaine  ,  de  matelots ,  de  voilier,  de  calfat ,  ni  de  tonnelier  j  pour  ce  qui  est 
des  quatre  premiers,  les  contre-maîtres  et  les  compagnons,  qui  ne  sont  pas  en 
si  grand  nombre  sur  les  vaisseaux  de  France ,  en  font  les  fonctions  ;  pour  ce 
qui  est  de  calfâts ,  les  charpentiers  en  font  l'office  ;  et  quant  au  tonnelier,  ils 
n'en  ont  que  (aire ,  vu  que  toutes  leurs  futailles  sont  cerclées  de  fer. 

Il  ne  me  reste  plus  que  peu  de  mots  à  dire  sur  l'équipage  :  savoir,  que  sur 
un  vaisseau  de  cinquante  à  soixante  pièces  de  canon,  comme  j'ai  dit  plus  avant, 
ils  mettent  cent  trente  matelots,  trente  soldats  j  aux  soldats,  on  leur  donne  de- 
puis 14  livres  8  sous,  monnaie  de  France ,  jusqu'à  16  livres  16  sous  par  mois; 
pour  ce  qui  est  des  matelots ,  leur  paie  est  différente  ,  selon  le  service  qu'ils 
ont  :  les  uns  ont  1 5  livres  12  sous  par  mois ,  les  autres,  16  livres  16  sous,  et 
les  plus  forts  ,  18  livres  par  mois.  On  peut  dire  que  ce  sont  les  meilleurs  ma- 
telots de  l'Europe  ;  la  nature  les  avait  destines  pour  la  mer,  puisque  leur  pays 
en  a  été  tiré ,  et  le  grand  commerce  qu'ils  y  ont  établi  les  y  perfectionne  tous 
les  jours;  il  ne  faut  pas  en  aller  chercher  d'autre  raison,  ni  croire  qu'on  puisse 
aisément  parvenir  où  ils  sont  par  des  écoles  publiques  et  le  soin  qu'on  en 
pourrait  prendre. 
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L'Angleterre  profiterait  mal  des  avantages  que  sa  situation  lui  a  donnés,  si 
elle  ne  s'attachait  particulièrement  à  la  navigation.  Quoiqu'il  semble  que  la 
nature  l'ait  environnée  de  la  mer  aGn  de  lui  prescrire  des  bornes,  ce  n'a  été 
que  pour  lui  faire  naître  l'envie  et  les  moyens  de  s'étendre  plus  loin ,  et  de  se 
faire  connaître  par  tout  le  monde  ;  elle  l'exempte  du  soin  de  se  fortifier  au 
dedans  pour  lui  laisser  la  liberté  tout  entière  de  porter  ses  armes  où  bon  lui 
semble,  et  lui  fait  posséder  aujourd'hui  tout  son  continent  pour  que,  n'ayant 
plus  rien  à  conquérir  par  terre,  elle  pût  réunir  toutes  ses  forces  à  la  marine  : 
aussi  voyons-nous  que  c'est  ce  qui  fait  à  présent  le  seul  objet  de  ses  soins  et 
de  son  application ,  et  l'unique  emploi  de  ses  finances.  Tout  le  monde  sait 
qu'elle  y  réussit.  Ses  grandes  flottes  que  l'on  voit  souvent  paraître  sur  nos 
côtes ,  et  les  combats  qu'elles  ont  donnes  dans  ces  dernières  années ,  sont  des 
preuves  assez  grandes  de  sa  force  et  de  sa  puissance}  mais,  pour  savoir  qui  la 
soutient  et  la  fait  agir  selon  les  temps,  il  faut  l'apprendre  dans  ses  maximes  et 
dans  l'ordre  qu'elle  a  établi  sur  toutes  choses. 

QUI  SONT  CEUX  QUI  GOUVERNENT  LA  MARINE. 

Tout  le  soin  repose  sur  six  personnes,  qui  composent  un  conseil  qu'on  appelle 
chez  eux  navy-office.  L'amiral  se  repose  entièrement  sur  eux,  et  ne  fait  que 
leur  envoyer  les  délibérations  qui  sont  prises  dans  le  conseil  du  roi  ou  dans 
le  parlement.  S'il  s'agit  d'un  armement  extraordinaire,  ils  en  font  le  projet , 
en  supputent  la  dépense ,  et  le  renvoient  à  l'amiral  pour  qu'il  ait  lui-même  le 
soin  d'en  solliciter  le  fonds  ;  et ,  dans  les  arméniens  ordinaires ,  ils  agissent 
d'eux-mêmes ,  et  donnent  les  ordres  nécessaires  pour  que  tout  soit  fait  dans 
son  temps.  Ces  six  personnes  ne  sont  ni  my lords  ni  chevaliers  :  on  cherche 
seulement  des  gens  qui  soient  capables  d'exercer  celte  fonction  ;  et ,  pour  cet 
effet,  on  ne  se  sert  que  d'anciens  capitaines  de  marine  qui  ne  peuvent  plus 
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agir,  mais  dont  la  sagesse  et  la  capacité  sont  connues;  on  se  sert  aussi  de 
personnes  qui  ont  été  long- temps  dans  les  ports  en  qualité  d'intendans  ou 
contrôleurs,  de  vieux  maîtres  ou  bâtisseurs  de  navire,  et  généralement  de  tous 
ceux  en  qui  Ton  connaît  du  mérite  et  de  l'expérience. 

Il  y  en  a  trois  à  qui  l'on  donne  500  liv.  sterling,  qui  reviennent  à  6,500  liv. 


de  France,  ci   19,500  liv. 

Les  trois  autres  n'en  ont  que  3,250  liv. ,  ci   9,750 

Ils  ont  encore  quelques  autres  officiers  sous  eux,  dont  ils  ont 

besoin  pour  toutes  les  expéditions  qu'ils  ont  à  faire. 

Chacun  d'eux  a  deux  écrivains,  qui  ont  590  liv.  de  gages, 

ri   1,500 

Un  autre  ofiieier,  qu'on  appelle  pourvoyeur  des  petites  pro- 
visions, et  les  assistans  du  clerc-général,  qui  ont  ensemble.  .  .  1,040 

Deux  pourvoyeurs  à  780  liv.  chacun ,  ci   1 ,5(30 

Un  autre  pourvoyeur  à   40â 

Un  messager  à   650 

I  n  portier  à   520 

l  u  sous-messager  à   104 

Un  officier  pour  avoir  soin  de  faire  faire  les  cordages  à.  .  .  741 

Et  un  commis  pour  avoir  soin  du  compte  des  vivres.  ...  910 


11  serait  nécessaire  de  rapporter  en  même  temps  les  fonctions  de  chacun 
en  particulier;  mais  je  n'ai  su  l'apprendre  durant  le  peu  de  séjour  que  j'ai 
fait  en  Angleterre;  j'ai  été  bien  aise  cependant  de  donner  la  connaissance  au 
commencement  de  tout  ce  qui  regardait  le  navy-office  ,  parce  que  c'est  d'où 
dépend  toute  la  suite  de  mon  discours,  où  je  parlerai  d'abord  du  détail  des 
«rsenaux  et  des  arméniens ,  des  officiers  qui  en  ont  soin ,  de  ceux  de  l'armée  et 
de  Tordre  qu'on  y  observe ,  et  finirai ,  en  la  ramenant  dans  le  port  ,  par  le 
désarmement  des  vaisseaux. 

Un  des  plus  grands  avantages  qu'ait  l'Angleterre  par-dessus  les  autres  pays 
de  l'Europe ,  c'est  la  grande  quantité  de  ports  qu'elle  a  sur  ses  côtes ,  dont 
les  principaux  sont  si  près  les  uns  des  autres,  et  particulièrement  de  Londres, 
qui  se  trouve  au  milieu  de  tous,  qu'en  une  journée  on  peut  envoyer  des 
ordres  par  tout;  c'est  ce  qui  a  obligé  le  navy-oflîcc  de  s'y  établir,  et  ce  qui 
lui  donne  la  facilité  d  être  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe,  de  vaquer  à  tous 
Jes  ports  en  même  temps,  et  d'entrer  dans  un  détail  qui  ne  pourrait  pas  avoir 
de  suite  dans  une  distance  plus  éloignée. 

okhulks  des  arsenaux. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  ces  ports  il  y  a  des  arsenaux  ,  qu'ils  appellent 
ordinairement  cours,  qui  ont  chacun  plusieurs  officiers,  tant  pour  avoir  soin 
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de  toutes  les  provisions  qui  s'y  font  que  pour  donner  ordre  aux  constructions 
et  aux  arméniens.  Les  principaux  sont  deux  intendans  ou  commissaires  de  la 

marine,  qui  ont  chacun  1,300  liv.  de  gages,  ci   2,600  liv.  »  s. 

Il  y  a  un  contrôleur  à   1 ,500 

Son  clerc  qui  a   408 

Un  autre  à   260 

Un  maître  bâtisseur  de  vaisseau  à   2,600 

Son  assistant  à   010 

Un  autre  assistant  à   468 

Un  ministre  à   1 ,300 

Un  garde-magasin  à   1,300 

Son  serviteur  à   304 

Un  autre  à   237  5 

Un  autre  contrôleur  à   1,300 

Un  chirurgien  ordinaire  à   173 

Un  portier  à   173 

Un  concierge  à  1   182 

Un  écrivain  ou  chasse-avant  pour  le  radoub  des  vais- 
seaux à   780 

Un  homme  pour  avoir  soin  des  écluses  et  des  dokes 

pour  la  construction  des  navires  à   78 

Un  maître  calfat  à   910 

lin  inspecteur  du  dehors  des  navires  à   494 

Un  inspecteur  pour  les  cordages  à   272 

Un  portier  pour  la  corderie  à   173 

Un  clerc  pour  l'inspecteur  des  cordages  à   910 

Voilà  les  officiers  qui  sont  ordinairement  dans  chaque  cour.  Pour  savoir 
présentement  ce  qui  s'y  fait  et  comment  on  s'y  gouverne  ,  il  faut  commencer 


par  ce  qui  concerne  les  fournitures,  voir  comment  on  les  fournit  et  d'où  elles 
viennent. 

COMMENT  SE  FONT  LES  FOURNITURES. 

Quand  les  arsenaux  sont  dégarnis ,  et  qu'il  faut  faire  d'autres  provisions 
dans  les  magasins  pour  les  constructions  et  arméniens ,  les  officiers  en  aver- 
tissent Xanavy -office,  qui  en  fait  apporter  d'une  autre  part,  ou  qui  donne 
ordre  à  quelque  marchand  de  fournir  les  choses  nécessaires.  C'est  un  d'entre 
eux  qui  en  fait  le  prix  ,  et ,  quand  le  fournisseur  apporte  sa  marchandise , 
celui  à  qui  on  la  livre  en  donne  un  reçu  ,  qui  est  certifie  de  l'intendant  du 
contrôle  et  du  maître  bâtisseur  de  l'arsenal ,  en  vertu  duquel  il  peut  aller 
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quérir  son  argent  à  Londres  cbez  le  trésorier  de  la  marine,  après  l'avoir  (ait 
voir  au  navy -office ,  qui  de  cette  manière  est  instruit  de  tout  ce  qui  entre 
dans  les  magasins. 

d'où  on  fait  venir  toutes  les  provisions  pour  les  arsenaux. 

Pour  ce  qui  est  des  lieux  d'où  on  fait  venir  ce  dont  on  a  besoin  dans  les 
arsenaux ,  je  dirai  que  tout  le  bois  de  ebéne  se  prend  dans  les  forets  du  roi , 
qu'il  se  ebaric  dans  les  ports  à  un  prix  réglé  par  le  parlement,  qui  est  la  moi- 
tié moins  de  la  valeur  du  bois;  et  avant  que  de  le  transporter,  ils  en  oient 
toute  récorce ,  dont  on  se  sert  pour  passer  les  cuirs. 

Les  mâts ,  les  planches  et  goudron  leur  viennnent  de  Norwége  ;  ils  en 
prennent  quelquefois  à  Gottembourg,  tantôt  à  Lubeck  et  à  Hambourg;  autre- 
fois ils  ont  fait  venir  les  mâts  de  la  Nouvelle- Angleterre ,  aussi  bons  que  ceux 
de  Norwége ,  et  les  embarquaient  à  Port-Louis.  Présentement  que  ce  pays 
appartient  au  roi ,  les  vaisseaux  qui  y  traGquent  pourraient  en  apporter;  on 
les  aurait  meilleurs  qu'en  France,  et  Sa  Majesté  aurait  toujours  l'avantage 
de  ne  se  servir  que  de  ce  qui  vient  dans  ses  terres.  La  manière  de  les  conser- 
ver en  Angleterre  est  pareille  à  celle  de  Hollande,  qui  est  de  les  tenir  toujours 
dans  l'eau. 

Quant  au  chanvre,  ils  le  font  venir  de  Moscou  ou  de  France;  mais  comme 
le  premier  est  meilleur  que  l'autre,  aussi  coûte-t-il  plus  cher. 

Les  toiles  noialles  dont  ils  se  servent  pour  les  voiles  leur  viennent  de  Bre- 
tagne. 

chevilles  de  bois. 

Pour  ce  qui  est  du  fer,  ils  en  usent  si  peu  qu'ils  n'ont  pas  besoin  d'en  faire 
provision.  Les  chevilles  de  bois  de  chêne  dont  ils  se  servent  dans  leurs  con- 
structions au  lieu  de  clous  se  prennent  dans  la  province  de  Sussex.  Il  ne  parait 
cependant  pas ,  à  les  voir ,  que  ce  soit  un  bois  extraordinaire  ni  qui  ait  plus 
de  force;  et  je  crois  que  le  bois  de  chêne  qui  vient  en  Provence  ne  sera  pas 
moins  bou  pour  cet  ouvrage  quand  on  s'en  voudra  servir.  Ils  amassent  beau- 
coup de  ces  chevilles  dans  leurs  magasins,  et  les  y  laissent  sécher  deux  ans 
avant  que  de  les  mettre  en  œuvre. 

Ces  provisions  sont  les  principaux  matériaux  dont  on  se  sert  pour  les  ou- 
vrages qui  se  font  dans  les  arsenaux.  Il  faut  voir  présentement  comme  elles 
se  font  et  en  quoi  elles  différent  de  celles  de  France.  Premièrement,  à  l'égard 
des  constructions,  pour  l'ordinaire,  il  se  fait  par  an  trois  ou  quatre  vaisseaux, 
pour  la  grandeur  desquels  messieurs  du  navy-officc  ,  se  règlent  sur  le  rang 
dont  ils  voient  qu'ils  manquent  le  plus  dans  l'année  ,  et ,  selon  leur  grandeur, 
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ils  les  font  bâtir  dans  des  ports  différais  et  où  les  arsenaux  sont  les  mieux- 
Tournis.  Quand  il  y  a  guerre ,  on  en  bâtit  le  plus  qu'on  peut ,  et  même  on 
prend  de  ceux  des  particuliers.  Si  on  n'achète  que  le  corps  du  bâtiment,  c'est 
ordinairement  sur  le  pied  de  45  liv.  10  sols ,  monnaie  de  France ,  par  ton- 
neau, qui  est  ce  que  coûte  un  vaisseau  à  bâtir  en  Angleterre,  et,  lorsqu'on  le 
peut,  avec  ses  agrès  et  apparaux ,  sans  aucun  canon  ni  munitions  de  guerre; 
une  frégate  de  soixante  tonneaux  revient  environ  à  65,000  liv.,  monnaie  de 
France ,  et  les  autres  à  proportion. 

DES  DOCKS  OU  SE  BATISSENT  LES  VAISSEAUX. 

Tous  les  vaisseaux  qui  se  bâtissent  en  Angleterre  se  font  dans  des  espèces 
de  canaux  qu'ils  appellent  docks ,  qui  sont  aussi  profonds  que  le  port ,  et  que 
l'on  ferme  avec  des  écluses  pour  que  la  marée  revenant  n'y  puisse  pas  entrer, 
et  que  le  fond  demeure  toujours  à  sec  jusqu'à  ce  que  le  bâtiment  soit  achevé  ; 
[tour  lors  on  n'a  qu'à  ouvrir  l'écluse,  et  la  marée  l'enlève  de  dessus  les  chan- 
tiers et  le  met  à  flot  pour  le  pouvoir  conduire  où  on  lejuge  à  propos  ;  c'est  une 
invention  qui  est  la  plus  facile  du  monde  et  de  peu  de  dépense ,  puisqu'il  n'y 
a  que  de  la  terre  à  ôter  jusqu'à  la  profondeur  du  port,  et  d'une  largeur  qui 
puisse  contenir  les  vaisseaux  que  l'on  y  veut  bâtir  et  raccommoder;  elles  ne 
sont  revêtues  ni  de  bois  ni  de  pierre,  et  toute  la  façon  qu'on  y  peut  remarquer, 
c'est  qu'il  y  en  a  quelques-unes  où  l'on  fait  un  plancher  dans  le  fond  avec  le 
bordage  pour  retenir  les  eaux  qui  pourraient  venir  par-dessous  terre.  On  y 
laisse  aussi  ordinairement  une  banquette  de  chaque  côté  pour  asseoir  les  étais 
qui  soutiennent  le  bâtiment  ;  cependant  l'avantage  qu'on  en  retire  est  très-con- 
sidérable ,  puisque  l'on  évite  tous  les  préparatifs  qu'il  faut  faire  en  France 
pour  mettre  un  vaisseau  à  la  mer,  et  le  danger  qu'il  court  en  ce  moment  de  se 
rompre  ou  de  se  renverser.  Les  formes  qui  ont  été  bâties  à  Marseille,  quoiqu'elles 
n'aient  pas  été  prises  sur  le  dessin  de  ces  docks ,  ne  laissent  pas  d'être  tout  de 
même. 

DES  CONSTRUCTIONS. 

Après  avoir  vu  où  se  bâtissent  les  vaisseaux  ,  il  faut  savoir  à  présent  de 
cpielle  manière  et  ce  qu'on  y  peut  remarquer,  tant  pour  ce  qui  regarde  les  ou- 
vriers que  pour  le  travail.  A  l'égard  des  ouvriers,  comme  dans  chaque  port 
le  Roi  entretient  un  maître  charpentier  pour  conduire  les  constructions  qui  s'y 
font,  c'est  lui  qui  a  le  commandement  sur  tous;  son  crédit  est  grand  dans  l'ar- 
senal ,  les  autres  officiers  lui  devant  faire  part  de  tout  ce  qui  s'y  passe  et 
prendre  son  avis,  et  il  peut  espérer,  après  quelques  années,  d'entrer  dans  le 
collège  du  navr  office.  Il  ne  fait  que  iraccr  dans  sa  chambre  les  membres 
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et  les  gabarcs  des  vaisseaux  qu'il  a  ordre  de  bâtir  ,  et  a  sous  lui  tout  autant 
d'aides  qu'il  a  de  bâtiments  a  faire.  Ces  3 ides  sont  de  bons  maîtres  charpen- 
tiers ,  capables  de  bâtir  d'eux-mêmes  et  qui  ne  font  cependant  qu'exécuter  ce 
qu'il  ordonne.  Ils  ont  seulement  le.  soin  de  choisir  les  bois ,  de  les  marquer, 
de  les  donner  à  scier  et  d'avoir  l'œil  continuellement  à  ce  qui  se  passe  aux 
bâtiments  dont  chacun  d'eux  a  la  conduite.  Au-dessous  de  ces  maîtres  char- 
pentiers ,  il  y  en  a  d'autres  qui  se  partagent  par  escadres  tous  les  ouvriers  de 
chaque  construction ,  et  qui  ont  le  soin  de  les  faire  travailler  et  de  marquer 
leurs  journées  dont  le  prix  est  réglé  par  le  maître  bâtisseur ,  selon  leur  capa- 
cité et  le  temps  qu'ils  servent.  Outre  ce  qu'ils  gagnent  par  jour,  on  leur  per- 
met encore  d'emporter ,  le  soir,  quand  ils  s'en  retournent  chez  eux ,  quelques 
copeaux  ou  morceaux  inutiles;  mais  tous  abusant  de  la  liberté  qu'on  leur 
donne,  se  chargent  tout  autant  qu'ils  en  peuvent  porter,  non-seulement  des 
pieux  qui  pourraient  très-bien  servir ,  mais  ne  travaillent  bien  souvent  durant 
la  journée  qu'à  gâter  du  bois  pour  faire  leur  provision  plus  forte.  Us  entrent 
ordinairement  au  travail  à  six  heures  du  matin  et  n'en  sortent  qu'à  six  heures 
du  soir.  Ils  ont  bien  leurs  heures  pour  dîner  et  goûter,  mais  ils  ne  sortent  point 
pour  cela  de  l'arsenal.  Quand  ils  entrent ,  le  contrôleur  les  marque  à  la  porte  ; 
il  en  fait  de  même  en  sortant  ;  et  lorsqu'ils  manquent  de  s'y  trouver,  on  leur 
rabat  une  demi-journée  :  on  ne  les  paie  jamais  que  tous  les  trois  mois  ,  et  pour 
lors,  il  vient  un  commissaire  exprès  du  navy-of/ice,  qui  (ait  sa  ronde  en  même 
temps  dans  tous  les  ports  ;  mais  comme  des  artisans,  qui  ne  vivent  le  plus  sou- 
vent qu'au  jour  la  journée,  ne  pourraient  pas  attendre  si  long-temps  leur  paie- 
ment, on  fait  en  sorte  que  partout  les  gens  chez  qui  ils  logent  leur  avancent  leur 
nourriture,  étant  assurés  qne,  le  temps  du  paiement  venu,  ils  recevront  des 
mains  du  trésorier  ce  qui  leur  est  dû  par  les  ouvriers. 

Il  me  reste  à  voir  présentement,  pour  ce  qui  regarde  les  constructions ,  ce 
qu'il  y  a  de  particulier  dans  la  manière  de  bâtir  :  premièrement,  la  proportion 
qu'ils  gardent  dans  la  longueur  de  leurs  vaisseaux ,  de  l'étravc  à  l'ctamhord  , 
avec  la  longueur  de  la  quille  est  qu'ils  donnent ,  en  Angleterre ,  le  tiers  de  la 
longueur  de  celle-ci  à  relancement  de  l'étravc  et  de  l'étambord  :  en  sorte  que, 
si  un  vaisseau  a  cent  seize  pieds  de  quille ,  il  aura  de  longueur,  en  tout ,  cent 
cinquante-quatre  pieds  huit  pouces,  desquels  il  y  aura  les  deux  tiers  ,  qui  font 
vingt-neuf  pieds ,  pour  l'étravc,  et  neuf  pieds  huit  pouces  pour  l'étambord; 
et  quoique  je  trouve  qu'ils  donnent  bien  plus  d'élancement  à  leurs  vaisseaux 
qu'en  France ,  et  bien  moins  de  quille,  puisque  celle  de  l' lie- de- France  et  du 
Paris  y  qui  sont  des  vaisseaux  bâtis  depuis  peu  ,  est  de  cent  seize  pieds  de 
long ,  et  que  cependant  ces  bâtimens  n'ont  que  cent  quarante  pieds  de  l'étravc 
à  l'étambord,  et  ainsi  des  autres  à  proportion  ;  je  veux  croire  que  ce  grand 
élancement  peut  être  avantageux  aux  vaisseaux  d'Angleterre  à  l'égard  de  la 
voile,  mais  cela  les  doit  rendre  bien  faibles  de  l'avant  et  de  l'arrière;  et  j'ai 
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ouï  dire  qu'ils  commençaient  à  ne  leur  donner  plus  tant  de  saillie  pour  les  for- 
tifier davantage. 

Ils  ne  bâtissent  guère  de  vaisseaux  tout  entiers  à  neuf.  Comme  les  construc- 
tions que  Ton  fait  faire  tous  les  ans  ne  sont  que  pour  remplacer  les  vieux , 
on  se  sert  ordinairement  de  ce  qui  en  reste  de  bon  ,  et  on  les  rebâtit  de  nou- 
veau sur  la  même  quille  :  c'est  autant  de  bois  que  l'on  e'pargne  ,  et  si  ça  est  un 
bon  vaisseau ,  il  leur  est  aise  de  le  foire  sur  tous  points  comme  il  était  au- 
paravant; et  en  cas  qu'il  eût  quelque  défaut ,  le  maître  charpentier  qui  le  re- 
connaît n'y  retombe  pas  sitôt,  puisqu'il  est  certain  que  ,  sur  un  même  ou- 
vrage ,  ou  réussit  toujours  mieux  la  deuxième  fois  que  la  première. 

Ils  ne  donnent  pas  tout  à  fait  tant  d'épaisseur  à  leurs  bois  que  l'on  fait  en 
France ,  ce  qui  soulage  le  vaisseau  ,  joint  à  ce  qu'ils  ne  mettent  que  très-peu  de 
fer  ;  mais  ils  le  lient  davantage.  Premièrement ,  ils  mettent  des  serres  de  huit 
pouces  d'épaisseur  sur  les  empatemens  des  varangues  genoux,  et  des  premières 
alonges,  et  de  deux  en  deux  sabords,  ils  mettent  ordinairement  une  grosse 
courbe,  ce  qui  leur  donne  le  moyen  de  les  |>erccr  plus  près  à  près  qu'en  France  ; 
de  plus ,  il  n'y  a  point  de  bau  qui  n'ait  quatre  courlies  :  savoir  ,  deux  de  haut 
en  bas ,  et  deux  le  long  du  bord ,  ce  qui  fait  que ,  fortifiant  davantage  les  baux, 
ils  les  mettent  dans  une.  plus  grande  distance  qu'on  ne  fait  aux  vaisseaux 
du  Roi. 

Ils  font  l'arrière  de  leurs  vaisseaux  d'une  manière  qui  approche  de  celle  dont 
on  fait  la  poupe  des  galères,  c'est-à-dire  que  les  liordages  vont  se  joindre 
jusqu'à  l'ëtambord  en  s'arrondissant  où  ceux  de  France  sont  coupés  ;  il  y  en 
a  qui  trouvent  qu'ils  ont  meilleure  grâce ,  et  qui  croient  que  cela  contribue  à 
bien  foire  aller  leurs  vaisseaux. 

Dans  leurs  grands  bâtimens ,  ils  pratiquent  ordinairement  sur  le  second 
pont  de  petites  cabanes  entre  chaque  sabord  pour  les  principaux  matelots,  et 
une  autre  au-dessus,  ce  qui  leur  est  fort  commode  dans  un  grand  voyage; 
■nais  l'incommodité  que  cela  donne,  c'est  qu'elles  ne  peuvent  pas  subsister 
dans  un  combat,  et  qu'il  faut  tout  abattre  pour  pouvoir  exécuter  le  canon. 

Ils  mettent  leur  cuisine  entre  les  deux  ponts ,  au-dessus  des  bittes ,  et  lui 
donnent  jour  par  le  moyen  d'une  lanterne  qu'ils  pratiquent,  comme  en  plusieurs 
endroits ,  très-galamment ,  et  sans  rien  embarrasser  ;  cette  cuisine  est  en  soi 
très-bien  prise  et  fort  commode;  mais  comme  ils  mettent  la  plus  grande  partie 
de  leurs  poudres  sur  l'avant ,  au  lieu  qu'en  France  on  les  met  sur  l'arrière  , 
je  trouve  que  c'est  hasarder  lieaucoup  que  de  la  placer  en  cet  endroit. 

Ils  entendent  bien  mieux  qu'en  Frauee  à  pratiquer  les  logemens  des  officiers 
et  mèmement  la  chambre  du  capitaine,  dont  le  lit  ne  se  voit  point ,  et  les  gale- 
ries qui  sont  de  chaque  côté  du  vaisseau  sont  ouvertes  par  dedans,  ce  qui 
donne  encore  plus  de  gaieté  et  d'étendue  à  la  chambre. 

Ils  donnent  au  château  de  l'avant  et  de  l'arrière  une  face  qui  est  cxtrêrae- 
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ment  agréable  par  le  moyen  de  certains  contours  où  ils  pratiquent  encore  des 
logemens  et  des  escaliers  les  plus  commodes  et  les  plus  galans  du  monde;  c'est 
tout  ce  que  j'ai  pu  remarquer  dans  leurs  constructions  qui  font  la  plus  grande 
partie  des  travaux;  du  reste,  on  ne  voit  rien  dans  leurs  arsenaux  que  des  corde- 
ries  fort  basses ,  dont  il  y  en  a  une  partie  couverte ,  et  l'autre  qui  ne  l'est  pas  ; 
et  à  Châtain,  qui  est  le  principal  port  d'Angleterre,  tout  l'arsenal  consiste 
plutôt  en  logemens  pour  les  officiers  qu'en  magasins  ou  ateliers.  Pour  maga- 
sins on  n'y  voit  qu'un  lieu  pour  les  cordages,  et  deux  galeries ,  dont  l'une  sert 
pour  les  agrès  des  vaisseaux ,  et  dans  l'autre,  il  y  a  une  assez  bonne  provision 
de  toile  noyable  pour  les  voiles,  et  d'autre  toile  pour  les  pavillons  et  gaillar- 
dets.  Pour  ce  qui  est  des  ateliers,  ils  se  réduisent  à  une  boutique  de  menuisiers 
et  de  sculpteurs  qui  est  au-dessus  d'une  balle  pour  des  scieurs  qui  travaillent 
bien  plus  commodément  qu'en  France ,  en  ce  qu'ils  évitent  la  peine  qu'il  y  a 
de  monter  de  grosses  pièces  de  bois  sur  des  chevalets ,  en  faisant  un  trou  en 
terre ,  où  se  met  le  scieur  qui  doit  être  dessous ,  et  la  pièce  qui  doit  être  sciée 
ne  s'élève  point  de  dessus  terre. 

DES  A  l\  MEME  If  S. 

Comme  je  ne  puis  rien  dire  davantage  au  sujet  des  arsenaux,  des  ouvrages 
qui  s'y  font ,  et  de  l'ordre  qui  s'y  observe ,  il  faut  passer  à  la  description  que  je 
dois  faire  des  arméniens. 

Pour  l'ordinaire,  on  arme,  en  Angleterre,  trente  vaisseaux  l'été  et  quinze 
l'hiver,  dont  il  y  a  toujours  une  bonne  partie  dans  la  Méditerranée ,  non  pas 
tant  pour  escorter  les  vaisseaux  marchands  dans  le  Levant  que  pour  contre-ha- 
lancer ,  dans  ces  mers,  la  puissance  de  la  France.  Je  dirai  en  passant  que  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  à  cette  escadre,  c'est  qu'elle  tient  continuellement 
la  mer  sans  être  obligée  d'entrer  jamais  dans  aucun  port  pour  se  radouber , 
d'autant  que,  depuis  peu ,  ils  font  partir  régulièrement,  tous  les  deux  ou  trois 
mois ,  trois  ou  quatre  vaisseaux  d'Angleterre  qui  leur  apportent  des  renoti- 
vcllcmcns  d'agrès  ;  et  quand  ils  se  sont  joints,  pour  lors  le  même  nombre  des 
plus  anciens  s'en  retourne,  et  ainsi  successivement.  Le  fonds  pour  l'entretien 
de  tous  ces  vaisseaux  est  de  300,000  livres  sterling,  qui  reviennent  à 
3,900,000  livres ,  monnaie  de  France.  Cela  s'est  établi  du  temps  de  la  reine 
Élisabeth ,  par  un  droit  que  le  parlement  lui  permit  de  lever  sur  rentrée  et 
sortie  des  marchandises  qui  ne  montaient  pour  lors  qu'à  60,000  jacobus . 
moyennant  quoi  elle  était  obligée  d'entretenir  en  tout  temps  une  escadre  de 
dix  ou  douze  vaisseaux  pour  défendre  les  marchandises  des  courses  que  ceux 
d'Ostende  faisaient  en  ce  temps-là  ;  ce  droit ,  qu'on  appelle  aujourd'hui  la 
douane ,  s'est  augmenté  toujours  de  plus  en  plus  et  monte  à  présent  à  600,000 
livres  sterling,  qui  ne  suffisent  pas  en  temps  de  guerre,  où  il  faut  bien  souvent 


Digitized  by  Google 


REMARQUES  SUR  LA  MARINE  D'ANGLETERRE. 


que  le  parlement  fasse  un  nouveau  fonds,  selon  la  force  des  ennemis  et  le  nombre 
de  vaisseaux  que  Ton  veut  armer. 

L'ORDRE  QU*ON  GARDE  DANS  LES  AfiMEMENS. 

Lorsqu'il  est  question  de  faire  un  armement  grand  ou  petit ,  tel  qu'il  a  été 
résolu  au  conseil  du  roi ,  l'amiral  en  donne  avis  au  navy-office,  qui  choisit 
pour  cet  effet  les  vaisseaux  qui  sont  en  meilleur  état ,  et  du  rang  qu'il  faut 
pour  l'expédition  qu'ils  ont  à  faire.  Car  en  Angleterre  ils  divisent  les  diverses 
grandeurs  de  leurs  navires  en  six  rangs  différons ,  dont  le  premier  comprend 
les  vaisseaux  qui  ont  quatre-vingt-douze  à  cent  pièces  de  canon  ;  le  second 
rang,  de  soixante  à  quatre  vingt-six  pièces  de  canon  ;  le  troisième,  de  cin- 
quante-six à  soixante  pièces  ;  le  quatrième ,  de  trente-quatre  à  cinquante- 
quatre;  le  cinquième,  de  vingt-deux  à  trente-quatre;  et  le  sixième,  de  qua- 
torze à  dix-huit  pièces  de  canon.  Le  naiy -office ,  envoie  dans  les  ports  où  ils 
sont  les  ordres  nécessaires  pour  les  armer  dans  le  temps  auquel  il  faut  qu'ils 
soient  prêts  ;  ce  qui  se  fait  en  très-peu  de  temps ,  parce  qu'ils  ont  des  états 
réglés  pour  chaque  vaisseau  de  ce  qu'il  faut ,  où  il  ne  manque  pas  le  moindre 
ustensile.  Si  le  voyage  qu'ils  doivent  faire  n'est  pas  grand ,  on  ne  leur  donne 
que  simple  appareil;  et  s'il  doit  être  plus  long,  on  leur  donne  le  double  et 
le  triple  pour  qu'ils  ne  soient  pas  obligés  de  relâcher  dans  quelque  port,  faute 
d'avoir  ce  qui  leur  serait  nécessaire.  En  même  temps ,  messieurs  du  navy- 
ofjice  donnent  ordre  de  faire  conduire  dans  tous  ces  ports  les  provisions  qui 
doivent  servir  dans  cet  armement;  cet  ordre  s'adresse  au  munitionnaire- 
général,  qui  est  un  homme  ou  une  compagnie  de  marchands  avec  qui  le  ro 
fait  marché  pour  fournir  de  vivres  tous  les  vaisseaux,  comme  aussi  de 
chandelle,  d'huile,  de  bois,  de  bidons,  corbillons  et  gamelles,  moyennant 
8  sols  de  France  pour  chaque  homme  quand  ils  sont  en  mer,  et  sans  aucune 
distinction  de  rations ,  le  capitaine  en  cette  rencontre  n'étant  pas  mieux  traité 
qu'un  simple  matelot  ;  et  lorsque  le  navire  est  dans  le  port,  soit  en  attendant 
le  temps  propre  pour  partir,  ou  lorsqu'il  est  obligé  de  revenir  pour  se  ra- 
douber, le  munitionnaire  nourrit  tout  l'équipage  de  viande  fraîche  moyennant 
5  sols,  monnaie  de  France ,  par  tête,  et  ce  pour  ne  point  consommer  inutile- 
ment les  vivres  qui  déjà  sont  embarqués ,  et  éviter  l'embarras  des  remplace- 
mens. 

Les  magasins  du  munitionnaire  sont  établis  en  plusieurs  endroits  difierens, 
comme  à  Londres  et  a  Porlsmouth,  et  quelques  autres  lieux  d'où  ils  puissent 
facilement  les  transporter  où  ils  sont  nécessaires.  Dans  tous  ces  endroits,  il  y 
a  des  commis  que  le  roi  paie ,  comme  aussi  tous  les  officiers  qui  lui  sont  né- 
cessaires. Je  dirais  bien  ici  quels  ils  sont  et  les  gages  qu'on  leur  donne;  mais, 
jusqu'à  ce  que  je  sois  instruit  de  leurs  fonctions  particulières ,  il  sera  inutile 
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d'en  parler  :  le  principal  c'est  de  savoir  celui  qui  est  dans  chaque  vaisseau 
pour  avoir  soin  de  distribuer  les  rations ,  et  quel  ordre  est  établi  pour  les 
victuailles.  Si  elles  ne  se  trouvent  pas  bonnes ,  sur  la  plainte  de  l'équipage , 
ou  en  fait  un  procès-verbal  en  présence  du  commis ,  et  on  les  jette  à  la  mer  ;  et 
en  cas  qu'elles  vinssent  à  manquer,  soit  par  cette  raison  ou  par  d'autres ,  en 
quelque  endroit  que  le  vaisseau  relâche ,  le  commis  aux  vivres  doit  trouver, 
sur  le  crédit  du  munitionnaire,  par  le  moyen  des  correspondances  qu'il  a  et 
des  lettres  qu'il  lui  donne,  tout  ce  dont  il  peut  avoir  besoin,  en  sorte  que  le 
vaisseau  ne  puisse  manquer  de  r^en,  quelque  grand  que  doive  être  le  voyage. 
Si  l'on  veut  bien  examiner  toute  cette  conduite  à  l'égard  des  vivres ,  on  y  re- 
marquera beaucoup  d'avantages  que  les  autres  n'ont  pas.  Premièrement,  c'est 
le  moyen ,  et  on  l'a  bien  reconnu  en  France ,  d'obliger  les  capitaines  d'avoir 
toujours  leur  équipage  complet ,  ne  pouvant  point  trouver  de  profit  dans  4e 
contraire;  les  vivres,  en  quoi  le  capitaine  ne  prend  point  d'intérêt,  ne  trou- 
vent plus  d'appui  que  dans  leur  bonne  qualité ,  ce  qui  contribue  extrêmement 
à  les  rendres  tels.  La  viande  fraîche  que  l'on  donne  dans  le  port  est  une 
douceur  pour  l'équipage,  qui  épargne  de  l'argent  au  roi  et  beaucoup  de  peine 
aux  officiers ,  et  enfin  la  commodité  qu'ils  ont  de  trouver  des  vivres  partout 
est  d'un  merveilleux  secours  pour  toutes  leurs  entreprises. 


DES  CAPITAINES  ET  AUTRES  OFFICIERS. 

Dans  l'armement  et  ravitaillement  de  ces  vaisseaux,  on  trouvera  peut-être 
étrange  que  je  n'aie  point  appelé  au  secours  les  capitaines  qui  les  doivent 
commander,  mais  il  est  vrai  qu'ils  ne  sont  chargés  d'aucun  soin  pour  ce  sujet, 
et  tout  est  prêt  bien  souvent  dans  chaque  bord  qu'on  ne  sait  pas  encore  qui 
doit  les  monter  :  l'amiral  ordinairement  ne  leur  délivre  ses  commissions  que 
lorsqu'il  croit  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  lever  l'équipage.  Il  choisit  lui-même  les 
officiers  de  marine  qu'il  connaît  les  plus  intelligens  pour  leur  donner  à  chacun 
un  vaisseau  de  tel  rang  qu'il  le  juge  à  propos,  selon  leur  mérite;  et,  si  le 
navy-offiçe  connaît  quelque  brave  homme,  et  qu'il  soit  digne  d'être  employé, 
il  le  lui  recommande,  et  l'amiral ,  qui  défère  extrêmement  à  leurs  sentimens, 
le  place  selon  qu'il  en  est  jugé  capable  :  cela  fait  voir  que  les  capitaines  ne 
servent  jamais  plus  d'une  campagne  de  suite  sur  le  même  vaisseau  ;  et,  lors- 
qu'ils ont  rendu  le  bord ,  ils  s'en  retournent  paisiblement  chez  eux  attendre 
une  autre  occasion.  S'ils  ne  se  sont  pas  fait  assez  connaître ,  on  ne  songe  quel- 
quefois plus  à  eux  ;  et  s'ils  se  sont  acquis  du  crédit  et  de  l'estime ,  non-seule- 
ment on  les  fait  servir  une  autre  fois,  mais  on  les  fait  monter  un  vaisseau 
d'un  rang  plus  élevé,  quoiqu'il  arrive  assez  souvent  le  contraire;  mais ,  comme 
il  n'y  a  point  de  déshonneur  parmi  eux,  tel  a  commande  autrefois  un  vaisseau 
du  premier  rang  qui  ne  fait  point  de  difficulté  d'en  monter  un  purement  du 
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quatrième  et  du  cinquième;  et  je  dirai  à  propos  de  cela  que,  dans  la  grande 
flotte  qu'ils  armèrent  il  n'y  a  pas  long-temps  contre  les  Hollandais,  où  les  An- 
glais avaient  cent-huit  vaisseaux  ,  et  où  M.  le  duc  d'York  commandait  comme 
amiral,  il  avait  sur  son  bord  pour  capitaine  un  homme  qui  avait  été  autrefois 
gênerai  de  la  flotte ,  pour  lieutenant  un  lieutenant-général ,  et  pour  maître 
du  vaisseau  celui  qui  en  avait  été  le  capitaine.  Cela  ne  se  peut  pas  trouver  en 
France,  où  les  vaisseaux  du  roi  sont  commandes  par  des  gens  de  qualité;  mais, 
puisque  cela  est  établi  ainsi  en  Angleterre,  je  trouve  que  ce  leur  est  un  grand 
avantage.  Il  est  vrai  que  les  personnes  de  naissance,  qui  ont  le  cœur  autre- 
ment placé  que  les  autres ,  s'acquitteront  toujours  mieux  des  actions  où  il  y 
aura  de  l'honneur  à  acquérir ,  et  leur  caractère  leur  donne  une  certaine  au- 
torité sur  leur  équipage  qui  est  nécessaire  au  service ,  et  où  ne  sauraient 
parvenir  ceux  qui  voient  leurs  pareils  dans  leurs  inférieurs  ;  mais  comme 
ib  ne  choisissent ,  en  Angleterre ,  leurs  capitaines  que  sur  la  réputation  qu'ils 
se  sont  acquise  dans  les  vaisseaux  marchands ,  où  il  se  trouve  quelquefois 
des  occasions  aussi  chaudes  que  dans  la  guerre ,  ils  peuvent  ne  rien  risquer 
pour  ce  qui  est  de  la  valeur ,  et  sont  toujours  assures  de  leur  expérience  au 
fait  de  la  navigation.  Comme  ils  en  essaient  de  beaucoup ,  il  est  impossible 
qu'ils  n'en  trouvent  de  tels  qu'on  peut  souhaiter ,  et  l'on  peut  dire  qu'ils  en 
ont  eu  dont  le  mérite ,  la  bravoure  et  l'expérience  ,  devaient  être  extraordi- 
naires, puisqu'on  en  a  vu  plusieurs  avant  le  duc  d'York  parvenir  à  la  charge 
d'amiral ,  qui  est  la  première  du  royaume ,  où  néanmoins  la  noblesse  est  en 
assez  bon  nombre  pour  y  pouvoir  aspirer. 

Quant  aux  autres  officiers  du  vaisseau ,  ils  sont  placés  la  plupart  du  temps 
avant  le  capitaine ,  d'autant  qu'une  partie  d'eux  est  entretenue  en  tout  temps  ; 
et,  pour  ce  qui  est  des  autres  officiers,  des  cours  les  choisissent,  et  en  tirent 
une  caution  bourgeoise  pour  leur  pouvoir  livrer  avec  assurance  à  chacun  les 
agrès  et  les  ustensiles  qui  sont  convenables  à  leurs  fonctions ,  et  dont  ils  doi- 
vent rendre  compte  à  leur  retour. 

Quoiqu'il  paraisse  jusqu'à  présent  que  le  capitaine  n'ait  rien  à  faire,  et 
qu'en  effet  il  ne  soit  chargé  d'aucun  soin  en  son  propre ,  néanmoins  il  ne  laisse 
pas  d'avoir  de  l'occupation  quand  il  arrive  :  en  cas  qu'il  ne  trouve  pas  son 
bord  tout  â  fait  en  état ,  il  doit  presser  instamment  ceux  qui  sont  cause  de  ce 
retard ,  et  est  obligé  d'en  informer  l'amiral ,  comme  il  est  porté  par  l'in- 
struction qu'on  leur  donne  à  tous ,  ou  les  commissaires  de  la  cour  de  leurs 
négligences. 

Dans  la  même  instruction  il  leur  est  ordonné  de  tirer  un  mémoire  du  con- 
trôleur de  la  cour  ou  arsenal  de  tous  les  agrès  qui  doivent  être  dans  leur 
bord,  prendre  garde  s'ils  ont  été  portés  ,  s'ils  sont  bien  conditionnés,  et  de 
ne  rien  laisser  embarquer  de  vieux  des  choses  qui  leur  doivent  être  fournies 
tout  à  neuf;  ils  doivent  prendre  garde  que  toutes  les  provisions  soient  portée» 
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â  bord ,  en  cas  qu'il  en  reste  encore  à  terre ,  avant  qu'Us  se  mettent  plus  au 
large ,  pour  éviter  les  frais  de  les  transporter  plus  loin. 

Il  faut  qu'ils  se  fassent  donner  copie  par  leurs  officiers  de  la  quantité*  des 
vivres  qu'ils  ont  à  leur  bord ,  afin  qu'ils  puissent  prendre  là-dessus  leurs 
mesures  quand  ils  sont  sur  mer. 

COMME  SE  FAIT  L'ÉQUIPAGE. 

11  faut  de  plus  qu'ils  songent  à  faire  leur  équipage,  qu'ils  peuvent  lever 
partout  où  bon  leur  semble,  et  même  forcer,  en  vertu  de  leur  commission, 
les  matelots  à  venir  servir,  en  leur  donnant  pour  engagement  1  schelling, 
qui  vaut  13  sols  de  France;  mais  ils  ne  leur  peuvent  rien  promettre  d'eux 
mêmes ,  vu  que  leur  paie  doit  être  réglée  aussi  bien  que  celle  de  tous  les 
officiers.  C'est  pourquoi  il  est  bon  de  voir  présentement  de  quelle  manière 
elle  l'est  tant  pour  les  uns  que  pour  les  autres. 

COMME  A  CHAQUE  RANG  DE  VAISSEAU  LA  PAIE  EST  DIFFERENTE 

POUR  LES  OFFICIERS. 

Premièrement ,  â  l'égard  des  officiers ,  il  faut  savoir  qu'à  chaque  rang  de 
vaisseau  la  paie  est  différente  :  celle  du  premier  rang  est  plus  forte  que  celle 
du  second ,  celle  du  second  est  plus  forte  que  celle  du  troisième ,  et  ainsi  des 
autres ,  comme  l'on  verra  par  l'état  qui  suit  en  forme  de  table  et  réduit  en 
monnaie  de  France ,  aussi  bien  que  la  quantité  d'officiers  qu'il  y  a  dans  chaque 
rang,  ce  qui  sert  extrêmement  à  leur  faire  naître  l'émulation ,  et  leur  donner 
courage  par  l'espérance  d'augmenter  de  jour  en  jour  et  de  qualité  et  de  paie. 
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ÉTAT  DES  GAGES  ACCORDÉS  AUX  OFFICIERS  DES  VAISSEAUX  SUIVANT  LE  RANG 

DE  CELUI  SUR  LEQUEL  ILS  SONT. 
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DISTINCTION  DES  MATELOTS. 

Quant  à  la  paie  des  matelots ,  elle  est  différente ,  en  ce  que  ceux  qui  ont 
servi  sept  ans,  et  qui  ont  vingt-quatre  ans  passés,  qu'on  appelle  abtes-men, 
gagnent  davantage  que  ceux  qui  n'ont  servi  que  deux  ou  trois  années ,  qu'on 
appelle  ordinary-sea-men,  et  cette  distinction  se  fait  par  les  certificats  qu'ils 
doivent  montrer  des  capitaines  qu'ils  ont  servis.  C'est  dans  ces  deux  sortes 
de  personnes  qu'est  composé  tout  l'équipage  des  vaisseaux  d'Angleterre ,  la 
même  maxime  étant  parmi  eux  comme  chez  les  Hollandais ,  où  les  matelots 
sont  soldats  et  canonniers  tout  ensemble;  ce  que  j'en  ai  dit  au  sujet  do  la 
Hollande  suffit  pour  faire  voir  l'avantage  qu'ils  en  retirent.  Ils  ont  bien  en- 
core, à  la  vérité,  un  certain  nombre  de  petits  garçons  sur  chaque  vaisseau, 
qui  sont  sur  le  pied  à'ordinarj  -scamen  ;  mais  ils  ne  tirent  aucun  gage ,  et 
l'on  permet  que  leur  paie  aille  au  profit  du  capitaine  ;  la  plupart  des  officiers 
en  ont  encore  quelques-uns  dont  ils  tirent  aussi  la  paie ,  et  que  l'on  commet 
à  leurs  soins  pour  les  instruire  et  s'en  servir  à  tout  ce  qu'ils  ont  à  faire.  Cela 
fait  successivement  un  bon  nombre  de  matelots  ;  et  rien  ne  serait  plus  aise 
(pie  d'observer  la  même  chose  en  France ,  qui  en  a  plus  besoin  que  l'Angle- 
terre, où  ils  ont  déjà  grande  inclination  pour  la  mer,  au  lieu  qu'en  France  il 
n'y  a  que  sur  les  côtes  où  elle  soit  connue,  hors  de  là  les  paysans  ne  songeât 
qu'à  leurs  vignes  et  au  lalwuragc ,  et  s'attachent  à  cultiver  un  arpent  ou  deux 
comme  l'unique  bien  qu'ils  doivent  partager  à  plusieurs  ctifàns  ;  ce  qui  me 
fait  dire  que  ce  serait  un  grand  soulagement  pour  quantité  de  pauvres  familles 
si  le  roi  voulait.prcndre  uu  enfant  dans  chaque  village  de  son  royaume ,  et 
qu'il  en  reviendrait  à  Sa  Majesté  un  grand  avantage  par  le  grand  nombre 
de  matelots  que  cela  produirait  à  son  état ,  en  les  faisant  conduire  sur  les 
ports  de  mer ,  les  distribuant  par  vaisseaux ,  et  les  donnant  à  instruire  aux 
principaux  officiers  sous  la  même  condition  qu'en  Angleterre  ;  on  pourrait 
même  obliger  les  aumôniers ,  qui ,  bien  souvent  n'ayant  rien  à  faire ,  s'oc- 
cupent à  des  choses  indignes  de  leur  caractère ,  de  leur  apprendre  à  lire  quand 
ils  seraient  en  mer,  pour  les  rendre  capables  d'étudier,  au  retour,  aux  écoles 
de  marine  qu'on  pourrait  établir  dans  tous  les  ports. 

En  Angleterre,  ils  n'oublient  rien  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  faire 
des  matelots;  et  même,  pour  n'en  pas  laisser  diminuer  le  nombre,  il  leur  est 
défendu  de  servir  les  princes  étrangers  ;  en  sorte  que ,  quand  un  vaisseau 
d'Angleterre  en  rencontre  un  autre ,  le  capitaine  envoie  réclamer  tous  les 
Anglais  qui  s'y  pourraient  trouver ,  les  doit  retirer ,  et  obliger  le  capitaine 
du  vaisseau  étranger  de  leur  payer  ce  qui  leur  est  dû ,  pour  les  obliger,  par 
ce  moyen ,  à  se  déclarer  eux-mêmes. 
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DU  SOIW  QUE  l'on   A  DES  ESTROPIÉS  ET  DES  VEUVES  DE  CEUX  QUI 
SONT  MOBTS  DANS  LE  SERVICE. 

Ils  ont  encore  un  bel  établissement,  en  Angleterre,  qui  doit  attirer  beau- 
coup de  gens  à  la  marine,  et  doit  être  d'une  grande  consolation  pour  tous  ceux 
qui  s'y  sont  attaches,  c'est  qu'en  cas  qu'ils  soient  estropiés  dans  le  service, 
ils  sont  assures  que  l'on  aura  soin  d'eux,  et  que,  s'ils  viennent  à  être  tues, 
leurs  veuves  et  leurs  enfans  ne  sont  pas  dénues  de  toute  assistance.  Première- 
ment, à  l'égard  des  estropiés,  pourvu  qu'ils  se  puissent  traîner,  et  qu'ils 
aient  encore  assez  de  force  et  de  courage  pour  aller  sur  mer,  ils  peuvent  servit- 
dans  quel  vaisseau  il  leur  plaît,  quand  même  le  capitaine  ne  le  voudrait  pas, 
peuvent  recevoir  la  paie  et  s'en  aller  sans  congé  où  bon  leur  semble;  mais, 
comme  il  y  en  a  bien  qui  ne  peuvent  pas  profiler  de  cet  avantage ,  on  en 
entretient  jusqu'à  quinze  cents,  et  quant  aux  autres  ,  on  leur  donne  une  ré- 
compense une  fois  payée.  Chaque  membre  du  corps  a  son  prix,  et  un  pauvre 
matelot  reçoit  une  somme  proportionnée  à  la  blessure  qu'il  a  reçue.  A  l'égard 
de  ceux  qui  sont  morts  dans  le  service,  leurs  veuves  sont  quelquefois  entre- 
tenues comme  les  estropiés ,  sinon  on  leur  donne  à  elles  et  à  chacun  de  leurs 
enfans  5  jacobus ,  qui  valent  65  liv.  ;  mais ,  comme  cela  est  d'une  grande 
dépense  et  d'une  grande  discussion ,  il  y  a  une  maison  établie  depuis  plusieurs 
années,  qui  a  des  fonds  et  des  officiers  pour  en  avoir  l'administration. 

DE  LA  MAISON  DE  LA  TRINITE. 

» 

Cette  maison,  qu'on  appelle  la  Trinité ,  fut  fondée  d'abord  sur  un  don  que 
le  roi  fit  à  ce  sujet;  on  lui  a  depuis  affecté  un  revenu  sur  le  lest,  qui  lui 
rapporte  par  an  000  liv.  sterling,  qui  reviennent  à  7,800  liv.  ;  de  plus, 
chaque  navire  qui  vient  du  nord  lui  paie  5  liv.  10  sols  pour  le  cent  de  ton- 
neaux, et  ceux  qui  viennent  du  côté  du  sud  2  liv.,  moyennant  quoi  elle  est 
chargée  du  soin  d'entretenir  les  Iwuees  et  les  bacons  ou  élises  pour  la  sûreté 
de  l'entrée  des  ports.  Outre  tous  ces  droits  qu'elle  retire ,  on  retient  encore 
pour  son  entretien  1  schelling  par  mois  sur  la  paie  de  tous  ceux  qui  servent 
dans  l'armée  ;  et ,  comme  ce  sont  les  officiers  de  celte  maison  qui  doivent 
examiner  les  pilotes  et  leur  donner  des  certificats,  sans  lesqueb  ils  ne  pour- 
raient pas  être  reçus  comme  tels  sur  les  vaisseaux,  cela  lui  vaut  encore  quel- 
que chose ,  et  elle  lire  aussi  tant  de  chaque  matelot  qui  est  affranchi ,  aucun 
d'eux  dc  pouvant  servir  qu'il  n'ait  été  reçu  et  enregistré.  Cette  maison  a  en- 
core des  terres  qui  lui  appartiennent.  Voilà  en  quoi  consiste  son  revenu ,  sur 
lequel  les  récompenses  que  l'on  donne  aux  officiers  ne  sont  pas  prises,  son 
établissement  n'étant  que  pour  les  matelots;  et  à  l'égard  des  autres,  l'amiral 
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leur  fait  donner,  au  trésor  royal,  depuis  100  jusqu'à  500  pièces,  et  bien 
souvent  des  pensions. 

Il  faudrait  savoir  présentement  comment  cette  maison  est  gouvernée ,  ses 
statuts ,  et  comment  tout  se  pratique  dans  leurs  assemblées ,  où  se  font  tous 
les  règleraens  qui  concernent  la  marine;  mais,  comme  il  y  a  beaucoup  de 
particularités  qui  ne  peuvent  pas  s'apprendre  en  si  peu  de  temps,  et  qui 
seraient  trop  longues  à  rapporter ,  je  dirai  seulement  que  c'est  une  espèce  de 
confrérie  ou  d'ordre  sous  la  protection  de  M.  l'amiral ,  et  qui  n'est  composée 
fluc  de  gens  de  marine;  ils  ont  un  grand-maître  qu'ils  élisent  tous  les  ans, 
et  outre  ce  quelques  autres  officiers ,  dont  les  principaux  sont  quatre  gardes, 
huit  assislans  et  six  frères  qui  ont  le  gouvernement  entier  de  la  maison,  et 
par-devant  lesquels  tous  ceux  qui  ont  été  estropies  et  les  veuves  de  ceux  qui 
sont  morts  dans  le  service  se  présentent  pour  être  taxés;  puis,  il  y  a  des 
frères,  les  uns  qu'on  appelle  aînés ,  les  autres  puînés  :  les  aînés  paient  à  leur 
entrée  50  jacobus ,  dont  il  y  en  a  vingt-six  pour  les  pensionnaires;  et  un  frère 
puîné  paie  20  liv.  de  France ,  dont  il  y  en  a  1rs  deux  tiers  pour  les  pauvres 
pensionnaires.  C'est  tout  ce  que  j'en  ai  pu  apprendre. 

COMMENT  SONT  TRAITES   LES  MALADES  DANS  l' ARMEE. 

Puisque  j'en  suis  sur  l'équipage  et  l'avantage  qu'ont  les  matelots  dans  le 
service  d'Angleterre ,  je  ne  veux  pas  finir  ce  discours  sans  avoir  encore  parle 
du  bon  traitement  qu'ils  reçoivent  lorsqu'ils  tombent  malades  dans  l'armée. 
Premièrement,  tant  qu'ils  sont  dans  le  vaisseau  ,  le  chirurgien  en  doit  avoir 
un  soin  tout  particulier;  et,  pour  cet  effet,  le  porser,  qui  est  l'écrivain,  a 
ordre  de  ne  lui  rien  refuser  de  ce  qui  lui  est  nécessaire  ;  mais ,  comme  on  ne 
les  y  laisse  pas  long-temps  à  cause  du  mauvais  air  qu'ils  pourraient  apporter 
au  vaisseau  ,  ordinairement  on  en  fait  suivre  un  ou  deux ,  particulièrement 
lorsqu'on  se  préparc  à  un  combat,  pour  y  pouvoir  mettre  tous  les  blessés  et 
les  malades  de  l'armée;  lorsque  ces  vaisseaux  ont  à  peu  près  leur  charge,  ils 
les  apportent  dans  les  premiers  ports  qu'ils  rencontrent ,  où  il  y  a  toujours  un 
chirurgien  entretenu  de  la  part  du  roi  pour  cet  effet.  C'est  à  lui  qu'on  les 
consigne  ;  et  en  ras  qu'ils  soient  en  trop  grande  quantité ,  en  sorte  qu'il  ne 
puisse  pas  subvenir  à  tous ,  il  le  fait  savoir  au  navy-oflice  ,  qui  aussitôt  lui 
envoie  d'autres  chirurgiens  de  Londres  pour  l'aider.  Ces  chirurgiens  mettent 
ces  malades  chez,  difîércns  bourgeois ,  qui  sont  obligés  de  les  nourrir,  coucher 
et  blanchir  pour  un  schilling  que  le  roi  leur  donne  par  jour  pour  chaque 
matelot ,  dont  la  paie  cependant  court  toujours  sans  qu'il  en  perde  quoique 
ce  soit,  pendant  tout  le  temps  qu'il  est  malade;  et  en  cas  qu'il  vînt  à  mourir, 
sa  veuve  ou  ses  enfans  peuvent  demander  ce  qui  lui  était  dû ,  et  on  le  leur 
donne  sans  préjudice  de  5  jacobus  à  quoi  ils  sont  taxés  par  les  ordonnance*. 
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comment  l'équipage  est  payé. 

Présentement  que  j'ai  rapporte'  tout  ce  qui  concernait  l'équipage ,  qu'on  a 
tu  les  avantages  qu'il  avait  et  la  paie  qu'on  lui  donne ,  il  ne  me  resterait  plus 
qu'à  voir  comme  on  doit  procéder  pour  leur  payer  par  avance ,  aux  officiers 
et  matelots,  quelques  quartiers  de  leurs  gages  avant  que  l'année  parte;  mais, 
comme  ils  ne  doivent  rien  recevoir  qu'à  leur  retour ,  je  dirai  seulement,  de 
peur  que  cela  ne  paraisse  trop  étrange,  ce  qu'on  fait  pour  les  obliger  à  patienter 
jusqu'à  ce  temps-là.  Premièrement ,  comme  pour  l'ordinaire  un  matelot  ne 
s'engage  point  dans  un  voyage  un  peu  long  qu'il  n'ait  besoin  d'acheter  quel- 
ques bardes ,  pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  on  oblige  l'écrivain  du  vaisseau 
de  porter  toutes  les  choses  qui  peuvent  être  à  leur  usage ,  dont  le  prix  est 
réglé  par  le  navy-officc  pour  qu'il  ne  puisse  pas  leur  surfaire  ;  et ,  lorsque , 
durant  la  campagne,  ils  lui  vont  demander  quelque  chose,  il  le  leur  /lonuc  à 
crédit  en  présence  de  deux  matelots ,  et  on  en  reprend  au  retour  la  valeur  sur 
leur  paie  ;  mais,  comme  outre  ce  il  faut  que  quelques-uns  laissent  de  l'argent 
à  leur  famille  pour  la  faire  subsister  durant  leur  absence,  on  ne  peut  se 
défendre  de  leur  donner  des  billets  avant  le  départ  ou  durant  le  voyage  qu'ils 
envoient  à  leur  femme ,  en  vertu  desquels  elles  vont  recevoir  ce  qu'on  leur 
a  accordé. 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  cru  qu'on  pouvait  dire  sur  l'armement)enticr  d'un  vais- 
seau devant  que  de  le  mettre  à  la  voile;  présentement,  je  ferai  voir  comment  il 
se  gouverne  durant  le  voyage  pour  la  conservation  des  agrès  et  munitions,  la 
bonne  discipline  de  l'équipage,  et  ce  que  le  capitaine  doit  faire  dans  toutes  les 
rencontres  où  il  se  peut  trouver  ;  je  parlerai  ensuite  de  l'ordre  que  l'on  ob- 
serve dans  l'armée  sur  toutes  choses ,  et  particulièrement  pour  la  marche ,  le 
combat,  et  les  saluts. 

DU  SOIN  QUE  ÏJL  CAPITAINE  DOIT  PRENDRE  DES  MUNITIONS  ET  AC.RfcS 

QUI  SONT  SUR  SON  BORD. 

Dès  que  le  vaisseau  est  sorti  hors  du  port ,  la  première  chose  que  le  capi- 
taine fait  après  avoir  partagé  son  équipage ,  et  avoir  placé  chacun  dans  le  poste 
qu'il  doit  tenir  durant  la  campagne ,  c'est  d'aller  reconnaître  les  vivres ,  muni- 
tions et  agrès  qui  sont  dans  sou  bord ,  pour  savoir  si  la  quantité  qui  y  est  est 
conforme  au  mémoire  qu'il  en  doit  avoir  retiré  du  garde-magasin  et  des  com- 
missaires ;  et  tous  les  deux  mois  ensuivans ,  il  doit  faire  la  visite  de  ce  qui  reste 
pour  voir,  par  ce  qui  est  consommé ,  si  les  officiers  ne  le  trompent  point;  c'est 
un  des  articles  de  l'instruction  qu'on  donne  à  chaque  capitaine ,  où  toute  leur 
conduite  est  réglée  sur  toute  chose,  comme  on  le  verra  par  la  suite. 
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S'il  y  a  quelque  rahillage  à  faire  aux  agrès  pendant  le  voyage ,  il  doit 
prendre  garde  qu'il  soit  fait  à  propos ,  et  par  l'avis  du  maître  du  vaisseau  j  si 
c'est  quelque  chose  de  conséquence ,  il  ne  doit  point  le  laisser  faire  sans  en 
avoir  écrit  au  navy-ofïiccet  en  avoir  reçu  un  ordre  exprès  :  et  de  tous  les  chan- 
gemens  qu'il  y  a  durant  le  voyage,  il  ne  s'en  doit  pas  faire  un  seul  qu'il  ne 
l'écrive  à  chaque  colonne  du  livre  qu'il  a  reçu  du  contrôleur  j  il  faut  qu'il  mar- 
que aussi  quelles  provisions  ont  été  prêtées  et  pour  quelle  service,  et,  s'il  y  a 
quelque  chose  de  perdu ,  faire  mention  du  lieu ,  et  par  quel  accident. 

Il  prend  un  compte  toutes  les  semaines  de  la  consommation  qui  s'est  faite 
entre  les  mains  des  officiers  qui  sont  charges  du  soin  des  agrès  et  munitions,  et 
tn  fait  un  livre  exprès,  pour  connaître  toujours  l'état  de  ses  provisions,  et 
pouvoir,  avec  connaissance,  signer  les  comptes  de  chacun  à  la  fin  du  voyage. 

A  l'égard  du  canonnicr  en  particulier,  on  recommande  au  capitaine  de  ne  lui 
passer  en  compte  la  consommation  d'aucuns  boulets,  mèches,  cuillers,  et  autres 
choses  qni  ne  dépérissent  point ,  qu'il  ne  lui  apparaisse  clairement  qu'elles  ont 
été  effectivement  consommées  dans  le  service.  Quant  à  la  poudre ,  le  capitaine 
doit  avoir  un  compte  de  celle  qui  se  consomme  en  saluts  ;  pour  celle  qui  s'em- 
ploie aux  exercices  qu'on  lait  faire  aux  soldats,  il  ne  peut  passer  au  canonnier 
que  six  coups  de  poudre  par  homme  pur  chaque  exercice  ;  et  quand  il  s'est 
donné  un  combat,  il  doit  faire  aussitôt  après  la  revue  de  toutes  les  munitions 
de  guerre,  en  faire  un  état  et  le  signer,  pour  que  MM.  de  l'amirauté  puissent 
connaître  ce  qui  aura  été  consommé. 

En  cas  que  du  vaisseau  ennemi  pris  dans  le  combat  il  puisse  tirer  des  pou- 
dres, boulets  et  munitions  de  guerre  ,  il  les  doit  remettre  par  compte  au  ca- 
nonnier, et  en  faire  signer  l'état  par  ses  princijwux  officiers. 

Si  quelque  officier  chargé  des  agrès ,  munitions  ,  ou  provisions  du  navire 
vient  à  être  tué,  il  fait  faire  un  inventaire  de  ce  qui  se  trouve  après  sa  mort, 
et  le  fait  aussi  signera  ses  principaux  officiers  pour  l'envoyer  à  l'amirauté.  Ce 
sont  là  les  précautions  que  l'on  prend  en  Angleterre  pour  que  rien  ne  se  dissipe  sur 
les  vaisseaux;  et  tout  se  conserverait  beaucoup  mieux  en  France  si  le  même  ordre 
y  était  établi ,  et  que  le  capitaine  ou  le  lieutenant  s'en  voulussent  donner  la 
peine. 

Voici  présentement ,  les  ordres  qui  regardent  l'équipage,  et  qui  sont  conte- 
nus dans  la  même  instruction. 

QUAND  SE   FAIT   l'eXERCICE  SUE  LES  VAISSEAUX. 

Premièrement ,  le  capitaine  doit  faire  faire  l'exercice  durant  le  premier  mois 
deux  fois  la  semaine ,  et  le  deuxième  mois  une  fois  la  semaine ,  et  le  troisième 
mois  trois  l'ois  le  mois. 
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DE  LOnDI\£  QUE  LE  CAPITAINE  DOIT  TENIR   A  l'ÉGARD  DE  SON 

ÉQUIPAGE. 

Il  doit  avoir,  de  l'intendant ,  une  liste  de  tout  son  équipage ,  où  les  avances 
qu'ils  ont  reçues  soient  marquées ,  comme  aussi  ceux  qui  n'ont  point  comparu  à 
la  dernière  revue. 

Il  doit  faire  une  revue  toutes  les  semaines  sur  son  bord,  et  marquer  à  chaque 
fois  les  absens ,  la  mort  ou  la  désertion  des  uns  et  des  autres ,  pour  en  envoyer 
à  l'amirauté  deux  copies  signées  de  lui  et  de  ses  principaux 
en  a  une  qui  doit  servir  au  trésorier  pour  acquitter  les  tiquets. 

11  faut  qu'il  ait  un  livre  où  soit  marqué  le  jour  de  l'année  que  tous  ses 
gens  se  sont  engagés,  et  où  il  écrive  aussi,  avant  que  de  signer  des  tiquets  ou 
certificats  de  service  à  aucun  d'eux,  le  jour  où  il  les  aura  renvoyés. 
•r  L'instruction  que  l'on  donne  au  capitaine  porte  encore  beaucoup  d'autres 
ordres  ,  tant  pour  la  police  de  leur  vaisseau  ,  que  pour  toutes  les  rencontres  où 
ils  se  peuvent  trouver. 

Quand  son  navire  a  besoin  d'être  calfaté  ,  il  doit  employer  son  équipage 
pour  le  remettre  promptement  en  état  de  servir,  et  ne  doit  emprunter  personne 
de  ceux  qui  pourraient  être  avec  lui  dans  le  port. 

Lorsqu'il  est  au  service  de  quelque  prince  étranger,  il  doit  laisser  faire  toute 
la  dépense  et  n'en  doit  rien  débourser  sans  une  extrême  nécessité  ;  autrement , 
il  ne  lui  serait  rien  remboursé  des  frais  qu'il  pourrait  avoir  faits. 

Il  doit  maintenir  l'honneur  du  Roi ,  en  donnant  protection  à  ses  sujets ,  en 
les  aidant  et  encourageant  dans  leur  commerce ,  et  en  se  donnant  de  garde  de 
faire  aucune  injure  aux  alliés  de  Sa  Majesté. 

S'il  prend  en  guerre  un  vaisseau  ,  il  doit  mettre  d'abord  la  marchandise  en 
sûreté  et  la  mener  incessamment  au  plus  prochain  port;  il  faut  qu'il  examine 
les  officiers  et  trois  ou  quatre  personnes  de  l'équipage  sur  le  sujet  du  change- 
ment ,  et  qu'il  fasse  porter  à  l'amirauté  toutes  les  polices  et  papiers  qui  seront 
trouves  à  bord. 

Comme  on  ne  peut  trop  se  précautiouner  contre  le  feu ,  il  lui  est  expressément 
recommandé  de  prendre  garde  qu'il  n'y  ait  aucune  chandelle,  particulièrement 
à  la  chambre  du  distributeur  des  vivres ,  cuisine  et  *aintc-barbc  j  d'envoyer 
un  officier  à  qui  il  se  fie  par  tous  les  ponts ,  et  empêcher  qu'on  ne  fume  autre 
part  qu'à  la  proue  sur  un  baril  d'eau,  et  au  premier  pont. 

Il  doit  ménager  ses  mâts  de  hune  et  ne  les  point  hasarder  dans  un  grand 
vent ,  excepté  quand  il  donne  chasse,  et  il  faut  qu  il  prenne  son  temps  pour 
mettre  ses  haubans  et  étais  quand  ils  sont  neufs,  de  peur  qu'il  ne  s'étendent 
trop. 
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S'il  rencontre  des  vaisseaux  de  guerre ,  il  faut  qu'il  demande  s'ils  sont  au 
Roi  ou  non  j  et  en  cas  que  ce  soient  des  étrangers ,  et  que  les  allant  visiter  il  se 
trouve  des  biens  ou  marchandises  appartenant  aux  Anglais ,  il  doit  emmener 
ces  vaisseaux  au  premier  port ,  afin  que  l'amirauté  procède  contre  eux. 

Finalement,  il  leur  est  défendu  de  charger  dans  leurs  vaisseaux  aucunes  mar- 
chandises des  pays  étrangers ,  excepté  vaisselle  d'argent ,  argent  monnayé  ou 
en  barre,  et  quelques  bagatelles  qui  peuvent  être  simplement  pour  leur  usage. 

COMME  C'EST  LE  MAÎTRE  DU  VAISSEAU  QUI    EST   CHARGE  DU   SOIN    DE  LA 

NAVIGATION. 

L'on  voit  dans  ces  articles' tout  ce  qui  regarde' la  conduite  du  capitaine  dans 
son  vaisseau  ,  mais  elle  ne  le  charge  nullement  du  soin  de  la  navigation  pour 
laquelle  on  se  repose  sur  le  maître  et  le  pilote*  aussi,  ne  s'en  mcle-t-il  que 
fort  peu,  et  ne  fait-il  seulement  que  leur  donner  a  entendre  où  ils  doivent  aller 
et  se  laisse  conduire  du  reste,  à  moins  qu'il  ne  reconnaisse  en  eux  quelque  abus 
ou  mauvaise  volonté. 

DES  PAVILLONS. 

Jusqu'à  présent,  je  n'ai  parlé  que  d'un  vaisseau  seul  :  il  le  faut  voir  pré- 
sentement dans  l'armée ,  et  comment  ils  s'y  gouvernent  tous  ensemble;  premiè- 
rement ,  pour  la  marche ,  les  grandes  flottes  sont  composées  de  trois  pavillons, 
le  premier  est  le  pavillon  rouge  qui  commande  en  chef  lorsque  M.  le  ducd'York 
le  monte ,  le  second  est  le  pavillon  blanc  ,  que  l'on  appelle  vice-amiral  de 
l'année,  et  le  troisième  est  le  pavillon  bleu  ,  qui  est  le  contre-amiral;  ces  trois 
vaisseaux  portent  également  le  pavillon  au  grand  mit ,  et  ont  chacun  sous 
eux  un  vice-amiral  et  un  contre-amiral  pour  leurs  escadres  particulières. 

La  uuit,  les  vaisseaux  se  distinguent  en  ce  que  le  grand-amiral  porte  sur  sa 
poupe  trois  feux,  et  un  dans  sa  grande  hune,  au  lieu  que  le  vice-amiral  et  le 
contre-amiral  de  l'armée  ne  portent  que  les  trois  de  la  poupe,  les  vice-amiraux 
de  chaque  escadre  n'en  portent  que  deux,  et  les  contre-amiraux  chacun  un. 
Mais  comme  tous  les  vaisseaux  de  l'armée  sont  quelquefois  obligés  d'en  porter 
chacun  im  sur  leur  arrière  ,  pour  lors  les  contre-amiraux  de  chaque  escadre 
outre  leur  premier  feu ,  en  mettent  encore  un  autre  à  trois  pieds  au-dessus,  au 
bâton  de  leur  pavillon. 

Chaque  vaisseau  de  l'armée  doit  suivre  le  pavillon  auquel  il  est  attaché  ,  et 
faire  tous  ses  efforts,  en  cas  qu'il  soit  derrière  ,  pour  le  rejoindre  ;  lorsque  l'oo 
revient  à  l'ancre ,  il  doit  avoir  soin  de  mouiller  toujours  proche  de  lui ,  et 
quand  on  est  à  la  voile .  prendre  garde  de  ne  le  point  passer  honnis  en  don- 
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dant  chasse  ou  étant  dans  le  comhat  scion  Tordre  qu'il  en  aura  reçu ,  en  ob- 
servant toujours ,  cependant ,  d'arriver  sous  le  vent  de  lui  par  son  arrière. 

ORDRE  POUR  LA  MARCHE. 

Pour  empêcher,  lorsque  Ton  revire  ou  que  Ton  est  sous  voile ,  que  les  vais- 
seaux ne  s'craliarrasscnt  les  uns  les  autres  en  se  disputant  le  vent  et  la  place  , 
l'ordre  est  que  le  plus  petit  doit  céder  au  plus  grand;  et,  en  cas  qu'il  se  ren- 
contre deux  navires  de  même  grandeur,  le  plus  jeune  capitaine  cède  au  plus 
vieux  sous  peine  de  perdre  trois  mois  de  paie  pour  la  première  fois ,  qui  sont 
destinés  pour  les  estropiés,  quatre  mois  pour  la  seconde  ,  et  la  troisième  sous 
peine  d'être  cassé. 

DES  SIGNAUX. 

Pour  assembler  conseil,'  soit  de  capitaines  ou  de  maîtres  d'une  escadre  seule 
ou  de  toute  l'année ,  ils  ont  des  signaux  diflerens,  et  c'est  ainsi  qu'ils  se  font 
entendre  sur  toutes  choses ,  n'y  ayant  point  de  major  pour  porter  les  ordres. 

Lorsque  les  vaisseaux  se  sont  sépares ,  et  que  quelques-uns  d'eux  viennent  à 
se  rencontrer,  le  capitaine  du  premier  demande  à  l'autre  d'où  est  le  navire?  ce- 
lui-ci répond  :  Au  roi  Charles  ;  et  l'autre  repart  :  prospère. 

Voilà  ,  en  général ,  ce  qui  concerne  la  marche  des  vaisseaux  d'Angleterre. 
On  pourrait  bien  donner  un  détail  de  tous  les  signaux  qui  s'y  font  selon  les 
occasions  ;  mais  il  serait  inutile,  puisque  cela  change  tous  les  jours ,  et 
qu'il  est  indifférent  de  quelle  manière  ils  soient ,  pourvu  que  l'on  se  puisse  en- 
tendre. 

DES  SALUTS. 

■ 

Pour  ce  qui  est  des  saluts ,  je  dirai  seulement  comment  ils  sont  réglés  par- 
mi  eux  ,  vu  qu'à  l'égard  des  étrangers ,  ils  ne  s'exécutent  quelquefois  pas  de 
même.  Ils  prétendent  que  leurs  mers  s'étendent  jusqu'au  cap  Finistère, 
sans  rien  excepter  de  toute  la  côte  de  France ,  et  que ,  par  conséquent ,  dans 
toutes  ces  mers,  leurs  vaisseaux  n'ont  à  abaisser  leur  pavillon  pour  qui  que 
ce  soit  j  que  ,  bien  au  contraire,  quelque  bâtiment  qu'ils  y  rencontrent,  ils 
doivent  l'attendre  pour  l'obliger  à  amener  en  cas  qu'il  le  refuse  ;  et  si  c'est 
un  marchand  anglais  qui  se  soit  fait  arrêter  pour  ne  s'être  pas  mis  d'alwrd  en 
son  devoir,  ils  le  doivent  faire  venir  à  bord  et  lui  faire  payer  les  coups  qu'il  se 
sera  fait  tirer  sur  lui.  Dans  les  autres  mers,  les  capitaines  de  vaisseau  ont  ordre 
de  ne  point  abaisser  leur  pavillon  que  ceux  des  autres  princes  ne  l'aient  fait 
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auparavant  ou  en  même  temps ,  excepté  pourtant  clans  les  havres  ou  rades,  ou 
à  la  portée  du  canon  d'une  forteresse,  où  ils  se  doivent  conformer  à  la  coutume 
du  lieu ,  les  saluant  à  la  manière  des  vaisseaux  de  guerre. 

Lorsque  l'amiral  de  quelque  prince  étranger  salue,  tous  les  vaisseaux  répon- 
dent pareil  salut  ;  si  c'est  un  vice-amiral ,  l'amiral  répond  deux  coups  moins, 
et  le  vice-amiral  et  le  contre-amiral  répondent  coup  pour  coupj  si  c'est  le  contre- 
amiral  d'un  prince  étranger  qui  salue,  l'amiral  et  le  vice-amiral  lui  répondent 
deux  coups  moins ,  et  le  contre-amiral  anglais  coup  polir  coup  j  et  si  un  vais- 
seau particulier,  ou  marchand  ou  de  guerre,  salue ,  ceux  d'Angleterre  répon- 
dent deux  coups  moins.  C'est  ainsi  que  les  saluts  sont  réglés  à  l'égard  des 
étrangers  ;  pour  ce  qui  est  de  ceux  qu'ils  se  doivent  entre  eux  ,  un  vaisseau  de 
second  rang,  qui  n'est  ni  vice-amiral  ni  contre-amiral ,  salue  l'amiral  de  onze 
coups ,  le  vice-amiral  de  neuf,  et  le  contre-amiral  de  sept ,  et  les  autres  à  pro- 
portion de  deux  coups  moins ,  selon  leur  rang. 

Quand  un  vaisseau  du  second  rang  porte  un  ambassadeur  duc  ou  lord,  il  le 
doit  saluer  d'onze  coups  en  entrant ,  et  de  quinze  en  sortant  :  si  c'est  seulement 
un  chevalier,  un  gentilhomme  ou  dame  de  qualité ,  de  sept  et  onze;  les  au- 
tres vaisseaux  de  deux  coups  moins ,  selon  leur  rang. 

Quand  un  vaisseau  salue  une  de  leurs  forteresses,  il  lui  doit  deux  coups 
moins  qu'à  l'amiral. 

DE  L'ORDRE  DE  COMBAT. 

11  ne  reste  plus  à  |>arlcr  que  de  l'ordre  du  combat ,  après  quoi  je  n'aurai 
plus  rien  à  dire  au  sujet  de  l'armée  jusqu'à  son  retour  dans  le  port. 

Comme  l'ordre  des  combats  se  doit  régler  dans  le  conseil  de  guerre  sur  la 
force  ,  la  disposition  et  la  contenance  des  ennemis  ,  il  n'y  a  point  de  méthode 
qui  puisse  s'observer  dans  tous  les  temps  ;  néanmoins ,  dans  les  guerres  que 
les  Anglais  ont  eues  avec  les  Hollandais ,  on  a  pu  remarquer  que  les  deux  ar- 
mées se  rencontrant  d'un  nombre  presque  égal ,  l'ordinaire  était  premièrement 
de  faire  tous  ses  efforts  de  part  et  d'autre  pour  gagner  le  dessus  du  vent,  et  en- 
fin les  deux  armées  étant  en  présence ,  de  mettre  de  chaque  côté  tous  les  vais- 
seaux à  la  file  les  uns  des  autres ,  pour  que  tous  aient  la  liberté  de  canonner  ; 
ceux  qui  sont  à  l'avant-gardc  commencent  à  lâcher  leur  première  bordée ,  et 
revirent  de  bord  aussitôt  par  derrière  pour  s'aller  mettre  à  la  queue  de  l'arrière- 
garde  ;  le  corps  d'armée  s'avance  en  même  temps,  succède  à  l'avaiit-gardc  et 
en  fait  autant  ;  l'arrière- garde  de  même  et  ainsi  successivement  jusqu'à  ce 
que,  ayant  des  vaisseaux  en  mauvais  état  de  part  et  d'autre,  cela  rompe  entiè- 
rement l'ordre  de  bataille  ;  pour  lors  chacun  fait  du  mieux  qu'il  peut.  Mais 
connue  les  Anglais  prétendent  que  leur  plus  grand  avantage  est  dans  la  bonté 
de  leurs  canonniers ,  ils  ne  vont  à  l'abordage  que  le  plus  tard  qu'ils  peuvent , 
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et  ne  songent  d'abord  qu'à  couler  à  fond  pour  se  débarrasser  d'autant  d'enne- 
mis ;  sur  la  lin  t  lorsqu'ils  voyent  quelques  vaisseaux  qui  ac  font  plus  guère 
de  feu,  ils  envoient  aux  uns  des  brûlots  à  la  laveur  du  canon  ,  et  vont  aborder 
les  autres  ;  mais  ils  ne  s'y  hasardent  pas  qu'ils  ne  les  reconnaissent  très-fcibles, 
parce  qu'autrement ,  leur  opinion  est ,  ou  que  l'on  est  vigoureusement  re- 
pousse ,  ou  qu'en  se  rendant  maître  du  vaisseau  ennemi  on  perd  bien  souvent 
le  sien ,  ou  qu'enfin  le  victorieux,  ayant  mis  une  partie  de  son  équipage  sur 
celui  qu'il  a  pris,  il  n'est  plus  en  état  de  rendre  service  ni  de  se  défendre ,  et 
qu'ainsi  tous  les  deux  périssent  quelquefois  par  l'arrivée  d'un  brûlot. 

Lorsque  ces  combats  se  donnent  dans  la  Manche  ou  près  des  côtes  d'Angle- 
terre comme  tous  ceux  qu'ils  ont  eus  avec  les  Hollandais,  il  y  a  toujours  de 
petits  vaisseaux  qui  vont  et  viennent  pour  apporter  à  l'armée  toutes  sortes 
d'agrès  et  de  munitions  de  guerre,  et  porter  les  malades  à  terre. 

ce  qu'on  fait  dan»  les  ports  lorsque  les  vaisseaux  y  rentrent 

•'OU II   SE   RADOUBER  OU  DÉsaKMJ  R. 

Quand  ils  ont  donné  un  combat  de  cette  nature,  il  est  impossible  que  l'armée 
n'en  revienne  un  peu  maltraitée;  c'est  pourquoi  elle  ne  songe  plus  qu'à  se  re- 
tirer pour  désarmer  entièrement ,  ou  du  moins  pour  se  radouber  afin  de  se 
pouvoir  mettre  en  état  de  retourner  eu  mer.  Pour  lors ,  comme  elle  est  obligée 
de  prendre  le  premier  port  qu'elle  rencontre ,  on  envoie  des  officiers  dans  tous 
ceux  où  les  vaisseaux  se  peuvent  retirer,  dans  lesquels  on  fait  des  magasins  ex- 
traordinaires; les  officiers  que  l'on  envoie  pour  cet  effet,  sont  premièrement  un 
principal  agent,  lequel  a  la  direction  de  tout ,  un  maître  bâtisseur  pour  le  ra- 
doub, et  un  commissaire  pour  faire  un  procès-verbal  de  l'état  où  il  trouve  les 
vaisseaux  ;  cela  se  fait  aussi,  quand  l'armée  â  essuyé  quelque  mauvais  temps  et 
qu'elle  est  obligée  de  relâcher  ;  mais  dans  l'ordinaire,  quand  un  vaisseau  re- 
vient pour  désarmer,  l'ordre  qu'il  doit  garder  est  qu'avant  d'entrer  dans  au- 
cun port,  il  faut  qu'il  donne  avis  de  son  arrivée  à  l'amiral  ou  au  navy-office,  qui 
lui  fait  savoir  aussitôt  le  port  où  il  doit  aller  désarmer  pour  remettre  son  vais- 
seau entre  les  mains  des  ofliciers  qui  y  sont  ;  il  faut  aussi  qu'il  ait  soin  de  faire 
avertir  ces  officiers  de  bonne  heure ,  afin  qu'ils  aient  le  temps  de  se  préparer  à 
recevoir  d'abord  le  reste  de  ce  qui  est  à  la  charge  du  canonnicr,  pour  qu'il  soit 
déchargé  en  entrant  dans  le  havre;  et  à  l'égard  des  autres  provisions  et  muni- 
tions ,  le  capitaine  ne  doit  point  sortir  de  son  bord  que  tout  ne  soit  en  sûreté. 

Le  vaisseau  n'est  pas  plustôt  entré  dans  le  port  qu'il  arrive  un  commissaire 
de  l'amirauté  pour  payer  l'équipage;  on  l'assemble  ordinairement  dès  le  len- 
demain ,  et  chaque  matelot  apporte  ses  tiquets  signés  du  capitaine  ,  en  vertu 
desquels  ils  reçoivent  ce  qui  leur  est  dû  ,  après,  néanmoins  ,  que  leporscr  a  élé 
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payé  de  tout  ce  qu'il  leur  a  fourni  durant  le  voyage.  Quant  aux  officiers ,  ils  ne 
reçoivent  rien  qu'ils  n'aient  auparavant  rendu  compte  de  tout  ce  dont  ils  ont  eu 
le  maniement ,  afin  que  s'il  se  trouve  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  perdu  ou  gâté 
parleur  faute ,  on  en  puisse  retenir  la  valeur  sur  leurs  gages;  et  comme  il  ar- 
rive assez  souvent  qu'un  vaisseau  ne  desarme  pas  dans  un  port  où  il  a  été  armé, 
on  envoie  d'abord  copie  de  son  armement;  s'il  désarme  entièrement, on  lui  ôte 
tous  les  agrès ,  on  les  remet  dans  les  magasins  pour  resservir  ou  à  lui  ou  â  un 
autre  ,  et  ce  qui  se  trouve  hors  de  service,  on  en  fait  une  vente  générale  à 
l'extinction  de  la  chandelle,  qui  va  au  profit  de  l'état. 

Quand  un  vaisseau  est  désarme,  on  ne  laisse  pas  d'y  entretenir  les  quatre 
ou  cinq  principaux  officiers,  comme  leporser,  le  maître,  le  pilote,  et  le 
maître  charpentier;  ils  sont  payes  toute  l'année  comme  s'ils  étaient  en  mer,  et 
ont  encore  chacun  deux  ou  trois  petits  garçons  dont  ils  tirent  la  paie  pour  les 
nourrir  et  instruire.  Ces  gens-là  n'ont  pas  d'autre  habitation  que  le  vaisseau , 
s'y  viennent  établir  avec  toute  leur  famille ,  en  sorte  que  l'on  y  trouve  tou- 
jours deux  ou  trois  ménages.  On  ne  saurait  croire  le  bien  que  cela  produit  :  car, 
outre  que  cela  fait  qu'on  est  toujours  assuré  de  bons  officiers ,  c'est  qu'ils  ont 
un  soin  tout  particulier  de  nettoyer  le  vaisseau,  n'y  ayant  jamais  que  la  saleté 
et  pourriture  qui  fasse  dépérir  un  bâtiment ,  particulièrement  avec  les  Fran- 
çais ,  qui ,  sur  ce  sujet ,  est  la  nation  la  plus  malpropre  de  toutes  celles  qui 
vont  en  mer.  Le  maître  charpentier,  à  son  particulier,  le  doit  visiter  tous  les 
jours,  pour  voir  s'il  n'y  aurait  point  quelque  voie  d'eau  ou  quelque  autre  dé- 
faut pour  y  remédieraussitôt  ;  et  en  été  ils  sont  obliges  de  le  couvrir  de  vieilles 
voiles  ou  autre  chose  pour  empêcher  que  le  soleil  ne  mange  le  goudronnage  et 
ne  dessèche  trop  le  bois.  Ce  sont  ces  précautions ,  qui  ne  paraissent  rien , 
qui  font  néanmoins  que  les  vaisseaux  durent  quarante  ou  cinquante  années. 
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NOTE 

COMMUNIQUE  PAR  LA  FAMILLK  COLBERT. 


Nous  nous  faisons  un  devoir  d'insérer  la  note  suivante  qui  nous  a 
été  transmise  par  les  descendans  de  la  famille  Colbcrt  :  tout  docu- 
ment historique  concernant  ce  grand  homme  devant  être  accueilli 
comme  une  bonne  fortune  pour  la  France.  Un  grand  nombre  d'his- 
toriens ayant  avancé  que  Colbert  était  fils  d'un  marchand,  et  uu  pas- 
sage cité  par  nous1,  et  extrait  de  l'instruction  de  Colbert  a  son  nls, 
M.  de  Seignelay,  tendant  à  faire  adopter  ce  fait,  les  honorables  des- 
cendans de  ce  grand  homme  pensent  que  la  note  détaillée  des  pièces 
suivantes  peut  au  contraire  prouver  que  Colbert  était  de  noble  ex- 
traction. Nous  croyons  qu'il  est  utile  de  donner,  pour  ainsi  dire,  le 
texte  du  procès,  sans  néanmoins  nous  prononcer  :  laissant  à  l'opi- 
nion publique  l'appréciation  d'un  fait  historique  qui ,  selon  nous , 
n'est  pas  absolument  décidé. 

Voici  la  note  des  pièces  que  la  famille  possède. 

1°  L'acte  de  naissance  de  M.  Colbert,  du  29  août  1019; 

2°  Les  preuves  de  noblesse  pour  l'ordre  de  Malle  de  Gabriel  Colbert  de 
Saint-Pouange,  du  18  septembre  1647; 

5°  Les  preuves  pour  le  même  ordre  du  propre  fils  de  M.  Colbert ,  du 
V  août  1667. 

La  première  de  ces  pièces  énonce  que  Jehan  Colbert  (Jean -Baptiste)  est 
fils  de  Nicolas  et  de  Marie  Pussort.  Le  parrain  est  messire  Charles  Colbert, 

'  Voyez  1. 1 ,  p.  250,  Y  Instruction  de  Colbert  à  son  fils  Seignelay.  Voyez  aussi 
dam  le  me  me  volume  ,  lo  double  fac-similé  calqué  *ur  le  manuscrit  original  de  Colbert 
et  sur  une  copte  de  Seignelay.  La  phrase  relative  à  la  noblesse,  tout  entière  dans  le 
fac-similé  de  Colbert ,  est  biffée  dans  celui  de  Seignelay.  Les  deux  originaux  sont  a  la 
Bibliothèque  royale. 
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conseiller  au  siège  présidial  de  Vi  rraandois;  la  marraine,  Marie  Bachelier, 
veuve  de  feu  messire  Jehan  Colhert. 

Il  n'y  a  rien  dans  cet  acte  qui  puisse  porter  à  croire  que  le  père  du  grand 
Golbert  ni  aucune  des  personnes  qui  y  sont  nommées  fussent  des  marchands. 

La  marraine ,  aïeule  du  baptisé  ,  avait  été  mariée ,  par  contrat  du  2  jan- 
vier 1 585,  à  Jehan  Colbert ,  seigneur  du  Terron ,  nommé  contrôleur-général 
des  gabelles  de  Bourgogne  et  de  Picardie,  le  7  juin  1595,  pour  avoir  con- 
tribué à  la  soumission  de  Reims  à  Henri  IV-  Marie  Bachelier  lui  avait 
porte  en  dot  la  terre  de  Saint-Mars  en  Champagoc ,  qui  passa  à  son  second 
fils,  Charles  Colbert,  parrain  du  grand  Colbert ,  et  qui  plus  lard  fut  président 
et  lieutenant-général  au  bailliage  de  Vermandois ,  en  1633.  Quant  à  Marie 
Pussort,  mariée,  le  24  septembre  1614  ,  à  Nicolas  Colbert,  seigneur  de 
Vendière ,  elle  était  sœur  de  Henri  Pussort ,  seigneur  de  Cernay ,  qui  fut  depuis 
doyen  des  conseillers  d'état.  Colbert  n'avait  que  sept  ans  lorsque  son  père  fut 
nommé  capitaine  de  la  ville  et  de  la  tour  de  Fisraes.  Appelé  à  Paris  par  son 
beau-frère  Henri  Pussort,  en  1030,  Colbert  (Nicolas)  fut  maître-d'hôtel  du 
roi  en  1650,  et  conseiller  d'état  en  1652. 

La  seconde  pièce  (1647)  justifie  qu'antérieurement  au  crédit  du  grand 
Colbert ,  sa  famille  était  non-seulement  réputée  noble ,  mais  même  qu'elle 
jouissait  de  la  notoriété  d'une  noblesse  ancienne ,  puisque  la  preuve  pour 
l'ordre  de  Malte  de  Gabriel  Colbert  de  Saint-Pouange  remonte  à  Gérard 
Colbert,  écuyer,  seigneur  de  Crèvecœur,  ne  en  1 500 ,  auteur  de  la  branche 
de  Villaccrf ,  et  frère  puîné  à* Hector  Colbert, 

Cet  Hector  Colbert,  écuyer,  seigneur  de  Magneux,  marié,  en  1552,  avec 
Jeanne  Cauchon,  dite  de  Condé,  fille  de  Jacques  Cauchon  ,  écuyer,  seigneur 
de  Condé  et  de  Vendière  (cette  dernière  terre  possédée  par  Jean-Baptiste 
Colbert  du  chef  de  cette  dame,  sa  trisaïeule)  est  celui  par  lequel  commence 
la  preuve  faite  à  Malte  en  1667,  par  Antoine- Martin  Colbert,  troisième  fils 
du  grand  Colbert ,  et  c'est  cette  preuve  qui  forme  la  troisième  pièce. 
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Je  suis  heureux  de  pouvoir  rendre  ici  un  témoignage  public  de  toute  ma 
gratitude  envers  plusieurs  de  Messieurs  les  Bibliothécaires  ou  Archivistes  de 
Paris ,  qui  ont  mis  avec  une  si  parfaite  obligeance  leurs  richesses  histori- 
ques à  ma  disposition. 

En  ce  qui  concerne  la  Marine,  je  citerai  d'abord  M.  Régnier,  chef  du  dé- 
pôt des  Archives,  ainsi  que  MM.  Jal  et  Parisot,  chefs  de  la  section  d'his- 
toire au  ministère  de  la  Marine  ;  car  c'est  à  leurs  bienveillantes  communica- 
tions que  j'ai  du  une  grande  partie  des  correspondances  et  documens  inédib 
que  j'ai  cités. 

M.  Saunier,  chef  du  secrétariat  des  Archives  du  royaume,  en  m'offrant 
les  renseignemens  les  plus  utiles,  m'a  mis  à  même  de  pouvoir  tracer  un  re- 
levé statistique  des  navires  capturés  par  Jean  Bart ,  en  me  permettant  de  com- 
pulser les  jugemens  rendus  par  le  conseil  des  prises. 

C'est  aussi  avec  un  grand  plaisir  que  j'exprime  ici ,  d'une  façon  toute  par- 
ticulière, mes  vifs  et  sincères  remercicmens  à  l'un  de  messieurs  les  conserva 
leurs  de  la  riche  collection  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Non-seu- 
lement M.  Champollion-Figeac  a  répondu  à  mes  demandes  avec  la  plus 
gracieuse  et  la  plus  inépuisable  complaisance,  mais  encore  il  a  extrêmement 
facilité  mes  travaux,  en  voulant  bien  me  donner  les  indications  les  plus  pré- 
rieuses et  les  plus  éclairées  ,  qui  m'ont  sûrement  guidé  dans  la  compulsation 
«le  masses  de  manuscrits  presque  absolument  inexplorés  jusqu'ici ,  tels  que  le* 
papiers  des  ministères  de  Colbert  et  de  Stignclay,  les  pièces  authentiques  de» 
(  xpeditions  de  Messine  et  de  Pologne ,  etc. ,  etc. 

M.  Mignet,  directeur  des  Archives  et  Chancelleries  au  ministère  des  AI 
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foires  étrangères  ,  s'est  aussi  empresse  de  me  communiquer,  avec  la  plus  ai- 
mable bienveillance,  les  documens  diplomatiques  nécessaires  à  l'exposition 
fidèle  que  je  pouvais  faire  des  causes  réelles  et  politiques  qui  ont  amené  les 
guerres  maritimes  les  plus  importantes  du  dix-septième  siècle  ;  documens  que 
j'ai  pu  aisément  recueillir,  grâce  à  l'aide  obligeante  de  MM.  Jorelle  père  et 
fils,  attachés  au  ministère  des  Affaires  étrangères. 

M.  Machin,  conservateur  des  livres  imprimes  à  la  Bibliothèque  Royale, 
a  bien  voulu  aussi  concourir  au  complément  de  cette  œuvre,  en  m'ouvrant 
le  trésor  bibliographique  à  la  tête  duquel  il  est  placé. 

Je  ne  puis  enfin  terminer  cette  longue  énumération  de  services  rendus  à  la 
science  par  des  hommes  d'une  érudition  si  reconnue  et  d'un  talent  si  hono- 
rable sans  dire  aussi  tout  ce  que  je  dois  à  M.  Richard  ,  attaché  à  la  Biblio- 
thèque du  Roi ,  qui ,  mettant  une  conscience ,  un  savoir  et  un  intérêt  des  plus 
remarquables  dans  les  recherches  qu'il  a  bien  voulu  se  charger  de  faire  pour 
moi,  a  classé  mes  matériaux  avec  une  haute  sagacité  qui  m'en  a  rendu  l'em- 
ploi aussi  fructueux  que  facile. 


Parw,  ce  50  avril!  837. 


€ugènr  Ôttr. 
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lune.  —  La  brume  sépare  les  deux  flottes.  —  I.a  Hotte  française,  entièrement 
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Maux  ne  peuvent  la  suivre.  --  L  .unirai  Russcll  fait  incendier  ces  vaisseaux 
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L'original  ut  à  la  Bibliothèque  royale.  La  signature  de  Tourville  se  trouve  parmi 
les  fac-similé  du  troisième  volume. 

B.  Lettre  de  la  maréchale  ife  Tourville. 

C.  Fragment  de  la  lettre  écrite  à  M.  de  Scignelay,  par  le  chevalier  de  Choiscul-Bcau- 

pré,  prisonnier  à  Alger.  Cette  lettre  est  citée  en  entier,  pag.  462  et  4G3.  —  C'est 
par  erreur  qu'on  a  imprimé  Choiseul-Grandprë  au  lieu  de  Choiseul-Beaupte. 

CINQUIÈME  VOLUME. 

A.  Signatures  de  Jean  Bart  et  de  Marie  Tugghe,  ta  seconde  femme  ,  calquées  sur  leur 

acte  de  mariage  aux  archives  de  l'état  civil  à  Dunkcrque.  Voyez  la  teneur  de  cet 
acte,  p.  4  45. 

B.  Signature  de  Jean  Bart ,  devenu  le  clievalier  Bart ,  au  bas  d'une  de  ses  dépêches 

au  ministre  de  la  marine. 

C.  Signatures  ,  au  bas  de  l'acte  de  décès  de  Jean  Bart ,  de  François  Cornil  Bart ,  alors 

lieutenant  de  vaisseau  et  depuis  vice-amiral ,  et  de  Gaspard  Bart  Gis  aîné  ,  et  frère 
de  ce  célèbre  marin.  (  Archives  municipales  de  Dunkerque.  ) 

D.  Signature  du  chevalier  de  Forbin  ,  au  bas  d'une  de  ses  dépêches  de  l'année  4696. 

E.  Billet  et  signature  de  Louis  Phclypeaux  de  Pontchartrain,  secrétaire-d'état  de  I4 

marine,  puis  chancelier. 

F.  Signature  do  son  fils  Jérôme  de  Pontchartrain ,  ministre  de  la  marine. 

G.  Lettre  de  René  Dogay-Tronin,  annonçant  son  retour  à  Brest,  après  la  campagne 

de  Rio-Janciro.  Celte  lettre  est  citée  en  entier  ,  page  502. 

H.  Signature  de  Victor -Marie ,  comte  d'Est rers ,  fils  du  maréchal  Jean  d'Estrées, 

vice-amiral  de  Levant  en  4  084  ,  en  survivance  du  son  perc;  maréchal  de  France 
en  4705  ,  sous  le  nom  de  maréchal  de  Coeuvrcs  ;  membre  de  l'Académie  Fran- 
çaise, honoraire  de  l'Académie  de*  sciences  et  de  celle  des  Inscriptions,  mort  en 
4737  ,  à  77  ans. 
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ORDRE  DES  PLANCHES 


PREMIER  VOLUME. 

<°  Pape    H,.  La  Carte. 

2°    —     22.  CornilBart. 

3"    —      88.  Jean  de  W»tt. 

4°    —    428.  Louis  XIV  et  Colbert. 

5°    —    162.  Le  marquis  de  Cavois  menaçant  Jean-Bart. 

«>°    —    «76.  Les  Sept- Provinces,  vaisseau  amiral  hollandais. 

7"    ~    200.  Orage  du  3  août. 

—   206.  Combat  du  6  août  1666. 
î>o    —    220.  Ruyter. 
>°   —    256.  Vaisseaux  compares. 
«°    —    596.  Les  fac-similé. 


DEUXIEME  VOLUME. 

«  Pa»e   36.  Plan  d'une  galère  sensHe. 

0  —     64.  Bcauforl. 

0  —     88.  Vue  de  Candie. 

0  —     96.  Plan  de  la  ville  de  Candie» 

254.  Entrevue  de  Charles  II  et  de  madame  la  duchesse  d'Orléans. 

0  —    308.  Jean  Bart  et  son  ami  Keyscr. 

°  -    342.  Kade  de  Brest. 

*  -    356.  Charles  II  reçu  à  bord  par  l'amiral  d'Esircc*. 

»  -    382.  Le  vice- amiral  d'Estrces. 

'  —    576.  Lo  fUc  umih. 


*  ■ 

TROISIÈME  VOLUME. 

1°  Page      6.  Jean  Bart. 

2»  -  121.  Combat  de  galère». 

3o  —  218.  Tourville. 

40  -  249.  Tourville  devant  Tripoli. 

5°  —  305.  Tourville  force  Papachin  d'amener. 

Go  -  349.  Da  Quesne. 

7°  -  516.  ht» fac-similé. 

QUATRIÈME  VOLUME. 

1»  Page     7.  Colbcrt. 

2„    —  156.  Port  d'Alger. 

3°    —  192.  Tourville  force  une  maison  de  Gène*. 

4<>    —  205.  Le  Roi  reçoit  le«  ambassadeurs  de  Gènes, 

5»    —  246.  Le  maréchal  d'Estrée»  rcç#it  Triek ,  envoyé  de  Tripoli. 

Co    —  516.  Combat  du  11  mai.  *  '  * 

70   —  566.  Plan  du  combat  dcBcvc«iers,  par  Pctit-Rcnau. 

8«    —  473.  Ltajac-sùnile. 

CINQUIÈME  VOLUME. 

10  Page    74 .  Jacques  II  et  le  maréchal  de  Bcllefond»  «ur  le»  hauteurs  de 
la  Uoguc. 

2o  —     97.  Duguay-Trouin. 

3o  —  137.  Jean  Bart  et  son  fil». 

40  -  148.  Jean  Bart  a  Versatile». 

5o  —  209.  Jean  Bart  transporte  le  prince  de  Conti  en  Pologne. 

fco  _  248.  Forbin. 

7o  —  293.  Combat  de  Duguay-Trouin. 

8°  —  305.  Duguay-Trouin  force  la  rade  de  Rio -Janeiro. 

yo  _  481.  Lu  fac-similé. 
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